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PREFACE 


Le  morceau  historique  dont  j’offre  ici  la  traduction  fait  partie  d’un 

ouvrage  d’une  grande  étendue,  et , je  puis  le  dire,  d’une  haute  importance. 

/ 

Il  retrace  les  événements  dont  l’Egypte  et  la  Syrie  ont  été  le  théâtre  sous 
le  règne  des  princes  Aïoubites,  ainsi  que  sous  la  domination  des  deux 
dynasties  des  sultans  Mamlouks.  Il  a pour  titre  : J,  ^Ul 

ccLelivre  de  l’introduction,  qui  fait  connaître  l’histoire  des  dynasties 
des  Rois.  » Avant  deparler  de  la  nature  de  mon  travail,  je  dois  présenter  ici 
quelques  renseignements  sur  l’auteur  et  les  nombreux  ouvrages  qu’a  pro- 
duits sa  plume  féconde.  J’ai  peu  de  détails  à donner  sur  la  personne  et 
les  actions  de  Makrizi.  On  sent  bien  que  la  vie  d’un  homme  de  lettres, 
constamment  occupé  de  la  rédaction  d’une  foule  d’ouvrages,  ne  saurait 
offrir  une  suite  de  faits  tant  soit  peu  intéressants.  Déjà,  des  articles  biogra- 
phiques, écrits  par  des  auteurs  contemporains,  Abou’lmahâsenet  Sakhâwi, 
ont  été  publiés  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  (r)  et  par  feu  M.  Ha- 
maker  (2).  On  peut  y joindre  un  autre  morceau,  rédigé  par  l’iiistorien 
Ahmed-Askalâni,  qui  avait  été  contemporain  et  ami  de  Makrizi  (3).  Il  faut 
observer  que  ce  fragment,  qui  n’a  pas  une  grande  étendue,  a été  copié 
mot  pour  mot  par  Sakhâwi.  Je  vais  m’attacher  à présenter  ici  le  petit  nom- 
bre de  renseignements  que  j’ai  recueillis,  et  qui,  s’ilsne  sont  pas  d’une  haute 
importance,  auront  du  moins  l’avantage  de  compléter,  sur  quelques 
points,  les  détails  contenus  dans  les  deux  morceaux  que  je  viens  de  citer. 

Taki-eddin- Ahmed , surnommé  Makrizi,  eut,  ainsi  qu’il  nous  l’ap- 

(1)  Chreslomathie  arabe,  2 e édition,  tom.  I,  Bïbliothccœ  Academiœ  Lugduno  Batavœ , p.  207 

pag.  112  et  suiv.  et  suiv. 

(2)  Specimen  catalogi  codicum  mss.  orientalium  (3)  Man.  arab.  65y,  fol.  25g  v°,  260  r°. 
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prend  (i),  pour  aïeul  paternel  le  scheikh  Mohi-eddin-Abou-Mohammed- 
Abd-alkâder-ben-Mohammed- ben-ibrahim...  Makrizi  C’était  un 

jurisconsulte  de  la  secte  de  Hanbal , et  un  homme  distingué  par  ses 
talents  dans  la  science  des  traditions.  Il  avait  pris  à Balbek  les  leçons  de 
Zaïnab,  fille  de  Kendi,  et  à Damas  celles  d’Omar-ben-Kawasiah,  et  d’autres 
maîtres.  Il  professa  les  traditions,  lut  ou  transcrivit  de  sa  main  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Il  fit  un  voyage  au  Caire,  et  fut  compté  au  nombre 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  et  interprètes  des  traditions.  Il  mourut  à 
Damas , le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’an  y33  del’hégire 
(de  J.  C.  i332).  Sa  vie  fut  écrite  par  le  scheikh  Taki-eddin-Ebn-Râfé  (2). 
On  voit  que  le  surnom  de  Makrizi  ^yytjü ! , qui  devait  son  origine  au 
quartier  de  Makriz^L» , l’un  des  faubourgs  de  Balbek,  était  héréditaire 
dans  la  famille  de  notre  auteur.  Il  est  donc  inutile  d’admettre,  pour  lui, 
le  surnom  & E b n- Makrizi,  ainsi  que  l’avait  proposé  feu  M.  Langlès  (3). 

Ala-eddin-Ali,  fils  d’Abd-alkâder-ben-Mohammed,  et  surnommé  Bal- 
b eki- Makrizi , fut  le  père  de  notre  historien  (4).  Il  mourut  l’an  77g 
(de  J.  C.  1377).  Il  avait  épousé,  l’an  765  (de  J.  C.  i363),  Asmâ,  fille  du 
scheikh  Schems-eddin-Mohammed-ben-Abd-errahman.  Elle  était  née  l’an 
747  (de  J.  C.  1 340).  Par  conséquent,  à l’époque  de  ce  mariage  , cjui  était 
pour  elle  le  second  quelle  eût  contracté  , elle  avait  dix-huit  ans.  C’était 
une  femme  de  mérite,  qui  joignait  à beaucoup  de  sens  un  grand  zèle 
pour  la  religion.  Elle  fut  mère  de  Makrizi,  qui  lui  consacra  un  article 
biographique.  Le  père  d’Asmâ  avait  cultivé  la  poésie  avec  succès.  Elle 
avait  eu  pour  oncle  paternel  le  kadi  Tadj-eddin-Abou’lféda-Ismaïl-ben- 
Ahmed-ben-Abd-alwahhab-Makhzoumi  (5).  Makrizi  avait  un  frère  plus 
jeune  que  lui,  et  nommé  Nâser-eddin-Mohammed. 

. Il  paraît  que  des  amis  plus  zélés  qu’éclairés,  croyant  rehausser  la  gloire 
de  Makrizi,  ou  dans  l’espoir  de  flatter  sa  vanité,  lui  avaient  créé  une 

(1)  Solouk,  tom.  I,  p.  859.  Voyez  aussi  Abou’l-  (4)  Ahmed-Askalâni,  Histoire  d'Égypte,  m.  656, 

mahâsen,  Manhel-sâfi , raan.  750,  fol.  79  r°.  f.  19  r°  ; Makrizi,  Solouk , mai).  673,  f.  460  r°. 

(2)  Ahmed-Askalâni,  man.  657,  folio  260  r°.  (5)  Makrizi,  Description  de  l’Égypte,  man.  798, 

(3)  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  tom.  VI,  fol.  92  r°. 
pag.  323. 
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généalogie  qui  rattachait  sa  naissance  à des  familles  illustres.  Le  scheïkh 
Taki-eddin-Ebn-Râfé  (i),  qui  avait  écrit  la  vie  de  l’aïeul  paternel  de  notre 
auteur,  assurait  qu’il  descendait  d’un  Ansari,  c’est-à-dire  d’un  des  auxiliaires 
de  Mahomet.  Il  est  vrai  que  Makrizi  repoussait  cette  assertion,  et  demandait 
où  l’écrivain  avait  puisé  ce  fait.  Suivant  d’autres,  Makrizi  descendait  de  Te- 
mim,fîlsdu  khalife  fatimite  Moëzz.  Et  voici  ce  que  rapporte  à cette  occasion 
Ahmed-Askalâni  (2)  : « Un  habitant  de  la  Mecque  ayant  lu,  sous  la  direc- 
te tion  de  Makrizi,  un  des  ouvrages  de  cet  auteur,  écrivit  en  tête  du 
-«  volume,  une  généalogie  qui  rapportait  l’origine  de  l’écrivain  à Temim, 
« fils  de  Moëzz;  mais  Makrizi  effaça  de  sa  propre  main  ce  qu’avait  écrit 
«son  imprudent  admirateur.”  Et,  en  effet,  dans  trois  passages  de  ses 
compositions  historiques,  notre  auteur,  parlant  de  son  aïeul  (3),  de  son 
père  (4)  et  de  son  frère  (5),  11e  fait  remonter  leur  généalogie,  et  par  suite 
la  sienne,  qu’à  Temim,  trisaïeul  d’Abd-alkâder.  On  pourrait  présumer 
que  cet  habitant  de  la  Mecque , qui  avait  ou  transcrit  ou  forgé  la  filiation 
des  ancêtres  de  Makrizi , trouvant  dans  cette  liste  un  personnage  nommé 
Temim,  avait  cru  ou  voulu  faire  croire  qu’011  devait  reconnaître  en  lui 
Temim  , fils  du  khalife  Moëzz.  Si  telle  fut  la  prétention  de  ce  généalogiste, 
son  assertion  trahissait  une  extrême  ignorance  : car  il  était  absurde  de 
vouloir  remplir,  avec  un  si  petit  nombre  de  générations,  les  quatre 
siècles  qui  s’étaient  écoulés  entre  la  mort  du  fils  de  Moëzz  et  la  naissance 
de  Makrizi.  On  doit  donc  être  peu  étonné  que  celui-ci  ait  repoussé  haute- 
ment une  prétention  absolument  fausse,  et  qui,  aux  yeux  des  hommes 
instruits , aurait  couvert  de  ridicule  l’homme  assez  vain  pour  l’avoir 
adoptée  sans  examen.  Du  reste,  il  paraît  que,  si  notre  auteur  se  croyait 
obligé  de  rejeter  ostensiblement  une  imposture  trop  grossière,  il  n’était 
pas  cependant  fâché  qu’on  le  regardât  comme  issu  des  khalifes  Fatimites, 
et  que,  dans  la  société  de  ses  amis  intimes,  il  souffrait  volontiers  qu’on 
lui  attribuât  cette  origine  illustre.  Nâser-eddin,  frère  de  Makrizi,  racon- 

(x)  Man.  657,  fol-  260  r°.  (4)  Tom.  II,  man.  673,  fol.  111  r°. 

(a)  Ibid.,  fol.  25g  v°.  (5)  Ibid.,  fol.  333  r°. 

(3)  Solouk,  tom.  I,  man.  67 a,  pag.  85g. 
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tait  à l’historien  Ahmed- Askalâni,  qu’ayant  demandé  à son  frère  sur  quel 
motif  il  s’appuyait  pour  se  croire  issu  des  khalifes  Fatimites,  il  avait  reçu 
de  lui  cette  réponse  : ce  J’entrai  un  jour  avec  mon  père  dans  la  grande 
« mosquée  de  Hâkem  ; lorsque  nous  fûmes  au  milieu  de  cet  édifice,  mon 
« père  me  dit  : Voilà,  ô mon  fils,  la  mosquée  de  ton  aïeul  Hâkem.  » Si 
Makrizi,  à ce  qu’il  paraît,  n’avait  pas  de  motifs  plus  graves  pour  étayer  sa 
généalogie,  on  sent  très-bien  qu’il  n’y  croyait  pas  lui-même,  et  qu’il  se  serait 
bien  gardé  de  soutenir  devant  un  public  éclairé,  une  prétention  complète- 
ment inadmissible. 

Makrizi  nous  apprend  que  l’Egypte  fut  le  pays  de  sa  naissance,  celui 
qu’habitait  sa  famille,  où  il  passa  son  enfance,  et  séjourna  toute  sa  vie  (i). 
Il  vint  au  monde  dans  la  ville  du  Caire,  après  l’année  760  de  l’hégire  (de 
J.  C.  1 358)  (2).  Quelques  écrivains  fixent  à l’année  769  (de  J.  C.  1867)  la 
naissance  de  Makrizi;  et  même,  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (3), 
cet  événement  est  placé  sous  la  date  de  l’année  679  (de  J.  C.  1280),  ce 
qui  est  réellement  une  faute,  non  de  l’auteur,  mais  du  copiste.  Peut-être, 
dans  les  différents  passages  où  cette  date  est  relatée,  faut-il  lire  sept 
au  lieu  de  lx*J  neuf.  Mais  Ahmed-Askalâni,  qui  tenait  de  Makrizi  lui-même 
ou  de  son  frère,  les  détails  consignés  dans  son  histoire , assure  expres- 
sément que  notre  écrivain  était  venu  au  monde  l’an  7G6  (de  J.  C.  1 364)- 
Par  conséquent,  il  fut  le  premier  enfant  qui  naquit  du  mariage  d’Alâ-eddin 
avec  Asmâ.  Probablement,  il  se  distingua  par  des  dispositions  et  des 
talents  bien  précoces  : suivant  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  (4),  il  fut 
de  bonne  heure  employé  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie,  auprès  du 
kadi  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Fadl-allah-Omari,  et  copiait  les  lettres 
émanées  du  sultan.  Il  conserva  ces  fonctions  jusque  vers  l’année  790  (de 
J.  C.  1 088^  . 1 ' yo LüJ  1 wXa c.  ^ I ù,2 bl 

ïjIjJUm.j  fbï.  En  effet,  il  est  clair  que, 

dans  ce  passage,  il  s’est  glissé  une  faute  de  copiste , et  qu’il  faut  substituer 

(1)  Makrizi,  Description  de  l'Égypte,  m.  673  C,  (3)  Man.  5g5  A,  tom.  I,  2e  part.,  fol.  1 3^  r°. 

tom.  I,  fol.  1.  (4)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  20. 

(2)  Ibid. , fol.  3. 
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à la  leçon  celle  de  quatre-vingt  clix,  ainsi  que  l’offrent  deux 

manuscrits  qui  sont  sous  mes  yeux  (i). 

Lorsque,  dans  l’année  775  (de  J.  C.  1 373),  la  sécheresse  et  la  famine 
désolèrent  l’Égypte,  l’auteur,  qui  était  alors  âgé  de  neuf  ans,  assista  à la 
procession  et  aux  prières  que  l’on  fit  dans  la  ville  du  Caire,  afin  d’obte- 
nir une  crue  du  Nil  plus  abondante  (2). 

Makrizi  se  trouvait  à la  Mecque  l’an  787  de  l’hégire  (de  J.  C.  1 385)  (3). 
L’an  801  (de  J.C.  1 398),  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  de  Redjeb  (4),  Ma- 
krizi fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  mohtesib  du  Caire  et  de  la  partie 
septentrionale  de  l’Égypte,  en  remplacement  de  Schems-eddin-Moham- 
med-Mohâsini.  Mais,  soit  que  les  goûts  studieux  de  notre  écrivain  ne  lui 
permissent  pas  de  se  livrer  entièrement  avec  un  zèle  exclusif  aux  occu- 
pations multipliées  qu’exigeait  un  emploi  de  ce  genre,  soit  que  l’envie  et 
l’intrigue  se  fussent  réunies  pour  le  supplanter,  il  fut  destitué  le  premier 
jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  11  est  vrai  qu’il  fut  réintégré  dans  cette  place 
l’année  suivante. 

A l’époque  de  la  disette  affreuse,  et  des  malheurs  de  tout  genre  qui 
affligèrent  l’Égypte,  l’an  806  (de  J.  C.  i4o3),  et  dans  les  années  sui- 
vantes (5) , une  des  filles  de  Makrizi  se  trouvait  malade.  Son  père  ayant 
voulu  acheter  pour  elle  deux  poulets,  le  vendeur  exigea  une  somme  de 
plus  de  soixante-quatorze  pièces  d’argent. 

L’an  81 1 (de  J.  C.  i4o8)  (6),  Makrizi  fut  nommé  inspecteur  du  wakf 
(la  fondation  pieuse)  de  Kalânesi  à Damas.  Bientôt  après,  il 

fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  kadi  de  cette  ville;  mais  il  refusa 
cet  honneur. 

L’an  822  (de  J.  C.  1 4 1 9) > le  samedi,  troisième  jour  du  mois  de  Rebi 
second,  Makrizi  perdit  son  frère  (7)  Nâser-eddin-Mohammed , qui  était 
né  le  dimanche,  troisième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  l’an  772  (de 
J.  C.  1370). 

(1)  Man.  798,  f.  196  r°;  man.  680,  f.  180  V’. 

(2)  Solouk,  tom.  II,  man.  673,  fol.  80. 

(3)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  64. 

(4)  Solouk,  tom.  III,  man.  674,  fol.  4;  Ahmed- 
Askalâni,  man.  656,  fol.  146  v°. 


(5)  Solouk,  tom.  III,  fol.  42  r°. 

(6)  Man.  674,  fol.  70  v°. 

(7)  Man.  673,  fol.  333. 
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L’an  834  (de  J.  C.  i43o)  (i),  Makrizi  fit  avec  sa  famille  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  La  caravane  fut  attaquée  en  route  par  les  Arabes.  Il  était 
encore  dans  cette  ville  l’an  83g  (de  J.  C.  i435)  (2),  et  il  paraît  qu’il  y 
passa  quelque  temps,  occupé  presque  exclusivement  des  exercices  de  la 
\ ie  religieuse. 

Makrizi , par  complaisance  pour  son  aïeul  maternel,  avait  suivi  les  prin- 
cipes d’Abou-Hanifah.  Mais  à l’âge  de  vingt  ans,  après  la  mort  de  son  père,  il 
embrassa  les  dogmes  de  Schaféi;  et  depuis  cette  époque,  il  montra  contre 
les  partisans  d’Abou-Hanifah  une  partialité  qui  lui  a été  reprochée  par  ses 
contemporains.  Il  paraît  que  Makrizi  penchait  beaucoup  pour  les  principes 
de  la  secte  des  Ascharis , car  dans  un  passage  de  ses  ouvrages,  il  s’exprime 
ainsi  : Nos  compagnons  les  Ascliaris  (3)  Suivant  les  bio- 

graphes , Makrizi  était  un  homme  qui  excellait  dans  des  genres  de  con- 
naissances fort  variés.  Il  était  vertueux,  attaché  à la  religion,  exact,  d’un 
commerce  charmant,  d’une  conversation  agréable.  Il  aimait  les  hommes 
attachés  à la  Sanncih,  montrait  un  grand  zèle  pour  étudier  et  mettre 
en  pratique  les  traditions  musulmanes.  On  supposait  qu’il  partageait  les 
principes  des  partisans  du  sens  extérieur,  c’est-à-dire,  probablement,  de 
ceux  qui  s’en  tenaient  à la  lettre  des  versets  de  l’Alcoran  ou  des  traditions, 
sans  vouloir  y chercher  un  sens  caché  et  allégorique  (4).  Sakhâwi , dans 
l’histoire  des  Kadis  de  l’Egypte  (5),  cite  une  apostille  donnée  par  Makrizi. 
Plus  loin  (6),  il  transcrit  une  lettre  écrite  par  cet  historien.  Ce  dernier  (7) 
rapporte  quelques  vers  dont  il  était  l’auteur.  Ebn-Aïas  (8)  cite,  comme  un 
échantillon  du  talent  de  Makrizi,  les  deux  vers  qu’on  va  lire,  et  qui  pro- 
bablement, ne  passeront  pas  pour  un  chef-d’œuvre  de  poésie  : 

JSj-H-J ! I — .■»  JLJLs  a,*.)LL  ^ 

® 3,-:s:  *1  j!  JL  sf, Ij » 


(1)  Man.  673,  fol.  404  r°. 

(2)  Opuscules,  fol.  76  v°,  et  220  v°. 

(3)  Id.,  fol.  257  v°. 

(4)  Ebn-Athir,  dans  son  Traité  de  Rhétorique 

(tom.  II,  man.  d’Asselin  539,  f-  69  r°)>  s’exprime 
en  ces  termes  : w^aS 

2o3!  j-aLL  «D’après  cela,  Daoud-Dâheri 


«prétendit  qu’il  fallait  admettre  le  sens  strict  et 
«littéral  du  verset.  » 

(5)  Man.  690,  fol.  40  v°. 

(6)  Fol.  73  r°. 

(7)  Description  de  l’Ègypte , m.  798,  f.  9$  v°. 

(8)  Loc.  laud.,  fol.  139  r°. 
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(c  Je  vins  devant  le  kadi  de  l’Amour , poursuivre  contre  une  femme  la 
« restitution  de  mon  sang. 

« Elle  me  dit  : Quelle  preuve  peux-tu  alléguer  pour  justifier  ta  récla- 
« mation? 

, « Je  lui  dis  : Ta  joue  témoigne  que  tu  as  mon  sang. 

« Elle  me  répondit  : Cette  joue  a été  blessée.  » 

Makrizi  se  plaît,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  à raconter  des 
faits  plus  ou  moins  importants  dont  il  avait  été  témoin,  cc  II  nous  ap- 
« prend  (i)  qu’il  avait  connu  un  religieux  qui  mourut  l’an  800  de  l’hégire 
«(de  J.  C.  1397),  qui  dormait  quarante  jours  et  quarante  nuits  de  suite, 
«sans  s’éveiller;  puis,  restait  un  égal  nombre  de  jours  et  de  nuits  sans 
« dormir.  » Ailleurs  (2),  il  rend  compte  d’une  petite  anecdote  qui  avait  eu 
lieu  en  sa  présence.  «Un  jour,  dit-il , un  peu  après  l’année  780  (de  J.  C.  1 378), 
« je  passais  près  de  la  mosquée  appelée  Mesdjid-Ebn-albennd.  A cette 
«époque,  on  ne  pouvait  circuler  dans  la  grande  rue  du  Caire  sans  être 
«incommodé  parla  foule,  attendu  le  nombre  immense  d’hommes  à pied 
« et  à cheval  qui  se  pressaient  continuellement  dans  ce  passage.  Je  me 
« trouvais  devant  les  premiers  bâtiments  de  cette  mosquée,  lorsqu’un  in- 
« dividuqui  marchait  devant  moi,  dit  à son  compagnon  : « Par  Dieu!  mon 
«frère,  je  n’ai  jamais  passé  dans  cet  endroit,  sans  avoir  vu  ma  chaussure 
« déchirée.  » Il  n’avait  pas  achevé  de  prononcer  ce  mot,  que,  dans  le  mo- 
« ment  où  il  étendait  le  pied  pour  faire  un  pas , un  inconnu  qui , par 
«derrière,  se  trouvait  pressé  par  la  foule,  marcha  sur  le  soulier  de  cet 
« homme  ; et  cette  chaussure  fut  déchirée  devant  la  porte  de  la  mos- 
« quée.  » 

Makrizi  mourut  l’an  845  de  l’hégire  (de  J.  C.  i440>  le  jeudi  vingt-neu- 
vième jour  du  mois  de  Ramadan,  à la  suite  d’une  longue  maladie  (3).  Son 
corps  fut  enterré  dans  l’enclos  (4)  des  Sofis-Beïbarsis.  Suivant  Sa- 


(1)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  171. 

(2)  Ibid.,  fol.  i63  r°„ 

(3)  Suivant  le  récit  de  Sakhâwi , ce  fut  le  sei- 
zième jour  du  mois  de  Ramadan  qui  fut  l’époque 
de  la  mort  de  Makrizi. 


(4)  Le  mot  housc/i^J^js*. , ou  haousch  qui 

fait  au  pluriel  nhwdsch  désigne  un  enclos, 

, . 4 9 , 

une  cour.  Ce  terme,  ecnt^_j=.  ou  se  trouve 

déjà  dans  un  ouvrage  de  Masoudi  ( Tenbih , man. 
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kliâvvi,  notre  auteur  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  accomplis;  mais  cette 
assertion  est  peu  exacte.  En  effet,  siMakrizi,  suivant  l’opinion  la  plus 
probable,  était  né  l’an  766  (de  J.  G.  1 364) ? il  avait  en 845  (de  J. C.  i440> 
non  pas  quatre-vingts,  mais  soixante-dix-neuf  ans. 


de  S.-Germain,  337,  f.  160  v°),  où  il  est  expliqué 
par  jardin.  On  lit  dans  le  Bark-Yémani 

(man.  ar.  827,  fol.  34  r°)  : <0  lij».  tjlcLûî 

-'•ci.  )j  v >k  « On  les  fit  entrer  dans  un  grand  en- 

« clos  qui  n’avait  qu’une  seule  porte.  » Dans  Y His- 
toire des  kadis  d’Egypte  de  Sakhàwi  (man.  690, 
fol.  io3  r°)  : ji  s'A  j.s  3 ààsJj  jA 

«Il  ordonna  qu’on  l’enterrât  dans  son  mausolée, 
« et  il  fut  placé  dans  l’enclos.  » Dans  la  Descrip- 
tion de  l’Egypte  de  Makrizi,  l’auteur,  parlant  du 
terrain  qui  s’étendait  hors  de  la  porte  de  Nasr, 
s’exprime  ainsi  (m.  798,  f.  128  r°)  : *!jj  ^ 
ï ^ L\9  - ki S.  ! î î —..5 

Ü*  

(j-°  . . . tjï  \y)  î Vs  1 


"<à^23  ^ “Si G y L 5 Ay j-tpj  à>  ^ t'Aa 

. _ 4 »*■>  «Derrière  ce  mar- 
« ché  étaient  plusieurs  enclos,  qui  renfermaient 

« des  pavillons  de  briques  , voûtés L’un 

« de  ces  enclos  comprenait  quatre  cents  pavillons, 
«habités  par  des  fauconniers;  et  ce  terrain  pro- 
« duisait  chaque  mois  une  somme  de  huit  cents 
«pièces  d’argent.  Il  portait  le  nom  d’enclos  d’Ah- 
« medi.  » Ailleurs  (folio  148  v°)  : J.vju 

JlySrkj  «Il  ordonna  de  for- 


« mer,  dans  cet  endroit,  des  enclos  pour  les  che- 
« vaux  et  les  chameaux.  «(Voyez  aussi  fol.  199  r°). 
On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (m.  6g5, 

fol.  47  v°)  • v Zi  jA  ! G ! 

sj  j çA^s-  ss  j « L’enclos  au- 

«guste  est  extrêmement  vaste,  et  renferme  un 
« grand  jardin  et  un  large  étang.  » Ailleurs  (fo- 
lio 256  t°)  : ij*  pJi  t Vk_\3ü^  kk.  b!  ! 

î -Xt  . k A.y^^  ■ j k -0  ! là  ! 


' C;k.s£>  î y ^ & f*  k.w 

jjA aJ!  « Dans  chaque  province  de  l’Égypte  on  voit 
«un  grand  nombre  d’enclos,  dont  chacun  ren- 
« ferme  quantité  de  fdets,  et  des  chasseurs  des- 
« tinés  à prendre  toutes  sortes  d’oiseaux.  » Dans 
le  Inschâ  (man.  ar.  i5’j3,  fol.  127  v°)  : 

^ JaJ  î « Les  enclos  destinés  pour  les  oiseaux.  « Dans 
l’histoire  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  619, 
fol.  242  r°)  : jyAt)]  ç~>j3  s)  «Je  lui 


« bâtirai  un  enclos  destiné  pour  les  oiseaux.  « Ce 
mot  existe  encore,  avec  ses  diverses  significa- 
tions, dans  la  langue  arabe.  Au  rapport  de  Burc- 
khardt  ( Travels  in  Arabia,  tom.  1,  pag.  84),  le 
mot  ho  s h désigne,  en  Égypte,  une  cour y et  dans 
le  Hedjaz,  un  khan.  Le  même  écrivain  , donnant 
ailleurs  la  description  de  la  ville  de  Médine  (t.  II, 
pag.  i55),  s’exprime  en  ces  termes:  «La  plus 
« grande  partie  des  faubourgs  se  compose  de 
« grandes  cours,  avec  des  appartements  bas,  cons- 
« truits  tout  au  tour,  au  rez-de-chaussée,  et  se- 
« parés  l’un  de  l’autre  par  des  jardins  et  des  plan- 
« tâtions.  Ces  enclos  portent  le  nom  de  hosh 
«(au  pluriel  hyshan ),  et  sont  habités  par  les 
« hommes  de  la  basse  classe , quelques  bédouins 
« qui  se  sont  fixés  là,  et  tous  ceux  qui  se  livrent 
« aux  travaux  de  l’agriculture.  Chaque  hosh  con- 
« tient  trente  ou  quarante  familles.  Ils  forment 
«ainsi  de  petits  hameaux  séparés,  qui,  dans  les 
« temps  d’anarchie,  se  font  les  uns  aux  autres  une 
« guerre  acharnée.  Le  bétail  est  renfermé  dans  la 
« cour,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  large 
« puits.  Cette  enceinte  n’a  qu’une  porte,  qui  est  ré- 
« gulièrement  fermée  à la  nuit.»  M.  Caillaud 
( Voyage  à Méroé , au  fleuve  Blanc,  tom.  III, 
pag.  io5)  dit,  en  parlant  de  la  ville  de  Chendy, 

« Les  maisons  sont  contiguës  à des  enclos  spacieux 
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Makrizi  avait  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages,  plus  ou  moins 
importants,  et  dont  une  partie  n’est  point  arrivée  jusqu’à  nous.  i°  Un 
grand  traité,  composé  de  six  volumes,  et  qui  renfermait  l’histoire  de  Ma- 
homet, de  sa  famille.  Il  avait  pour  titre  : ^ 

ïJ.Ud!  j j ,Lo3j  « Le  livre  de  la  jouissance  donnée  aux  oreilles, 

« concernant  les  faits,  les  événements  relatifs  au  Prophète,  ses  petits-fils, 

« ses  biens  (i).  » 2°  Une  histoire  des  hommes  JLJ!  ^ j-fi1 1 qui  con- 

tenait des  détails  sur  les  tribus  arabes,  et  comprenait  quatre  volumes, 
sans  compter  un  volume  d’introduction.  3°  Une  histoire  des  hommes 
illustres  qui  étaient  morts  depuis  la  naissance  de  l’auteur.  Il  formait  trois 
volumes,  et  avait  pour  titre  : c)L^  fi  . I y f ) j , 2 fi J «Les 

« colliers  de  perles,  concernant  la  biographie  importante  des  hommes  de 
« mérite.»  4°  Un-  recueil  d’histoires  diverses,  auquel  il  avait  donné  pour  titre  : 
çfi*  j , et  dont  il  avait  terminé  environ  soixante  volumes. 

5°  Une  histoire  de  la  ville  de  Fostat,  sous  ce  titre  : j«=s. 

kLkJü!  ÏJLjju»  ^Usd  ^ « Le  livre  du  collier  des  pierreries  des  écrins , con- 
« cernant  l’histoire  de  la  ville  de  Fostat  (3).»  G°  Une  histoire  des  khalifes 
Fatimites , qui  avait  pour  titre  : .lilsdj  jUk b -Uiadt  hl*d  « Livre 

« de  l’instruction  des  hommes  orthodoxes , concernant  l’histoire  des 
« khalifes.  » 

De  tous  les  ouvrages  de  Makrizi,  le  plus  considérable,  sous  le  rapport  de 
l’étendue,  devait  être  celui  qui  a pour  titre  : La  grande  chronique  d’Égypte: 

U ! ! y (5),  ou  bJ  ! 


r 


^,fU\  (4) , ou  Uiil 


« nommés  hochs  dont  quelques-uns  ont  trois  cents 
« pieds  d’étendue  en  carré.  Us  servent  à renfermer 
«les  chameaux  : ils  font  aussi  l’office  de  bazars, 
« pour  les  caravanes.»  Dans  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages  (mai  i835,  pag.  194)»  le  mot  haoutch 
est  expliqué  par  ferme.  C’est  de  là  que  s’est  formé 
l’adjectif  ^ , qui  signifie  bas , rustique.  On  lit 
dans  les  Prolégomènes  d’Ebn  Khaldoun  (f.  235  r°)  : 
iiLflh!î  ! js. LâJ î «Que  le 

« poëte  ait  soin  d’éviter. l’emploi  des  expressions 
« basses.  » 

I. 


(1)  Abou’lmahâsen,  Sakhàwi,  Makrizi,  Des- 
cription de  l’Egypte,  m.  673  C,  t.  III,  f.  196  r°; 
Opuscules,  fol.  1 4 1 r°,  166  v°. 

(2)  Opuscules,  fol.  187  r°. 

(3)  Abou’lmahâsen , Sakhâwi , Makrizi , Des- 
cription de  l’Égypte,  m.  797,  f.  169  r°;  m.  672, 
pag.  3. 

(4)  Makrizi,  Opuscules,  fol.  107  v°. 

(5)  Ibid.,  fol.  114  r°. 

(6)  Ibid.,  fol.  1 19  r°. 
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ou  ^jjUt  v^L'S'  (i),  ou  \yJ\  ^_,UT  (2),  le  même  que  j’ai 

cité  plus  d’une  fois  sous  le  titre  abrégé  de  moukaffd  J’ai  dit  devait 

être;  car  nous  savons  par  le  témoignage  d’Abou’lmahâsen  et  de  Sakhâwi, 
que  ce  travail , qui  aurait  formé  plus  de  quatre-vingts  volumes , ne  fut 
jamais  terminé.  11  paraît  qu’il  n’en  exista  jamais  que  seize  volumes.  Ce 
recueil  biographique,  entrepris  sur  une  vaste  échelle,  et  disposé  par  ordre 
alphabétique , comprenait  l’histoire  de  tous  les  princes  qui  avaient  régné 
en  Égypte,  de  tous  les  personnages  qui  avaient  fleuri  dans  cette  contrée , 
et  même  de  tous  ceux  qui  l’avaient  habitée  ou  visitée  momentanément.  C’est 
à ce  dernier  titre  , ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même,  que  la  vie  du  kha- 
life Mamoun  avait  trouvé  place  dans  cette  immense  galerie  (3).  Il  paraît 
même  que  l’auteur  avait  encore  étendu,  un  peu  arbitrairement,  ce  cadre 
déjà  si  vaste;  car  on  trouve  dans  ce  livre  la  vie  d’Abd-errahman,  fon- 
dateur de  la  puissance  des  Onnniades  en  Espagne.  Or,  ce  prince  n’avait 
point  résidé  en  Égypte,  et  n’avait  fait  que  traverser  rapidement  cette 
province,  lorsqu’il  fuyait  vers  l’Occident , pour  échapper  à la  poursuite 
acharnée  des  destructeurs  de  sa  famille.  Les  deux  premiers  khalifes  Ab- 
bassides,  Abou’labbas-Saffah  et  Mansour,  ont  également  trouvé  place 
dans  cette  compilation,  quoiqu’ils  n’eussent  réellement  jamais  mis  le  pied 
en  Égypte.  Mais  , comme  cette  province,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
de  l’empire  musulman,  avait  été  soumise  aux  loix  des  enfants  d’Abbas, 
l’auteur  avait,  suivant  toute  apparence,  admis  dans  sa  collection,  la  vie 
de  tous  les  khalifes  issus  de  l’oncle  de  Mahomet,  et  dont  l’autorité  avait 
été,  soit  réellement,  soit  de  nom,  reconnue  en  Égypte  (4).  L’ouvrage  de 
Makrizi  comprenait  non-seulement  les  personnages  musulmans,  mais 
encore  les  Chrétiens;  car  lui-même  nous  apprend  (5)  que  dans  ce  re- 
cueil, il  avait  exposé  fort  au  long  la  vie  de  saint  Marc. 

Nous  pouvons  parfaitement  juger  l’ensemble  et  les  détails  du  plan 


(1)  Opuscules,  fol.  122  r°.  lativement  au  kadi  Ebn-aladim.  Il  est  probable 

(2)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  124  v°.  que  l’article  biographique  indiqué  par  Abou’lma- 

(3)  Opuscules,  fol.  1x4  r°.  hâsen  faisait  partie  du  Kitab-moukaffâ. 

(4)  Abou’lmahâsen  ( Manhel-sâfi , man.  750,  (5)  Solouh,  tom.  II,  fo}.  33i  r°. 

fol.  176  r°),  réfute  une  assertion  de  Makrizi,  re- 
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que  s était  tracé  Makrizi  : car  nous  possédons,  sous  le  n°  675  des  ma- 
nuscrits arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi,  un  volume  du  Kitab-moukaffâ. 
Et  ce  livre  présente  un  caractère  qui  le  rend  bien  précieux  pour  nous  : 
c’est  que,  d’un  bout  à l’autre,  il  a été  écrit  de  la  main  même  de  l’auteur. 
On  ne  saurait  douter  de  la  vérité  du  fait  ; car  le  volume  dans  toute  son 
étendue,  est  couvert  de  ratures,  de  corrections  et  d’additions  marginales 7 
et  accompagné  d’une  foule  de  petits  fragments  de  papier,  qui  souvent 
avaient  déjà  reçu  une  autre  écriture,  et  sur  lesquels  Makrizi  a consigné 
des  observations  plus  ou  moins  importantes.  Enfin,  quelques  articles  sont 
restés  imparfaits,  l’auteur  se  promettant  de  les  compléter  à loisir.  Ce  vo- 
lume comprend  une  partie  des  trois  lettres  Cet  ouvrage,  ainsi 

qu’il  est  facile  de  s’en  convaincre , n’est  en  général  qu’une  vaste  compi- 
lation , mais  une  compilation  faite  avec  goût , avec  discernement.  L’auteur 
a puisé  dans  les  meilleures  sources , et  les  articles  biographiques  contenus 
dans  le  volume  qui  est  sous  nos  yeux,  peuvent  être  mis  au  nombre  des 
meilleurs  morceaux  de  ce  genre  ; l’on  peut  dire  que  les  historiens 
orientaux  nous  en  offrent  peu  qui  réunissent  au  même  degré  l’abondance 
des  faits,  et  la  variété  des  détails,  souvent  curieux  et  instructifs.  Je  dois  finir 
par  une  observation.  Au  rapport  des  bibliographes  de  Makrizi,  son  grand 
ouvrage  biographique  aurait  dû  former  plus  de  quatre-vingts  volumes. 
Seize  seulement  se  trouvaient  terminés  ; et  cependant  l’auteur  avait  traité 
quelques  articles,  comme  la  vie  de  saint  Marc,  qui  avaient  dû  trouver  leur 
place  dans  une  des  dernières  lettres  de  l’alphabet.  Mais  on  peut  croire 
que  Makrizi,  n’ayant  pas  l’espérance  de  conduire  à son  terme  cette  com- 
position gigantesque , s’était  contenté  de  rédiger  les  morceaux  les  plus 
importants,  se  promettant,  si  l’âge  le  lui  permettait,  d’écrire  cette  foule 
de  notices  d’un  moindre  intérêt,  qui  devaient  remplir  la  plus  grande 
partie  de  chacune  des  lettres. 

Parmi  les  ouvrages  de  Makrizi,  il  n’en  est  pas,  sans  contredit,  de  plus  im- 
portant et  de  plus  célèbre  que  sa  Description  de  l’Égypte  et  du  Caire.  C’est  là 
que  notre  auteur  a déployé  toute  son  érudition  historique  ; c’est  là  qu’il  a 
réuni  au  plus  haut  degré  des  renseignements  pleins  d’intérêt , des  obser- 

b. 
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varions  neuves,  et  remarquables  à plus  d’un  titre;  des  anecdotes  piquantes 
qu’il  a extraites  d’une  foule  d’ouvrages,  et  que,  dans  l’état  de  nos  con- 
naissances, on  chercherait  vainement  ailleurs.  Je  ne  m’étendrai  point  sur  ce 
beau  monument,  dont  le  nom  est  connu,  même  des  personnes  étrangères 
à la  littérature  orientale,  et  auquel  je  me  propose  de  faire  des  emprunts 
fréquents  pour  enrichir  mon  commentaire.  Il  paraît  que  cet  ouvrage  fut 
écrit  dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  les  années  819  et  828  de  l’hégire 
(de  J.  C.  i4 16-1424);  car  ces  deux  dates  s’y  trouvent  désignées  d’une 
manière  expresse,  comme  étant  les  deux  principales  époques  où  l’auteur  con- 
signait par  écrit  quelques-uns  des  faits  qu’il  rapporte  (1).  Je  dois  faire 
observer  que,  suivant  l’assertion  de  l’auteur,  cette  description  historique 
devait  se  terminer  par  une  septième  partie,  dans  laquelle  il  eût  exposé  les 
causes  qui  avaient  amené  la  dépopulation  de  l’Egypte  (2).  Mais  cette  sec- 
tion ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  que  j’ai  pu  consulter. 

Un  historien  contemporain,  Sakhâwi,  auquel  nous  devons  des  détails  assez 
étendus  sur  la  vie  de  Makrizi  (3),  11’a  pas  craint  d’enlever  à celui-ci  son  plus 
beau  titre  de  gloire  littéraire.  Si  on  l’en  croit,  la  Description  de  l’Egypte 
ne  fut  point  réellement  l’ouvrage  de  Makrizi.  Ce  dernier  ayant  en  sa 
possession  le  brouillon  d’un  ouvrage  écrit  sur  cette  matière  par  Aouhadi , 
s’appropria  ce  livre  tout  entier,  et  se  contenta  d’y  faire  des  additions  de 
peu  d’importance.  Une  pareille  accusation  est  à coup  sûr,  extrêmement 
grave.  Devons-nous,  sur  la  foi  d’un  simple  chroniqueur,  admettre  comme 
certain  un  fait  qui  flétrirait  avec  justice  la  réputation  de  Makrizi,  et  qui 
paraît  avoir  été  entièrement  inconnu  à Ahmed-Askalâni,  Abou’lmahâsen  , 
et  aux  autres  biographes  de  l’historien?  Devons-nous  croire  que  Sakhâwi 
a eu  à sa  disposition  de  meilleurs  mémoires , qui  lui  ont  révélé  la  fraude 
inexcusable  de  Makrizi?  Ou  bien,  faut-il  voir  dans  cette  inculpation,  une 
suite  de  cette  malveillance  qui  trop  souvent  s’attache  aux  pas  des  hommes 
supérieurs,  et  qui,  ne  pouvant  nier  leurs  importants  travaux,  s’efforce 

(1)  Man.  673  C,  tom.  III,  fol.  7;  man.  797,  (3)  Hamaker,  Specimen  calalogi  Bibliothccœ 

fol.  148  r°.  Lugduno-Batcii’œ , pag.  217. 

(2)  Man.  797,  fol.  3 v°;  man.  676,  fol.  3 r°. 
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au  moins  de  leur  en  dérober  la  propriété,  soit  entière,  soit  partielle? 
Placés  à une  si  grande  distance  de  l’époque  qui  vit  fleurir  Makrizi,  n’ayant 
sous  les  yeux  qu’un  petit  nombre  d’écrivains  contemporains,  ne  pouvant 
en  aucune  manière,  apprécier  les  motifs  qui  militent  pour  ou  contre  cette 
assertion,  nous  devons  nous  tenir  dans  un  silence  prudent,  et  nous  garder 
de  prononcer  un  jugement  absolu.  Si  Makrizi  a réellement  commis  le  vol 
littéraire  qu’on  lui  impute,  il  esta  coup  sûr  complètement  inexcusable,  car  il 
a joint  à un  plagiat  honteux  une  fourberie  insigne.  En  effet , dans  un  passage 
de  la  Description  de  l’Égypte , il  s’exprime  en  ces  termes  (i)  : « Parmi  les 
« ouvrages  que  j’ai  consultés  et  qui  traitent  des  édifices  de  l’Égypte,  le 
« plus  récent  est  celui  qui  a pour  titre  : JJ14!  kl*;! 3 J i*4!  hll;!  ( Le  réveil 
« de  celui  qui  est  plongé  dans  l’apathie , et  la  prédication  à 1 usage  de 
« l’homme  qui  réfléchit.)  Il  a pour  auteur  le  reis  Tadj-eddin-Mohammed- 
« ben-Abd-alwahhab , et  se  termine  à l’année  72,5  (de  J.  G.  1824).  » Or , 
l’historien  Ahmed-Askalâni  (2) , donnant  le  récit  des  faits  qui  signa- 
lèrent l’année  811  de  l’hégire  (de  ,1.  C.  i4°8),  indique  la  mort  de  l’é- 
crivain Schehâb-eddin-Ahmed-ben-Hasan-ben-Tougan-Aouhadi , puis  il 
ajoute  : « Il  était  passionné  pour  l’histoire , et  composa  un  ouvrage  comi- 
ce dérable,  qui  avait  pour  objet  les  monuments  de  Misr  et  du  Caire 
« SjjsU)!  j.  Une  partie  était  mise  au  net.  Ce  travail  renfermait  quantité  de 
« faits  utiles.  » L’historien  ne  parle  pas , il  est  vrai , du  plagiat  révoltant 
attribué  à Makrizi  ; mais  il  est  certain,  ou  du  moins  fort  probable,  que 
ce  dernier  avait  pu  et  dû  connaître  le  travail  de  son  contemporain,  et 
qu’il  s’est  bien  gardé  d’en  faire  aucune  mention. 

D’ailleurs,  en  reconnaissant  la  profonde  érudition,  la  sagacité,  la  critique 
judicieuse  de  Makrizi,  on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  adresser  un  reproche 
qu’il  a trop  mérité  : c’est  d’avoir  souvent  copié  les  écrits  de  ses  prédé- 
cesseurs, sans  avouer  les  emprunts  importants  et  multipliés  qu’il  leur 
faisait.  J’ai  eu  occasion,  dans  un  autre  ouvrage,  de  citer  des  articles  bio- 
graphiques, tirés  mot  pour  mot  du  Kitab-alagâni , sans  qu’une  seule 
parole  indique  au  lecteur  la  source  où  ces  renseignements  ont  été  puisés. 


(1)  Man.  673  C,  tom.  II,  fol.  4. 


(2)  Man.  65 6 , fol.  254  r°. 
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il  existe  un  ouvrage  volumineux,  intitulé  Mesalek-alabsar , dont  je  don- 
nerai ailleurs  une  notice  détaillée.  La  partie  qui  traite  de  l’Égypte  et  de 
la  Syrie  est  peut-être,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  traité  qui,  dans 
un  nombre  de  pages  assez  borné,  renferme  le  plus  de  renseignements 
curieux  et  instructifs  sur  cette  contrée  importante,  son  administration, 
l’étiquette  de  la  cour,  etc.  Or,  tous  ces  détails  ont  été  textuellement  copiés 
par  Makrizi;  et  cependant  il  n’a  jamais  prononcé  le  nom  de  l’auteur,  ni 
le  titre  de  son  ouvrage.  L’historien  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  a fourni  à 
Makrizi , pour  l’histoire  des  Aioubites  et  le  commencement  de  celle  des 
Sultans  Mamlouks , des  renseignements  nombreux  qu’il  a reproduits  avec 
une  fidélité  scrupuleuse.  Et  toutefois,  à peine  daigne-t-il , dans  quelques  cir- 
constances, invoquer  le  témoignage  de  cet  annaliste  consciencieux  et  éclairé. 
No  wairi  n’est  pas  cité  davantage.  Si  nous  avions  sous  les  yeux  quantité  d’ou- 
vrages plus  ou  moins  étendus,  qui  traitaient  de  l’histoire  d’Égypte,  et  dont 
les  titres  nous  sont  donnés  par  d’autres  écrivains,  sans  doute  nous  retrouve- 
rions la  trace  des  emprunts  nombreux  que  leur  a faits  Makrizi.  Et  toutefois , 
dans  la  préface  de  la  Description  de  V Égypte  (i),  l’auteur  proteste  qu’il  ne 
manquera  jamais  de  citer  les  écrivains  auxquels  il  sera  redevable  de  son  éru- 
dition. Mais  en  blâmant,  avec  toute  raison,  un  plagiat  aussi  condamnable, 
il  faut  au  moins,  sous  d’autres  rapports,  rendre  justice  à notre  historien, 
et  reconnaître  qu’il  a en  général  parfaitement  choisi  ses  guides,  et  qu’il 
était  difficile  de  faire  un  usage  plus  judicieux  des  trésors  littéraires  qu’il 
avait  à sa  disposition.  Je  n’hésite  pas  à dire  que,  sous  le  rapport  de 
l’abondance  et  de  la  variété  des  faits,  du  choix  et  de  la  disposition  des 
matières,  les  ouvrages  historiques  de  Makrizi  sont  bien  au-dessus  de  ceux 
d’Abou’lmahâsen,  qui  était  son  contemporain,  son  ami,  qui  fut  son  bio- 
graphe, et  qui  lui  survécut  de  plusieurs  années. 

Un  manuscrit,  apporté  d’Égypte  à l’époque  de  l’expédition  française, 
et  qui  appartient  à la  bibliothèque  du  Roi,  contient  divers  opuscules  de 
Makrizi,  savoir  : 

i°  Le  Traité  sur  les  famines  de  V Égypte.  Ce  petit  ouvrage,  ainsi  que 


( i)  Man.  676,  fol.  3 r°. 
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l’auteur  nous  l’apprend  (i),  fut  composé  l’an  808  de  l’hégire  (de  J.  G.  i4o5). 
A cette  époque , l’Égypte  était  depuis  deux  ans  en  proie  à la  sécheresse , 
la  famine,  et  à tous  les  genres  de  malheurs.  Comme  dans  cette  circons- 
tance bien  des  personnes  s’abandonnaient  au  désespoir,  se  persuadant 
que  les  calamités  contre  lesquelles  on  avait  à lutter  étaient  sans  exemple 
comme  sans  remède , l’auteur  entreprit  de  démontrer  par  des  faits  histo- 
riques, que  l’Égypte , à différentes  époques,  avait  éprouvé  des  maux  de 
même  nature;  que  cette  disette  provenait  moins  de  l’inclémence  des  sai- 
sons, que  des  fautes  de  l’administration.  Enfin,  il  indique  les  moyens  que 
l’on  peut  prendre  pour  faire  cesser  une  pareille  catastrophe , et  en  empê- 
cher le  retour.  Ce  traité,  qui  renferme  des  détails  curieux  et  importants, 
n’offre  dans  le  manuscrit  aucun  titre.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  même 
ouvrage  qui,  dans  la  liste  donnée  par  Abou’lmahâsen  et  Sakhâwi,  est  dé- 
signé par  ce  titre  : JW!  SLiyw  ^ *L*J)  j SJIj!  w>!W. 

MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Hamaker  ont  vu  dans  le  traité  indiqué  par 
ces  biographes , un  ouvrage  consacré  à la  musique.  Mais  je  ne  saurais 
partager  cette  opinion.  D’abord,  dans  aucun  passage  des  productions  de 
Makrizi,  et  dans  le  récit  des  historiens,  ses  contemporains,  je  n’ai  vu 
un  seul  mot  qui  donne  à entendre  que  notre  auteur  ait  jamais  cultivé  la 
musique,  et  écrit  sur  cette  science.  Je  sens  bien  que  cette  raison,  si  elle 
était  seule,  ne  formerait  pas  une  preuve  convaincante.  Mais,  i°  si  Makrizi 
avait  voulu  composer  un  traité  sur  la  musique,  il  est  fort  douteux  qu’il 
eût  employé  cette  manière  de  parler  assez  impropre  : L*J(  J,  JW!  ïàj**  J. 
20  Le  Traité  sur  les  famines  de  l’Egypte  se  trouverait  complètement  omis 
dans  la  liste  que  nous  offrent  Abou’lmahâsen  et  Sakhâwi , et  le  fait  est  d’au- 
tant moins  vraisemblable,  que  l’on  trouve  dans  cette  liste  l’indication  de 
plusieurs  opuscules  infiniment  moins  importants,  et  dont  quelques-uns  ne 
contiennent  qu’un  petit  nombre  de  pages.  3°  Enfin,  ce  traité  ayant  pour 
objet  non-seulement  de  constater  les  fléaux  que  la  famine  avait,  à diffé- 
rentes époques , fait  tomber  sur  l’Egypte , mais  encore  d’indiquer  les 
moyens  propres  à prévenir  le  retour  de  pareilles  catastrophes,  et  à main- 


(1)  Opuscules , fol.  18  r°,  35  r°. 
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tenir  le  pays  dans  une  position  florissante,  cette  intention  me  semble 
bien  caractérisée  par  le  titre  que  porte  ce  traité,  et  que  je  traduis  ainsi  : 
« Livre  qui  traite  des  moyens  de  faire  cesser  la  fatigue  et  la  misère , et 
« qui  fait  connaître  ce  qui  constitue  la  richesse.  » 

2°  Traité  des  monnaies.  Cet  opuscule  a été  publié  en  arabe  et  en  latin 
par  O.  Tychsen.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a donné  une  traduction  française. 

3°  Traité  sur  les  abeilles. 

4°  Un  traité  sur  l’histoire  de  la  vallée  de  Hadramaout  : Il 

fut  composé  l’an  83q  (de  J.  C.  1 435) , à l’époque  où  l’auteur  était  en  re- 
traite dans  la  ville  de  la  Mecque. 

5°  Traits  concernant  l’histoire  de  Temim-Ddri.  Cet  opuscule  a pour 
titre  : 'îbjxl  ^Uî 

6°  Traité  des  khalifes  et  des  rois  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Il  a pour  titre  : PiUPl  ^ ^ J>  w^JJÎ. 

7°  Traité  dans  lequel  V auteur  s attache  à réfuter  les  prétentions  des  des- 
cendants d’ Omaiah,  qui  s’étaient  arrogé  la  dignité  de  khalife,  au  mépris 
des  droits  de  la  famille  de  Mahomet.  C’est  celui  qui  a pour  titre  : 

8°  Traité  concernant  les  droits  et  les  prérogatives  qui  appartiennent 
exclusivement  cl  la  famille  du  Prophète.  Son  véritable  titre  est  donné  ainsi 
par  Abou’lmahâsen  : L fs.  Jjsfl  ^ 1 L J,  Il  fut 

écrit  au  mois  de  Dhou’lkadah,  l’an  84 1 de  l’hégire  (de  J.  C.  1 43y)  (i). 

9°  Traité  des  substances  minérales.  Il  fut  écrit  au  mois  de  Schewal  de 
la  même  année. 

io°  Traité  des  tribus  arabes  établies  en  Égypte.  Il  fut  écrit  au  mois  de 
Dhou’lkadah  de  la  même  année. 

ii°  Traité  des  rois  musulmans  qui  avaient  gouverné  l’ Abyssinie.  Cet 
opuscule  a été  publié  par  Rinck,  en  arabe  et  en  latin,  mais  d’une  manière 
peu  correcte.  Je  me  propose  de  le  réimprimer. 

12°  Traité  de  l’unité  de  Dieu.  Il  a pour  titre  : pip  ^JkS.  Il 

fut  composé  l’an  84 1 (de  J.  C.  1 4^7). 


(1)  Opuscules , folio  189  v°. 
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1 3°  Opuscule  qui  a pour  but  d'engager  les  hommes  à mettre  tout  en  œuvre 
pour  acquérir  une  réputation  durable . Ce  petit  traité,  dans  notre  manuscrit, 
ne  porte  aucun  titre.  Mais,  comme,  vers  la  fin,  on  lit  ces  mots  : y*.*  j,  .Uj.5 
vU,  je  crois  que  nous  avons  ici  le  traité,  qui,  dans  le 
catalogue  donné  par  Abou’lmahâsen,  est  intitulé  '■  j4\  j 
v'Ua  Jî^w  J,. 

i4°  Explication  d’une  énigme , dont  l’eau  était  le  sujet. 

Il  faut  ajouter  à cette  collection  le  Traité  des  poids  et  des  mesures , qui  a 
été  publié  en  arabe  et  en  latin  par  feu  M.  O.  Tychsen , et  en  français  par 
M.  Silvestre  de  Sacy. 

Outre  les  ouvrages  indiqués  par  Abou’lmahâsen  et  Sakhâwi,  Makrizi, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  (i),  avait  composé  un  grand  traité  bio- 
graphique, sur  les  Vizirs  de  l’Islamisme;  et  un  autre,  plus  spécial,  où  il 
/ / 
donnait  l’histoire  des  Vizirs  qui  avaient  gouverné  l’Egypte.  L’un  ou  l’autre 

de  ces  deux  ouvrages  est  probablement  celui  que  l’écrivain  cite  ailleurs 
sous  ce  titre  (2)  : .1^1  aWljU.1  J *lp!!  _j  ^ib‘. 

Makrizi  (3)  cite  l’ouvrage  qui  avait  pour  titre  : ^l^>‘  J, 
ïxill  Ailleurs  (4),  il  cite  celui  qui  était  intitulé  : ^.aLs.  ji*  v^lXS' 

hllwüî & J,.  L’auteur  nous  apprend  (5)  que  son  ouvrage  intitulé: 
y Ul  Histoire  des  hommes,  servait  d’introduction  au  volu- 
mineux traité  qui  avait  pour  titre  : , etc. 

Makrizi,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (6),  se  proposait  d’écrire  un  traité 
spécial,  dans  lequel  il  eût  exposé,  avec  les  plus  grands  détails,  tout  ce  qui 
concernait  la  nature  des  impôts  de  l’Égypte,  depuis  la  conquête  de  cette 
province,  jusqu’à  l’époque  où  vivait  l’auteur.  Il  paraît  que  la  mort  11e  lui 
permit  point  de  réaliser  ce  projet. 

Après  ces  détails  sommaires  sur  la  vie  et  les  productions  littéraires  de 
Makrizi,  je  dois  dire  quelques  mots  sur  l’ouvrage  dont  j’ai  entrepris  la 
traduction.  L’auteur  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui  présidèrent  à la 


(1)  Description  de  l’Égypte,  m.  798,  f.  194  rc 
(a)  Man.  797,  fol.  364  v°. 

(3)  Man.  798,  fol.  49  r°. 

I. 


(4)  Man.  797,  fol.  169  r°. 

(5)  Opuscules,  fol.  83  r°. 

(6)  Ibid.,  fol.  26  r°. 
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composition  de  cet  ouvrage  (i).  « Ayant  eu,  dit-il,  le  bonheur  de  terminer 
« deux  compositions  historiques,  dont  l’une  a pour  titre  : Le  Collier  de 
« perles  des  écrins , concernant  l’histoire  de  Fostat 
« ^ , l’autre  : Les  avis  donnés  aux  Orthodoxes  sur  l’his- 

« toire  des  Khalifes , JiWl  kU>l , qui  contiennent  la  vie  des 

« émirs  et  des  khalifes  qui  ont  gouverné  l’Egypte,  avec  le  récit  des  événe- 
« ments  dont  cette  contrée  a été  le  théâtre,  depuis  sa  conquête  jusqu’à  la 
« destruction  de  la  dynastie  des  Fatimites,  j’ai  cru  devoir  traiter  en 
« détail  l’histoire  des  souverains  qui  ont  régné  depuis  cette  époque  en 
« Égypte  ; je  veux  dire  des  princes  Curdes-Aioubites  , et  des  Sultans- 
« Mamlouks,  Turcs  et  Circassiens.  » L’ouvrage  se  compose  de  trois  vo- 
lumes, formant  les  n°9  672,  673,  674.,  des  manuscrits  arabes  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Il  comprend  l’histoire  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Saladin  jusqu’à  l’année  844  de  l’hégire 
(de  J.  C.  ] 44o) , c’est-à-dire,  jusqu’à  l’année  qui  précéda  immédiatement 
la  mort  de  l’auteur  (2). 

J’aurais  dû  naturellement  commencer  mon  travail  par  l’histoire  des 
Aioubites;  mais,  d’après  un  plan  arrêté  depuis  longtemps,  une  histoire 
complète  de  cette  dynastie,  réunie  à celle  des  khalifes  Fatimites,  devait  se 
trouver  placée  par  forme  d’introduction,  en  tête  de  la  Collection  des 
Historiens  des  Croisades.  Des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m’ont  empêché  de  réaliser  ce  projet  qui,  j’ose  le  croire,  n’aurait  pas  été 
sans  utilité.  Comme  ma  traduction  était  déjà  sous  presse,  il  ne  m’a  plus  été 
permis  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  publier  cette  première  partie,  que  j’avais 
cru  devoir  omettre,  afin  de  ne  pas  répéter  inutilement  ce  que  j’aurais  dit 
ailleurs.  D’un  autre  côté,  l’Histoire  des  Mamlouks  présente  une  masse  de 
laits  tellement  considérable,  que  je  ne  saurais  guère  me  flatter  de  pou- 
voir en  offrir  une  traduction  complète.  Enfin , en  supposant  que  la 
brièveté  de  la  vie  me  laisse  le  temps  de  terminer  cette  tâche,  il  sera, 

(1)  Man.  672,  pag.  3,  4.  ses  Opuscules  (f.  122)  , parlant  du  sultan  Bibars- 

(2)  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  ce  même  ouvrage  Bondokdari,  il  ajoute  : «J’ai  raconté  au  long  la 

que  Makrizi  indique  sous  le  titre  de  : j Lit  « vie  de  ce  prince,  dans  le  livre  de  l’histoire  des 

j+æa  Histoire  des  rois  d’ Égypte , lorsque,  dans  « rois  d’Égypte  » 
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je  crois,  à propos  de  continuer  les  récits  de  Makrizi,  à l’aide  des  autres 
historiens  qui  ont  suivi  la  même  méthode,  et  de  conduire  cette  histoire 
jusqu’à  l’époque  où  la  puissance  des  Sultans-Mamlouks  croula  sous  les 
armes  victorieuses  de  Selim  II. 

Je  n’ai  rien  à dire  de  ma  traduction.  Je  laisse  aux  lecteurs  instruits  le 
soin  dé  juger  et  d’apprécier  mon  travail.  J’ai  pensé  que  j’ajouterais  à l’uti- 
lité de  cet  ouvrage,  si  je  l’accompagnais  de  notes  nombreuses,  qui  offri- 
ront, je  l’espère,  sur  la  philologie,  l’histoire  et  la  géographie,  quelques 
renseignements  instructifs. 

Ce  fruit  de  mes  recherches  n’aurait  probablement  jamais  vu  Je  jour, 
si  je  n’avais  trouvé  chez  MM.  les  membres  du  Comité  des  traductions 
orientales  un  zèle  noble  et  éclairé,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice 
pécuniaire , lorsqu’il  s’agit  de  propager  la  connaissance  de  l’histoire  et 
des  littératures  de  l’Orient. 
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HISTOIRE 


DES 


SULTANS  MAMLOUKS 


PAR  MAKRIZ1 


RÈGNE 


DU  SULTAN  MELIK.-MOËZZ-IZZ-EDDIN-AIBEK, 

LE  DJASCHENKIR-TURKOMÂNI-SÀLÉHl. 


Aïbek  (2)  était  Turc  d’origine  et  de  naissance.  Il  passa  au  service  du  sultan  227 
Melik-Sâleh-ISedjm-eddin-Aïoub,  après  avoir  appartenu  à l’un  des  enfants  du  Tur- 
koman(3),  d’où  lui  vint,  chez  les  Mamlouks-Bahris , le  surnom  d’Aïbek-Turkomani. 

(t)  Manuscrit  arabe  672,  page  227. 

(2)  Abou’lmahasen  (man.  arab.  66 1,  fol.  161,  verso)  fait  observer  avec  raison  que  le  nom  Aï-beh , 
est  formé  de  deux  mots  turcs,  dont  le  premier  signifie  la  lune , et  le  second  répond  au  mot 
arabe  émir  C’est  ainsi  que  deux  des  concubines  de  Saladin  portaient  le  nom  de  Aï-Khatoun, 
(Nowaïri,  man.  de  Leide , 26e  partie,  fol.  107,  recto  et  verso). 

(3)  Les  enfants  duTurkoman  étaient  deshommes  qui  jouèrent  unrôle  important  sous  la  dynastie  des  Àïou- 
bites.  Nour-eddin-Omar-ben-Ali-ben-Resoul  le  Turkoman  ^ t 

avait  été  nommé,  l’an  616  de  l’hégire  (1219  de  J.  C.),  pour  gouverner  le  Yémen,  en  l’absence  de 
Melik-Masoud-Iousouf,  roi  de  cette  contrée.  Ce  prince  étant  mort  à la  Mecque,  dans  le  courant 
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Il  monta  successivement  en  grades,  prit  rang  parmi  les  émirs  Sâlehis,  et  obtint 
la  charge  de  djaschenkir,  (4),  qu’il  exerça  jusqu’à  la  mort  de  Melik-Sâleli, 

et  le  massacre  de  son  fils  Melik-Moaddam.  Sous  le  gouvernement  de  Schedjer- 
addorr,  il  fut  nommé  Atabek  des  armées vjjGLi'l(5).  Cette  nouvelle  étant 

de  cette  année,  Nour-eddin  établit  sa  domination  sur  le  Yémen,  envoya  de  nombreux  présents  à 
Melik-Kâmel,  père  de  Melik-Masoud , et  lui  déclara  qu’il  se  considérait  comme  le  délégué  du  sultan. 
Sa  postérité  conserva  la  souveraineté  du  Yémen  (Makrizi,  Solouk , t.  I,  pag.  i52).  Il  prit  le  titre  de 
Melik-Mansour.  Nous  le  voyons,  en  plusieurs  circonstances,  envoyer  des  sommés  d’argent  considé- 
rables à Radjih,  schérif  de  la  Mecque,  afin  de  le  mettre  en  état  de  lever  des  troupes  pour  faire  la 
guerre  au  sultan  d’Égypte  (ibid.  pag.  1 58,  i5g).  L’an  623  (1226  de  J.  C.)  ( ibid . pag.  161),  il  fit 
marcher  une  armée  pour  occuper  la  Mecque;  mais  le  général  qui  commandait  ces  troupes  fut  fait 
prisonnier,  et  conduit  au  Caire.  L’année  suivante,  il  alla  en  personne  attaquer  la  Mecque,  dont  il  se 
rendit  maître  sans  coup  férir.  Mais  cette  place  fut  bientôt  reprise  avec  non  moins  de  facilité  (ibid. 
pag.  1 63).  L’an  635  (1237  de  J.  C.),  il  fit  de  nouveau  la  conquête  de  la  Mecque  (ib.  pag.  170). 
L’an  638  (1240  de  J.  C.),  le  sultan  d’Égypte,  voulant  enlever  cette  ville  au  prince  du  Yémen,  fit 
partir,  pour  cette  expédition,  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d’Ahmed,  fils  du  Turkoman 

(J3.  ^ (ib'  pag’  l87)’ 

(4)  Ce  mot  est,  comme  l’on  voit,  le  terme  persan  tchaschni-ghir, jS qui,  en  passant,  avec- 

une  légère  altération,  dans  le  langage  arabe  de  l’Égypte,  a conservé  sa  signification  primitive.  En 
effet,  un  écrivain  arabe  ( Inscha , man.  arab.  1 57 3,  f°  128,  r°)  l’explique  ainsi  : « Le  djaschenkir  est 
« l’officier  préposé  pour  goûter,  avant  le  sultan , les  mets  et  les  boissons  que  l’on  sert  sur  la  table  du 
«prince,  dans  la  crainte  que  l’on  n’y  mêle  du  poison.  » Le  sultan  Bâber,  dans  ses  mémoires  historiques 
(man.  pers.  de  Leroi,  4,  fol.  198  r°),  atteste  expressément  que  le  même  officier  qui,  chez  les  Turks, 
portait  le  titre  de  bakawul  Jjl£j  était  désigné  dans  l’Inde  par  le  nom  de  tchaschni-ghir jS ^L£,Us.. 
Le  mot  a pris,  chez  les  Arabes  d’Égypte,  la  forme  schaschni  Nous  lisons 

dans  un  passage  de  Nowaïri  (26e  partie,  ms.  de  la  bibliothèque  royale  de  Leide,  fol.  108  r°)  : 

iJjb  j il*  «On  lui  présenta  la  liqueur.  Il  en  .prit 

«un  peu  pour  la  goûter,  et  remit  le  vase  à un  enfant.»  Abou’lmahasen  (ms.  661,  fol.  157  v°) , 
après  avoir  dit  que  Melik-Sàleh-  Aïoub  avait  choisi  Aibek  pour  son  djaschenkir,  ajoute  : 
iSLjj  t U îifcî  «Pour  cette  raison,  lorsque  le  prince  lui  conféra  le  titre 

« d’émir, il  lui  donna,  pour  armoiries,  la  figure  d’une  petite  table.»  Car,  si  je  ne  me  trompe,  lemotksJ»:s. 
répond  à celui  de  ou  qui , en  persan , désigne  une  petite  table.  Ce  terme  existe  encore 

aujourd’hui:  car,  au  rapport  de  M.  Rich  [Narrative  of  a résidence  in  Koordistan , t.  I,  p.  126), 
khuantchee  indique  «une  table  oblongue,  sur  laquelle  on  pose  les  plats.» 

(5)  Le  mot  Atabek , composé  des  deux  expressions  turques  ata , Ij  ! ,père,  et  bek,  , 

seigneur,  désignait,  dans  l’origine,  le  tuteur  d’un  prince , le  régent  du  royaume.  Il  devint  ensuite  un 
titre  cpie  l’on  conférait  à des  émirs  d’un  rang  distingué.  Mirkhond  (IVe  partie,  fol.  87  r0^  parlant  du 
célèbre  Nizam-almulk,  s’exprime  en  ces  termes  : « Le  sultan  lui  donna  les  titres  d 'Atabek,  l j î , 

«et  d ' Ata-khodjah,  ia-ljîLljt  : car  ces  surnoms,  et  d’autres  semblables,  étaient,  à cette  époque, 
«affectés  à des  émirs.  » On  sait  que  plusieurs  de  ces  personnages  éminents  ayant  usurpé  la  puissance 
suprême,  conservèrent,  au  faîte  des  grandeurs,  le  titre  qu’ils  avaient  porté  dans  l’origine,  et  dont 
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arrivée  à Bagdad,  le  khalife  Mostasem-billali  expédia  en  Égypte  une  lettre  dans 
laquelle  il  désapprouvait  la  conduite  des  émirs  et  leur  disait  : « S’il  n’existe  pas 
« un  homme  parmi  vous , faites-le-moi  savoir,  et  je  vous  enverrai  un  homme.  » Sur 
ces  entrefaites,  on  apprit  que  Melik-Nâser  (6)  s’était  emparé  de  Damas.  Aussitôt, 
les  émirs  Bahris  ayant  tenu  conseil,  convinrent  unanimement  d’élever  à la  dignité 
de  sultan  l’émir  Izz-ecldin-Àïbek,  général  des  armées,  et  lui  donnèrent  le  titre  de 
Melik-Moëzz.  Il  jouissait  parmi  eux  d’une  haute  réputation,  comme  réunissant 
au  zèle  pour  la  religion  et  à la  générosité  une  prudence  consommée.  Les  émirs 
le  firent  monter  à cheval,  le  samedi,  dernier  jour  du  mois  de  Rebi-second. 
Chacun  d’eux  alternativement  portait  devant  lui  le  Gdschiah,  iuiUJ!  (7).  Le  cor- 

la  forme  plus  modeste  semblait  déguiser  l’ambition  de  ces  hommes  que  leur  épée  et  leur  bonheur 
avaient  élevés  au  thrône.  On  connaît  plusieurs  dynasties  dont  les  princes  n’ont  pris  d’autre  titre  que 
celui  d 'Atabek.  Au  rapport  d’Abou’lmahasen  (man.  arab.  66i,  fol.  16  v°)  Melik-Gazi,  fds  de  Zenghi, 
fut  le  premier  d’entre  les  Atabeks  qui  fit  flotter  un  drapeau  au-dessus  de  sa  tête.  Ses  prédécesseurs 
n’avaient  pas  osé  adopter  cet  attribut  de  souveraineté,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  princes  Seldjou- 
cides.  Ce  mot  passa  en  Egypte  avec  la  dynastie  des  Aïoubites,  et  devint  un  titre  qui  désignait  le  premier 
officier  du  royaume.  Nous  lisons  dans  un  ouvrage  de  Makrizi  (Kitab-assolouk , t.  1,  man.  arab.  672, 
pag.  i3g),  que  Melik-Afdal-Ali , fils  de  Saladin,  après  avoir  été  prince  de  Damas,  passa  en  Égypte, 
et  remplit  les  fonctions  d’Atabek  auprès  de  Mansour,  fils  d’Àziz.  Khâlil-Daheri  (man.  arab.  69 5, 
fol.  23o  v°)  s’exprime  en  ces  termes  : « L’Atabek  des  armées  est  le  même  que  le 

« grand  émir,  et  porte  encore  le  titre  de  bekler-beki  ^So  » Abou’lmahasen  ( Manhel-safi , t.  III, 

man.  arab.  749,  fol.  140  r°)  fait  mention  delà  dignité  d ’Atabek  des  armées  Le  même 

écrivain,  dans  son  histoire  de  V Égypte  (man.  arab.  663,  fol.  182,  v°),  nous  donne  les  détails  sui- 
vants : « L’Atabek  des  armées,  l’émir  Scheïkhoun-Omari  fut  le  premier  Atabek  qui  porta  le  titre 
«d 'émir-kébir, yy&\ j.y ^ ! (grand  émir).  Depuis  ce  temps,  la  charge  d’Atabek  aAjIjYÎ  devint  et 
« est  encore  une  dignité  IsLbj,  qui  se  confère  par  le  don  d’une  khilah  (robe  d’honneur).  Jusqu’alors, 
« l’usage  voulait  que  celui  d’entre  les  émirs  qui  était  le  plus  ancien  prît  le  titre  d ’émir-kébir,  sans 
« porter  un  costume  distinctif  Ü*lâ.,  et  l’on  voyait  à la  fois  plusieurs  de  ces  officiers  porter  le  surnom 
« d ’émir-kébir.  Mais  lorsque  l’émir  Scheïkhoun,  ayant  été  nommé  Atabek  des  armées j.fL»**}  ! LSi  Ij  t 
« eut  adopté  le  titre  d ’émir-kébir,  l’ancien  usage  tomba  en  désuétude  ; et  cette  charge  devint  une  des 
«principales  que  pouvaient  ambitionner  les  émirs.  « Pierre  Martyr  ( Legatio  babylonica , fol.  85  v°) 
s’exprime  en  ces  termes  : « Émir-chébir,  is  est  magistratus  primas  post  soldanum.  » Dans  l’histoire 
arménienne  des  Orpélians  ( Mémoires  sur  l’ Arménie , t.  II',  p.  164),  le  mot  Atabek  est  écrit  wpiu^uit{, 
et  la  charge  d’Atabek  est  désignée  par  ^p ^puj^n^pitAu. 

(6)  Melik-Nâser-Sâlah-eddin-Iousouf,  fils  de  Melik-Aziz,  et  arrière-petit-fils  de  Saladin,  avait  hérité 
de  son  père  la  principauté  d’Alep  et  ses  dépendances.  Convoitant  la  conquête  de  toute  la  Syrie,  qui, 
dans  ses  rêves  ambitieux,  devait  le  conduire  à la  possession  de  l’empire  de  l’Égypte,  il  commença  par 
réunir  à ses  États  la  forteresse  de  Hems;  et,  dans  le  cours  de  l’année  648  (de  J.  C.  i25o),  il  s’était 
rendu  maître  de  la  ville  de  Damas. 

(7)  Le  mot  gdschiah  iLi,Lè,  pour  être  bien  compris,  exige  de  moi  des  détails  étendus.  Il  signifie 
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lége  se  rendit  au  château  de  la  montagne , et  les  émirs  se  placèrent  à table  avec 
le  nouveau  souverain.  On  ordonna  par  une  proclamation  de  décorer  les  villes 
du  Caire  et  de  Fostat;  ce  qui  fut  exécuté. 

quelquefois  un  cercle,  une  réunion,  ceux  rjui  entourent  habituellement  un  homme.  On  lit  dans 
une  tradition  rapportée  par  Bokhari  ( Sahih , t.  I,  man.  arab.  242,  fol.  i63  v°)  : dois  JsO  U 
dj>!  iLiAs  3,  « Lorsqu’il  entra  chez  lui,  il  le  trouva  au  milieu  d’une  réunion  de  sa  famille.  » 

Dans  le  Kitab-alagdni  (t.  I,  fol.  90  v°),  on  lit,  en  parlant  du  khalife  'Hescham-ben-Abd-almelik: 
y»!  j Sa  «11  était  sorti,  accompagné  de  ses  parents,  de  ses 

« serviteurs,  de  ses  familiers  et  de  ses  courtisans. » Plus  bas  (fol.  91  v°)  : ja\ 

« Il  ordonna  d’emmener  ses  parents,  sa  famille,  ses  domestiques,  et  ceux  qui 
«composaient  sa  société  habituelle. » Dans  les  Prolégomènes  historiques  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  80 
recto) , il  est  fait  mention  de  grandes  mosquées  qui  peuvent  contenir  une  foule  nombreuse  , 

L±A*J  ! ï Lw» . 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  désigne  une  couverture  plus  ou  moins  riche  que  l’on  mettait 

par-dessus  la  selle  du  cheval.  Dans  une  histoire  d’Égypte,  il  est  fait  mention  (man.  arab.  689,  fol.  22  r°) 
de  chevaux  qui  portaient  des  couvertures  d’or  wsàô  Plus  bas  (fol.  2S  v°),  il  est  parlé  de 

couvertures  de  soie  jaunej.â^d  comment:ateur  turc  du  Gulistdn  de  Sadi  explique 

le  mot  par  ce  rlu’-  recouvre  la  selle.  C’était  toujours  un  esclave  qui  portait  ce 

meuble.  De  là  vienV  que  Sadi  emploie  cette  expression  ( Rosarium , pag.  1 52)  : 

« Si  je  ne  suis  pas  homme  à monter  sur  des  chevaux,  je  courrai  devant  vous , portant  le  gdschiah  » 
(c’est-à-dire,  «je  serai  votre  esclave.»)  De  là  s’est  formée  l’expression  3>j  ^ On  lit  dans 

le  Djihan-huschaï  (man.  persan  de  Ducaurroy,  36,  fol.  20  v°)  : ^Q^y  jt  Ç~~“J  j 

4 jl  À-Jkl * «Si  Rustem  eût  vécu  de  son  temps,  il  n’aurait  fait  autre  chose 

«que  porter  son  gdschiah ».  (c’est-à-dire  le  servir').  Dans  le  Tarihhi- fVassaf  (fol.  16 1 recto): 
jJJwCjjljcü  jD  3jb  y «Pour  ce  qui  concerne  le 

« service  personnel  des  princes , ils  ne  choisissent  d’autre  fonction  que  celle  de  porter  le 
« gdschiah . » Dans  l 'Akbar-nâmeh  d’Abou’lfazl  (man.  persan  de  l’Arsenal  19,  fol.  260  v°  ) : 
jî  “Les  grands  de  la  nation  portaient  auprès  de  lui  le  gd- 

« sc h iah . » De  là  viennent  les  expressions  ^ ù-dJs  porter  le  gdschiah,  î a ^ ^ P 

ou  « avoir  le  gdschiah  sur  l’épaule  (c’est-à-dire  servir),  et  à3oLt  celui  qui  porte  le  gd- 

schiah (c’est-à-dire  Y esclave).  On  lit  dans  un  vers  cité  par  Devletschah  ( Tezkiret-asclichoara , man. 
pers.  25o,  fol.  162  r°)  : 

y >XjS  ji. {) 

« Ce  ciel  du  soleil  de  la  générosité,  ce  Baïsengar,  qui  est  tel,  que  naturellement  le  soleil  et  Saturne 
« ont  pris  pour  lui  le  gdschiah  sur  leur  épaule  (c’est-à-dire  sont  ses  esclaves).  » Dans  le  Matla-assaadeïn 
(man.  pers.  de  l’Arsenal  24,  fol.  98  r°)  on  lit:  ,Îj!,5  j}  ^ jJibi. 

«Il  porte  à son  oreille  l’anneau  de  l’esclavage,  et  sur  son  épaule  le  gdschiah  de  la  domesticité.» 
Dans  un  autre  passage  (fol.  255  v°)  : y\j  y ! 
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Le  dimanche  suivant,  on  reçut  la  nouvelle  que  Melik-Moughith  s’était  emparé 
de  Karak  et  de  Schaubak;  et  que  la  forteresse  de  Soubaïbali  LwJ  1 (8)  était  tombée 

^.'o  « Mirza-Abou’lkasem-Bâber,  ce  prince  si  grand 

«que  les  rois  les  plus  fiers  etles  monarques  distributeurs  de  couronnes  portaient  avec  empressement  su  i 
«leurs  épaules  1 egdschiah  de  l’affection  pour  lui»  (c’est-à-dire,  se  faisaient  gloire  d être  ses  seivitems, 

ses  vassaux).  Dans  1 e Habib-assiiar  de  Khondémir  (t.  II,  fol.  225  v°)  : SijJy  $y 

«Ils  s’empressent  de  rechercher  le  titre  de  ses  courtisans.  » (Tom.  III,  fol.  208  verso  ; • 

ïAlOt  y aJLA». . Plus  bas  (fol.  242  v ) : 

^ 1 *XO  çp  ïOl — j\  ^ b — ^ 

jJ&ilSo!  çiii  \j  jbjJLÂ-l  0 Ces  braves  qui,  sous  le  rapport  de 

«la force  et  de  la-puissance,  se  croyaient  supérieurs  à Rustem-Destàn;  qui,  pour  ce  qui  concerne  le  courage 
« et  l’audace,  supposaient  qu’Esfandiar,  au  corps  d’airain,  aurait  porté  devant  eux  1 egnschiah.  » Ailleurs 

(f.  246  v°)  : y 20  IjsLw  L*.»  <u£,L&  «Il  se  dévoua  au  service  du  prince.»  Ailleurs 

(fol.  259  v°)  : ^yx> b.»  Et  enfin  (fol  2 C>6  vH)  : S JJi3  ! (y J' y 

Dans  le  Tarikhi-W assaf\ f.  60  v°)  y?  ‘'■Ol.U  « L’esclave  du  monde.»  Dans  le  Tankhi-guzideh 

(m.  de  Bruix,  9,  f.  208  v°)  : y> y l * y ^ ~c’  ^ 1 \ ^y  ^ ^ ^ î 

« Il  se  livra  un  combat  tel,  que  si  Rustem  eût  été  vivant,  il  aurait  reconnu  la  supériorité  d’une  pareille 

«bravoure.»  Dans  X Anvari-So/iaïli  (éd.  de  Calcutta,  fol.  5 v°)  : CS  ÿ Jû  y 

Plus  bas  (fol.  35  v°)  : o4xJÎ  yj^J3  y3 -ko  kJ^Lû.  Dans  l’histoire  de  Mirkhond 

(Ve  partie,  fol.  62  v°):  yjl y j!  x-Alc  J.»î  « Les  habitants  de  Helleh  se  sou- 

« mirent  enfin  à lui.»  Dans  une  histoire  des  Mongols  de  l’Inde  (man.  pers.  74,  t.  Il,  fol.  3o  v°)  : 

y,j$  y iJIasLLÎ  <cJ2,L&.  Et  plus  bas  (fol.  58  v°):  y jl  CUtl-el  tÉ 

y.ASy  «Un  monarque  si  puissant,  que  l’empereur  des  Grecs  recherchait  avec  ardeur  le 

« titre  de  son  vassal.  » 

Le  mot  (LAli  se  trouve  souvent  employé  chez  les  écrivains  arabes.  Plusieurs  auteurs  nous 
en  donnent  l’explication  en  ces  termes  (Makrizi,  Description  de  l’Êgypte,  man.  arab.  798,  fol.  iy5v°; 
Mesalek-alabscir , man.  arab.  583,  fol.  169  v°;  Inscha,  man.  arab.  1 5 7 3,  fol.  121  v°)  : « Le  mot 
« gdschiah  L-Û.L-  désigne  une  couverture  de  selle,  qui  était  formée  de  cuir  et  tellement  brodée  en 
« or,  qu’elle  semblait  une  pièce  d’orfèvrerie.  Elle  était  portée  devant  le  sultan,  par  un  des  écuyers  qui 
«s’avançait  à pied,  au  milieu  du  cortège.  Dans  les  marches  pompeuses,  c’était  un  des  grands 

« yx>  qui  le  tenait;  à l’extrémité  de  cet  ornement,  à droite  et  à gauche,  était  attaché 

«le  Djeftnh  ïb&sr^l.  » C’était,  comme  l’on  voit,  un  des  insignes  de  la  souveraineté;  et,  dans  les 
occasions  les  plus  solennelles,  lorsque  le  monarque  devait  paraître  avec  tout  l’appareil  du  pouvoir,  et 
de  manière  à commander  un  respect  universel,  c’était  un  des  principaux  personnages  de  l’État  qui 
portait  devant  lui  ce  signe  de  l’autorité.  Lorsque  le  sultan  Bibars-Bondokdari  associa  au  thrône  son 
fils  Melik-Saïd;  il  le  fit  monter  à cheval,  environné  de  toute  la  pompe  de  la  royauté.  Lui-même, 
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au  pouvoir  de  Melik-Saïd.  Bientôt  après,  tes  émirs  s étant  réunis,  se  dirent  entre 
eux  : « Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’adjoindre  à Melik-Moëzz  un  membre 

marchant  à pied,  auprès  de  l’étrier  du  jeune  prince,  portait  le  Gâschiah.  Ensuite,  les  émirs  le 
prirent  successivement.  Ils  firent  ainsi  leur  entrée  au  Caire,  à pied,  en  portant  le  Gâschiah  (Nowaïri, 
Vie  de  Bibars , man.  d’Asselin,  fol.  24  v°).  Melik-Kâmel,  ayant  désigné  pour  son  successeur  son 
fils  Melik-Sâleh,  lui  fit  traverser  le  Caire,  avec  tout  l’appareil  de  la  royauté.  Les  émirs  portaient 
alternativement  le  Gâschiah. 

Ebn-Athir  [Kâmel,  t.  VII,  p.  187),  décrivant  l’inauguration  de  Melik-Moëzz-Aïbek , remarque 
expressément  que  les  émirs  portaient,  à tour  de  rôle,  le  Gâschiah  devant  lui.  Le  sultan  Ahmed, 
quittant  l’Égypte,  pour  se  retirer  à Karak,  choisit  dans  le  trésor  lesobjets  les  plus  précieux,  et  entre 
autres,  le  Gâschiah  d’or  (Abou’lmahasen , Histoire  d’ Égypte,  man.  arab.  663,  fol.  140  v°).  Mais  bien- 
tôt après,  Ismaïl , frère  d Ahmed,  étant  monté  sur  le  trône,  écrivit  au  prince  déchu  dedui  renvoyer  le 
Gâschiah  et  autres  insignes  de  la  souveraineté  {ibid.  fol.  14 1 v°).  Melik-Sâleh-Sâfth^  ayant  reçu  le 
titre  de  sultan,  l’an  762  de  l’hégire  (i35i  de  J.  C.),  on  porta  devant  lui  le  Gâschiah.  Les  émirs  et 
les  personnages  les  plus  distingués  marchaient  devant  lui  : l’émir  Taz  et  l’émir  Mankli-Boga  tenaient 
le  mors  de  son  cheval  (ib.  fol.  173  v°J.  A l’époque  où  Toman-Bey  fut  élu  sultan  d’Égypte,  on  chercha 
inutilement  dans  l’arsenal  les  Gâschiah  d’or  JJ  t I et  les  autres  insignes  de  la  royauté 

(man.  arab.  689,  fol.  702  v°). 

Ce  n’était  pas  seulement  le  sultan  d’Égypte  qui  avait  le  droit  de  faire  porter  devant  lui  le 
Gâschiah.  Tous  les  princes  de  Syrie  et  autres  qui  appartenaient  à la  famille  de  Saladin , et  qui 
étaient  censés  exercer  une  souveraineté  absolue  dans  leurs  petits  États,  se  montraient  en  public 
avec  cette  marque  d’une  autorité  indépendante.  Lorsque  Melik-Sâleh-Aïoub  prit  possession  de  Da- 
mas, Melik-Djewad  portait  le  Gâschiah  devant  lui  (Makrizi,  Solouk , t.  I,  p.  173).  Melik-Aschraf  se 
rendant  à Alep,  apporta  avec  lui  le  diplôme  qui  conférait  la  souveraineté  de  cette  ville  à Melik- 

Aziz.  Mohammed,  fils  de  Daher-Gazi-Aziz,  qui  était  alors  âgé  de  dix  ans,  sortit  à la  rencontre  du 
prince,,  qui  le  revêtit  des  robes  d’honneur  , envoyées  par  Melik-Kâmel , et  porta  le  Gâschiah 
devant  lui.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à Alep,  il  prit  le  chemin  de  Harran  ( ibid .,  p.  137). 
Melik-Mansour,  prince  de  Hamah,  étant  arrivé  à la  cour  du  sultan  Kelaoun,  ce  prince  le  combla 
d’honneurs  et  de  bienfaits,  lui  assigna  pour  logement  l’édifice  appelé  Kabsch ; par  son  ordre,  on 
le  fit  marcher  en  pompe,  accompagné  du  Gâschiah  et  des  drapeaux,  emblèmes  de  la  souveraineté 
( Mesalek-alabsar , man.  arab.  642,  fol.  121  v°).  Melik-Modaffar  ayant  été  nommé  prince  de  Hamah, 
à la  place  de  son  père,  on  lui  apporta,  entre  autres  marques  de  sa  dignité,  le  diplôme  d’investiture 

jJüü,  la  robe  d’honneur  * l’épée,  le  Gâschiah,  etc.  (Ebn-Athir,  Kâmel,  t.  VII,  p.  385,  386). 

Melik-Afdal-Mohammed,  fils  de  l’historien  Aboulféda,  succédant  à son  père,  comme  prince  de  Hamah, 
on  porta  le  Gâschiah  devant  lui  (Hasan-ben-Omar,  man.  arab.  688,  fol.  194  v°.  Continuateur  d’El- 
macin,  man.  arab.  619,  fol.  217  v°).  L’an  6a5  de  l’hégire  (1227  de  J.  C.),  Melik-Kâmel  envoya  le 
Scheikh-aschschoïoukh  Ebn-Hamouieh  pour  porter  des  robes  d’honneur  à son  neveu  Melik-Nâscr- 
Daoud,  souverain  de  Damas.  L’ambassadeur  porta  le  Gâschiah  devant  le  prince;  après  quoi,  ce  devoir 
fut  rempli  par  Aziz  etSâleli,  oncles  paternels  de  Daoud  (Makrizi,  Solouk,  1. 1,  p.  i44)>  Melik-Moudjahid, 
souverain  du  Yémen,  ayant  reçu  une  Khilah  de  la  part  du  sultan Mohammed-ben-Kelaoun,  on  porta 
le  Gâschiah  devant  lui  (Continuateur  d’EImacin,  man.  arab.  619,  fol.  2o3  v°).  Mais  le  même  prince, 
faisant  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  les  émirs  égyptiens  s’opposèrent  à ce  qu’il  parût  accompagné  de 
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«de  la  famille  royale,  afin  que  son  autorité  soit  universellement  reconnue,  et  que 
«les  princes  de  sa  maison  se  soumettent  à lui  sans  répugnance.  » D’un  consen- 


cet  insigne  de  la  royauté  (Abou’lmahasen , man.  arab.  663,  fol.  i38  v°).  On  conçoit  sans  peine  que 
ces  officiers,  jaloux  de  maintenir  les  prérogatives  de  leur  maître,  ne  voulaient  pas  souffrir  qu’un 
autre  que  lui  se  montrât  avec  les  marques  de  la  souveraineté  dans  une  ville  soumise  à la  puissance  du 
sultan  d’Égypte.  Quelquefois  des  personnages  d’un  rang  élevé,  dévorés  d’ambition,  et  profitant  de 
la  faiblesse  de  leur  maître,  osaient  s’arroger  un  privilège  qui  devait  appartenir  exclusivement  au  sou- 
verain. Nous  lisons  dans  l’histoire  des  Seldjoucides,  écrite  par  Bondari  (man.  arab.  767  A,  fol.  g3  v°), 
qu’un  vizir  parut  solennellement  en  public,  faisant  porter  devant  lui  le  Gâschiah  et  des  épées  nues. 

Ce  n’était  pas  seulement  sous  le  règne  des  sultans  d’Égypte  que  le  Gâschiah  fut  un  des  insignes  de 
la  puissance  suprême;  cet  usage  existait  bien  antérieurement.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Athir 
( Kâmel , t.  V,  p.  14),  que  l’an  52g  de  l’hégire  (ii34  de  J.  G.),  le  sultan  Seldjoucide  Masoud,  ayant  fait 
sortir  en  public  le  khalife , escorté  de  toute  la  pompe  royale  , porta  lui-même  le  Gâschiah  devant  ce 
prince.  Melik-schah,  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  le  khan  de  Samarkand,  voulut , pour  honorer  son 
captif,  marcher  à pied  , près  de  son  étrier,  et  porter  sur  son  épaule  le  Gâschiah. , emblème  de  la 
souveraineté  (Bondari,  man.  arab.  767  A,  fol.  40  r°).  Il  paraît  que  cet  ornement  n’était  ni  pesant, 
ni  d’un  gros  volume,  car  nous  voyons  dans  une  circonstance,  un  personnage  mettre  le  Gâschiah  sous 
son  aisselle  (Fakhr-eddin-Razi , man.  arab.  895,  fol.  i3i  r°).  C’est,  je  crois,  d’après  cette  signification 
du  mot  Li,L&  qu’il  faut  expliquer  un  passage  d’Imad-eddin-Isfahani  ( Conquête  de  Jérusalem,  man. 
arab.  714,  fol.  5,  v°),  où  011  lit,  en  parlant  des  chrétiens,  Li.lt si  je  ne  me  trompe, 

l’auteur  a voulu  dire  que  les  croisés  ambitionnaient  le  droit  de  porter  le  Gâschiah  de  la  mort,  c’est-à- 
dire,  de  se  soumettre  à son  empire,  qu’ils  brûlaient  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  religion.  Le 
verbe  wJaâ.  serait  pris  ici  dans  le  sens  qu’il  a dans  un  passage  du  même  historien,  où  on  lit  (fol. 
47  v°)  : LjjJ  ! wüaà.  « 11  ambitionna  ce  rang.  » 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  autres  insignes  de  la  souveraineté,  attendu  qu’il  en  sera  fait  mention 
dans  le  cours  de  cette  histoire.  Mais  il  est  une  expression  qui  s’est  trouvée  employée  dans  cette  note, 
et  sur  laquelle  je  dois  donner  quelques  détails.  Je  veux  parler  du  mot  Lia.  anneau,  pendant  d’oreille, 

qui  se  prend  comme  emblème  de  la  servitude;  d’où  viennent  les  locutions  : Lia.  ou 


esclave,  Lia.  service,  esclavage,  et  j Lia.  ou  se  soumettre  à quel- 


qu’un, se  rendre  son  esclave. 

On  lit  dans  le  Tarikhi-  Jp'assaf  (manuscr.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fol.  i3  verso)  : 
Lia.  JL  « La  planète  de  Saturne  est  comme  un  Indien,  esclave.  » Plus  loin 

(f.  60  v°)  : Lia.  « Le  soleil  est  son  esclave.  » Dans  la  continuation  de  l’histoire  de  Raschid- 

eddin  (man.  pers.  68  A,  fol.  479  v°)  : pb  (Jéj? jS  jlls  ^ AL  <ula.^tj3 y ^ «Je  porte,  comme 


«à  l’ordinaire,  à mon  oreille,  l’anneau  du  service  du  Kaân  » (c’est-à-dire  « Je  suis  son  esclave.  ») 
Dans  le  Hahib-assiiar  de  Khondémir  (t.  III,  fol.  260  r°)  : SJ-.LS'  ûLU!j  ^C^fla.  L-La. 


« Ayant  mis  à son  oreille  l’anneau  de  la  servitude  et  de  l’obéissance.  » Dans  X Anvari-Sohaïli  (éd.  de 

Calcutta,  fol.  5 v°)  : Lia.  «Ayant  mis  l’anneau 'de  son  service  à 

«1  oreille  de  son  âme  (c  est-à-dire  :«  se  soumettant  à lui  de  tout  son  cœur  »).  Dans  le  Mcitla-assaadeïn 
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tement  unanime,  ils  portèrent  au  trône,  comme  collègue  de  Melik-Moëzz,  Melik- 
A.scliraf-Moudaffer-eddin-Mousa,  fds  de  Melik-Mser-Iousouf,  qui  était  âgé  d’en- 


(fol.  3o8  v°)  : lü-La..  Dans  l’histoire  des  poètes  persans  de  Dev- 

letschah  (man.  pers.  a5o,  fol.  120  r°)  : « Les  rois  se  sou- 

«mirentà  lui.»  Dans  [’  Akbar-nâmeh(m.  de  l’Arsenal  19,  f.  2o3  r°)  :j.aLii 

iiLv.  >»UL»  Jssl  «A  la  vue  de  ces  merveilles,  les 

« hommes  qui  s’occupent  des  objets  extérieurs , comme  ceux  qui  pensent  aux  choses  solides,  commen- 
te cèrent  àse  soumettre.  » Plus  bas  (fol.  239  v°)  : wOlj!  àïLs.  »ÎJ5^T_a 

ixJuS  «Les  rebelles  des  parties  les  plus  reculées  de  l’Hindoustan  se  soumirent  volon- 
té tairement.  » Ailleurs  (fol.  248  r°)  : AlGI  vJUO  LsiLs.,  (f.  280  v°)  : v OL ,jù 

AaO  ^.Lkd  b5!j  LiLs.  « Il  l’admettra  parmi  les  serviteurs  de  la  sublime  cour.  » Ibid.  : 

Jj.iuCj  Et  enfin  (fol.  290  v°)  : ààLs.  j!  j-Xj 

hMj  ïL^-i  jlljC  « Mon  père  fut  un  des  serviteurs  de  la  cour.  » 

Dans  le  Bostân  de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  p.  89  et  i32)  : ^ LiLs.^1  « O toi , 

«l’esclave  de  la  sagesse  du  monde.  » Dans  le  Gulistan  du  même  auteur  ( Rosarium politicum , ed.  Gentio, 
p.  60),  on  lit  ces  vers  : 

■ïjji  ^j\ \j_L.3j\  &Ji!La. 

A 

a&Ls.  J jt,  <u  LC  d>  t àiaJ  ^ \ s.L_J 

« Un  esclave  , si  tu  ne  le  traites  pas  bien,  s’échappera.  Agis  avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu’un 

« étranger  vienne  volontairement  se  rendre  ton  esclave.  » Ailleurs  (pag.  n8,ed.  Semel.)  : xaLs. 

pjl-iL-j  I «Je  suis  leur  serviteur.»  Enfin,  dans  le  Secander-nâmeh  de  Nizami  (éd.  de  Calcutta 

p.  198) , on  lit  : JL  ^iLs.  ^alj  > ce  clue  commentateur  explique  en  ces  termes  : 

Lw  $ A.O  - Lé.  w îS^j  ^ d*?  d ^ Çj  Lo  ^ J ^ ^ ^ j ^ 

C’est-à-dire  : « Comme  je  soumets  la  pierre  par  le  moyen  du  fer.  » Ces  locutions , où  le  pendant 
d’oreille  est  employé  comme  symbole  de  l’esclavage,  rappellent  la  loi  qui  existait  chez  les  Israélites 
(Exod.  cap.  XXI,  v.  6),  et,  en  vertu  de  laquelle,  lorsqu’un  esclave  voulait  rester  perpétuellement  au 
service  de  son  maître,  celui-ci  le  conduisait  devant  le  tabernacle,  et  lui  perçait  l’oreille.  C’est  ainsi 
que  Juvénal  (Sat.  I,  v.  104)  dit,  en  parlant  d’un  affranchi: 

Natus  ad  Euphratem  ; molles  quod  in  aure  feneslræ 
Arguerint,  licet  ipse  neget. 

On  peut  consulter,  sur  ce  sujet,  la  note  de  M.  Rosenmüller  ( Scholia  in  Exodum , pag.  358 — 36o). 

(8)  Le  manuscrit  qui  est  sous  mes  yeux  offre  ces  mots  t <ula  ; et  la  même  leçon  se  trouve 

aussi  dans  d’autres  passages  (tom.  I,  p.  2o3,  it.  225).  Mais  je  n’ai  pas  hésité  à lire  Soubaïbah 

L-LvcJI.  En  effet,  dans  une  Vie  du  sultan  Ribars  (man.  arab.  8o3,  fol.  14  r°),  on  trouve  ces  mots  : 
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viron  six  ans;  il  fut  décidé  que  Moëzz-Aïbek  serait  chargé  de  tous  les  soins  de 
l’administration.  Lejeune  sultan  fut  mis  en  possession  de  sa  dignité,  le  troisième 
jour  du  mois  de  Djoumada-premier.  Il  s’assit  à table,  et  reçut  l’hommage  des 
émirs,  le  jeudi,  cinquième  jour  du  même  mois.  Tous  les  ordres,  tous  les  di- 
plômes, étaient  censés  émaner  des  deux  sultans  Aschraf  et  Moëzz.  Mais  le  premier 
n’avait  de  la  souveraineté  que  le  nom;  tandis  que  Moëzz-Aïbek  jouissait  de  toute 
la  plénitude  du  pouvoir. 

Dans  la  ville  de  Gazab,  se  trouvait  alors  un  corps  de  troupes,  commandé  par 
l’émir  Rokn-eddin-Khass-Turk.  Ces  soldats,  à leur  retour  à Sâléhieh , s’étant 
concertés  avec  un  grand  nombre  d’émirs,  élevèrent  au  trône  Melik-Moughitli- 
Omar,  fds  d’Adel  le  jeune,  et  prince  de  Karak.  Ils  firent  la  Khotba/i  au  nom  de 
ce  nouveau  souverain,  dans  la  ville  de  Sâléhieh,  le  vendredi,  quatrième  jour  du 
mois  de  Djoumada-second.  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  événement  se  fut  répandue, 
on  fit  proclamer  dans  les  villes  du  Caire  et  de  Misr,  le  dimanche,  sixième  jour 


I ^CL  « Il  s’empara  de  Soubaïbah  et  de  son  territoire. 
« Il  prit  également  la  ville  de  Banias  et  ses  dépendances.  » Nous  lisons  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man. 
arab.  de  la  bibliothèque  royale  de  Leide,  fol.  146  v°)  que  Melik-Aziz  se  trouvait  dans  1a,  ville  de 
Soubaïbah.  Et  le  même  écrivain  nous  apprend  [ibid.  fol.  i5a  r°)  que  la  forteresse  de  Soubaïbah 
dut  sa  fondation  au  même  prince,  c’est-à-dire,  à Melik-Aziz-Fakhr-eddin-Othman,  fils  de 
Melik-Adel.  L’an  645  de  l’hégire  (1247  de  J.  C.),  cette  forteresse  tomba  au  pouvoir  de  Melik- 
Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub  ( ibid . fol.  181  r°).  L’an  648  (i25o  de  J.  C.),  elle  fut  occupée  par 
Melik-Saïd,  fils  de  Melik-Aziz-Othman  {ibid.  fol.  190  verso).  L’an  812  (1409  de  J.  C.),  Melik-Nâser- 
Feredj  mit  en  liberté  les  prisonniers  qui  étaient  détenus  dans  la  forteresse  de  Soubaïbah  (Ahmed- 
Askalani,  t.  II,  man.  arab.  65 7,  fol.  2 recto).  L’an  814  (1411  de  J.  C.),  plusieurs  émirs  furent  en- 
fermés dans  la  même  place  (ib.  fol.  22  v°).  Abou’lféda,  dans  sa  Description  de  la  Syrie  ( Descriptio 
Syriœ , pag.  19,  96),  place  Banias  et  Soubaïbah  à une  journée  et  demie  de  Damas,  à l’ouest-sud  de 
cette  ville.  Si  l’on  en  croit  cet  écrivain , Soubaïbah  n’est  autre  chose  que  la  citadelle  de  Banias.  Son 
assertion  est  confirmée  par  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  6g5,  fol.  92  r°),  qui,  parle  de  cette  ville  en 
ces  termes  :«  La  ville  de  Soubaïbah,  autrement  nommée  Banias,  a une  citadelle  très-forte.  C’est 
«une  jolie  ville,  sur  le  territoire  de  laquelle  on  sème  du  riz,  que  l’on  transporte  à Damas  et  ailleurs. 

«Elle  est  la  capitale  d’un  district  pJil,  dont  une  partie  porte  le  nom  de  koulak,  ïJj^r-!.  Il  contient 
«deux  cents  villages.  Cette  ville  est  comprise  dans  la  province  de  Damas.  » Ce  témoignage  paraît  en 
contradiction  avec  ceux  que  je  viens  de  citer,  et  dans  lesquels  ces  deux  places  se  trouvent  désignées 
comme  séparées  l’une  de  l’autre.  On  pourrait  concilier  ces  assertions  en  supposant  que,  dans  le 
récit  d’ Abou’lféda , le  mot  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre,  et  indique  seulement  que  Sou- 

baïbah était  la  ville  la  plus  forte  du  territoire  de  Banias.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  observer  que 
Banias  est  la  Paneas  ou  Cesarea  Pkilippi  des  anciens.  Du  reste,  si  l’on  veut  connaître  des  détails  sur 
les  ruines  de  cette  ville,  on  peut  consulter  avec  fruit  les  relations  de  Bremond  ( Viaggi  nell’  Egitto, 
pag.  270-272,  et  Burckhardt  ( Travels  in  Syria,  pag.  37  etsuiv.). 
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228  du  même  mois,  que  le  pays  appartenait  au  khalife  Abbasside  Mostasem-billah , 
et  que  Melik-Moëzz-Izz-eddin-Aïbek  était  son  délégué.  Le  lendemain,  les  troupes 
lurent  invitées  à sortir  de  la  ville;  et  l’on  renouvela  le  serment  de  fidélité  qui 
avait  déjà  été  prêté  aux  deux  sultans  Melik-Aschraf-Mousa  et  Melik-Moëzz-Aïbek. 
On  décida  que  les  noms  des  deux  princes  seraient  écrits  conjointement  sur  les 
actes  et  les  diplômes,  et  gravés  sur  la  monnaie;  et  que  la  khotbah  serait  faite  au 
nom  des  deux  princes  collectivement.  Scherf-eddin-abou-Said-Hibet-Allab-ben- 
Saëd-Fàïzi,  surnommé  Asad,  fut  élevé  au  rang  de  vizir. 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  eunuques,  Schehab-eddin-Reschid  famé,  et 
Schehab-eddin  le  jeune,  avaient  quitté  la  ville  de  Sâlébieb,  accompagnés  de 

Rokn-eddin-Kbass-Turk,  et  de  Akiscli  l’inspecteur,  s (9).  Schehab-eddin  le 

jeune  ayant  été  arrêté,  fut  conduit  au  Caire,  et  mis  en  prison.  Les  autres 
échappèrent  par  la  fuite.  Cependant  on  envoya  aux  troupes  qui  étaient  restées  à 
Sâléhieh  une  amnistie  pleine  et  entière,  une  gratification  et  des  robes  d’honneur. 

Le  jeudi,  dixième  jour  du  même  mois,  les  deux  souverains,  Aschraf  et  Moëzz, 
se  mirent  en  marche,  accompagnés  des  drapeaux  affectés  aux  sultans,  et  par- 
coururent les  rues  du  Caire.  Moëzz  remplissait  auprès  d’ Aschraf  les  fonctions  de 
chambellan  (10),  et  chacun  des  émirs  portait  alternativement  le  gdschiali. 

(9)  Le  mot  , signifie  inspecteur,  surintendant.  On  lit  dans  la  vie  de  Bibars , par  Nowaïri 

(man.  arab.  d’Asselin,  fol.  91  v°)  : s « Le  surintendant  du 

« royaume  avait  rang  immédiatement  au-dessous  du  vizir.  » Dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khal- 
likan  (man.  arab.  73o,  fol.  328  v°)  : <c£Llr.s  9,^0  àIjus.  « Il  le  nomma  surintendant  de  tous  ses 

''États.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  71 4,  fol.  191  r°)  : ü-Xii  ! 

j?Ü4!  jp,  • « Je  vis  auprès  de  lui  le  surintendant  des  cuisines  et  celui  du  palais.  » 
Dans  l’histoire  d’Abou’lmahasen  (man.  arab.  661,  fol.  41  v°)  : \âjJL#  IsLls-H  « Le 

"khalife  le  plaça  comme  surintendant  du  trésor.  » Le  mot  ' — désigne  la  place  d’inspecteur,  de 
surintendant.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Khallikan  (fol.  33o  r°)  : y 1 fjj  «Il  le 

«nomma  surintendant  du  bureau.»  Ailleurs  (fol.  43o  v°)  : s «La  place 

« d’inspecteur  des  provisions.  » Et  enfin  ( ibid  ) : «La  place  d’inspecteur  du 

« trésor.  » 

✓ y 

(10)  Le  verbe  se  prend  en  arabe  dans  deux  acceptions.  En  parlant  d’un  prince,  il  signifie: 

Le  tenir  renfermé , le  séquestrer  de  la  société  des  hommes,  le  soustraire  à tous  les  regards.  On  lit 
dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  de  la  bibliothèque  royale  de  Leide,  26e  partie,  fol.  14  v°)  : 

s.xa  bîl  ^U!  a*!*  j Jæ  it j «Il  alla  jusqu’à  le  tenir  renfermé,  et 
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Cependant  les  troupes  de  Melik-Nâser  s’étaient  avancées  jusqu’à  Gazah.  L’émir 
Fâres-eddin-Aklaï , le  d/emdar,  (11),  qui  avait  le  commandement  des 

Mamlouks-Baliris , sortit  du  Caire,  à la  tête  de  deux  mille  cavales,  le  jeudi, 
cinquième  jour  du  mois  de  Redjeb,  et  se  dirigea  vers  Gazah.  Arrivé  près  de  cette 
ville,  il  attaqua  l’armée  de  Melik-Nâser,  et  la  mit  en  déroute. 

Le  jeudi,  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment résolurent,  d’un  commun  accord,  de  transférer  le  corps  de  Melik-Sâleh, 
de  son  palais,  situé  dans  l’île  de  Raudah,  au  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé, 
dans  le  voisinage  des  collèges  de  Sâleh  (12),  entre  les  deux  châteaux.  En  consé- 


« l’empêcher  de  paraître  en  public,  excepté  dans  sa  compagnie.»  Plus  bas  (fol.  168  v°)  : ,3  iuâ' 

A4*  L-JsaMjÎjJ!  « 11  le  tint  renfermé  dans  la  maison  Kotbidh,  chez  sa  tante  paternelle.  » Et 
ailleurs  (fol.  200  v°)  : pjLa  j A3  ï34t  SA*  3 ^ 

„ Pendant  tout  ce  temps  Melik-Aschraf  était  dérobé  à la  vue  des  hommes.  Son  nom  seul 
«figurait,  et  non  sa  personne.»  Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalani  (man.  arab.  656,  fol.  40  r°)  : 

y sjkoo  « L’autorité  s’exercait  sous  son  nom,  tandis  qu’il  était  caché  à 

« tous  les  yeux.  » Le  même  verbe  signifie  Exercer  auprès  d’un  prince  les  fonctions  de  chambellan.  On 
lit  dans  le  Kitab-alagâni  (t.  III , fol.  383  v°)  : ■wXJ.-IÎ  Aa&  ïA*;  A3  j ...  A^a-lok... 

« Son  chambellan  . . . qui  exerça  les  mêmes  fonctions  auprès  d’Abd-almelik-ben-Merwan.  » Les 
mêmes  détails  se  retrouvent  plus  bas  (fol.  385  r°). 

Quelquefois  le  verbe  y signifie  Exclure  quelqu'un  , lui  refuser  l’entrée  auprès  du  prince.  Nous 

lisons  dans  le  Kitab-alagâni  (tom.  III,  fol.  4^6  v°)  : y 4*5-  «Le  chambellan  lui  refusa 

O *•  9 

« l’entrée.  » Plus  loin  (ib.)  : 3Îyü  I 3*3  \j  « J’ai  vu  les  généraux  que  l’on  empêchait  d’entrer.  » 

Et  enfin  (fol.  4?8  r°):  «Refuserez-vous  d’admettre  Ali-ben- H escham? » 

(11)  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inscha  (man.  arab.  i573,  fol.  ia3i  r°),  parlant  des  Mamlouks 

appelés  Djemclars  bjÎA^^! , dit  qu’ils  étaient , pour  le  rang  et  les  fonctions,  au-dessous  de  ceux  qui 

portaient  le  nom  de  khassekis,  lÂ-ols^t.  LemotjÎA^  est  l’abréviation  du  terme  persan  Djameh-dar 
jÎ3  A.* La.  (maître  de  la  garde-robe).  Voyez  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe, 
tom.  I,  pag.  i35  ; tom.  II,  pag.  180,  186.  Le  mot  djemdar , employé  pour  désigner  un  émir  d’un  rang 
élevé,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  la  Description  de  l'Hindoustan , qui  fait  partie  du  Mesalek-a labsar. 
Ce  terme  existe  encore  aujourd’hui  : car  nous  lisons  dans  le  Voyage  de  M.  Stocqueler  ( Fifteen  rnonths 
pilgrimage,  tom.  I,  p.  254),  que,  dans  les  États  de  l’Imam  de  Mascate,  le  titre  Jemaclar  désigne  un 
commandant.  Il  en  est  de  même  dans  le  Beloutchistan  (Pottinger’s  Travels , pag.  14.) 

(12)  Makrizi  décrit  en  ces  termes  le  collège  Sâléhi  ILk^La)!  a4!  et  le  mausolée  qui  en  était 
voisin.  Au  rapport  de  cet  historien  ( Description  de  l’Égypte,  man.  arab.  798,  fol.  323  v°)  : «Le 
« Me  cires  eh  Sâléhieh  était  situé  au  Caire,  dans  la  rue  qui  règne  entre  les  deux  palais.  Son  emplacement 
«faisait  partie  du  grand  palais  oriental.  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub,  fils  de  Kâmel,  y fit  construire 
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quence,  le  vendredi  suivant,  la  foule  se  porta  au  palais  de  Raudah;  on  enleva  le 
corps  du  sultan , sur  lequel  on  fit  la  prière,  immédiatement  après  l’office  du  ven- 
dredi. Les  sdklats  étaient  tous  vêtus  de  blanc,  et  les  Mamlouks  avaient  coupé 
leurs  cheveux.  On  célébra  les  obsèques  du  prince,  qui  fut  enterré  la  nuit  même. 
Le  samedi,  les  deux  souverains,  Aschraf  et  Moëzz,  descendirent  du  château  de  la 
montagne,  et  se  rendirent  au  tombeau  de  Sâleli  LALJ!  SjjJI,  accompagnés  de 
tous  les  Mamlouks-Babris , des  djemdars,  des  émirs,  des  kadis,  et  des 

principaux  personnages  de  l’État.  On  fit  fermer  les  marchés  du  Caire  et  de  Fostat. 
Une  pompe  funèbre  fut  célébrée  entre  les  deux  châteaux,  au  son  des  tambours 
de  basque.  Jusqu’au  lundi  suivant,  tout  le  monde  se  présenta  pour  prendre  part 
â la  cérémonie.  On  plaça  près  du  tombeau  les  drapeaux,  emblèmes  de  la  royauté, 
le  coffre  1 ^ (i3)  du  prince,  son  arc  et  son  carquois  (i/j).  Des  lecteurs  y 

furent  installés , avec  ordre  de  réciter  l’Alcoran. 

« ces  deux  collèges.  On  commença  à démolir  cette  portion  du  palais, !le  1 3e  jour  du  mois  Dhou’lhidjdjàh , 
«de  l’année  639  (1241  de  J.  C.).  Les  fondements  furent  jetés  le  14e  jour  de  Rebi-a/ûû-,  l’an  640 
«(1242  de  J.  C.).  L’année  suivante,  le  sultan  ordonna  que  quatre  leçons  seraient  faites  dans  ce 
«collège,  par  quatre  jurisconsultes  attachés  aux  quatre  sectes  orthodoxes;  et  ce  fut  la  première 
«fois  que  l’on  vit,  en  Égypte,  quatre  chaires  réunies  dans  un  même  local.  Le  premier 

«d’entre  les  Hanbalis,  qui  professa  dans  ce  collège,  fut  le  Kadi-alkodat  Schems-eddin-abou- 
« Bekr-Mohammed-ben-Emad-Mokaddesi.  » «Le  tombeau  de  Sâlth,  , dit  ce  même 

«écrivain  libid.  fol.  324  r°),  est  situé  dans  le  voisinage  du  collège  appelé  Medreseh-Sdlé/ue/i. 
«L’emplacement  qu’il  occupe  était  primitivement  l’édifice  ’is-là  habité  par  le  scheikh  des  Mâlekis. 
..11  fut  construit  aux  frais  d’Ismet-eddin-Schedjer-addorr-Omm-Khalil , qui  le  fit  élever  pour  son 
«maître  et  son  époux,  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïonb,  lorsque  ce  prince  mourut,  au  moment 
«où  il  était  en  présence  des  Francs,  dans  les  environs  de  Mansourah,  le  i5e  jour  du  mois  de 
«Schaban,  de  l’année  647  (1249  de  J.  C.).  Schedjer-addorr,  craignant  d’encourager  les  Francs,  cacha  la 
«mort  du  prince,  et  ne  la  fit  connaître  qu’à  deux  personnages,  l’émir  Fakhr-eddin-Iousouf,  fils  du 
« Scheikh-aschschoïoukh , et  l’eunuque  Djemal-eddin-Mouhsin.  Tous  deux  gardèrent,  à cet 

«égard,  un  profond  secret.  Les  affaires  étaient  administrées  comme  à l’ordinaire.  Schedjer-addorr 
«expédiait  des  lettres,  desrescrits,  des  diplômes,  qui  portaient  une  apostille  Lsî&e  de  la  main  d’un 
« esclave  appelé  Soliaïl,  et  personne  ne  doutait  que  ce  ne  fût  l’écriture  du  sultan.  Bientôt  après,  Schedjer- 
« addorr  annonça  que  la  maladie  du  prince  se  prolongeait  et  qu’il  ne  pouvait  recevoir  personne.  Nul 
«n’osa  parler  de  la  mort  du  sultan,  jusqu’à  l’époque  où  Schedjer-addorr  eût  fait  venir,  de  Hisn-Keïfa, 
«Melik-Moaddam-Touranschah,  fils  de  Sâleh.  Cependant  cette  princesse  ayant  embarqué  sur  un  bateau 
«le  corps  de  son  mari,  le  fit  transporter  de  Mansourah  au  château  de  Raudah,  situé  vis-à-vis  de  la  ville 
«de  Misr.  Il  fut  déposé  dans  un  des  bâtiments  dont  se  composait  ce  palais.  La  chose  avait 

«été  exécutée  dans  le  plus  grand  secret,  et  quelques  personnes  seulement  avaient  été  mises  dans  la 
« confidence.  » 

(i3)  Le  mot  , au  pluriel  -y*? , désigne  un  coffre.  On  lit  dans  la  vie  du  sultan  Bibars  (man. 
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Cette  même  année,  Bedr-eddin-abou’lmahasen-Iousouf-ben-Hasan-Sindjari 
fut  destitué  des  fonctions  de  kadi  du  Caire,  et  remplacé  par  Imad-eddin-abou’l- 
kâsem-ben-Moukanscha-Hamawi.  Après  la  mort  d’Afdal-eddin-Kounedji , il  fut 
nommé  kadi  de  Fostat,  et  Sadr-eddin-Mauboub-Djezeri  fut  choisi  pour  kadi  de  la 


arab.  8o3,  fol.  21  v°)  : aA*  j-fj  J ^ALJ!  « 11  acheta  cent 

«Mamlouks  pour  porteries  armes,  les  coffres  et  autres  objets.  » Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalani 
(inan.  arab.  656,  fol.  i3o  r°)  : ^AJ!  jfÉ  0b-  aJ  ! «Il 

«se  fit  apporter  un  grand  coffre  contenant  les  obligations  des  sommes  qui  lui  étaient  dues  par  un 
«grand  nombre  de  personnes.»  Dans  une  histoire  d’Égypte  (man.  arab.  68g,  fol.  25  v°)  : •JX.Éa 

j « Ensuite  venaient  les  coffres  et  les  caisses,  avec  leurs  couvertures 

« de  soie.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Kitab-assolouk , t.  II,  man.  arab.  673,  fol.  75  ):  j 

^ « Vingt-cinq  coffres  pleins  d’étoffes.  » Dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan 
(man.  arab.  730,  fol.  5o4  v°):  L^i  Asr^  « Il  m’apporta  un  coffre  qui  renfermait  un 

«habit.»  Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  5g5,  A.  fol.  82)  : ^7-*!  _j 
LjLLU!  « Devant  elle  étaient  la  caisse  et  les  coffres  qui  appartenaient  au  sultan.  » Ailleurs  (fol.  106)  : 
« Un  coffre  renfermant  des  étoffes.  » Et  enfin  (fol.  200)  : ksr*}.  vJUsF  ^ j~~ 
1^3  « On  enleva  de  dessous  sa  tète  un  coffre  plein  d’étoffes.  » Voyez  aussi  Abou’lmahasen,  cip.  Chresto- 
matliie arabe,  t.  II,  p.  189,  et  la  note  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  I,  p.  i35.  Dans  un  passage  du  Manhel- 
safi  d’ Abou’lmahasen,  ce  mot  est  écrit  A7UÜ;.  On  y lit  (t.  III,  fol.  207  v°)  : aAAj  «Un  coffre 

«d’étoffes.  » Le  terme  n’était  pas  employé  exclusivement  en  Égypte,  car,  dans  les  lettres  arabes, 
publiées  par  Sousa  ( Documentas  arabicos  para  a historia  Portuguesa,  pag.  52),  on  lit  : ’ÀsFf  ~y.3rJ  bî 

«Qu’il  ne  sorte  pas  un  coffre  de  la  douane.  » Du  mot  taF?  s’était  formé  , qui 
signifiait  : renfermé  dans  des  coffres.  Dans  un  passage  de  Y Histoire  d’ Egypte  d’ Abou’lmahasen  (man. 
arab.  663,  fol.  162  v°),  je  trouve  cette  phrase  : ast5^  «Des  robes  d’étoffes  enfermées 

«dans  des  coffres.  » Le  mot  As-®?  étant  employé  dans  le  passage  de  notre  historien,  pour  indiquer  un 


des  insignes  de  la  souveraineté,  désignait,  probablement,  ou  le  coffre  qui  renfermait  les  habits 
royaux,  ou  plutôt  celui  dans  lecpiel  étaient  déposées  les  archives  de  l’État , les  pièces  diplomatiques,  etc. 

(14)  Le  mot  tarkasch  est  le  terme  persan  tarkesch  qui  désigne  un  carquois.  Il  pre- 
nait, au  pluriel,  la  forme  Je  lis  dans  un  passage  de  notre  historien  {Kitab-assolouk , t.  II, 

f.  23g  r°)  : ■, t 1 y \j ^a=>.  t « Faites  venir  vos  carquois  qui  renferment  des 

« arcs  et  des  flèches.  » Dans  Y Histoire  d’ Égypte  d’Ahmed-Askalani  (t.  II,  man.  arab.  65q,  f.  189  v°),  on  lit  : 
ajL»  « Cent  carquois.  » Ce  terme  a passé  dans  les  langues  de  l’Europe,  où  il  a formé  le  mot 
Tapxdciov  ou  xap^aciov  des  écrivains  de  la  Byzantine  (v.  du  Cange,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  grœ- 
cîtatis,  tom.  Il,  col.  i534.  Meursii,  Glossarium  græco-barbarum , pag.  55o),  le  mot  latin  Turcasia 
(du  Cange,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latinitatis,  tom.  III,  col.  1222,  éd.  de  1678,  Glossarium 
manuale  ad  scriptores  mediœ  et  infimœ  latinitatis , tom.  VI,  pag.  684),  l’italien  Tureasso.  Dans  quel- 
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même  ville,  à l’époque  où  Ebn-alkotb  fut  transféré  au  Caire  pour  y remplir  les 
mêmes  fonctions. 

A.  la  fin  du  mois  de  Redjeb,  Bedr-eddin-Sindjari  fut  réintégré  dans  la  place  de  kadi 
du  Caire,  et  Ebn-alkotb  dans  celle  de  kadi  de  Fostat.  Le  quatrième  jour  de  Scbaban, 
Fâres-eddin-Aktaï revint  de  Gazah  au  Caire.  Le  cinquième  jour  du  même  mois,  on 
arrêta  et  on  mit  en  prison  l’émir  Zeïn-eddin  , Emir-djandar-Sâlehi  (i5)  ^ julçs.^1 


ques  ouvrages  français  du  moyen  âge,  et  en  particulier  dans  la  Relation  du  Voyage  de  Bertrandon 
delà  Brocquière  (pag.  5o4  et  passim),  on  lit  constamment  Tarquais,  pour  désigner  un  carquois  ; et 
ce  dernier  mot  est  évidemment  une  altération  du  premier. 

(i5)  Le  mot  djandar j ! L=>- , qui  est  d’origine  persane,  et  qui  fait  au  pluriel  djanclariah,  bj  t Jo L9. , 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  l’ Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem.  On  y lit  (man.  arab.  7x4, 

fol.  16  v°)  : ^AüÜtj  bjljdls-fi ^2^.1  « 11  fit  venir  les  djandars  et  les  sapeurs.  » Ailleurs  (fol.  79  r°)  : 

b j ! «Xj  yj,  L.y=s.  « Nous  vînmes,  accompagnés  de  nos  courtisans  intimes  et  des  djandars.  » 

Plus  loin  (fol.  244  r°)  : « Le  chef  des  djandars  nâseris.  » On  le  trouve 

également  chez  les  écrivains  pei'sans.  On  lit  dans  le  Tarikhi-  Wassaf  (manuscrit,  fol.  169  r°)  : 

«AjI$  j j t jJl».  « On  le  regardait  comme  un  cljandar,  et  un  chef  d’armée.  » Dans  le  Bostân 

de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  pag.  220)  : « Du  rang  de  djandar,  il  tombera 

«à  celui  de  gardien  d’ânes.»  Et  dans  le  commentaire,  le  mot  est  expliqué  par 

L&lSTJ  j , c’est-à-dire  : les  fonctions  cl’écuyer  et  de  garde.  Dans  le  dictionnaire  persan  intitulé 
Borhani-kati  (édit,  de  Calcutta,  pag.  267),  le  motjî«xil=>.  est  rendu  par  tXâS 

gardien , et  par écuyer.  Dans  l’ouvrage  arabe  qui  a pour  titre  Inscha  (man.  arab.  i573, 
fol.  127  v°),  on  litjl.x4^,  et  dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  88  v°),  on  trouve,  au 
pluriel  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  nous  offre  les  détails  suivants  : « Emir-djandar, 

Ce  titre  est  composé  de  deux  mots,  dont  l’un  djan,  en  turc  (en  persan),  désigne 

«.Y  âme,  et  l’autre  signifie  celui  qui  prend,  De  manière  que  le  nom  entier  doit  se 

«traduire  par  , celui  qui  tient  l’âme.  Dans  l’origine,  le  Djandar  était  l’officier  qui  de- 

« mandait  la  permission  d’introduire  les  émirs  auprès  du  prince,  lorsqu’ils  avaient  à remplir  leurs 
«fonctions,  et  qui  entrait  devant  eux  toutes  les  fois  qu’ils  allaient  rendre  hommage  au  sultan  dans  la 
«salle  d’audience.  Il  précédait  les  employés  delà  poste  >X>jJ  1,  avec  le  Dewadar  et  le  gardien  de  la  porte. 

«H  a également  sous  ses  ordres  les  Bercl-dars  et  les  Djandars  ÜUjtxbs:*!  _j  Lorsque 

«le  sultan  veut  faire  périr  un  homme  quelconque,  l’exécution  a lieu  en  présence  de  Y Emir- Djandar.  Il 
«a  sous  sa  juridiction  le  zerd-khanah  , qui  est  une  maison  de  détention  d’un  rang  plus 

«élevé  que  la  prison  ordinaire.  Quelquefois,  on  choisissait  pour  remplir  ce  poste  un  commandant 

« , quelquefois  un  Êmir-Tablkhaneh.  Aujourd’hui , cette  place  a beaucoup  perdu  de  son  irnpor- 

« tance,  car  on  la  donne  à des  émirs  de  dix  , ou  à des  officiers  d’un  rang  inférieur.  » Ebn- 

Khaldoun  ( Prolégomènes , fol.  88  v°)  parlant  de  la  dynastie  africaine  des  Benou-Merin,  s’exprime  en 
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et  Sadr-Eddin,  kadide  la  ville  d’Amid,  qui  avait  été  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l’État,  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh. 

Le  dix-neuvième  jour  de,  Schaban  , en  vertu  d’une  résolution  adoptée  unanime- 
ment par  tous  les  membres  du  gouvernement,  on  procéda  à la  démolition  de  la 
ville  de  Damiette.  On  fit  partir  du  Caire,  pour  cet  effet,  un  grand  nombre  de 
carriers , de  maçons , et  d’ouvriers  de  tout  genre.  Les  murailles  furent  abattues , et 
la  ville  entièrement  rasée.  La  grande  mosquée  échappa  seule  à la  destruction. 
Quelques-uns  des  plus  pauvres  habitants  se  construisirent  des  cabanes  de  roseaux 
sur  le  bord  du  Nil,  au  midi  du  terrain  qu’occupait  la  ville,  et  tracèrent 
ainsi  le  plan  d’une  nouvelle  enceinte  LAL»,  sur  l’emplacement  de  laquelle  s’est 
élevée  la  Damiette  de  nos  jours. 

Le  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  on  arrêta  l’émir  Djemal-eddin-Nedjebi  ; 
et  le  lendemain,  Akesch-Adjemi  fut  également  conduit  en  prison. 

Cependant,  Melik-Nâser,  souverain  delà  Syrie,  à l’instigation  de  l’émir  Schems- 
eddin-Loulou-Amini,  résolut  d’entreprendre  la  conquête  de  l’Égypte.  Il  partit  de 
Damas,  à la  tête  de  ses  troupes,  le  dimanche,  quinzième  jour  du  mois  de  Ramadan. 
Il  avait  avec  lui  Melik-Sâleh-Ismaïl , fds  d’Adel-abou-Bekr,  fds  d’Aïoub,  Melik- 
Ascbraf-Mousa,  fds  de  Mansour,  Ibrahim,  fds  de  Scliirkouh,  Melik-Moaddam- 
Touranschab,  fds  du  sultan  Salah-eddin  le  grand,  Nosret-eddin , frère  de  Tou- 
ranschah,  Melik-Dâher-Schadi,  fds  de  Nâser-Daoud,  et  son  frère  Melik-Amdjed- 
Hasan , Melik-Amdjed-Abbas,  fds  d’Adel , et  plusieurs  autres  princes.  Cette  nouvelle 
porta  l’effroi  dans  le  gouvernement  de  l’Égypte.  On  donna  ordre  de  rassembler 
les  Arabes  du  Saïd.  Le  second  jour  de  Schewal,  au  moment  où  l’on  apprit  l’ar- 
rivée de  Melik-Nâser  à Gazali,  l’on  fit  arrêter  plusieurs  émirs  qui  étaient  soup- 
çonnés de  favoriser  secrètement  les  prétentions  de  ce  prince. 


ces  termes  : «La  garde  de  la  porte  du  prince,  et  le  soin  de  le  soustraire  à l’importunité  du  public,  sont 
«confiés  à un  dignitaire  qui  porte  le  titre  de  Mezwdr Ce  mot  désigne  le  chef  des  Djanclars 

«ij  J Lard  çXi.*,  qui  sont  placés  constamment  à la  porte  du  sultan  , pour  accomplir  ses  ordres,  faire 

« subir  les  châtiments  qu’il  a décrétés,  exécuter  ses  arrêts  sévères,  et  garder  ceux  qui  sont  détenus 
«dans  les  prisons.  » L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Mesalek-alabsar  (man.  arab.  583,  fol.  179  r°),  après 
avoir  donné  sur  les  fonctions  de  1 ' Émir-Djandcir  les  détails  que  l’auteur  de  Xlnscha  lui  a probablement 
empruntés,  ajoute  : «Si  le  sultan  veut  faire  appliquer  à la  torture  ou  mettre  à mort  un  homme, 
«c’est  X Emir-Djandar  qui  est  chargé  de  l’exécution  de  la  sentence.  Aussi,  dans  les  voyages  du  prince, 
«il  est  soir  et  matin  occupé  à faire  la  garde  autour  de  lui,  accompagné  de  son  cortège  ordinaire.  » On 
peut  voir  sur  ce  mot  M.  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomat/iie  arabe,  tom.  II,  pag.  178. 
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Le  lendemain,  la  nouvelle  s’étant  confirmée,  on  se  prépara  sérieusement  à la 
guerre,  et  l’on  fit  revenir  les  chevaux  qui  étaient  au  vert , £* j!  ! ^ I ( 1 6). 

16.  Le  mot  ^-Oj  qui,  dans  son  acception  primitive,  désigne  le  printemps,  s’emploie,  surtout  en 
Egypte,  pour  signifier  un  champ  couvert  d’orge,  de  trèfle,  et  autres  plantes,  encore  en  herbe,  et 
dans  lequel  on  laissait  les  chevaux  paître  en  liberté,  afin  que  l’usage  de  cette  nourriture  rafraîchissante 
et  pleine  de  suc  les  délassât  de  leurs  fatigues , et  leur  donnât  de  nouvelles  forces.  On  lit  dans  l’histoire 
d’Ahmed-Askalani  (man.  arab.  65 6,  fol.  i63  v°),  en  parlant  des  chevaux  du  sultan  : l^sdJaj  j~d 
« 11  ordonna  de  les  ramener  des  pâturages  de  Djizeh.  » Dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir 

(manuscrit,  tom.  VU,  pag.  204)  : ^ja  , djjJi  jLiaa.l_!  « 11  commanda  de  faire  venir 

«du  pâturage  les  animaux  destinés  à être  montés.  « Dans  la  vie  de  Bibars  (man.  arab.  8o3,  fol.  62  r°): 
idt-  ibjS'jA  ^.w^l  ! ^»ld  l^it  « On  était  alors  à l’époque  où  l’herbe  est  verte,  et 

«où  les  chevaux  de  l’Islamisme  sont  attachés  dans  les  champs.  >>  Dans  l 'Histoire  d’ Égypte  d’Abou’lma- 
hasen  (man.  arab.  663,  fol.  184  v°)  : «On  ne  trouva  point 

« de  chevaux,  attendu  que  ces  animaux  étaient  alors  au  vert.  « Dans  le  Mcinhel-safi  du  même  auteur 


(tom.  111,  man.  arab.  749,  fol.  i52  v°)  : ^ j)\  U « Il  ne  vit  point 

«le  pâturage,  et  n’alla  point  à Djizeh,  sur  l’autre  rive  du  Nil.  » Plus  loin  ( ibid .),  on  lit  : ^jUaLJ!  djla 
j)\  ^Ji Âcj  ^Jt  Jjp ! « Le  sultan  lui  dit  : Descends  aujourd’hüi,  et  passe  le  fleuve,  pour  te 
« rendre  au  pâturage.  » Ailleurs  ( ib . v°)  : ULd  <sj  ! j I id- ’.J)  « 1 1 se  dirigea  vers  le  pâturage , 

«et  y séjourna  plusieurs  jours.»  Et  enfin  (fol.  201  r°)  : ^CA*  " H passa  sur  la  rive  de 

«Djizeh , pour  aller  chercher  le  pâturage.  » Dans  le  Commentaire  de  Soïouti  sur  le  Mogni  (man.  arab. 
1238,  fol.  100  r°),  on  lit,  en  parlant  du  petit  d’une  autruche  : gOjJ!  !_^a>  « Lui  qui  mangeait 

«l’herbe  tendre.  » Dans  V Histoire  d'Égypte  d’Ahmed-Askalani  (t.  II,  fol.  100  r°)  : ^UaLd! 

aLzL  « Le  sultan  était  dans  les  pâturages  de  ses  chevaux.  » Ailleurs  (fol.  1 1 8 r°) : J V>>‘ 

iLi.  A4*  t «Tarbaï  se  rendit  auprès  de  ses  chevaux  qui  étaient  au  vert  à Djizeh.  » 
Et  enfin  (fol.  128  r°):  (J*)  ç^~»j  ^UaLJî  « Le  sultan  se  rendit  à Wasim, 

«dans  le  canton  de  Djizeh,  à l’époque  où  les  animaux  sont  au  vert.  » De  là  on  a formé  le  verbe 
/ » / , 
çjj  à la  seconde  forme,  qui  signifie  mettre  un  cheval  au  vert.  Dans  la  Description  de  l' Egypte  de 

Makrizi  (man.  arab.  798,  fol.  188  v°),  on  lit  : ^djA  Çj* jv^djdî  ^ « Ils  avaient  des  champs 

«de  trèfle,  pour  mettre  leurs  animaux  au  vert.  » Et  plus  bas  ( id . ibid.)  : ^Jî  ^LLLJÎ  L°a4& 

^ ^ " Lorsque  le  sultan  allait  visiter  ses  chevaux  qui  étaient 

«au  vert,  à l’époque  où  leur  temps  était  fini.  » Dans  l 'Histoire  cl’Égypte  d’Abou’lmahasen  (man. 

arab.  663,  fol  60  v°),  on  trouve  ces  mots  : As».  îj  « Qu’ils  laissent  leurs  chevaux  au 

«vert  l’espace  d’un  mois.  » Dans  la  continuation  de  l’histoire  d’Elmacin  (man.  arab.  619,  fol.  52  v°)  : 

^3  j ÇjJ ^ “ *^e  mettrai  mes  chevaux  au  vert;  puis  je  reviendrai  vous 

« trouver  à l’époque  de  l’hiver.  » Ces  faits  sont  parfaitement  confirmés  par  le  témoignage  des  voyageurs 
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Le  lundi,  huitième  jour  de  ce  mois,  l’émir  Hosam-eddin-abou-Ali  partit  du 
Caire.  On  était  alors  en  hiver.  • 

Le  neuvième,  l’émir  Fâres-eddin-Aktaï  le  djemdar,  chef  des  Mamlouks-Bahris, 
se  mit  en  marche,  à la  tête  du  principal  corps  d’armée,  composé  de  Turcs.  Le 
reste  de  l’armée  partit  le  onzième  jour  du  même  mois,  et  la  réunion  eut  lieu 
dans  la  ville  de  Sâléhieh. 

Le  samedi,  i3  du  même  mois , Melik-Moëzz-Aïhek  nomma  pour  gouverner 
l’Égypte  en  son  absence,  l’émir  Ala-eddin-Bondokdari.  11  donnait  des  audiences 
continuelles  dansles  collèges  de  Sàleh  accompagné  des  déléguésde 

la  maison  de  justice  J w>îy,afin  dérégler  les  affaires,  et  déjuger  les  procès. 

Le  samedi,  20  du  même  mois,  on  proclama  la  prohibition  de  la  vente  du  vin 
et  l’abolition  de  l’impôt  unique  tbjij!  i^î  (17). 

européens  qui , à différentes  époques , ont  parcouru  l’Egypte.  Pierre  Martyr,  dans  le  récit  de  son 
ambassade  ( Legatio  Babylonica , Basilœ , i533,  fol.  89  v°),  après  avoir  raconté  l’excursion  qu’il 
avait  faite  aux  Pyramides,  continue  en  ces  termes  : « En  traversant  les  prairies  qui  bordent  le  Nil , 
« nous  rencontrâmes  des  troupeaux  immenses  de  chevaux  et  de  chameaux,  et  des  tentes  de 
« Mamlouks,  disposées  en  forme  de  camps.  Nous  apprîmes  de  notre  drogman  que,  dans  l’Egypte, 

« c’est  aux  mois  de  janvier  et  de  février  que  l’on  met  les  animaux  au  vert;  et  que  les  tentes  qui 
« de  tous  côtés  frappaient  notre  vue  , étaient  destinées  à servir,  pendant  la  nuit,  de  retraite  aux 
« esclaves  chargés  du  soin  de  ces  divers  animaux.  » Puis  il  ajoute  : « Je  fus  curieux  de  connaître 
« la  méthode  que  l’on  employait  pour  nourrir  ces  animaux,  de  manière  à ce  qu’ils  ne  pussent  avec 
« leurs  pieds  gâter  le  pâturage.  Et  voici  ce  que  j’appris.  Aussitôt  que  chaque  Mamlouk,  avec  ses 
« chevaux  et  ses  chameaux,  a occupé  l’espace  de  terrain  qui  lui  est  assigné , chaque  esclave  attache 
« ces  animaux  par  les  jambes  de  derrière  à des  poteaux  formés  de  pièces  de  bois  passées  au 
« feu,  de  manière  à ce  que  l’animal  puisse  à peine,  en  étendant  le  cou,  prendre  l’herbe  avec  ses 
« dents.  Dès  que  cette  herbe  se  trouve  consommée,  on  arrache  les  poteaux,  et  on  les  transporte  un 
« peu  plus  loin.  Chaque  jour,  on  fait  ainsi  avancer  les  animaux,  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  aux 
« dernières  limites  du  pâturage;  car,  les  diverses  parties  de  ces  champs,  après  avoir  été  mesurées, 
« sont  assignées  par  le  sultan  à chaque  Mamlouk,  en  proportion  du  rang  qu’il  occupe.  « Suivant 
le  témoignage  de  Prosper  Alpin  [Reram  Ægyptiacarum , lib.  I,  t.  I,  p.  6 et  7),  dans  l’Égypte,  au 
mois  de  novembre,  on  coupe  le  trèfle,  que  l’on  réunit  en  bottes,  et  que  l’on  donne  aux  chevaux, 
pendant  quelques  jours,  afin  de  conserver  la  santé  de  ces  animaux.  M.  le  comte  de  Chabrol  ( Essai 
sur  les  mœurs  de  l’Egypte,  p.  4a5)  atteste  également  que,  dans  la  saison  du  printemps,  on  fait 
manger  aux  chevaux  de  l’orge  en  herbe. 

(17)  Les  mots  ibj.iL  se  trouvent,  avec  le  même  sens,  dans  un  passage  de  l’histoire  de 
Nowaïri.  On  y lit  (26e  partie,  man.  arabe  de  Leide,  fol.  120  v°)  : « que  dans  la  ville  de  Hamah  , 
« un  homme  appelé  Ibrahim-ben-alfrandjiah  était  le  fermier  de  l’impôt  particulier»  ^ !jJ  t <ü  J Lib  1J^j 
tbjijî  ^ 'd Lrsr-’jib  I Le  terme  signifie  souvent  un  impôt.  L’ouvrage  de  Khalil- 

Dâheri  (man.  arab.  695,  fol.  222  v°)  nous  offre  cette  phrase  : J-Las'-0  « Le  produit 
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En  même  temps,  on  apprit  par  de  nombreux  rapports  que  Melik-Nâser  était 
arrivé  à Daroum.  • 

Le  29  du  même  mois,  Melik-Moëzz  fit  revêtir  d’une  robe  d’honneur  Melik- 
230  Mansour-Mahmoud,  et  son  frère  Melik-Saïd-Abd-almelik.  Ces  deux  princes,  fils 
de  Melik-Sâleh-Ismaïl,  avaient  été  mis  en  prison  par  ordre  du  sultan  Melik-Sâleh- 
Nedjtn-eddin.  On  leur  fit  parcourir  les  rues  du  Caire,  afin  de  persuader  au  peuple 
que  leur  père  Melik-Sâleh  favorisait  le  parti  de  Moëzz  contre  Melik-Nâser,  en  at- 
tendant que  le  sort  des  armes  prononçât  entre  les  deux  rivaux. 

Le  mardi,  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadali , on  fit  proclamer  dans  la 
ville  du  Caire  que  Melik-Moëzz  et  les  Mamlouks-Bahris  .avaient  conclu  un  traité 
de  paix  avec  Melik-Mougliith-Omar,  fils  d’Adel,  prince  de  Karak.  Le  fait  était 
entièrement  faux.  Mais  on  se  proposait,  par  cette  imposture,  d’arrêter  la  marche 
de  Melik-Nâser. 

Le  jeudi,  troisième  jour  du  même  mois,  Melik-Moëzz  descendit  du  château 
de  la  montagne,  à la  tête  des  troupes  qui  étaient  restées  auprès  de  lui,  et  se 
rendit  à Sâléhieh,  où  se  trouvaient  réunis  les  différents  corps  d’armée  qu’il  avait 


«des  impôts  du  territoire  de  Damiette.»  Ailleurs  ( ibid . fol.  209)  : bjlil* 

« Les  droits  qu’on  levait  à Teraneh  et  à Manfalout.  » Dans  le  livre  intitulé  Inscha  (man.  arab.  1073, 
fol.  i35  v°)  on  lit  : Ij-sÇ  j 1 y j Isë-l ! y I (lis.  à.&ysy>) 

«La  charge  appelée  Naclar  - aldjihat  a pour  attributions  essentielles  la  perception  des  droits 
«qu’on  lève  sur  les  marchands,  tant  par  terre  que  par  mer.»  Dans  un  passage  de  Manhel-safi, 
d’Abou’lmahasen  (tom.  III,  man.  arab.  749,  fol.  119  r°)  : j ''-■'W?'  <3  “B  â'1 

« employé  dans  la  perception  des  droits  de  douane  et  autres  impôts.  » Dans  un  autre  endroit  du  même 
ouvrage  (fol.  87  v°)  : Jb  «Il  remplit  plusieurs  emplois  de  finances, 

«à  Karak  et  à Damas.»  Dans  l’histoire  de  Makrizi  (man.  arab._672,  pag.  706)  : i3s-  v — J-kd 

y «On  supprima  un  grand  nombre  de  droits  levés  sur  les  marchands.  » Et  plus  loin  (ibid.)  : 
L^l  «C’était  le  plus  considérable  des  droits  que  levait  le  fisc.»  Et  dans 
un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (tom.  II,  man.  arab.  678,  fol.  485  r°) : _jft  ^ 

<ula  v «Il  s’empara  de  tout  ce  qui  lui  était  dévolu,  et  qui  consistait  en  trois 

« impôts.  » Le  mot  , en  passant  dans  la  langue  persane , a conservé  le  sens  de  biens , richesses. 

On  lit  dans  le  Habib-assiar  (tom.  III,  fol.  3o5  v°)  : j!  j “Bs 

s’occupèrent  à constater  le  montant  de  ses  meubles  et  de  ses  biens.  » Plus  loin  (fol.  3o8  v°)  : w’L^ 

j « Ils  saisirent  les  biens  et  les  propriétés  des  maris.  » Ailleurs  (f.  3og  r ) : 
« Des  biens  des  émirs  et  des  principaux  personnages  de  1 Etat.  » Et  enfin 
(fol.  358  v°)  : vJUàL  j jULCj  jî  «La  plus  grande  partie  des  biens 

« des  innocents  fut  livrée  au  pillage.  » 
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envoyés  en  avant.  Il  laissa  dans  le  château  de  la  montagne  Melik-Aschraf-Mousâ. 
Les  troupes  égyptiennes  restèrent  campées  à Sâléhieh,  jusqu’au  lundi,  septième 
jour  du  mois.  Cependant  Melik-Nâser,  à la  tète  de  son  armée,  s’était  avancé 
jusqu’à  Kera  (18),  bourg  situé  dans  les  environs  d’Abbaseh.  Les  deux  partis 
se  trouvèrent  alors  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre.  Tout  le  monde  était  persuadé 
que  Melik-Nâser  obtiendrait  infailliblement  la  victoire  sur  les  Bahris , attendu 
que  ses  forces  étaient  supérieures  en  nombre,  et  que,  d’ailleurs,  la  plus  grande 
partie  des  troupes  égyptiennes  penchait  secrètement  en  sa  faveur.  Nâser  avait 
auprès  de  sa  personne  un  grand  nombre  de  Mainlouks,  qui  avaient  été  attachés 
à son  père  Melik-Moëzz;  c’étaient  des  Turcs  qui  inclinaient  pour  le  parti  des 
Mamlouks,  parce  qu’ils  voyaient  en  eux  des  compatriotes,  et  parce  qu’ils  détes- 


taient l’émir  Scliems-eddin  - Loulou , 


qui 


était  le  chef  de  l’administration. 


Au  moment  où  Nâser  vint  camper  à Kera  \jSS)  Sjjg,»,  près  de  Kbaschbi  (J9)> 

(18)  Il  est  fait  mention  du  bourg  de  Kera  dans  un  passage  de  la  Vie  de  Bibars , par  Nowaïri 
(man.  d’Asselin,  fol.  57  v°.  Mémoire  sur  les  Nabatéens , pag.  27),  et  dans  Y Histoire  du  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (man.  arab.  non  catalogué,  fol.  1 16  r°).  Notre  historien,  dans  plusieurs  endroits , 
nomme  ce  même  lieu.  On  lit  également  dans  le  Rdmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VII,  pag.  2o5)  : 

— J ! j «Kera  est  un  lieu  voisin  d’Abbaseh  et  deSédir.  « 

(ig)  Le  manuscrit  que  j’ai  sous  les  yeux  offre  ces  mots  : ^ Lj^s.  J’avais  sup- 
posé qu’il  fallait  lire  et  traduire  près  du  puits.  En  effet,  le  mot  qui  fait  au  pluriel 

ou  »L~cs.î,  désigne  un  puits  creusé  dans  le  sable.  Il  se  trouve  dans  un  poème  manuscrit 
d’Amrou’lkaïs  (man.  d’Asselin,  fol  11  v°),  et  le  commentateur  l’explique  par  Dans  des 

SL 

vers  du  poète  Zohaïr  (ibid.  fol  68  r°),  le  pluriel  est  rendu  par  Meïdani  ( Pro - 

verb.  6018)  parlant  du  mot  , l’explique  ainsi  <Lj Jb  “ Un  puits  creusé 

« dans  le  sable , et  qui  est  peu  profond.  » Nous  lisons  dans  la  Géographie  d’Edrisi  (man.  d’Asselin , 
fol.  79  v°)  : jb-Lsè  ^1*^.1  «L’eau  que  l’on  y consomme  provient  de  puits  creusés 

«dans  le  sable.»  Dans  l’ouvrage  intitulé  Kiiab-alîktifa  (man.  arab  653,  fol.  49  r°) , on  trouve  ces 
mots  : <u~olsülj  L»  «Tout  l’espace  compris  entre  Adhib  et  Kadesieh  est 

«rempli  de  puits  creusés  dans  le  sable.»  Plus  loin  ( ibid. ) on  lit  : s ~jÀ*JÎ  *L*cs.Ij  LJ y «Nous 

«allâmes  camper  près  des  puits  d’Adhib. » Au  rapport  d’Imad-eddin-Isfahani  (man.  arab.  7x4, 
fol.  291  r°),  les  Francs,  après  s’être  emparés  de  la  ville  de  Daroum,  au  midi  de  la  Palestine,  établirent 
leur  camp  sur  le  bord  d’une  source  appelée  Hisi  J Jliü  »L>.  Plus  loin,  l’auteur  ajoute 

(fol.  292  v°)  : «Ils  passèrent  près  de  la  source  de  Hisi.  » L’auteur  du  Lexique 

géographique  arabe  (manuscrit,  pag.  18) , parlant  de  la  ville  et  de  la  province  d’Arabie  qui  portent  le 

3. 
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au  milieu  des  sables,  Moëzz-Aïbek  partit  de  Sâléhieh,  à la  tête  des  troupes  égyp- 
tiennes, et  vint  se  placer  vis-à-vis  de  son  ennemi,  au  lieu  nommé  Sernout  byu-. 

nom  de  Ahsâ,  î,  s’exprime  ainsi  : « Ahsâ  est  le  pluriel  du  mot  L«o-  (lis.  Celui-ci  désigne 

✓ z 

« l’eau  qui  a été  absorbée  par  une  terre  sablonneuse,  où  elle  s’enfonce  jusqu’à  ce  qu’elle  rencontre  des 
« substances  dures,  qui  ne  lui  permettent  pas  de  pénétrer  plus  loin.  Les  Arabes  creusent  des  puits 
« dans  le  sable , et  en  tirent  ces  eaux  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  le  désert.  » Le  même  écrivain 

fait  également  observer  ( ibid .)  que  le  mot  nhsiah  } qui  est  le  nom  d’un  lieu  du  Yémen  (Y.  Ta- 


beristancnses  Annales , tom.  1,  pag.  56),  est  également  un  pluriel  du  terme  arabe 


..  Enfin, 


il  fait  mention  (pag.  ig5)  de  plusieurs  sources  nommées  Hisa  , qui  appartenaient  aux 

Renou-Fezarah , et  qui  étaient  situées  dans  un  lieu  appelé  Dhou-hisâ  jb.  Toutes  ces  autorités 

me  semblaient  confirmer  pleinement  ma  conjecture.  Toutefois , d’autres  faits  viennent  la  contredire; 
et  il  paraît  qu’il  faut  lire  ici  khaschbi  En  effet,  le  Kâtnel  d’Ebn-Athir  (manuscrit,  t.  VII, 

pag.  29),  offre  ces  mots  : s ji/b «Us  vinrent  camper  au  lieu  nommé 

«Khaschbi,  situé  sur  la  limite  des  sables.»  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie;  man.  de 

Leide,  fol.  191  v°,  et  200  v°)  on  lit  : > jj.2.) Ij  ; et  nous  lisons  dans 

l’histoire  d’Ebn-Khallikan  (man.  arab.  y3o,  fol.  334  v°)  que  le  vizir  Safi-eddin  retournant  en  Egypte, 
«ses  partisans  vinrent  à sa  rencontre  jusqu’au  lieu  appelé  Rhaschba , situé  non  loin  d’Abbaseh  » 

IwCjJJ  Vjjlsrlt  iüyJ-1 1 j ^J|  àjliJJ  à.} Isr-0 ! (lisez  ^JLs^l).  Quant  au  mot  Raml 

qui  se  trouve  souvent  chez  notre  historien  et  ailleurs,  il  désigne  cette  vaste  plaine  de  sable  qui 
s’étend  à l’orient  de  l’Égypte  vers  l’Arabie  et  la  Palestine.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Athir 
(tom.  VII , pag.  2)  : j l~Oj  «Les  sables  qui  régnent  entre  la  ville 

« d’Alarisch  et  l’Égypte.»  Makrizi  (Kitab-assolouh , t.  I,  man.  arab.  672,  pag.  184)  nous  offre  ces 
mots  : « Us  entrèrent  en  Égypte;  et,  après  avoir  pénétré  dans  les  sables  , ils  arrivèrent  à la  ville 

« de  Belbeïs. » Il  atteste  (pag.  2o3) , aussi  bien  qu’Ebn-Athir  (tom.  VII,  pag.  324),  que  Sâléhieh  était 
à l’entrée  des  sables  Quant  au  lieu  nommé  Sédir  I , sur  lequel  M.  le  baron  Silvestre  de 

Sac.y  a donné  jadis  des  détails  intéressants  ( Mémoire  sur  la  version  arabe  des  livres  de  Moïse,  p.  71), 
et  dont  j’ai  eu  moi-même  occasion  de  parler  ailleurs  (. Mémoires  sur  l’Egypte , t.  I,  pag.  61,  62), 
il  se  trouve  plusieurs  fois  nommé  chez  les  historiens  arabes.  Au  rapport  de  Nowaïri  {Vie  de  Bibars , 
man.  d’Asselin,  fol.  57  v°),  Bibars  arriva  près  de  la  source  qui  était  dans  la  vallée  de  Sédir,  et  vint 
camper  à Kera.  Ebn-Àthir  atteste  ( Kâmel , tom.  VII , pag.  206)  que  « Kera  est  situé  près  d’Abbaseh  et 
« de  Sédir.  » Imad-eddin-Isfahani  (ap.  Kitab-arraoudataïn,  man.  arab  707  A,  fol.  144  v°)  raconte  « que 
«Saladin  étant  venu  camper  en  dehors  de  Belbeïs,  les  personnes  de  sa  suite  prirent  les  devants 
«pour  gagner  Sédir  jj -X-J  î , et  s’arrêtèrent  au  lieu  nommé  MoubarrazjjAi\.  » Dans  des  vers  com- 
posés par  le  même  historien  (ibid.  fol.  141  v°),  on  lit  : 

J ^ lÎt,  ^ j)  wX-v.*j  I î t «j  î ^ 

« Nous  allâmes  gagner  Sédir.  Là  se  trouvait  un  jardin  composé  de  sidr  (lotier)  et  d’arbres  de  Talah, 
« serrés  les  uns  contre  les  autres.  » 
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Le  jeudi,  dixième  jour  du  mois,  Moëzz  se  prépara  au  combat,  et  INâser,  de  son 
côté  (20) , rangea  ses  troupes  en  bataille.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à la 
septième  heure  du  jour.  Il  arriva  dans  cette  circonstance  un  fait  singulier,  et  dont 
on  a vu  bien  peu  d’exemples.  L’armée  égyptienne,  battue  d’abord,  reprit  l’avantage, 
et  défit  celle  des  Syriens.  L’aile  droite  et  l’aile  gauche  de  ceux-ci  attaquèrent  avec 
une  extrême  impétuosité  les  corps  qui  leur  étaient  opposés.  La  gauche  des  Egyp- 
tiens fut  rompue  et  mise  en  pleine  déroute.  Les  plus  braves  d’entre  les  Syriens 
s’acharnèrent  à la  poursuite  de  l’ennemi,  sans  s’occuper  de  ce  qui  se  passait 
derrière  eux.  Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Syriens  avait  été  défaite.  Les 
deux  centres  tinrent  ferme  et  continuèrent  le  combat.  Les  fuyards  de  l’armée 
égyptienne  prirent  la  route  du  Saïd;  et  tous  leurs  bagages  furent  pillés  par  l’en- 


Puisque  j’ai  parlé  des  sables  qui  font  partie  de  l’isthme  de  Suez,  on  me  permettra,  je  crois,  de 
consigner  ici  un  fait  qui,  par  sa  singularité,  m’a  paru  mériter  une  mention  spéciale.  Un  voyageur 
anglais,  Veryard , qui  a parcouru  l’Égypte  et  une  partie  de  l’Orient,  à la  fin  du  XVIIe  siècle , parlant 
de  son  séjour  à Suez  , continue  en  ces  termes  ( An  account  of  divers  choice  remarks,  London  , 1701, 
pag.  302)  : « De  là,  nous  finies  une  excursion  d’environ  cinq  lieues,  dans  l’intérieur  de  l’isthme, 
« pour  voir  une  pyramide  qui,  pour  toutes  ses  dimensions,  peut  le  disputer  à la  plus  grande  de 
« celles  qui  sont  situées  au  voisinage  du  Caire.  D’un  côté,  elle  offre  également  des  degrés,  par 
« lesquels  nous  montâmes  au  sommet,  sur  lequel  nous  trouvâmes  un  obélisque  qui  a environ  quatre 
« pieds  en  carré  à sa  base,  dix-huit  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  couvert  d’hiéroglyphes.  11  paraît 
« être  d’une  seule  pierre.  J’ai  peine  à concevoir  comment  on  a pu  élever  une  pareille  masse  à une 
« hauteur  si  prodigieuse.  Car,  autant  que  je  puis  croire , nos  plus  habiles  architectes  modernes  ne 
« sauraient  exécuter  un  travail  de  ce  genre.  Au  pied  de  la  pyramide , à la  lueur  d’une  torche , 
« nous  entrâmes  par  un  passage  étroit,  dans  une  grande  chambre  voûtée,  dans  laquelle  nous  vîmes 
« trois  tombes , qui  s’élèvent  du  sol  à la  hauteur  d’environ  quatre  pieds , et  dont  deux  sont  couvertes 
« d’hiéroglyphes.  De  là,  en  escaladant  vingt-trois  degrés,  nous  arrivâmes  dans  une  autre  salle, 
'<  voûtée  comme  la  première,  mais  un  peu  moins  vaste.  Nous  y remarquâmes  six  niches  pratiquées 
« dans  le  mur,  et  au  milieu,  un  siège  de  pierre,  qui  est  supposé  avoir  soutenu  une  statue,  dont  les 
« fragments  sont  encore  dispersés  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  place.  Cette  pyramide  forme  un 
« monument  d’antiquité  bien  remarquable,  et  fut  probablemont  le  tombeau  de  quelque  personnage 
« d’un  haut  rang,  quoique  les  histoires  anciennes  et  modei’nes  gardent  à ce  sujet  le  plus  profond 
« silence.  « Ce  récit  présente  un  problème  difficile  à résoudre.  Si  la  narration  du  voyageur  n’est 
qu’une  imposture,  comment  supposer  qu’un  homme  qui,  sur  d’autres  points,  se  montre  exact  et 
véridique,  aura,  sans  aucun  intérêt  quelconque,  imaginé  un  mensonge  grossier,  dont  la  fausseté 
pouvait  être  facilement  démontrée  par  quelque  observateur  que  le  hasard  ou  l’amour  de  la  science 
aurait  conduit  en  Égypte.  Et,  d’un  autre  côté,  si  un  monument  aussi  gigantesque  existe  réellement 
à quelques  lieues  de  Suez,  comment  a-t-il  échappé  aux  investigations  de  tant  d’hommes  plus  ou 
moins  habiles  qui,  depuis  cette  époque,  ont  parcouru  la  même  contrée. 

(20)  J’ai  lu  v_î£i.4!  v .ôjj  au  lieu  des  mots  L»  .£  l^i  que  présente  le 

manuscrit. 
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nemi.  Au  moment  où  ils  passèrent  devant  le  Caire,  on  fit,  dans  cette  ville,  la  Khot- 
bah  au  nom  de  Melik-Nâser,  et  on  lui  prépara  des  provisions  de  bouche 
L»lS^i  d (21)» 

Ce  prince  ignorait  complètement  ce  qui  se  passait;  il  était  resté  campé  à Kera, 


(21)  Le  mot  se  prend  souvent  chez  les  écrivains  arabes,  dans  le  sens  de  provisions.  On  lit 
dgns  l’ Histoire  cl’Égypte  d’Abou’lmahasen  (man.  arab.  661,  fol.  36  r°  ) : glsr'b 
C->b»Ls^l  j «Il  leur  envoya  des  robes  d’honneur,  de  l’argent  et  des  provisions.  » Dans  la 

Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (man.  arab.  d’Asselin,  fol.  4 v°)  : ,3  s ^1  «UaLJÎ 

j d yojj  j «Le  sultan  écrivit 

« aux  gouverneurs  pour  leur  enjoindre  de  le  recevoir  avec  les  plus  grands  égards , et  de  préparer  des 
«provisions  pour  lui  et  pour  les  gens  de  sa  suite,  sur  les  chemins,  depuis  Damas  jusqu’au  Caire.  » 
Dans  une  autre  partie  de  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arabe  de  Leide,  fol.  80  v°)  : d jjli. 

i .x»  « Schawer  disposa  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l’accompagnaient  des  pro- 
avisions abondantes.  » Ailleurs  (fol.  1 56 v°) : {j*  ijs\^\ oL«Ls^l  d CUydî 

«On  lui  fournissait  chaque  jour,  des  magasins  du  prince,  des  provisions  abondantes.»  Plus  loin 

(fol.  192  r°j  : \ jjllO  AjLs  çj>  JS"  d «Il  lui  assigna,  pour  chaque  jour,  cent 

«pièces  d’or  et  des  provisions  abondantes.»  Dans  l’histoire  de  Makrizi  (Kitab  - assolouk , man. 

arab.  672,  pag.  143):  "ïpsliJî  ^ ôLAsbîl)  J^LCd  ïüil j « Kâmel  partant  d’Alexan- 

«drie,  avec  des  provisions,  vint  à sa  rencontre  jusqu’au  Caire.»  Dans  un  autre  volume  du  même 
ouvrage  (man.  arab.  673,  fol.  94  v°)  : JjU-4!  ,3  j^-jÙÜÎ  ^ 

” On  enyoya  des  provisions  consistant  en  orge  et  en  farine,  que  l’on  fit  déposer  dans 
«les  lieux  de  station  qui  se  trouvaient  sur  la  route  de  la  Mecque.»  Enfin,  dans  la  Description  de 
l’Égypte , du  même  écrivain  (article  de  la  Terre  de  Louk  , man.  arab.  798  fol.  109  v0)  : j*  t 

I j « 11  ordonna  de  les  combler  d’honneurs,  et  de  leur  préparer  des  provisions.  » 

Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  arab.  de  Saint-Germain  des  Prés,  118  bis,  fol.  47  r°)  :idl 
diyj  ^»î ^ dd-ûla'iî!  « On  lui  porta  des  provisions  de  tout 

«genre,  savoir  tout  ce  qui  pouvait  faire  honneur  à un  homme  tel  que  lui.»  Plus  loin  (fol.  82  v°)  : 

. _ ^ ^ j J L.  ^ JS”  ^ wjbjlsbÜ  «On  leur  présenta  des  provisions  de  toute 

«espèce.  » Et  enfin  (fol.  34 1 v°)  : aJI  « On  lui  porta  des  provisions.  » Dans  un  passage 

de  la  Vie  de  Mahmoud , écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy  27,  fol.  39  r°),  on  lit  : ^ J-vdj 

j oL»LSb5î  «Il  leur  fournit  constamment  des  provisions,  et  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs 
« désirs.»  En  marge  du  manuscrit  se  trouve  cette  note  : ^JjUI  ^ 'j* 

, j.A.41  j 3 iJî  U j « Le  mot  îkâtnah  est  ici  employé  dans 

«une  signification  technique.  11  désigne  les  provisions  destinées  aux  voyageurs  qui  arrivent  dans  un 
«endroit,  et  les  aliments,  les  boissons  et  autres  objets  qui  peuvent  leur  être  nécessaires  pendant 
« leur  séjour.  » 
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avec  ses  drapeaux , ses  trésors  et  ses  serviteurs.  La  droite  de  l’armée  syrienne 
ayant  été  rompue,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  une  foule  de  soldats  tomba  sous 
le  fer  des  Égyptiens  au  milieu  des  sables;  et  le  nombre  des  prisonniers  dépassa 
encore  celui  des  morts.  Toutefois,  la  victoire  se  déclarait  pour  Nâser.  Ce  prince 
resta  ferme  à la  tête  du  centre  ; et,  vis-à-vis  de  lui,  Moëzz-Aïbek  conservait  aussi 
sa  position.  Cependant  les  émirs  de  la  cour  de  Nâser,  craignant,  si  ce  prince  231 
obtenait  un  avantage  décisif,  qu’il  ne  méditât  leur  perte,  se  concertèrent  poul- 
ie trahir,  et  passèrent  avec  leurs  corps  de  troupes  sous  les  drapeaux  de  Melik- 
Moézz.  Voici  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  transfuges  : l’émir  Djemâl-eddin- 
ldgodi-Azizi,  l’émir  Djemâl-eddin-Akous-Hosami,  l’émir  Bedr-eddin-Bektout-Dâ- 
heri,  l’émir  Soleïman-Azizi.  Cette  défection  affaiblit  d’une  manière  sensible  le 
parti  de  Nâser  (22).  Melik-Moëzz,  à la  tête  de  ses  troupes,  fondit  sur  les  drapeaux 
de  Nâser,  croyant  y trouver  ce  prince.  Mais  celui-ci,  dès  qu’il  s’était  vu  aban- 
donné d’une  partie  de  ses  émirs,  avait  quitté  ses  drapeaux , accompagné  d’un  corps 
de  troupes  peu  nombreux.  Moëzz-Aïbek  se  vit  trompé  dans  ses  espérances , et  se 
disposa  à regagner  son  camp.  Les  Syriens,  reprenant  courage,  se  mirent  à la  pour- 
suite de  ce  prince,  lui  tuèrent  du  monde,  et  enlevèrent  beaucoup  de  butin.  Les 
émirs  Betmeris,  charmés  de  voir  le  sultan  dans  cette  position  critique,  se  pré- 
parèrent à l’attaquer,  espérant  le  faire  prisonnier.  Mais  leurs  soldats  s’étaient 
débandés  pour  aller  au  pillage.  Moëzz  fondit  sur  eux,  et  éprouva  de  leur  part 
une  vive  résistance.  Contraint  de  reculer,  il  se  disposa  à prendre  la  fuite,  et  à se 
diriger  vers  Schaubak. 

Cependant  Nâser,  revenu  de  sa  frayeur,  était  rentré  sous  ses  drapeaux,  escorté 
d’un  nombre  d’émirs  Azizis  et  autres.  Moëzz,  accompagné  de  Fares-Aktaï,  et  d’én- 
viron  trois  cents  Mamlouks-Bahris , s’approcha  de  son  ennemi  dans  l’intention 
de  l’attaquer.  En  ce  moment,  plusieurs  des  serviteurs  de  Nâser  le  trahirent , et 
allèrent  se  réunir  à Moëzz  et  aux  Bahris.  Nâser,  découragé  par  cette  défection, 
prit  la  fuite  du  côté  de  la  Syrie,  n’ayant  autour  de  lui  que  ses  courtisans  intimes 
et  ses  pages.  Ses  drapeaux  tombèrent  au  pouvoir  des  Bahris,  qui  brisèrent  ses 
caisses  et  pillèrent  ses  trésors.  Moëzz  se  mit  en  marche  pour  attaquer  les  corps 
dont  se  composait  l’armée  de  Syrie.  Il  chargea  successivement  et  mit  en  désordre 
les  bandes  commandées  par  l’émir  Schems-eddin-Loulou , l’émir  Hosam-eddin- 
Kaïmeri , l’émir  Daïa-eddin-Kaïmeri,  Tadj-almolouk,  fils  de  Moaddam,  l’émir 


(22)  Le  texte  porte  Oj !-=».;  j’ai  cru  devoir  lire _^oU! 
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Schems-eddin-Hamidi,  Bedr-eddin-Zerzari  et  autres.  Moaddam-Touranschali , fds 
de  Salali-eddin , fut  fait  prisonnier  ainsi  que  son  frère  Nosret-eddin-Mohammed, 
Melik-Sâleh-Emad-eddin-Ismaïl,  fds  d’Adel,  Melik-Aschraf,  prince  de  Hems, 
Melik-Zahed , l’émir  Schehab-eddin-Kaïmeri  (23),  l’émir  Hosam-eddin-Tarantaï- 
Azizi,  l’émir  Daïa-eddin-Kaïmeri  ; l’émir  Scbems-eddin-Loulou , chef  du  gouver- 
nement de  la  province  d’Alep,  les  principaux  personnages  de  cette  même  province, 
et  une  foule  d’autres  personnes.  Parmi  les  morts,  on  distinguait  les  émirs  Schems- 
eddin-Hamidi,  et  Bedr-eddin-Zerzari. 

L’émir  Hosam-eddin-abou-Ali-Hadhbeni  commandait  l’aile  gauche  des  troupes 
égyptiennes.  Au  moment  où  cette  partie  de  l’armée  fut  rompue  et  complètement 
défaite,  les  soldats  de  l’émir  se  débandèrent.  Lui-même  tomba  de  cheval,  et  cou- 
*232  rait  risque  d’être  pris,  s’il  ne  s’était  trouvé  auprès  de  lui  des  personnes  qui  l’aidè- 
rent à remonter  à cheval  ; il  alla  rejoindre  Melik-Moëzz.  Ce  prince  ayant  prononcé 
une  sentence  de  mort  contre  l’émir  Scbems-eddin-Loulou , mille  épées  se  levè- 
rent contre  ce  général  et  le  mirent  en  pièces.  L’éfnir  Daïa-eddin-Kaïmeri  eut  la 
tête  tranchée.  On  amena  Melik-Sàleh-Ismaïl , qui  était  à cheval.  Melik-Moëzz  le 
salua,  le  fit  placer  à ses  côtés,  et  dit  à l’émir  Hosam-eddin-abou-Ali  : « Pourquoi 
«ne  salues-tu  pas  ton  maître  Melik-Sâleli ? » L’émir,  s’approchant,  embrassa  le 
prince  et  le  salua.  Melik-Moaddam  sortit  accompagné  de  son  fils  Tadj-almolouk. 
Le  schérif  reçut  un  coup'  violent  sur  le  visage.  On  voulait  le  massacrer;  mais  on 
finit  par  lui  faire  grâce.  Les  troupes  de  Syrie,  complètement  débandées,  mar- 
chèrent durant  trois  jours  au  travers  des  sables.  Melik-Nâser  prit  la  route  de 
Damas,  accompagné  de  Naufal-Zobaïdi  et  d’Ali-Saadi.  Quant  à la  partie  de 
l’armée  syrienne  qui  avait  battu  l’aile  gauche  des  Égyptiens,  étant  arrivée  près 
d’Abbaseh,  elle  campa  en  cet  endroit,  et  y dressa  la  tente  destinée  pour  le  sultan. 
On  distinguait  dans  cette  troupe,  parmi  un  grand  nombre  d’émirs  de  la  cour  de 

(a3)  Les  membres  de  la  famille  carde  Kaïmerieh  î,  qui  habitaient  Damas,  et  qui  tiraient  sans 

doute  leur  nom  d’un  chef  appelé  Kaïiner,  sont  souvent  indiqués  dans  V Histoire  d’Egypte  , et  désignés 
comme  des  personnages  d’un  rang  distingué.  Suivant  le  témoignage  de  Nowaïri  ( man.  de  Leide , 
26e  partie,  fol.  186  v°),  Melik-Sàleh-Nedjm-eddin-Aïoub,  dans  les  derniers  avis  qu’il  donna  à son 
fils,  lui  recommanda  les  Kaïmeris  comme  des  êtres  sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter  plei- 
nement. Le  même  écrivain  (fol.  187  r°)  fait  mention  de  Daïa-eddin-Kaïmeri,  et  Seïf-eddin-Kaïmeri. 
Plus  bas  (fol.  190  r°)  il  parle  des  émirs  Kaïmeris  de  l’émir  Sârem-eddin-Kaïmeri, 

et  de  Nâser-eddin-Kaïmeri  (ibid.  v°).  Dans  le  Mcinhel-scifi.  d’Abou’lmahasen  (lom.  IV,  man.  750, 
fol.  146  v°)  il  est  fait  mention  de  Nâser-eddin-ebn-Kaïmeri.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille 
avec  celle  de  Kaïmâz , dont  je  parlerai  ailleurs. 


an  648  (i25o).  I.  MELIK-MOËZZ-AÏBEK.  s5 

Nâser,  l’émir  Djemâl-eddin-Bën-lagmour,  vice-roi  de  Damas,  LhLJî  , olj.  Tous 

ces  officiers  étaient  convaincus  que  la  puissance  des  Égyptiens  se  trouvait  complè- 
tement anéantie,  qu’ils  allaient  voir  Melik-Nâser,  et  qu’ils  accompagneraient  ce 
prince  lorsqu’il  ferait  son  entrée  au  Caire.  Tandis  qu’ils  se  livraient  à ces  illusions, 
ils  reçurent  la  nouvelle  que  Nâser  avait  pris  la  fuite,  que  les  émirs  avaient  été 
massacrés,  et  que  des  princes  et  autres  personnages  importants  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  l’ennemi.  Quelques-uns  d’entre  eux- (2 4)  proposèrent  de  marcher 
sur  le  Caire,  et  de  s’emparer  de  cette  ville.  D’autres  furent  d’avis  de  reprendre  la 
route  de  la  Syrie,  et  cette  opinion  finit  par  réunir  tous  les  suffrages. 

Cependant  celles  des  troupes  égyptiennes  qui  avaient  été  mises  en  déroute  au 
commencement  du  combat,  étaient  arrivées  au  Caire  le  lendemain,  vendredi , 
onzième  jour  du  mois.  Les  habitants,  en  voyant  les  fuyards,  ne  doutèrent  pas 
que  la  victoire  ne  se  fût  complètement  décidée  en  faveur  de  Melik-Nâser,  et  que 
les  Mamlouks-Bahris  ne  fussent  perdus  sans  ressource.  Dans  le  château  de  la 
Montagne  se  trouvaient  alors  plusieurs  personnages  importants,  renfermés  dans 
un  cachot.  C’étaient  l’émir  Nâser-eddin-ismaïl-Ben-Iagmour,  qui  avait  été  Xoslâdâr 
jbb.wî  (2 5)  (le  majordome)  de  Melik-Sâleh-Ismaïl  ; Amin-eddaulah-Aboul’hasan- 


(24)  Le  texte  porte  : LbLL  ^3  ^ ; je  lis  : . . . ïijLh  ^9. 

£ £ £ 

(25)  Le  mot  ostâdâr  ou  ostâd-dâr j t jJ  î .îljLj,  oUjbûbUvî,  oujbb-d,  oujîXûJ,  qui  signifie 

grand-maître  de  la  maison , majordome , est  dérivé  du  mot  persan  ostâd  , maître , homme 

habile , qui  se  rencontre  déjà  dans  le  Schah-nâmeh,  où  on  lit  (tom.  I,  pag.  3oo)  : 


m*— Cj  ^yùjb^  ^ ** — .w 
«Ta  tête  n’a  point  été  mûrie  par  l’expérience.  » 

Ce  mot  a passé  dans  la  langue  arabe.  Tebrizi,  dans  son  commentaire  sur  les  poésies  de  Motanebbi 
(man.  arab.  1481,  fol.  11  v°),  remarque  avec  raison  que  le  mot  ûbûd  est  d’origine  étrangère,  qu’il 
signifiait  dans  l’origine  un  artisan  habile  : il  ajoute  que,  de  son  temps , on  l’employait  aussi  pour  dé- 
signer un  eunuque.  Le  grade  à'ostâdâr  ou  ostâd-dâr  existait  chez  tous  les  monarques  de  1 Orient. 
On  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Djeldl-eddin-Mankberni,  écrite  par  Mohammed-Nisawi,  les  détails  sui- 
vants (man.  arabe  849,  fol.  242)  : «Chez  les  princes  du  Khawârizm,  l’ ostâd-dâr  recevait,  en  di- 
« verses  espèces  de  fonds,  soit  en  argent  tiré  du  trésor,  soit  en  assignation  sur  les  différentes 
«provinces,  une  somme  fixe,  qui  était  répartie  et  distribuée  par  lui,  pour  la  dépense  de  la  bou- 
«langerie,  des  cuisines,  des  écuries,  les  gages  et  les  pensions  des  serviteurs  du  prince  ‘ÿ~,bxd| , 
«et  autres  objets  au  moyen  de  cédules  revêtues  de  toutes  les  signatures.  11  devait  en  effet 

«prendre  celles  du  vizir,  du  moustaoufi  (trésorier),  de  l’intendant de  l’inspecteur,  de  l’officier 
«chargé  du  recensement  des  troupes  et  des  substituts  de  ces  dignitaires;  ce  qui  formait 

« en  tout  douze  signatures.  Ces  formalités  étaient  nécessaires  pour  ce  qui  concernait  les  serviteurs 
(<  du  prince,  mais  non  pas  pour  ce  qui  avait  rapport  aux  dépenses  du  palais.»  Suivant  l’auteur  du 
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Ben-Gazal,  le  médecin,  surnommé  Sarneri  (le  Samaritain),  autrefois  vizir  du 
même  Melik-Sâleh  ; l’émir  Seïf-eddin-Kaïmâzi  (26),  et  d’autres  encore.  Tous 

Mesalck-alabsar  (man.  588,  fol.  179  r°et  v°),  et  Makrizi  (man.  arab.  798,  fol.  193  r°):«Chez 
« les  sultans  mamlouks  de  l’Égypte,  l 'ostâddr  ou  oslâddr  suprême  LJUJ  \j  bUwt  avait  la  surintendance 
«de  tous  les  palais,  réglait  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  cuisine,  aux  boissons,  aux  serviteurs, 
« aux  pages.  11  marchait  à la  suite  du  sultan  , dans  scs  voyages  et  dans  ses  courses.  Il  avait  sous  sa  dé- 
« pendance  les  pages  et  le  portier  du  prince.  Il  exerçait  aussi  sa  juridiction  sur  les  djaschenkirs, 

«quoique  le  chef  de  ces  derniers  eût  un  rang  égal  au  sien,  et  fût,  comme  lui,  commandant  de 
«deux  cents  hommes.  11  avait  tout  pouvoir,  une  pleine  autorité,  pour  réclamer  l’argent,  les  vête- 
« ments,  et  autres  objets  qui  étaient  nécessaires  pour  les  personnes  attachées  aux  palais.  Tel  fut  le 
«rang  de  Y ostâddr  jusqu’au  règne  du  sultan  Dâher-Barkok.  A cette  époque  ce  prince  ayant  choisi 
«pour  ostâddr  l’émir  Djemâl-eddin-Mahmoud-ben-Ali , joignit  à ses  attributions  l’administration 
« des  finances  de  l’empire , et  réunit  sous  sa  juridiction  ce  qui  constituait  les  charges  du  vizir  et  de  l’ins- 
«pecleur  du  domaine  particulier  Ces  deux  dignitaires  devaient  se  rendre  auprès  de  lui 

“ et  n’agir  que  d’après  ses  avis.  Les  fonctions  d 'ostâddr  acquirent  alors  une  haute  importance.  Cet 
«officier  fut  absolument  ce  qu’avait  été  le  vizir  du  temps  des  khalifes.  Surtout  si  l’on  se  rappelle  la 
,,  position  de  l’émir  Djemâl-eddin-Iousouf,  qui  exerça  la  charge  & ostâddr  sous  le  règne  de  Nâser-Feredj, 
“fils  de  Barkok,  on  reconnaîtra  qu’il  avait  toute  l’autorité  d’un  grand  vizir,  puisqu’il  commandait 
« avec  un  plein  pouvoir,  et  exerçait  sa  juridiction  sur  toutes  les  branches  de  l’administration.  Aujour- 
« d’hui,  ajoute  Makrizi,  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  cette  dignité  jouissent  des  mêmes  préroga- 
« tives.  » Je  dois  faire  observer  que , dans  ce  récit,  tout  ce  qui  concerne  les  attributions  de  Yostddâr, 
à l’exception  des  faits  qui  ont  rapport  au  sultan  Barkok,  appartient  à l’auteur  du  Mesalck-alabsar, 
que  Makrizi  copie  sans  changer  un  seul  mot.  Khalil-Dâheri  s’exprime  en  ces  termes  (man.  arab.  6g5, 
fol.  220  r°  et  v°)  : «L 'ostâddr  suprême  LJlxJljtaLkot  a sous  sa  juridiction  tous  les  cantons  dévolus 
« au  trésor  particulier  du  sultan , et  dont  les  revenus  sont  destinés  à payer  la  solde  des  Mamlouks  du 
«prince;  et,  dans  la  plupart  des  provinces,  il  exerce  des  droits  de  plusieurs  genres.  Autrefois, 
«la  charge  à' ostâddr  était  environnée  de  la  plus  grande  pompe;  et  un  de  ces  dignitaires  ayant  été 
« arrêté  et  soumis  à une  enquête,  sur  ce  qui  concernait  l’emploi  des  revenus  dont  il  avait  le  maniement, 
«on  lui  fit  restituer  une  somme  de  5oo,croo  pièces  d’or,  sans  compter  les  meubles  et  autres  objets.» 
Suivant  l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inscha  (man.  arab.  i573,  fol.  126  r°  et  v°),  «le  mot  istedâr 

« est  composé  de  deux  termes  persans  : l’un,  isted  , signifie  l’action  de  prendre  ickbM  ; 

«l’autre,  dar  j\ï  , désigne  celui  qui  tient  En  sorte  que  le  mot  entier  doit  se  traduire  par 

« celui  qui  est  préposé  à la  perception  de  l'argent,  JU!  ^[^4!  (lisez  wVà.^5).  En  effet,  cet 

«officier  est  chargé  de  la  perception  des  revenus  de  l’État.  Ce  mot  se  présente  aussi  sous  la  forme 
« sitiddr  1 1 JO-,  ; quelques  écrivains  ont,  par  erreur,  ajouté  un  élif  au  commencement  du  mot,  et  un 

«autre  après  le  ta,  de  manière  qu’ils  prononcent  ostâd-addâr  j î jJ  I , ou  ostdd-ddr j 1 3 .ilXw!, 

« parce  qu’ils  supposent  que  le  mot^  Î3  désigne  une  habitation,  et  que  ostdd  répond  à seul  maître, 

« seigneur .»  L’auteur  ajoute  :«  Celui  qui  exerce  ces  fonctions  est  un  chef  qui  a sous  lui  des 
« subordonnés  ^Lo'l,  choisis  parmi  les  émirs  de  Tabl-khanah,  et  de  dix.  Les  uns  ont  l’inspection  sur 
«les  vivres,  d’autres  sur  les  propriétés  territoriales  d’autres,  enfin,  sur  les  objets  vendus 
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étaient  prisonniers  depuis  le  règne  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub.  Lorsqu’ils 
eurent  appris  la  nouvelle  qui  venait  de  se  répandre,  ils  sortirent  de  leur  cachot, 

«ou  achetés.  Leur  chef  est  distingué  par  le  titre  à'Istedâr  suprême  aJ!x3I  jljLl.  Lorsque  Dâher- 
«Barkok  parvint  à la  dignité  de  sultan,  ce  prince  ayant  acheté  un  grand  nombre  de  Mandouks,  créa 
«pour  eux  un  bureau  auquel  il  affecta  des  cantons,  dont  le  revenu  devait  être  employé  pour  la  solde 
«et  la  provision  d’orge  attribuées  à ces  Mamlouks.  Ce  bureau  reçut  le  nom  de  bureau  particulier 
et  fut  mis  sous  la  juridiction  de  Ylstedâr  suprême.  On  y joignit  aussi  l’inspection  sur 
«les  vivres,  les  propriétés  territoriales  et  autres  objets,  ainsi  que  les  gages  des  serviteurs  du  pri  nce 
«Sous  le  règne  de  Nâser-Feredj,  on  joignit  à ses  attributions  le  gouvernement  de  la  partie  septen- 
trionale de  l’Égypte  aol-o  avec  tous  les  fiefs  qu’elle  contient;  il  a un  associé 

« choisi  parmi' les  gens  de  loi  un  inspecteur  qui,  conjointement  avec  lui,  sur- 

« veille  l’emploi  des  fonds  et  des  récoltes  , et  des  serviteurs  pris  parmi  les  moubaschers  (intendants) , 
«qui  gardent  l’argent.  Le  diplôme  d’investiture  conféré  à ce  fonctionnaire  est  écrit  sur  un  papier  qui 
«a  les  deux  tiers  d’une  feuille.»  Le  mot  ostâdâr  ou  ostâd-ddr  fait,  au  pluriel,  oslâdâriah  ï-qtaLk-l 
ou  ostdd-dâriah.  On  lit  dans  la  Fie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain  118  bis,  fol.  246  v°) 

J!  «Il  ordonna  aux  ostâddârs.  » L’auteur  du  Inscha  nous  fait  connaître  un  autre 

ostâdâr,  attaché  également  au  service  du  sultan , et  qu’il  désigne  par  le  nom  de  ostâdâr-assohbah 
tabkvî  (l’ostâdàr  de  la  société),  et  dont  il  décrit  ainsi  les  attributions  (man.  1578,  fol.  128  r°)  : 
«C’est  lui  qui  préside  à la  confection  des  ragoûts  qui  demande  au  vizir 

«ce  qui  est  nécessaire  pour  la  table  : il  a sous  sa  juridiction  les  chefs  de  la  cuisine  I 

«leurs  aides,  leurs  garçons , et  les  ustensiles  de  leur  profession.  C’estlui  qui  se  concerte  avec  le  prince 

«pour  tout  ce  qui  a rapport  aux  mets.  Le  plus  souvent  il  a avec  lui  un  intendant  y qui  surveille 

« les  cuisiniers.  » Il  y avait  aussi  des  ostâdârs  attachés  au  service  des  grands  personnages  de  l’État. 

On  désignait  par  le  mot  ostâdâriah  Ljbbk*! , ou  ostâdiât-addâr j LO!  à-OÜkJ  , la  charge  de 
tâdâr.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  661,  fol.  iov°,  11  r°)  : «Sous 
«l’année  535  de  l’hégire  (ii4o  de  J.  C.) , le  khalife  abasside  Mouktafi - billah  fit  passer,  de  la 
« charge  d’ ostâdâr  à celle  de  vizir,  Modaffar-Ben-Mohammed.  » Et  l’écrivain  ajoute:  «C’est  la  première 
«fois  qu’il  est  fait  mention  du  titre  d 'ostâdâr.  » Le  même  auteur,  dans  le  Manhel-safi  (t.  IV,  man. 
arab.  y5o,  fol.  6 v°)  parle  d’un  personnage  qui  remplit  les  fonctions  üostâdâr  jJLh  , et 

plus  bas  (fol.  39  r°)  : « Il  le  nomma  ostâdâr.  » Dans  Y Histoire  de  Noradin  et  de  Sa - 

ladin  (man.  arab.  707  A,  fol.  io5  v°),  on  lit  : ïj) jx) î ^ ! »>J ! loLkJ  « La  surintendance  du  palais  au- 
«guste.  » Je  dois  avertir,  en  finissant,  que  les  détails  grammaticaux  donnés  par  l’auteur  du  Inscha , 
me  paraissent  peu  exacts,  et  je  crois  qu’il  vaut  mieux  regarder  le  mot  ostâdâr  comme  formé  d’une 
manière  irrégulière,  par  la  réunion  du  mot  persan  ostâd  (maître),  et  du  terme  arabe  clârj  b (maison). 

(26)  La  famille  de  Kaïmâz  j établie  à Damas,  est  souvent  nommée  dans  Y Histoire  de  l’Êgypte 
et  de  la  Syrie.  L’écrivain  Imad-eddin-Isfahâni  fait  mention  de  l’émir  Sârem-eddin  Kaïmâz-Nedjmi 
(man.  arab.  714,  fol.  120  r°,  1.42  r°,  189  v°,  192  v°,  209  r°,  245  r“,  265  r°).  On  lit  dans  l’histoire  de 
Nowaïri  (26e  partie,  fol.  168  r°)  que  le  sultan  Melik-Aschraf  avait  acheté  la  maison  de  Kaïmâz- 
Nedjmi.  Abou’lmahâsen  ( Manhel-safi , tom.  IV,  man.  arab.  750,  foi.  114  r°)  parle  d’un  collège  situe  à 
Damas,  et  appelé  Kaimâziak  Dans  Y Histoire  d'Égypte,  du  même,  écrivain  (man.  arab.  661, 
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et  firent  éclater  leur  joie  et  leur  satisfaction.  Ils  voulaient  s’emparer  de  la  cita- 
delle; mais  l’émir  Seïf-eddin-Kaïmâzi  refusa  de  les  seconder,  et  les  abandonna.  Il 
alla  se  placer  à la  porte  de  la  maison  de  Moëzz-Aïbek,  attendu  que  sa  famille  s’y  trou- 
vait renfermée.  Il  défendit  cette  maison  et  força  le  peuple  à se  retirer,  sans  y avoir 
fait  aucun  dégât.  Le  reste  de  la  population  proclama  la  victoire  de  Nâser.  On  fit  la 
prière  au  nom  de  ce  prince,  dans  le  château  de  la  Montagne,  à Fostat,  et  dans 
toutes  les  villes  où  s’était  répandue  la  nouvelle  de  ses  succès.  Dans  la  principale 
mosquée  du  Caire  se  trouvait  le  scheïkh  Izz-eddin,  fils  d’Abd-asselam  ; il  se 
leva  sur  ses  pieds,  prononça  deux  sermons  ( L:  ) très-courts,  et  fit  la  prière  du 
vendredi;  d’autres  firent  celle  de  midi.  A peine  l’office  était-il  terminé,  que 
l’on  reçut  des  nouvelles  authentiques  qui  annonçaient  la  victoire  de  Melik-Moézz, 
et  la  fuite  de  Nâser.  Les  tambours  furent  frappés  en  signe  de  réjouissance. 
Bientôt  après,  on  vit  arriver  un  détachement  qui  amenait  Nosret-eddin , fils  du 
sultan  Salâh-eddin-Iousouf,  et  le  renferma  dans  le  château  de  la  Montagne.  On 
arrêta  TNâser-eddin-Ben-Iagmour,  l’ancien  vizir  Amin-eddaulali  et  leurs  compa- 
gnons, et  on  les  fît  rentrer  dans  leur  cachot.  A la  fin  du  jour,  on  proclama  au 
Caire  et  à Fostat  un  ordre  de  décorer  ces  deux  villes. 

Cependant  Melik-Moëzz  , après  avoir,  ainsi  que  je  l’ai  rapporté,  fait  mettre  à 
mort  plusieurs  émirs  (27),  se  dirigea  vers  la  ville  d’Abbaseh.  Mais,  ayant  aperçu 
la  tente  de  Melik-Nâser,  il  conçut  des  inquiétudes,  et  prit  la  route  d’Alâkimeh 
1 (28)  pour  se  rendre  à Belbeïs,  s’imaginant  qu’une  révolution  avait  éclaté  au 
Caire.  La  nouvelle  de  sa  marche  étant  parvenue  à ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la 
tente,  ils  la  renversèrent  durant  la  nuit,  et  partirent  pour  la  Syrie.  Melik-Moëzz 
apprit  cet  événement  tandis  qu’il  était  campé  à Belbeïs;  aussitôt,  délivré  de  toute 
crainte,  il  se  remit  en  marche,  et  prit  le  chemin  du  Caire.  Il  fit  son  entrée  dans 
cette  ville  le  samedi,  douzième  jour  du  mois  Dhou’lkadah.On  conduisait  devant 
lui,  avec  les  prisonniers , leurs  drapeaux  renversés,  leurs  tambours  crevés , leurs 
chevaux  et  toutes  leurs  richesses.  Le  sultan  étant  arrivé  dans  l’espace  qui  règne 
entre  les  deux  palais,  les  Mamlouks  s’exercèrent  à jouer  de  la  lance  et  se  livrèrent 
des  combats  simulés.  Moëzz  suivait  le  cortège,  ayant  à ses  côtés  l’émir  Hosam- 


fol.  24  r°),  sous  le  règne  du  khalife  Faïz,  il  est  fait  mention  de  Tadj-almolouk-Kaïtncâz,  qui  était  un 
des  principaux  émirs  du  royaume. 

(27)  Le  texte  porte:  JLS  ^y>  tjsS  çS&j  ; j’ai  lu  : 

(28)  On  peut  voir,  sur  ce  lieu,  Makrizi  (man.  797,  fol.  144  r°,  293  v°),  et  Relation  cle  l'Ègypte , 
par  Abd-allatif  (pag.  606). 
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eddin-abou-Ali , et  devant  lui  Melik-Sâleh-Ismaïl , qui  était  gardé  à vue.  Lorsque 
l’on  fut  arrivé  devant  le  tombeau  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin , les  Mamlouks- 
Bahris  entourèrent  Sâleh-Ismaïl,  et  s’écrièrent  : « O seigneur,  où  sont  tes  yeux  ? 
« Tu  vois  ton  ennemi  Ismaïl.  » De  là  on  se  rendit  au  château  de  la  Montagne; 
Sâleh-Ismaïl  y fut  mis  en  prison,  ainsi  que  les  autres  princes , et  les  prisonniers 
syriens  furent  jetés  dans  des  cachots.  Au  moment  où  Melik-Moëzz  entrait  dans 
la  forteresse , Melik-Aschraf-Mousâ  vint  à sa  rencontre,  et  le  félicita  de  sa  victoire. 
L’émir  Fâres-eddin-Aktai,  s’adressant  à Melik-Aschraf,  lui  dit  : « Tout  ce  qui  est 
« arrivé  est  une  suite  de  votre  bonne  fortune,  et  nous  n’avons  eu  en  vue  que  l’affer- 
« missementde  votre  règne.  » Il  désirait  la  conservation  d’Aschraf,  dans  la  crainte 
que  Moëzz  ne  régnât  seul  avec  une  autorité  absolue.  Cette  journée  fut  une  des 
plus  marquantes  qu’aient  offertes  l’bistoiredu  Caire.  Celte  ville,  Fostat,  le  château 
de  la  Montagne  et  celui  de  l’île  de  Raudah,  furent  décorés  (29)  durant  plusieurs 
jours. 


(29)  Le  verbe  ^ j qui  se  trouve  souvent  chez  notre  auteur,  signifie  : Décorer  une  ville  de  tapis, 
d'ornements  de  tout  genre , et  de  tout  ce  qui  annonce  des  réjouissances  publiques.  On  lit  dans 
l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  man.  arab.  de  Leide',  fol.  5i  r°)  : SjæUÜ  ! j Au  rapport 

d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  5g5  A,  t.  II,  fol.  25o  r“  et  v°),  lorsque  Soliman  II  monta  sur  le  trône  des 
Ottomans,  la  ville  du  Caire  fut,  durant  trois  jours,  le  théâtre  des  fêtes  et  des  divertissements 
Dans  l’histoire  d’ Ahmed- Askalâni  (t.  II,  man.  arab.  6 Sq,  fol.  5 r°)  on  lit  : jJUt  l^o j ; et 
ailleurs  (fol.  r°)  : ïy&lïM.  Nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  (fol.  2Ôo  r°),  que  des  am- 

bassadeurs de  Schah-rokh  étant  arrivés  à la  cour  d’Égypte,  l’an  844  de  l’hégire  (1440  de  J.  C.),  la 
ville  du  Caire  fut,  à cette  occasion , le  théâtre  de  réjouissances  qui  régnaient  dans  toutes  les  rues,  avec 
un  degré  de  magnificence  supérieure  à celle  que  l’on  déployait  au  moment  du  départ  du  voile  destiné 
pour  la  Mecque.  Les  fêtes  devaient  durer  un  mois  et  plus,  mais , tout  à coup , le  sultan  les  fit  cesser. 
Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  [Manhel-safi,  tom.  IV,  fol.  85  v°),  à l’époque  de  la  convalescence  d’Abd- 
alkerim,  surnommé  Kerim-eddin  le  Grand,  la  ville  du  Caire  fut  décorée  comme  pour  une  fête 
VjJsUJ!  . Et  le  mot  Zinah  désigne  les  fêtes  de  toute  espèce  qui  ont  lieu  dans  les  occasions 


solennelles.  Ce  terme  a été  plus  ou  moins  altéré  par  les  voyageurs  modernes.  Shaw  écrit  Zcenah 
( Voyages  en  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie,  pag.  35  2);  Bremond  ( Viaggi  nell’  Egitto,  pag.  252), 
Aizine,  et  ailleurs  (pag.  84)  Eizine  ; Coppin  [Bouclier  de  F Europe,  pag.  210),  Ezine;  Vansleb  ( Rela- 
tion de  l’Egypte,  pag.  335),  Ziné;  Thevenot  ( Voyages  du  Levant,  tom.  III,  pag.  119),  Zinéh. 

Ce  mot,  sous  la  forme  a passé  dans  la  langue  turque.  On  lit  dans  Y Histoire  de  la  Conquête 

de  F Égypte  (édit,  de  Constantinople,  fol.  44  v°)  : jjA"  • • • • 

«Le  sultan  Sélim  ordonna  de  décorer  la  ville  et  les  bazars.  » 11  existe  en  persan  un  mot 
qui,  pour  la  signification , a les  plus  grands  rapports  avec  celui  de  Zinah  ÜLoj,  je  veux  dire  Azin  t. 
On  lit  dans  le  Schah-nâmeh  (tom.  I,  pag.  283,  édit,  de  Calcutta)  : C 


<jj  ^..0 1 l j 


« On  para  toute  la  ville  d’un  bout  à l’autre.  » Dans  1 e Habib-assiiar  (tom.  III,  fol.  346  v°)  : 


3o 


HISTOIRE  DES  SULTANS  M AMLOUKS. 


Le  lundi,  quatorzième  jour  de  ce  mois,  l’émir  Nâser-eddin-Ismaïl-Ben-Iagmour, 
qui  avait  été  ostâdâr  (majordome)  de  Sâleh-Ismaïl , Bekdjesa,  prince  du  Kbawa- 
rizm,  Amin-eddaulah-Abou’lbasan , le  Samaritain,  ancien  vizir,  furent  étranglés  à 
la  porte  du  cbâleau  de  la  Montagne,  ainsi  que  Moudjir-Ben-Hamdan , l’un  des 
234  habitants  de  Damas.  On  trouva  chez  Amin-eddaulab , en  argent,  objets  précieux 
et  pierreries,  des  richesses  considérables,  telles  quelles  n existent  ordinairement 
que  chez  les  khalifes.  Ce  que  l’on  découvrit,  sans  compter  ce  qui  était  déposé 
dans  des  mains  sûres , s’élevait  à une  valeur  de  3, 000,000  de  pièces  d’or.  La 
bibliothèque  renfermait  dix  mille  volumes  , tous  remarquables  comme  chefs- 
d’œuvre  de  calligraphie , et  des  ouvrages  d’un  grand  prix. 

Le  dimanche,  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’Jkadah,  on  fit  mettre  à 
mort,  dans  le  château  de  la  Montagne,  Melik-Sâleh-Imad-eddin-Ismaïl,  fils  de  Melik- 
Adel  et  petit-fils  d’Aïoub.  11  était  âgé  d’environ  cinquante  ans.  L’historien  Ebn- 
Wâsel  rapporte,  à cette  occasion,  un  fait  qui  offre,  comme  il  le  dit,  le  rappro- 
chement le  plus  étrange.  Melik-Djewâd-Maudoud  étant  détenu  en  prison  par 
ordre  de  Melik-Sâleh-lsmad,  celui-ci  envoya  des  émissaires  qui  étranglèrent  le 
prince,  puis  le  laissèrent,  croyant  qu’il  était  mort;  mais  il  ne  tarda  pas  à reprendre 
l’usage  de  ses  sens.  Une  femme  l’ayant  vu  en  cet  état,  avertit  les  bourreaux,  qui 
revinrent  sur  leurs  pas  et  étranglèrent,  de  nouveau  Maudoud , jusqu’à  ce  qu’il 
expira.  Or,  dans  la  nuit  indiquée  ci-dessus,  Melik-Sâleh-lsmaïl  fut  conduit  hors 
du  château  par  ordre  de  Moëzz-Aïbek.  Les  émissaires  chargés  de  l’exécution 
portaient  une  lumière  qu’ils  éteignirent:  après  quoi  ils  étranglèrent  le  prince, 
et  se  retirèrent , pensant  qu’il  était  expiré.  Au  bout  de  quelque  temps  il  revint 
à lui;  mais  une  femme  qui  l’aperçut  avertit  les  exécuteurs,  qui,  rebroussant 
chemin , l’étranglèrent  une  seconde  fois,  et  ne  le  quittèrent  pas  qu’il  ne  fût  mort. 
11  fut  enterré  dans  le  même  endroit.  Il  avait  eu  pour  mère  une  femme  grecque. 
C’était  un  prince  plein  de  fierté,  de  courage  et  de  mérite,  qui  était  universelle- 
ment obéi , et  jouissait  de  la  plus  haute  considération. 

Le  vingt-huitième  jour  de  ce  mois,  Melik-Moëzz  renvoyaàDamas  tous  ceux  de 
l’armée  de  Nâser  qui  avaient  pénétré  dans  la  ville  du  Caire.  Ils  étaient  au  nombre 
d’environ  trois  mille.  On  les  fit  monter  sur  des  ânes,  eux  et  leurs  serviteurs. 

I ïj)  “ Ees  habitants  de  la  ville  s’occupèrent  à la  décorer.  » Et  plus 

bas  (fol.  347  v°)  : AL:.~o  ^ol  «On  décora  toutes  les  boutiques  et  le  bazar.  >> 
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Il  n’y  en  eut  que  six  environ  qui  obtinrent  le  privilège  de  faire  la  route  à cheval. 

Cette  même  année,  Melik-Nâser  reçut  de  la  part  du  kan  , roi  des  Tatars,  un 
écrit  qui  contenait  (3o)  une  formule  d’amnistie;  il  le  portait  habituellement  dans 
sa  ceinture  (3i).  Il  envoya  au  monarque  mongol  des  présents  considérables. 
Lorsque  Houlagou  entreprit  son  expédition  et  opéra  ses  brillantes  conquêtes, 
Nâser  eut  l’air  de  négliger  ce  prince  et  ne  lui  adressa  aucun  don.  Cette  conduite 
blessa  vivement  le  souverain  mongol,  qui  ne  manquait  pas,  en  toute  occasion, 
de  blâmer  avec  amertume  le  retard  que  mettait  Nâser  à lui  envoyer,  suivant 
l’usage,  des  présents  et  des  objets  de  prix. 

Cependant  les  Mamlouks  commettaient  en  Égypte  de  nombreux  désordres. 
Ils  attaquaient  les  habitants,  les  égorgeaient,  pillaient  leurs  richesses,  enlevaient 
les  femmes.  Ils  se  portèrent  à des  excès  tels,  que  les  Francs,  s’ils  avaient  été 
maîtres  du  pays,  n’en  auraient  pas  fait  autant. 

Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah , l’émir  Fâres-eddin-Aktaï 
partit  du  Caire  à la  tête  de  trois  mille  hommes  , se  dirigeant  vers  Gazah , et  se 
rendit  maître  de  cette  ville. 

Le  dimanche,  quatrième  jour  du  mois  de  Redjeb,  correspondant  au  cinquième 
jour  de  Babeli  (Paophi)  de  l’an  967  (32)del’ère  des  martyrs  (i25i  de  J.  C.),  Athanase, 


(30)  Le  texte  porte  : ; je  lis  : L*çi>. 

(31)  Le  texte  porte  : <CU=  La.  Le  mot  L^La. , qui  fait  au  pluriel  ^dja.,  désigne  une  ceinture. 
On  lit  dans  la  Description  de  l’Egypte,  de  Makrizi  ( article  des  marchés,  man.  arab.  798,  fol.  93  r»)  : 
pjwXàd  LaioLilj  t _ jjr*)  î ^jàdjad!  « On  entend  par  le  mot  ^djsdî  ce  que  i’on  nommait 

«jadis  iüiaL»  (ceinture).  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  i85  v°),  on  lit  : 

v !u«La.  «Une  ceinture  d’or.  « Ailleurs  (fol.  167  v°)  : JÜ-I I (j^d_»a. 

Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  arab.  798,  fol.  188  v°)  : (jüd_?a  SsU ! 

«Les  émirs  commandants  portaient  des  ceintures  d’or.»  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  695, 

fol.  248  r°)  indique,  parmi  les  objets  précieux  que  renfermait  le  trésor  du  sultan,  v ^d^a. 

«des  ceintures  d’or.»  Makrizi,  parlant  des  Mamlouks,  dit  (man.  arab.  798,  fol.  189  r°)  : jjbw 

^ j 'Lâs  «Leurs  ceintures,  pour  la  plupart,  sont 

« d’argent:  quelques-uns  les  faisaient  faire  en  or.  » On  lit  dans  l 'Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni 
(tom.  II , man.  arab.  657,  fol.  117  r°)  : ^d^ad!  ,J,  ïjWd  ^ «Il  gagnait  sa  vie  en 

« faisantle  commei’ce  de  ceintures.  » Et  ailleurs  (fol.  127  r°)  : ^jod^a  ^Jla-j  jjlo  « On 

«voyait  sur  leurs  reins,  des  portraits  d’hommes  disposés  en  forme  de  ceintures.»  Le  mot 
désignait  un  vendeur  de  ceintures  (Makrizi,  (man.  798,  fol.  93  r°). 

(32)  J’ai  suppléé  le  nombre  , qui  manque  dans  le  manuscrit. 
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fils  de  Kaïs-Abou’lmakârem,  fut  nommé  patriarche,  et  remplit  ces  fonctions  l’espace 
de  onze  années  et  cinquante-cinq  jours.  11  mourut  le  dimanche  premier  jour  de 
235  Koïhak,  l’an  978  de  l’ère  des  martyrs,  correspondant  au  troisième  jour  de 
Moliarram,  de  l’an  660  de  l’hégire  (1261  de  J.  C.).  Après  son  décès,  le  trône 
patriarcal  resta  vacant  l’espace  de  trente-cinq  jours. 

Cette  même  année  l’empereur,  roi  des  Francs  d’Allemagne,  mourut  en  Sicile  (33), 
et  eut  son  fils  pour  successeur.  A cette  époque,  Nâser-Iousouf  régnait  à Damas  , 
ayant  sous  sa  domination  la  Syrie  et  l’Orient.  L’Égypte  était  soumise  à Melik- 
Moëzz-Izz-eddin-Aïbek,  et  la  prière  se  faisait  conjointement  au  nom  de  ce  prince 
et  au  nom  de  Melik-Aschraf-Mousâ.  L’administration  des  affaires  était , en  grande 
partie,  confiée  à trois  émirs  d’entre  les  Mamlouks-Bahris , savoir:  Fâres-eddin- 
Aktaï,  Rokn-eddin-Bihars-Bondokdari , et  Seïf-eddin-Belban-Reschidi. 

Cette  année  vit  mourir,  entre  autres  personnages  distingués,  Melik-Moaddam- 
Gaïath-eddin-Touranschah,  qui  était  fils  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin,  et  fut  égorgé 
le  lundi  , vingt-neuvième  jour  de  Moharram  ; l’émir  Schems-eddin-Loulou- 
Amini  (34),  général  des  troupes  d’Alep,  qui  périt  également  du  dernier  supplice,  le 
jeudi  dixième  jour  deDhou’lkadah;  Reschid-eddin-Abou-Moliammed-Abd-alwahab- 
Ben-T aber,  de  la  ville  d’Alexandrie  et  de  la  secte  de  Malek,  qui  n’était  âgé  que  de 
quarante-neufans  (35);  le  Hujïd  Schems-eddin-Abou’lhadjadj-lousouf-Ben-Khalil, 
de  la  ville  de  Damas,  mourut  à Alep  , à l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans  (36). 

—77-  L’émir  Fâres-eddin-Aktaï  s’empara  du  Sahel  (la  Phénicie) , de  la  ville  de  Nabolos 
649  (Naplouse),  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu’au  Schariah  (37).  Ensuite,  il 

(33)  L’empereur  Frédéric  II  mourut  cette  année,  non  pas  en  Sicile,  mais  à Fiorentino,  dans  la  Pouille. 

(,34)  Abou’lmahâsen  (man.  arab.  661,  fol.  162  r°)  et  Hasan-Ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  3 r°), 
qui  parlent  de  la  mort  de  ce  général,  s’accordent  à le  représenter  comme  un  homme  d’un  mérite 
eminent,  chez  (pii  le  zèle  pour  la  religion  était  joint  à la  fermeté,  la  prudence , l’habileté,  et  à des 
vertus  de  tout  genre,  qui  lui  avaient  concilié  un  respect  et  une  considération  universels.  Au  rapport 
d’Abou’lmahâsen,  il  montrait,  en  toute  occasion,  un  profond  mépris  pour  les  Mamlouks,  et  il  avait 
coutume  de  dire  : « Dix  Mamlouks  valent  à peine  un  Curde.  » Et,  comme  on  l’a  vu,  il  périt  sous  les 
coups  des  Mamlouks-Bahris. 

(35)  Yoy.  Hasan-Ben-Omar  ( loc . laucl.) 

(36)  Au  rapport  du  même  historien  (fol.  3 v°),  Schems-eddin-abou’lhadjadj-Iousouf  jouissait,  dans 
la  ville  d’Alep,  d’une  haute  considération.  Il  avait  voyagé  dans  l’Irak  et  à Isfahan.  Il  écrivit  beaucoup 
d’ouvrages;  et,  jusqu’à  sa  mort,  de  nombreux  disciples  s’empressaient  de  venir  entendre  ses  leçons. 

(37)  Le  mot  schariah  désigne  la  rivière  du  Jourdain,  t’est  ce  qu’attestent  expressément 

Makrizi  lui-même,  dans  un  passage  que  l’on  trouvera  plus  bas;  Abou’lféda  ( Descriptio  Syrice , 
pag.  147,  148);  Nowaïri  qui,  dans  la  Vie  du  sultan  Bibars  (manuscrit  d’Asselin,  fol.  3i  v°),  s’exprime 
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kh  649  (ia5i). 

reprit  la  route  du  Caire.  Cependant  Melik-Mser  fit  partir  de  Damas  un  corps 
d’armée  avec  ordre  d’aller  occuper  Gazah.  Ces  troupes  vinrent  camper  à Tell- 
Adjoul  Jj*.  De  son  côté,  Moëzz-Aïbek  se  mit  en  marche,  accompagné 

d’Ascliraf-Mousâ,  de  Fâres-Aktaï  et  de  tous  les  Mamlouks-Bahris  (38),  et  vint  se 
poster  à Saléhieh.  Les  troupes  égyptiennes  occupaient  le  canton  de  Sânili 
jaj  \ (39),  dans  le  voisinage  d’Abbaseh  , et  les  troupes  de  Syrie  résidaient 

près  de  Sittin  ^ Des  négociations  s’établirent  entre  les  deux  partis.  A 
cette  époque  le  vizir  Asad-Faizi  imagina,  à l’égard  des  sujets  de  l’Empire,  des 
vexations  nombreuses. 

Cette  année,  Moëzz-Aïbek  donna  ordre  d’évacuer  le  château  de  Raudah;  et 
tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  Mamlouks,  de  soldats  de  garnison  ‘L-^ys-  (4°)  et 
autres,  alla  s’établir  ailleurs.  Le  kadi-alkodat  Imad-eddin - Abou’lkâsem,  sur- 
nommé Ebn-Kisb-Hamawi , fut  destitué  des  fonctions  de  kadi  de  Fostat,  et  ses 
attributions  furent  réunies  à celles  du  kadi-alkodat  Bedr-eddin-Sindjâri.  Vers 
ce  même  temps  l’émir  Hosam-eddin-Abou-Ali , voulant  faire  le  voyage  du  Hedjaz, 
laissa  à Sânih  J LJ  b son  corps  de  troupes  (4i)  sous  la  conduite  de  son 


Z 


en  ces  termes  : Üxj^AJI  L’auteur  d’une  Histoire  d’ Égypte , dont  le  manuscrit, 

qui  appartenait  à M.  Marcel,  est  aujourd’hui  dans  ma  bibliothèque,  nous  donne  les  détails  suivants 
(sous  l’année  5o6)  : I j ïj*L»c&\  ^JjAxj  Jjj  * «Ils  marchèrent 

'<  vers  Arden.  Baudouin  vint  camper  à Sanbarah.  Ils  étaient  séparés  par  le  Schariah  (le  Jourdain).  » Au 
rapport  de  Burckhardt  [Travels  in  Syria,  pag.  4 3),  le  Jourdain,  au  sud  du  lac  de  Tibériade,  et  jusqu’à 
son  embouchure  dans  la  mer  Morte , porte  le  nom  de  Sherya.  Pockocke  ( Descript . of  the  East,  t.  II , 
p.  73)  écrit  Shriaah. 

f38)  J’ai  lu  au  lieu  de  qu’offre  le  manuscrit. 

(3p)  Comme  ce  canton  de  Sânih  ^JLw  ne  m’est  point  connu  d’ailleurs,  j’avais  soupçonné  que  par- 
tout où  ce  nom  se  trouve,  il  fallait  lire  ^L~J!  \ «Le  canton  des  lacs  salés.  » (V.  Makrizi , m.  797, 

fol.  181  v°.)  Mais  le  nom  sânih  ^JLJ!,  que  notre  auteur  a déjà  employé  plus  haut  (p.  2o3),  se  trouve 

C_ 

écrit  de  la  manière  la  plus  distincte  dans  plusieurs  passages  de  l’historien  Djemâl-eddin-Ebn-Wâsel 
(m.  non  catalogué,  f.  375  v°,  38o  r°) , et  de  l’auteur  du  Mesalek-alabsar  (man.  arab.  642,  fol.  94  r°). 
(40)  Le  mot  , au  pluriel  désigne  un  soldai  destiné  à garder  une  place.  O11  lit  dans 

l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  695,  fol.  76  r°)  : (Jj  LJ  j j ! Çj3. 

» j «Chaque  tour  renfermait  des  drapeaux,  des  tymbales,  des  trompettes,  et  une  garnison.  » 
Ailleurs  (fol.  63  v°)  : <Lwj.a.  «11  s’y  trouvait  une  garnison.  » Plus  bas  (fol.  118  r°)  : Uâî 

«Le  séjour  de  la  garnison.  » Et  enfin  (fol.  277  r°)  : iAs.  LjSLc  A 

«mesure  qu’ils  débarquaient  sur  une  côte,  ils  y trouvaient  un  corps  de  troupes.  » 
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lieutenant.  Il  remonta  le  Nil  jusqu’à  Kous , et  de  là  s’embarqua  sur  la  mer  pour  se 
rendre  à la  Mecque.  Bientôt  après,  le  bruit  se  répandit  qu’un  négociateur,  nommé 

/ o*  os 

(4i)  Le  mot  tolb  w-lb,  qui  fait  au  pluriel  atlab  > >bLLî,  exige,  pour  être,  bien  compris,  que 

j’entre  ici  dans  quelques  détails.  Au  'rapport  de  Makrizi  ( Description  de  V Égypte,  chapitre  des 
impôts,  man.  arab.  797)  : j,  pic-  aJ  j.*J ! aj il)  v JJd I 

iV'J"'3  v_5^.  J "Le  mot  tolb,  dans  la  langue  des 

«Gozzs,  désigne  un  émir  commandant,  qui  a un  drapeau  roulé,  ainsi  qu’une  trompette  que  l’on 
« sonne;  et  sous  ses  ordres,  un  nombre  de  deux  cents,  cent  ou  soixante  et  dix  cavaliers.  » Mais , plus 
souvent,  ce  mot  signifie  un  corps  de  troupes  plus  ou  moins  nombreux,  commandé  par  un  officier 

supérieur.  On  lit  dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  i4  r°)  : wôj 

P 

aj  Ü.LÎ  j aJILj!  « Il  rangea  en  bataille  ses  braves  et  ses  phalanges.  « Plus  bas  ( ibid .)  : v-^LL  JS”  .Ü 

c.  ** 

jliM  <-_-Jl.Lj  «Tous  les  corps  se  levèrent  pour  courir  à la  vengeance.»  Ailleurs  (fol.  i3i  v°)  : wôj 
JlJajbî!  Lilyj  «Il  disposa  huit  bataillons  composés  de  braves.»  Et  enfin  (ibid.)  : 

LojL?  ^J jLs.  v_JL  JÉ  y,  ! « Il  choisit  sur  chaque  corps  vingt  cavaliers.  » Dans  la  Vie  de 

Saladin,  par  Beha-eddin  (pag.  14)  : <. ;^lLh5î  sJUôjJ  « Les  corps  furent  rangés.  » Dans  l’ouvrage  in- 
titulé Mesalek-alabsar  (man.  arab.  583,  fol.  n3  v°)  : JojJ  w-Éb  LLL  ! J.*!! 

yj Li  v sJI  0lc  « Les  Mongols  se  partagèrent  en  onze  corps,  dont  chacun  contenait  plus  de  mille 

«cavaliers.»  Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Kitab-assolouk , t.  I,  man.  arab.  672,  pag.  160)  : 

aA^.  «*..?-  ' J-L  JA  ajL»  ^J!  IjLoj  « Les  Tatars  étaient  arrivés  à Sindjar,  au 

« nombre  de  cent  bataillons , dont  chacun  comprenait  cinq  cents  cavaliers.  » Ailleurs  (p.  1 099) 

Jltf?-  j y « Il  choisit  dans  son  corps  un  nombre  de  chevaux,  de  chameaux  et 

«de  dromadaires.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  683,  fol.  6)  : AL A ! «Les  corps 

«furent  rangés.»  Dans  une  autre  partie  du  même  ouvrage  (man.  arab.  de  Leide,  26e  partie, 
fol.  184  r°)  : AjjjjJI  wAL  Ao-Us  «Il  fut  attaqué  vivement  par  le  corps  des  templiers.  » Dans  une 
histoire  d’Égvpte,  dont  le  manuscrit  m’appartient,  on  lit  (fol.  39  v°)  : y&  ,3  <-W  «Il  arriva 

«à  la  tète  d’un  corps  nombreux.  » Plus  bas  (fol.  40  r°)  : LjukA  A-i  ^iJ!  Ü.J2J î « Le  corps  dans 

«lequel  se  trouvait  Ketboga. » Et  enfin  (fol.  63  v°)  : p^)ALL)  IjjLw  «Ils  s’avancèrent  à la  tête  de 
« leurs  bataillons.  » Dans  l 'Histoire  du  prétendu  Hasan-Ben-Ibrahim  (manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  fol.  60)  : yj^  Ajl^*^-  wAL  JA  v__^lL  ÜjL>  3,  ULsî  « Us  marchaient,  formant  cent  corps 
« de  troupes,  dont  chacun  se  composait  de  cinq  cents  cavaliers.  » Dans  une  autre  histoire,  qui  fait 

partie  de  celle  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.,  689,  fol.  21  v°,  22  r°)  : ^UsLJî  v -AL  « Le  corps  du 

«sultan  se  mit  en  marche.»  Et  plus  loin  (fol.  22  v°J  : » ^ALI  «Les  corps  commandés  par  les 
«émirs.»  Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain  des  Prés  118  bis,  fol.  343  r°)  : 
J.çÇsj-’j  aJ^Ls.  j,  ïJiA  j a^j  I çjhs.\  A-s  .LL  ~ÿ-  . . . ^LLLJt  U « Lorsque  le  sultan  partit, 

«la  troupe  qui  formait  son  cortège  se  mit  en  marche,  offrant  au  plus  haut  point  tout  ce  que  peuvent 
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Bâderâïi,  arrivait , chargé  par  le  khalife  de  rétablir  la  paix  entre  NâseretMoëzz.Mais 
il  tardait  avenir,  et  l’on  tenait,  à ce  sujet,  des  propos  divers;  l’émir  Schehâb-eddin- 
Gâzi-Ben-Aïaz,  surnommé  Ebn-Almimad,  un  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à la  suite 
de  l’émir  Djemâl-eddin-Mousâ-Ben-Iagmour,  fit,  à cette  occasion , les  vers  suivants  : 

« Le  souvenir  du  temps  consacré  au  plaisir,  que  nous  avons  passé  à Tell-Adjoul, 

« nous  rappelle  le  temps  de  la  dévotion. 

« Nous  cherchons  un  musulman  qui  nous  rapporte  des  traditions  authentiques, 

« choisies  parmi  celles  du  prophète  (4^).  » 

Sur  ces  entrefaites , la  ville  de  la  Mecque  éprouva  une  grande  disette.  Parmi 
les  personnages  distingués  qui  moururent  dans  le  cours  de  celte  année,  on 
distingue  : i°  le  kacli-alkodat  de  Bagdad,  Kemâl-eddin-Abou’lfadl-Abd-erralimân- 
Ben- Abd-esselam-Damegâni , de  la  secte  d’Abou-Hanifah  (43);  2°  Belia-eddin- 

« avoir  d’imposant,  le  nombre  des  hommes,  la  pompe,  le  faste,  la  magnificence.  « Ailleurs,  dans  le 
même  ouvrage,  on  lit  : «Us  tombèrent  sur  un  corps  d’Arméniens  ^ composé 

« d’environ  cinq  cents  cavaliers.  « De  là  est  venu  le  verbe  wdb  qui  signifie  : disposer,  ranger  en 
bataille  les  différents  corps  de  troupes.  On  lit  dans  une  histoire  déjà  citée  (man.  689 , fol.  82  r°)  : 

^ 9 K 

IJJa  v JlL  « Il  disposa  un  bataillon.  » Dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714, 

fol.  143  r°)  : ÎjJLL  « Us  partagèrent  les  cavaliers  en  différents  corps.  » Dans  l’histoire  d’Ebn- 

Aïas  (man.  arab.  5q5  A,  fol.  3o8)  : v L^lis  «U  forma  un  corps  semblable  à ceux 

« que  commandaient  les  émirs.  » Le  nom  d’action  yJk  se  trouve  dans  un  passage  de  l’histoire  de 
Makrizi  ( Kitab-assolouk , tom.  III,  man.  arab.  674,  fol.  114  v°)  : jf  .UaLJî  j!~> 

^sJt  JJ.9  ^ «Le  sultan  se  mit  en  marche,  avec  un  petit  nombre  de  troupes,  qui  n’étaient 
« nullement  partagées  en  corps  réguliers.  » Le  participe  signifie  celui  dont  les  troupes  sont  dans 

un  ordre  parfait.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (man.  arab.  d’Àsselin,  fol.  85  r°)  : 
Cl.Ls  liés.  , )\j>\  \ j JlhUl  «Le  sultan  partit,  et  arriva  le  matin  aux  portes 

« d’Akka,  avec  ses  troupes  bien  rangées.  » Et  plus  loin  (fol.  87  r°)  : LLL>  (JjU-  ^LkvJ  ! « Le  sultan  se 
«mit  en  marche  en  ordre  de  bataille.»  Et  dans  Y Histoire  cl’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man. 

arab.  657,  fol.  238  r°)  : ,»UL)  ! hLk  J5  j.  kJlL  «Us  se  formèrent  en  bataillons,  et  pénétrèrent  dans  la 
«Syrie.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain  des  Prés  118  bis) , on  lit  : ! 

« Us  se  trouvèrent  en  ordre  de  bataille.  » 

(42)  J-J  jL-»j  $ ^£^5  wVayJI  jUj  ij 

(43)  Au  rapport  de  l’historien  Hasan-Ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  4 r°),  le  kadi  Kemâl-eddin... 
Damegâni  appartenait  à une  famille  distinguée,  où  le  mérite,  la  science  étaient  héréditaires,  et  dont 
les  membres  avaient  exercé  avec  honneur  les  fonctions  de  kadi.  Il  commença  par  professer  dans  le 
collège  Mostanseriah,  et  le  Meschhed  de  l’Imam  Abou-Uanifah.  Ensuite,  il  fut  nommé  suppléant 

5. 
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Abou’lhasan-Ali-Ben-Hibet-Allah,  de  la  ville  de  Djizeli  et  de  la  secte  de  Schafeï , 
^«^(prédicateur) du  Caire,  qui  était  regardé  comme  l’homme  le  plus  savant 
de  son  temps;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  (44) 5 3°  le  Sdlieb  Djemàl-eddin- 
Abou’lhosaïn-Iahia-Ben-Isâ,  vizir  de  la  Syrie  et  poète,  âgé  de  cinquante-sept 
ans  (45)  ; 4°  Raschid-eddin-Abou-Mohammed-Abd-addâher-Ben-Naschwan  (46) , 
l’un  des  principaux  lecteurs  o 1 l^àJ  I (47);  5°  Alem-eddin-Kaïsar-Ben-Abi’Ikâsem, 
surnommé  Teasif  wsL~lx)'  ,fakih  (jurisconsulte),  de  la  secte  d’Abou-Hanifab,  à 
Damas.  C’était  un  des  hommes  les  plus  habiles  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques (48). 

Cette  année,  l’émir  Hosam-eddin-Ali  arriva  du  Hedjaz,  et  vint  descendre  dans 
le  camp  placé  à Saléhièh,  dans  le  canton  de  Sânih  ^JLJI  jaj  1.  Bientôt  après,  le 


scheïkh  INedjm-eddin-Abd-Allah-Ben -Mohammed -Bâderâïi  arriva  de  Bagdad, 
comme  ambassadeur  du  khalife,  et  chargé  de  la  mission  de  réconcilier  Melik- 
Moëzz  et  Melik-INâser.  Le  kâdi  Bedr-eddin-Kliedr-ben-Hasan-Sindjâri  vint  de 
Kalia  avec  un  nombreux  cortège  à la  rencontre  du  négociateur,  et  eut  avec  lui 
des  conférences  sur  l’objet  de  son  ambassade.  Nâser  exigeait  que  la  Kholbah  fût 
faite  en  son  nom  dans  toute  l’Égypte.  Moëzz  refusa  de  souscrire  à cette  condition  ; 
il  voulait  avoir  sous  sa  dépendance,  outre  l’Égypte,  le  pays  qui  s’étend  depuis 
Gazah  jusqu’au  défilé  de  Kabak  ^3  Lïc. 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nouvelle  que  Mangou-Khan , empereur  des 
Tatars , avait  envoyé  son  frère  Houlagou  pour  faire  la  conquête  de  l’Irak;  que  ce 


de  plusieurs  juges  de  Bagdad.  Promu  au  rang  de  kadi-alkodat , il  conserva  ce  poste  jusqu’à  sa  mort, 
et  mérita  l’estime  et  le  respect  de  tout  le  monde. 

(44)  Hasan-Ben-Omar  parle  également  de  la  mort  de  ce  personnage  ( loc . laud.),  dont  il  fait  un 
éloge  pompeux.  Abou’lmahàsen  (fol.  162  v°)  ajoute  : « Il  vivait  dans  la  société  des  princes.  A l’époque 
« de  son  pèlerinage  à la  Mecque,  il  accepta  un  présent  que  lui  envoya  le  souverain  du  Yémen  ; et  ce 
«motif  indisposa  contre  lui  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub.  11  mourut  à Misr  (Fostat)  au  mois  de 
« Dhou’lhidjdjah,  et  fut  enterré  dans  le  quartier  de  Karafah.  » 

(45)  Voyez  Hasan-Ben-Omar  (fol.  4 r°  et  v°)  et  Aboulféda  (. Annales  Moslemici,  tom.  IV,  52 6,  528). 
Abou’Imahâsen  (man.  661,  fol.  168,  164  r°)  place  sa  mort  sous  l’année  65o. 

(46)  Hasan-Ben-Omar  (fol.  4 v°),  qui  place  à la  même  époque  la  mort  de  ce  personnage,  lui  attribue, 
entre  plusieurs  genres  de  mérite,  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe. 

(47)  C’est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  présente  le  manuscrit. 

(48)  Au  rapport  de  Hasan-Ben-Omar  (fol.  4 r°),  Alem-eddin-Kaïsar  avait  suivi  les  leçons  des  plus 
savants  hommes  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  Il  se  distinguait  surtout  par  une  connaissance  profonde* 
de  la  musique.  Il  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante-quinze  ans.  (Voyez  aussi  Aboulféda,  Annales 
Moslemici,  tom.  IV,  pag.  528). 
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prince  ayant  envahi  la  contrée  des  Ismaéliens,  l’avait  pillée,  saccagée,  exterminé 
ou  emmené  en  esclavage  toute  la  population  ; qu’il  avait  étendu  ses  courses  jus- 
qu’à Diar-Bekir  et  Méïafârekin  ; que  ses  soldats  ayant  fait  une  incursion  sur  les  terri- 
toires de  Ras-aïn  et  deSeroudj  (49),  avaient  massacré  plus  de  dix  mille  hommes, 
et  fait  un  égal  nombre  de  prisonniers;  que,  rencontrant  une  caravane  qui  se 
rendait  de  Harran  à Bagdad,  ils  lui  avaient  enlevé  des  richesses  immenses,  entre 
autres  six  cents  charges  de  sucre,  fabriqué  en  Égypte,  et  six  cent  mille  pièces  d’or; 
qu’ils  avaient  égorgé  les  vieillards , les  vieilles  femmes , et  emmené  comme  esclaves 
les  femmes  et  les  enfants;  que  les  habitants  de  l’Orient,  effrayés  de  cette  inva- 
sion, s’étaient  enfuis  précipitamment  et  avaient  traversé  l’Euphrate. 

Sur  ces  entrefaites,  Melik-Moëzz  fit  supprimer  dans  la  Khotbah  le  nom  de 
Melik- Aschraf,  et  resta  seul  avec  le  titre  de  sultan.  Il  emprisonna  Aschraf, 
s’empara  de  tous  les  trésors , et  mit  en  œuvre  toutes  sortes  de  moyens  pour  se 
procurer  de  l’argent.  Le  vizir  Asad-Scherf-eddin-Hibet-allah-Faïzi  imagina  à cet 
égard  des  expédients  jusqu’alors  inconnus.  Il  établit  des  impôts  sur  les  marchands 
et  les  propriétaires,  fixa  des  contributions  et  des  redevances  qu’il  désigna  par  les 
noms  de  droits  du  sultan  LjLÜuJI  opérations  financières  ÜJlytjJ! 

Il  leva  sur  les  peuples  tributaires  des  capitations  doubles  du  taux  ordinaire.  11 
inventa  un  cadastre  et  une  évaluation  des  biens  , et  quantité  d’autres 

mesures  vexatoires. 

Melik-Moëzz  éleva  son  Mamlouk,  l’émir  Seïf-eddin-Koutouz,  au  rang  de 
vice-roi  de  l’Égypte  àJüLJ!  w-oli , et  donna  à plusieurs  de  ses  Mamlouks  le 
grade  à' émir.  Les  Bahris  acquirent  une  grande  influence,  et  leur  perversité 
s’accrut  dans  la  même  proportion.  Leur  chef,  Fâres-eddin-Aktaï,  le  djemdar ^ L\^, 
était  leur  appui.  C’était  à lui  qu’ils  avaient  recours  dans  leurs  besoins,  et  il  se 
concertait  avec  Melik-Moëzz  sur  les  détails  de  l’administration.  Bientôt  après, 
Aktaï  reçut,  à titre  de  fief,  le  canton  d’Alexandrie,  et  la  cession  lui  en  fut  faite 
par  un  diplôme  en  bonne  forme.  Cependant,  l’insolence  des  Bahris  était  portée 
à l’excès.  Leur  insubordination  et  leur  révolte  allaient  chaque  jour  en  croissant.  Au 
moment  où  l’année  finit,  Melik-Moëzz,  à la  tête  des  armées  d’Égypte,  était  campé 
à Sânih  ^JUî,  et  les  troupes  de  Syrie  à Gazah.  Melik-Nâser  résidait  à Damas, 

et  Melik-Moughith-Omar  à Rarak.  Le  Nil  était  alors  dans  sa  crue,  et  atteignit  une 
hauteur  de  dix-huit  coudées  et  dix-sept  doigts.  On  mura  la  porte  du  fleuve ysfi\ 
près  de  Maks. 

(49)  Abou’lmahâsen  (man.  arab.  66irfol.  1 63  r°f 


38 


HISTOIRE  DES  SULTANS  M AMLOUKS. 


Cette  même  année,  la  ville  d’Alep  fut  ravagée  par  un  incendie  terrible,  qui, 
comme  on  en  acquit  la  certitude,  fut  allumé  par  les  Francs;  et  il  dévora  des 
richesses  incalculables  et  six  cents  maisons.  Cette  même  année,  la  caravane  de 
l’Irak  Fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  cette  année  vit  mourir,  on  comptait  : i°  le 
savant  Radi-eddin-Abou’lfadaïl-Hasan-Ben-Mohammed-Omaii-Sagâni,  de  la  secte 
d’Abou-Hanifab,  célèbre  grammairien.  Il  périt  à Bagdad,  et  fut  enterré  à la  Mecque. 
Il  était  âgé  de  soixante  et  treize  ans  (5o);  20  Fakhr-alkodat-Abou’lfatah-Nasr-allah- 
Ben-Hibet-allah-Kenâni,  qui  avait  été  secrétaire  et  vizir  de  Nâser-Dâoud.  C’était 
un  homme  lettré  et  habile  calligraphe  ; 3°  Scliems-eddin-Abou-Abd-allah-Moham- 
med-ben-Saad-Ansâri , natif  de  Jérusalem  , jurisconsulte,  de  la  secte  de  Schafeï, 
habile  dans  la  science  des  traditions,  lecteur,  grammairien,  homme  instruit,  et 
calligraphe  distingué;  il  mourut  à Damas,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  ans  (5 1 ) ; 

*238  4°  L’oracle  de  l’Irak  jJLw,  Moutemen-Abou’lkâsem-Iahia-Ben-lNasr-Temimi , 

marchand  et  voyageur,  âgé  de  quatre-vingt- cinq  ans.  Il  avait  professé,  en 
Égypte  et  ailleurs,  la  science  des  traditions;  5°  Le  Nakib  des  schérifs  (5a), 
Kadi-alasker , professeur  du  collège  Scherifiali , à Fostat,  le  scliérif  Schems-eddin- 
Ahou-Abd-allah-Mohammed-ben-Hasan-Tawi-Hosainï-Ormawi  ; il  mourut , au 
rapport  des  schérifs  (53),  le  treizième  jour  de  Scliewal  de  l’an  65o  (1 2 5a  de  J.  C.). 
Il  était  profondément  versé  dans  la  jurisprudence,  les  sciences  fondamentales, 
la  polémique.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante  et  dix  ans  (54)- 

A?  L’année  65 1 vit  conclure  la  paix  entre  Melik-Moëzz-Aïbek  et  Melik-Nâser, 

65 1 


(50)  Hasan-Ben-üinar  (man.  arab.  688,  fui.  4 v"). 

(51)  Au  rapport  de  Hasan-Ben-Omar  (fol.  5 r°),  ce  personnage  avait  été  élevé  dans  la  ville  de 
Gaznali,  et  avait  fixé  son  séjour  à Bagdad , où  il  avait  pris  des  leçons,  ainsi  qu’à  la  Mecque.  Homme 
éminemment  religieux,  profondément  versé  dans  la  jurisprudence,  la  science  des  traditions,  la 
connaissance  de  la  langue  arabe,  il  composa  sur  la  grammaire  des  ouvrages  volumineux  et  extrême- 
ment instructifs.  Suivant  le  récit  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  fol.  i63  r°  et  v°),  cet  homme  célèbre 
était  né  dans  la  ville  de  Lahor , le  onzième  jour  du  mois  de  Safar,  l’an  .677  de  l’hégire  (1 181  de  J.  C.). 
Il  écrivit  entre  autres  ouvrages , un  traité  grammatical  intitulé  Madjrna-albahreïn 

[la  réunion  des  deux  mers),  qui  formait  douze  volumes.  L’ouvrage  qui  avait  pour  titre  w>L*)t  v «L3" 

Kitab-alabab-alzakher  (la  masse  d’eau  enflée)  se  composait  de  vingt  volumes.  L’auteur 
mourut  à Bagdad  le  vendredi,  dix-neuvième  jour  du  mois  de  Schaban. 


(52)  Je  lis 


i^l 


, au  lieu  de 


wbî!  Lïj. 


(53)  Le  texte  porte  : y lio  ; j’ai  lu  : . . . Lj'Aa.  L 

(54)  Hasan-Ben-Omar  (fol.  5 v°),  et  Abou’lmahâsen  (fol.  i63  v°),  qui  parlent  de  ce  personnage, 


I.  MEL1K-M0EZZ-AIBEK. 


an  65i  (ia53).  I.  MEL1K-MOEZZ-AIBEK.  3q 

prince  de  Damas,  grâce  à la  médiation  de  Nedjm-eddin-Bâderâïi.  Il  s’était  rendu 
au  Caire,  accompagné  d’Izz-eddin-Ezdemur,  et  du  secrétaire  de  la  chancellerie  de 
Bagdad,  Nidam-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed,  fds  de  Maulâ-Halebi,  afin  de 
négocier  ce  traité;  et  ils  ne  cessèrent  point  leurs  démarches,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  réussi  dans  leur  entreprise.  On  convint  que  les  Égyptiens  posséderaient 
le  pays  qui  s’étend  jusqu’au  Jourdain,  et  que  tout  ce  qui  est  au  delà  appartien- 
drait à Melik-Nâser  ; que  le  partage  assigné  aux  Égyptiens  comprendrait  Gazah  , 
Jérusalem,  Naplouse,  et  le  Sâhei  tout  entier  (la  Phénicie);  que  Moëzz  rendrait  la 
liberté  à tous  les  partisans  de  Nâser  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  Chacun 
des  princes  jura  l’observation  du  traité,  et  ce  serment  fut  confirmé  par  des  actes 
en  bonne  forme.  Melik-Moëzz,  à la  tête  de  son  armée,  reprit  le  chemin  de 
l’Égypte,  et  rentra  au  château  de  la  Montagne  le  mardi,  septième  jour  du  mois 
de  Safar.  Bâderâïi  séjourna  au  Caire.  Moëzz  mit  en  liberté  Melik-Moaddam-Tou- 
ranschali,  fils  du  sultan  Sâîah-eddin-lousouf,  son  frère  Nosret-eddin,  et  les  autr  es 
princes  et  émirs  qui  étaient  ses  prisonniers.  Il  les  fit  venir  dans  la  maison  du 
vizirat,  afin  qu’ils  fussent  témoins  du  serment  qu’il  allait  prêter  comme  allié  de 
Melik-Nâser.  Après  quoi,  il  fit  remettre  à Melik-Moaddam  un  présent  magnifique. 
Nidam-eddin , fils  de  Maulâ,  et  son  associé  Izz-eddin-Ezdemur,  reçurent  chacun 
une  somme  de  10,000  pièces  d’or. 

Cependant  les  Mamlouks-Bahris , prenant  chaque  jour  plus  d’ascendant,  mon- 
traient en  même  temps  un  surcroît  d’audace  et  d’insolence.  Ils  en  vinrent  au  point 
de  complote]1  la  mort  de  Moëzz.  Bientôt  après,  les  Egyptiens  s’emparèrent  de  la 
forteresse  de  Schaubak  : en  sorte  que  Melik-Moughith  11e  conserva  plus  que  la  ville 
de  Karak,  Balka,  et  une  partie  de  la  province  de  Gaur.  Cette  même  année, 

o 9 

Moëzz  supprima  le  traitement  y^L  que  touchait  l’émir  Hosam-eddin , fils  d’Abou- 
Ali.  Cet  officier,  après  être  resté  confiné  dans  sa  maison,  obtint  de  Moëzz  la  per- 
mission de  se  rendre  en  Syrie.  Melik-Nâser  l’accueillit  avec  honneur,  l’attacha  à 
son  service,  et  lui  donna  le  commandement  de  cent  cavaliers. 


attestent  qu’il  avait  été  secrétaire  des  deux  princes  Melik-Sâleh-Ismaïl  et  Melik-Nàser-Dâoud.  Il 
se  livrait  à la  poésie,  et  les  deux  historiens  nous  donnent  des  échantillons  de  son  talent.  Voici  les 
deux  vers  que  cite  Abou’lmahâsen  : 

*Ui3î  * i J.*jj  ^ sg,  l_À-j 

djJdî  J.=S.  jA  taü)  a Lj  !j  CJo  vJ^jA 

« Ta  présence  nous  a apporté  le  bonheur,  et  à nos  ennemis  la  destruction. 

« Tu  arrives,  semblable  à une  pluie  qui  vient  rafraîchir  des  contrées  sur  lesquelles  régnait  la  soif.  » 
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Cependant,  les  Arabes  du  Saïd  et  delà  partie  septentrionale  de  l’Égypte  (55) 
se  soulevèrent,  et  commirent  de  nombreux  brigandages,  tant  par  terre  que  par 
eau,  en  sorte  que  les  marchands  et  les  voyageurs  n’osaient  plus  se  mettre  en 
route.  Le  schérif  Hisn-eddin-Thaaleb,  fils  de  Xémir-Kébir  Nedjm-eddin-Ali,  le  prin- 
cipal personnage  des  Arabes  de  la  famille  de  Thaaleb-Ben-Iakoub,  prit  les 
armes , en  disant  : « C’est  à nous  que  le  pays  appartient.  » Les  révoltés  empêchèrent 
les  soldats  de  lever  les  impôts.  Ils  disaient,  ainsi  que  leur  chef  : «Nous  sommes 
«plus  dignes  que  les  Mamlouks  de  commander  dans  cette  contrée;  c’est  bien 
«assez  pour  nous  d’avoir  servi  les  fils  d’Aioub,  qui  étaient  des  révoltés  et  des 
« usurpateurs  de  la  souveraineté.  » Ils  refusaient  avec  mépris  de  se  soumettre  aux 
Turcs,  qui  n’étaient,  disaient-ils,  que  des  esclaves  de  révoltés.  Ils  écrivirent  à 
Nâser,  prince  de  Damas,  pour  le  presser  de  marcher  vers  l’Égypte.  Les  Arabes 
étaient  à cette  époque  nombreux,  riches  en  argent  et  en  chevaux;  ils  se  réunirent 
auprès  de  l’émir  Hisn-eddin-Thaaleb,  qui  habitait  le  canton  de  Dehrout-Sarbân 
Ils  vinrent  en  foule  de  l’extrémité  du  Saïd,  et  des  frontières  du 
Bobaïrali  et  du  Fayoum,  pour  prêter  à cet  émir  serment  de  fidélité.  Leur  armée 
se  composait  de  douze  mille  cavaliers  et  d’une  infanterie  innombrable.  Moëzz 
fit  marcher  contre  eux  Fâres-eddin-Aktaï , le  djemclar,  et  l’émir  Fâres-eddin-Aktaï 

Mostareb  , , à la  tête  de  cinq  mille  cavaliers.  Ces  généraux  s’avançant  vers  le 

canton  de  Dehrout  ï^ao,  l’émir  Hisn-eddin-Thaaleb  marcha  à leur  rencontre.  Les 
deux  partis  en  vinrent  aux  mains , et  le  combat  dura  depuis  le  point  dujour  jusqu  a 
midi.  L’émir  Hisn-eddin  étant  tombé  de  son  cheval  t^jb  (56),  ses  com- 

pagnons se  rangèrent  autour  de  lui.  Les  Turcs  les  attaquèrent  avec  courage,  et 
quatre  cents  Arabes  ou  Nègres  furent  tués  autour  de  leur  chef.  Enfin  , on  le  fit 
remonter  à cheval.  Mais,  comme  il  vit  que  les  Arabes  s’étaient  débandés,  il  ne 

(55)  Le  texte  porte  : b ; j’ai  cru  devoir  lire  : îj. 

✓ O /✓***•  ** 

(56)  Le  verbe  *.k.i j signifie  être  renversé,  tomber.  On  lit  dans  un  passage  de  notre  historien 

(man.  arab.  67 2,  pag.  3 16)  : jislaj.  Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  la  Vie  du 

sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint -Germain  118  bis,  fol.  4 r°).  Dans  l’histoire  d’ Ahmed- Askalân1 
(fol.  81  v°),  on  lit  également  : sj  Dans  le  même  ouvrage  (t.  II,  man.  65^,  fol.  ^2), 

' O 

et  dans  une  foule  d’autres  'passages,  signifie  renverser,  faire  tomber.  On  lit  dans  Y Histoire 
rf  Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  671,  fol.  32  v°)  : bu^  ^ ïjlêib  « Il  le  précipita  en  bas 
«de  son  chameau.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  5g5  A,  t.  11,  fol.  56)  : ÿjj.kùs 

« Ils  le  jetèrent  en  bas  de  son  cheval.  » 
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■vit  d’autre  parti  que  la  retraite.  Les  Turcs  poursuivirent  les  fuyards,  égorgeant 
ou  faisant  prisonniers  tous  ceux  qu’ils  pouvaient  atteindre,  jusqu’au  moment  où 
la  nuit  vint  arrêter  leurs  efforts.  Ils  enlevèrent  un  riche  butin,  et  emmenèrent 
une  si  grande  quantité  de  femmes,  d’enfants,  de  chevaux,  de  chameaux,  qu’il 
leur  eût  été  impossible  d’en  faire  le  compte.  Les  vainqueurs  retournèrent  à leur 
camp,  qui  était  placé  près  de  Belbeïs.  De  là,  ils  marchèrent  contre  les  Arabes 
des  tribus  de  Senbes  et  de  Lewatah,  qui  formaient  la  population  des  provinces 
de  Garbiali  et  de  Menoufiah,  et  qui^ s’étaient  réunis  en  armes  dans  les  cantons 
de  Sakha  et  de  Senhour.  Ils  les  défirent,  égorgèrent  les  hommes,  et  emmenèrent 
les  femmes  en  captivité.  Depuis  cette  époque,  les  Arabes  d’Égypte  se  trouvèrent 
dispersés,  et  perdirent  entièrement  leur  puissance  (5y).  Le  schérif  Hisn-eddin 
ayant  rejoint  ce  qui  lui  restait  de  partisans,  députa  vers  Melik-Moëzz  pour  de- 
mander une  amnistie.  Le  sultan  l’accorda  sans  difficulté,  et  promit  de  conférer 
à l’émir,  ainsi  qu’à  ses  compagnons,  des  bénéfices  militaires,  de  manière  qu’ils 
feraient  partie  de  l’armée,  et  combattraient  contre  les  ennemis  de  l’État.  Hisn- 
eddin,  trompé  par  son  orgueil,  s’imagina  que  les  Turcs  ne  pourraient  se  passer 
de  son  secours,  dans  leurs  guerres  contre  Melik-Nâser.  Il  se  rendit  à Belbeïs,  à 
la  tête  de  ses  soldats,  et  sans  aucune  inquiétude.  Au  moment  où  il  approchait  de 
la  tente  du  sultan,  il  descendit  de  cheval,  afin  d’entrer  dans  la  salle  où  était  ce 
prince.  Mais  aussitôt,  il  fut  arrêté  avec  tous  ceux  qui  l’accompagnaient,  et  qui 
étaient  au  nombre  d’environ  deux  mille  cavaliers,  et  six  cents  fantassins.  On 
dressa  des  potences  dans  l’espace  qui  s’étend  depuis  Belbeïs  jusqu’au  Caire,  et 
ces  malheureux  furent  tous  étranglés.  Le  schérif  Hisn-eddin  fut  envoyé  à 
Alexandrie  pour  y être  détenu  en  prison,  et  confié  à l’émir  Schems-eddin-Mo-  240 
hammed-Ben-Bâkhil , gouverneur  de  cette  place.  Moëzz  donna  ordre  d’augmenter 
la  contribution  'ÀxJaS  (58)  qu’on  levait  sur  les  Arabes,  d’exiger  d’eux  un  présent 


(5?)  p A5 J-?-  ■ — Hj  A.?-  ; mot  à mot  : leur  charbon  fut  éteint. 

(58)  Le  mot  désigne  : Une  contribution , soit  celle  que  l’on  impose  dans  une  occasion 

extraordinaire  et  unique,  soit  celle  qui  est  levée  annuellement.  On  lit  dans  Y Histoire  de  la  Conquête 
de  Jérusalem  (man.  arab.  7 14,  fol.  247  v°)  : I b « La  contribution  qu’ils  avaient  fixée.  » 

Et  plus  loin  (fol.  253  r°)  : àjuk'j  « Une  contribution  très-onéreuse.»  Dans  la  Vie  du  sultan 

Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain , 118  bis,  fol.  112  r°)  : Ix.Xl  ^.b  «Ils  fixeront  pour eux- 

« mêmes  une  contribution.  » Plus  bas  (fol.  i63  v°)  : 2L*  aJL  4,xJa9  jfjàJ  JL,  «II 

«demanda  que  l’on  fixât  une  contribution  qu’il  acquitterait  chaque  année.  » Et  enfin  (fol.  i65  r°)  : 
8 La  ^y  ïlcs-*-*  « Payer  d’avance  une  année  de  cette  contribution.  » Dans 
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de  chevaux  (09)  plus  nombreux  qu’auparavant,  et  de  les  traiter  avec  rigueur 
et  dureté.  Ces  nomades  furent  réduits  à une  extrême  humiliation;  leur  nombre 


l’histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Leide,  fol.  97  v°):  JjsÎ  Jjl» 

«Us  s’engagèrent  à payer  une  contribution  égale  à celle  des  habitants  de  Jérusalem.  » Dans  la  Vie 
de  Bibars , du  même  écrivain  (man.  d’Asselin,  fol.  75  r“)  : «Il  exigeait  des  villes  des  Ismaéliens  les 
«contributions  yAkï)!  qui  consistaient  en  douze  cents  pièces  d’or,  et  cent  mesures  de  froment.» 

Dans  V Histoire  des  Aïoubites , par  Schems-eddin  (man.  arab.  non  catalogué,  fol.  19) 

Isdail!  « L’émir  les  mettait  en  liberté,  et  exigeait  d’eux  une  rançon.  » Dans 

l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan  (man.  arab.  780,  fol.  347  v°)  : 


;ir 

y j J1  «Il  leva  les  contributions  qui  avaient  été  imposées  aux  Berbers.  » Dans  l’ouvrage  histo- 

rique de  Makrizi  ( Solouh , tom.  I,  pag.  704)  : ï.*~kiJ!  kLsA  « Il  partit  pour  lever  la  contribution.  » 
Et  dans  une  Histoire  d’Égypte  [ de  mon  manuscrit,  fol.  11  r°)  : ^JlykàH  J-yS^  « Elle  payera  les 
«deux  contributions.»  Le  verbe  ^ka  signifie  : Imposer  un  tribut,  une  contribution.  On  lit  dans 
V Histoire  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (tom.  II,  man.  arab.  i4°,  pag.  3 1 8)  : Xsli'  ly$,~i.>!  Ixkâ 

jLo  s «Ils  s’imposèrent  eux-mêmes  à trois  mille  pièces  d’or.»  Dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir 

(manuscrit,  tom.  IV,  fol.  148  r°)  j L)3  v â.3 1 J-2*-  “On  imPosa  sur  les  habitants 

« de  la  ville  une  contribution  de  soixante  mille  pièces  d’or.  » Dans  la  Pie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (man. 
d’Asselin,  fol.  81  v°)  : a y L'4  IJ  J.s  ij^xk'à  «On  imposa  une  contribution  à sa  fille.  » Dans  la 

Vie  du  sultan  Kelaoun  ( loc . laud.)  : kukâ  .&  ^xküi.  Le  même  verbe,  à la  troisième  forme  } 
prend  aussi  la  même  signification.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  645,  fol.  9 r°)  : 
i-iys4  ykUà  klksAî  ^ J~jî  « Il  députa  vers  le  conseil  du  khalife,  et  imposa 

«une  contribution  qui  lui  fut  payée.  «Plus  bas  [ib.  v°)  : L»  j I JV^ 

j\ls2  &5î  « Il  demanda  que  l’on  imposât  sur  le  canton  de  Reï  et  ceux  du  voisinage  une 

« contribution  de  sept  cent  mille  pièces  d’or.  » De  là  vient  le  mot  XxkUu,  pris  dans  le  sens  de  tribut , 
contribution.  O11  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Mahmoud,  écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy  27, 


fol.  i83  v°)  : Àxklïl!  JU  J-ck!  <!  H manqua  à payer  le  montant  de  la  contribution.  » Dans  la 

Vie  de  Noradin  et  de  Saladin  (man.  arab.  707  A,  fol.  54)  : "ÿ Ly  c/3 

Lo  «La  contribution  qui  leur  était  payée  par  la  ville  de  Damas  se  montait  à huit  cent  mille 

« pièces  d’or.  » Dans  l 'Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (m.  ar.  767  A , f.  97  r°  et  v°)  : k J ^ 
Uai  s_àJ!  lyL»  ï*kliU  . . . LJljyÜI  J'yAM  JA  J LAkLJ!  «Le  trésor  du 

«sultan  levait  chaque  année,  sur  la  province  de  Schirwan,  une  contribution  qui  s’élevait  à 
« quarante  mille  pièces  d’or.  » 

(5g)  Le  mot  kaoud  l>ÿ  désigne  : Un  présent  ou  une  contribution  que  payaient  les  Arabes , et  qui 
consistait  en  chevaux,  chameaux , etc.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Makrizi  (. Solouh , tom.  I,  pag.  674)  : 
J^j  « Il  amena  le  présent.  » Ailleurs  (pag.  691)  : ibU  I J-*  « Il  envoya  le  présent 

« suivant  l’usage.  » Plus  bas  (pag.  698)  jLe.  J ! JÜ  ! « Il  envoya  le  présent  qui  se  corn- 
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diminua,  et  ils  se  trouvèrent  dès  lors  dans  la  position  où  ils  sont  de  nos  jours. 
Cette  même  année,  l’émir  Seïf-eddin-Aktaï  s’allia,  par  un  mariage,  avec  Melik- 
Modaffer,  souverain  de  Hamali.  Il  envoya  pour  chercher  la  fdîe  de  ce  prince, 
Fakhr-eddin-Mohammed,  fils  du  Art^eûBeha-eddin-Ali-ben-Hannâ,  à une  époque 
où  celui-ci  n’avait  point  encore  été  promu  au  vizirat,  mais  où  cette  place  lui  était 
destinée.  La  jeune  mariée  fut  amenée  à Damas  avec  la  pompe  la  plus  magnifique. 
Aktaï  demanda  à Moëzz  la  permission  d’habiter  avec  son  épouse  le  château  de 
la  Montagne.  Cette  proposition  déplut  vivement  au  sultan,  qui,  depuis  cette 
époque,  chercha  un  prétexte  pour  faire  périr  Aktaï.  Ce  dernier  était  à charge  au 
prince  (6o),  qui  n’avait  plus  sur  les  Bahris  ni  pouvoir,  ni  autorité,  ni  droit  de 
commandement  ou  de  répression.  Aucun  d’eux  ne  daignait  obéir  à ses  ordres  ; 
s’il  assignait  un  présent  à quelqu’un,  il  se  voyait  hors  d’état  de  tenir  sa  pro- 
messe : si  au  contraire  c’était  un  des  Bahris  au  bénéfice  de  qui  la  gratification 
fût  accordée,  il  se  faisait  donner  plusieurs  fois  la  valeur  de  ce  qu’il  devait  recevoir. 
Tous  se  réunissaient  au  logis  de  Fâres-eddin-Aktaï,  qui  se  trouva  à la  tête  de 
toute  l’administration.  C’était  à lui  qu’étaient  adressées  les  lettres  écrites  par 
Melik-INâser  et  autres.  Personne  n’eût  osé  ouvrir  une  lettre , ou  traiter  de  quelque 
objet,  ou  terminer  une  affaire,  si  ce  n’est  en  présence  d’Aklaï,  qui  en  imposait 
parla  multitude  de  ses  adhérents  (6i).  Cette  même  année,  des  pèlerins 

« posait  de  douze  chevaux.  » Ailleurs  (pag.  y 35)  : Ikw  J ‘jü J I jLo  «Il  envoyait  son  présent 

„ chaque  année;  (pag.  1096)  : ^ L &.X. Ojj  Ç 'ÉS  • • • 2 «H 

«amena  le  présent  ...  Il  conduisait  avec  lui  cent  chevaux  de  grand  prix,  sans  compter  les  dro- 

« madaires  et  autres  animaux;»  (pag.  1102)  : ïjs&  <us  iSy  «Il  amena  un  présent,  qui 

«comprenait  un  grand  nombre  de  chevaux;  » (pag.  1167)  : (jUït  aA  j Sùjb  ç És  « Il 

« amena  son  tribut  où  se  trouvaient  soixante  et  douze^chevaux;»  (tom.  II,  fol.  i3  v°)  Djb 

^ “H  amena  un  présent  considérable  composé  de  chameaux  et  de  chevaux.  » Dans 

Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (man.  arab.  656,  fol.  9 v°)  : ,»LkJi  wob  àjs 

j J-d  j ^«3  j *7*  J aj  LaiJ  ! ^J!  «On  vit  arriver  le  présent  de 

« Mendjek,  vice-roi  de  Syrie  : il  était  extrêmement  considérable,  et  renfermait  des  lions,  une  hyène, 

✓ 

« un  cerf,  et  d’autres  animaux.  » De  là  s’est  formé  le  verbe  qui  signifie  : Livrer  le  présent  ou  le 

✓ 

tribut  désigné  par  le  mot  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  pag.  2o5)  : Sjê 

A-kw  Ajbo  « H livra,  chaque  année,  par  forme  de  présent,  cent  chevaux.  >» 

(60)  Je  lis  au  lieu  de  Jjù. 

(61)  Le  mot  khodjdasch  autrement  ^,1  ou  khoschdasch  J OU  ^ yO  î j 
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arrivèrent  en  grand  nombre,  par  terre  et  par  mer.  La  station  au  mont  Arafat 
devait  avoir  lieu  le  vendredi  (62).  Bientôt  après  le  schérif  Djamaz-Ben-Hasan 


et  qui  prend  au  pluriel  les  formes  ou  iLil  AwjjA,  ou  L^IaJUa,  n’est  autre  chose  que  le 

terme  persan  khodjah-tasch  Il  désigne,  dans  le  langage  de  l’Égypte,  Un  Marnlouk 

qui  avait  été  avec  un  autre  au  service  d’un  personnage  important  ; et  cette  circonstance  perpétuait 
entre  ces  hommes  des  liens  de  confraternité,  d’amitié,  et  de  dévouement,  réciproques.  Je  vais 
citer  des  exemples  des  différentes  manières  dont  ce  mot  est  écrit.  On  lit  dans  le  Manhel-safi 
d’Abou’lmahâsen  (tom.  III,  man.  arab.  749,  fol,  211  v°)  : ^UsLJ!  Âj  Âx>  ^ 

^ü>Îas-  J pi  ûjtf  «Il  se  regardait  lui-même  comme  étranger  dans  le  palais  du  sultan , attendu 
«qu’il  n’avait  pas  été  camarade  de  ce  prince.»  Plus  loin  (f.  212  r°j  : \ÿ  ! A»  «Cet  homme 

«est  mon  parent  et  mon  camarade.  » Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (tom.  IV,  man.  760, 
fol.  8 v°)  : IxJb  j js>  «Lui  et  son  camarade  Ilboga-Ameri.  » Ailleurs  (fol.  171  r°)  : 

4âAi,ÎA£ï-  «Un  Marnlouk  de  ses  camarades.»  Ailleurs  (fol.  i45  r°)  : ! AS-  A*cjj 

» Il  rejoignit  à Alep  ses  camarades.»  Et  enfin  (fol.  222  r°)  : àwIaS-  ^1 

tilw  «Il  se  réfugia  auprès  de  son  camarade  l’émir  Argoun-schah.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Bibars  (man. 
arab.  8o3,  fol.  i3  r°)  : <0  a^âÎAç^S.  y ^jLLLJ!  JL»  «Le  sultan  engagea 

« quelques-uns  de  ses  camarades  à rendre  témoignage  pour  lui.»  Dans  la  Vie  du  sultan  Mohammed- 
ben-Kelaoun  (man.  arab.  de  Saint-Germain  97,  fol.  85  r°)  : î Aç^â.  «Quelques-uns 

« des  émirs  ses  camarades.  » Et  plus  bas  ( ibid .)  : Ij  « O camarade.»  « Ton 

« camarade.  » Dans  l’ Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  66 7,  fol.  74  r°)  : ! A^A  ij jtô 

<•  Attendu  qu’il  était  leur  camarade.  » Dans  le  même  ouvrage  (man.  arab.  663,  fol.  7 6)  : î 

i:  jÂkl!  «L’émir  Afrem  était  le  camarade  et  l’ami  inLime  de  Modaffer- 

« Bibars.  » Plus  loin  (fol.  i3i)  : p»Aâ&  y ^ a^La  4.*i»  «Ses  camarades  s’opposèrent 

« à ce  qu’il  les  quittât.»  Dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi  (tom.  I,  pag.  607)  : j <iô! 

C’était  son  camarade,  car  ils  avaient  été  l’un  et  l’autre  Mamlouks  de  Sâleh- 

« Ali.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man. arab.  5g5,  A,  tom.  II,  fol.  76)  : wolj  ^ 

i*L\y.Éd>.  «Le  gouverneur  d’Alep  était  son  camarade.»  Dans  une  histoire  du  même  pays  (de  mon 
manuscrit,  fol.  55  v°)  : U!  j jJLi.  y « 11  est  mon  camarade,  et  moi  je  suis  son  Marnlouk.  » 

Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Leide,  26e  partie,  fol.  208  v°):  àA^ÎAw^i.  -!r 
« La  chose  arriva  aux  oreilles  des  émirs  ses  camarades.»  Dans  la  Vie  de  Bibars,  du  même  écrivain  (man. 
ar.  d’ Asselin , f.  23  v°)  : tïyyy  v>Jæ-  Ai-jà.  AaJjJI  OjjJ  «Un  soldat  de  la 

« milice  venant  à mourir,  ses  camarades  s’emparaient  de  ce  qu’il  possédait.  » De  là  vient,  au  féminin,  le 
mot  khoschdaschah  <Li>  U signifiant  : Une  camarade , une  compagne  d’esclavage.  Dans  l’Histoire 
d’Égypte  d’Abou’lmahàsen  (man.  arab.  661,  fol.  i56  v°),  on  lit  : 

çg^.L  1 a£.:S  L^j  bS  j aJ  ! «W-  j « Les  émirs  Sâléhis  défendirent  contre  eux  Schedjer-addorr, 

«dont  ils  prenaient  vivement  les  intérêts,  attendu  qu’elle  avait  été  leur  camarade.  » En  effet,  cette 
princesse,  avant  de  devenir  l’épouse  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub , avait  été  esclave  de  ce 
sultan.  De  là  on  a formé  également  le  substantif  khodjdaschiah  I Aa-^S. , signifiant  : La  position 
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s’empara  de  la  ville  de  la  Mecque,  où  il  séjourna  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
Dhou’lhidjdjah. 

Parmi  les  personnages  marquants  qui  moururent  dans  le  cours  de  cette  année, 
on  distinguait  : i°  le  schérif  Abou-Saïd-Hasan-ben-Ali-ben-Katadah-ben-Edris- 
Hasani,  émir  de  la  Mecque.  Il  eut  pour  successeurs  dans  cette  dignité  son  fils 
Abou-Nemi,etson  frère  Edris;  a°  Melik-Sâleh-Ahmed-ben-Dâher-Gazi-ben-Nâser- 
Iousouf-ben-Aïoub , prince  d’Aïntab  : il  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans;  3°  Kemâl- 
eddin'Abou-Mohammed-Abd-alwahid-ben-Abd-alkerim-Ansâri-Zamelkâni , de  la 
secte  de  Schaféï  (63),  natif  de  Damas,  et  qui  mourut  dans  cette  ville  (64); 


d’un  homme  qui  a été  conjointement  avec  un  autre , au  service  d’un  même  maître.  On  lit  dans  la 
Vie  de  Bibars  (man.  arab.  8o3,  fol.  116  r°)  : j ^LkUJîj  IA» 

« Le  sultan  avait  avec  cet  homme  des  liens  solides  de  confraternité  et  d’amitié.  » 

(62)  Le  texte  porte  ÜL^k^I  ; il  faut  lire  : làâ J t ou  à VF*'- 

Le  mot  wakfeli  ‘isiàj,  qui  signifie,  en  général,  une  station , désigne,  lorsqu’il  s’agit  du  pèlerinage 

de  la  Mecque,  la  station  qui  a lieu  au  mont  Arafat.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni 
(tom.  II,  man.  arab.  657,  fol.  112  v°)  : Ailleurs  (fol.  144  v°) : üsJ ! 

üjjb  La  JL  {jyï bJ t « La  fête  eut  lieu  (à  la  Mecque)  le  lundi,  et  au  Caire  le 

« dimanche.  » Plus  bas  (fol.  255  r°)  : Lysr*!  'isé j) I (Voy.  Burckhardt,  Travels  in  Arabia,  tom.  II , 

pag.  46,  48>  76)-  Le  verbe  <, &3j  signifie  faire  la  station  au  mont  Arafat.  On  lit  chez  l’historien 

Askalâni  (fol.  25g  r°)  : 0^«Jt  ÜJJ  \jjSJ  j « Us  firent  la  station  le  vendredi,  et 

«jetèrent  les  cailloux  la  nuit  du  samedi.»  Le  mot  ^ en  est  le  nom  d’action.  On  lit  (ibid.)  : 

ïi jxi  I Le  participe  v àal se  rencontre  dans  un  passage  du  Manhel-safi  d’Abou’lma- 

hâsen  (t.  IV,  man.  arab.  q5o,  fol.  182  r°),  où  on  lit  : ïij.30  wàâtj  «Il  était  en  train  de  faire  la 
«station  au  mont  Arafat.»  Le  mot  aas>j,  employé  pour  désigner,  en  général,  la  fête  du  second 
Baïram , se  rencontre  dans  un  ouvrage  turc  d’Ali-schir.  On  y lit  ( Koulliati-Newaïi  (t.  II , fol.  767  r°)  : 
<<C’  était  la  fête  des  victimes.  » Et  l’auteur  était  alors  dans  la  ville  de 

Meschhed. 

(63)  Suivant  le  témoignage  de  l’historien  Hasan-ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  6 v°) , ce  per- 
sonnage était  surnommé , non  pas  Zamelkâni,  mais  Ebn-Zamelkâni  ^ KLjJ  ! I.  L’écrivain  ajoute 

que  cet  homme,  dont  il  fait  un  pompeux  éloge,  était  surtout  habile  dans  la  rhétorique  et  l’éloquence 
^l~JI  j <3;  qu’il  avait  rempli  les  fonctions  de  professeur  dans  la  ville  de 

Balbek , celles  de  kadi  à Sarkhad  , et  qu’il  faisait  d’excellents  vers. 

(64)  Hasan-ben-Omar  ( /oc . laud.)  et  Abou’lmahâsen  (man.  arab.  661,  fol.  164  v°)  ajoutent  à cette 

liste  le  scheïkh  Saad-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Mouwaïad-ben-Hamwaïh  , surnommé 
Djouwaini  ^sr-^i , parce  qu’il  était  natif  du  canton  de  Djouwaïn,  dans  le  Khorasan.  C était  un 

homme  savant,  austère,  zélé  pour  les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  et  profondément  attaché  aux 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


46 

4°  Djemâl-eddin-Abou’lkâsem-Abd-errahman-ben-Meki,  natif  de  la  ville  d’Alexan- 
drie. C’était  le  petit-fds  du  Hâfid  Abou-Tâher-Selefî,  et  il  était  l'oracle  de  son 
siècle  (65)  sous  le  rapport  des  traditions  (66). 

A cette  époque,  Fâres-eddin-Aktaï,  le  djemdar,  se  trouvait  au  faîte  des  honneurs. 
Les  Mamlouks-Bahris  le  reconnaissaient  pour  leur  chef,  et  se  livraient  à de 

dogmes  des  sofis.  Il  voyagea  en  Syrie,  en  Égypte,  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  établit  sa  rési- 
dence à Damas.  Après  avoir  mené  en  Syrie  la  vie  d’un  fakir,  il  retourna  dans  l’Orient,  eut  des  entre- 
vues avec  l’empereur  mongol,  qui  conçut  de  lui  une  haute  opinion,  et  lui  fit  présent  de  sommes 
considérables.  11  convertit  à l’islamisme  un  grand  nombre  de  Mongols.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  y fit 
construire  un  monastère  ïLiülA,  et  tout  auprès  un  tombeau  w y.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  dans  les 
exercices  de  la  vie  religieuse. 

(65)  Le  texte  porte  : ->L~^t  Jl&  aJI  A3j.  Dans  un  passage  d’Abou’lmahâsen  [Manhel-safi , 

tom.  IV,  man.  y5o,  fol.  87  v°)  on  lit  absolument  les  mêmes  mots  : I jis-  aJI  ^aM.  Plus  bas 

(fol.  91  r°)  : îoIlJ  ^3  Dans  l’histoire  d’Ebn-Khallikan  (man.  arab.  730,  fol.  265  r°)  : 

â>L.~.^l  ^ Dans  l’ouvrage  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man.  arab.  65j, 

fol.  170  r°)  : |J-  Le  mot  .iL-J  qui  signifie  en  général  Y attribution,  désigne,  lors- 

qu’il s’agit  de  traditions  musulmanes  : L’action  d’indiquer  par  quelle  bouche  a passé  chaque  tradi- 
tion, en  remontant  jusqu’à  Mahomet.  On  lit  dans  le  Tarifât  : ALjAsdl  JjyV,  ^ I àL.w))  ! 

AM  Lii.cs..  D’après  cela,  si  je  ne  me  trompe,  ces  mots  j,L  aJ! 

signifient  : « 11  possédait  au  plus  haut  point  le  talent  de  citer  les  traditions  et  d’indiquer  leurs 
« sources,  et  les  témoignages  sur  lesquels  se  fondait  leur  authenticité.  » De  là  s’est  formé  l’adjectif  , 
signifiant  : Celui  qui  connaît  les  traditions , et  indique  leurs  sources.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte 
d’Abou’lmahàsen  (man.  661,  fol  5 r°)  : \j jJ  ! ^ « 11  était,  sous  le  rapport  des  traditions, 

«l’oracle  de  l’Égypte.»  Plus  loin  (fol.  i3  v°)  : JJ.— ^ «L’oracle  de  l’Espagne.»  Dans  le 

Manhel-safi  du  même  écrivain  (t.  IV,  fol.  37  v°)  : ^.AÜÎ.  Ailleurs  (fol.  68  r°)  : 

A*ol  I j Lj  _xJ  ! « 11  fut,  après  son  père,  l’oracle  de  l’Égypte.»  Dans  Y Histoire  des  hadis  de 

Sakhawi  (man.  arab.  690,  fol.  4 v°)  : aj'jJ!j  icJiK  « Il  fut  élevé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 

* 

« qui  était  une  femme  versée  dans  la  science  des  traditions.  » Le  mot  jJ~w  est  souvent  employé  comme 
équivalent  de  On  lit  chez  un  écrivain  arabe  (man.  arab.  1407,  fol.  14  r°)  ; JjJ,  ls  ; et 

la  scholie  explique  le  mot  JjL_  en  ces  termes  : aL«  ^ «C’est  l’action  de 

«rapporter  une  tradition  à celui  de  qui  elle  émane.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man. 
arab.  689,  fol.  32  v°)  : AL*.  aJ  « Il  était  un  oracle  en  fait  de  traditions.  » Dans  le 

Manhel-safi  d’Abou’lmahâsen  (t.  IV,  fol.  Zq  v°)  : JlLJ!  ïjJIj  «Il  égala  son  père,  pour 

» sa  vaste  connaissance  des  traditions.  » Et  plus  bas  (fol.  180  v°)  : aJ  t " É fut  l’oracle 

«de  son  siècle,  en  fait  de  traditions.  » 
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graves  désordres.  Toutes  les  fois  que  cet  officier  montait  à cheval  pour  se  rendre 
de  sa  maison  au  château , il  avait  devant  lui  une  troupe  de  Mamlouks  tout  prêts 
à exécuter  ses  ordres;  et  lui,  recevait  sans  répugnance  ces  marques  de  respect. 

Ses  partisans  enlevaient,  de  leurs  propres  mains,  les  richesses,  les  femmes,  les 
enfants  des  particuliers,  sans  que  personne  pût  les  empêcher.  Ils  pénétraient  241 
dans  les  bains,  et  en  arrachaient  les  femmes  par  violence.  Moézz  recueillait 
Targent.  Toutefois,  ce  prince  était  fatigué  de  la  conduite  d’Aktaï.  Quelques-uns 
de  ses  Mamlouks  ayant  concerté  avec  lui  l’assassinat  de  cet  officier,  le  mercredi, 
troisième  jour  du  mois  de  Scliaban,  à l’heure  de  midi,  Moëzz  fit  dire  à Aktaï  de 
venir  le  trouver  au  château  de  la  Montagne,  attendu  qu’il  voulait  le  consulter 
sur  une  affaire.  Aktaï  partit  aussitôt,  sans  aucune  pompe  et  sans  inquiétude. 
Lorsqu’il  eut  franchi  la  porte  du  château,  et  qu’il  se  dirigeait  vers  la  salle  des 
colonnes  ï*ls  (67),  on  ferma  la  porte,  et  on  empêcha  ses  Mamlouks 

d’entrer  avec  lui.  A peine  était-il  arrivé  dans  le  vestibule  , qu’il  fut  assailli 

(66)  Cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  cinq  coudées  huit  doigts  ; et  la  crue  s’éleva  à 
dix-sept  coudées  dix-sept  doigts  (Abou’lmahâsen,  fol.  i65  r°). 

(67)  Le  mot  kaah  tels  désigne  une  salle.  Il  se  trouve  continuellement,  avec  cette  signification, 

dans  la  Description  de  l’ Égypte  de  Makrizi.  Ainsi,  dans  sa  notice  sur  le  Château  de  la  Montagne 
(man.  arab.  798,  fol.  178  r°),  on  lit  : olc-ls  . . . « 11  bâtit  des  salles  ornées  de  marbre.  « 

Ailleurs  (man.  797,  fol.  377  r°)  : 'ij~f  Üsl?  j^sô\  ^ ^ « Dans  l’enceinte  du  palais 

« occidental , était  comprise  une  grande  salle.  « Plus  loin  (fol.  388  v°),  il  parle  d’une  tente  qui  contenait 
quatre  salles  ol^ls  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Leide,  26e  partie,  fol.  49  v°)  : 

ois '.3  ^ ii&La  «Il  entra  dans  une  des  salles  du  palais.  » Ailleurs  (fol.  68  v°)  : 

AjlLsél  ïs la  3 « il  s’asseyait  dans  la  mosquée  Atik  (la  mosquée  d’Amrou), 

« dans  la  salle  destinée  au  Khatib  (prédicateur).  » Et  enfin  (fol.  169  v°)  : A*1 sb  àslaj.5& 

! &,»  1^.3  « 11  fit  bâtir,  dans  le  château  de  la  Montagne , une  salle  où  il  venait  tenir 
« des  conférences  avec  les  jurisconsultes  et  les  hommes  vertueux.  » Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ebn- 
Aïas  (tom.  Il,  man.  5q5  A,  fol.  ia5)  : « H fit  rebâtir  la  salle  du  Mekiâs.  >. 

Ce  mot  fait  au  pluriel  olsli  ou  ^L$.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  695, 

fol.  245  v°)  : LaX,wO  « Les  salles  destinées  exclusivement  pour  leur  habitation.  » 

Ce  terme  existe  encore  aujourd’hui,  avec  la  même  signification.  Voy.  llussel  ( History  of  Aleppo,  t.  1, 
pag.  3i).  Dans  un  passage  de  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (man.  arab.  673  C,  t.  I,  p.  49), 
est  employé  pour  désigner  le  lit  d’un  canal.  On  y lit  : A^la  O-Jah  « Elle  fit  paver  le  lit  de  ce 
« courant  d’eau.  » 
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par  Koutouz,  Béhadur  et  Sandjar-Gatmi , qui  avaient  été  apostés  pour  le  tuer,  et 
qui  le  frappèrent  de  leurs  épées  jusqu’à  ce  qu’il  expirât  (68).  Cependant  le  bruit 
de  sa  mort  se  répandit  dans  le  château  et  dans  la  ville  du  Caire.  Ses  partisans,  au 
nombre  d’environ  sept  cents  cavaliers,  se  présentèrent  sous  les  murs  du  château. 
Ils  étaient  persuadés  que  leur  chef  n’avait  point  été  tué,  mais  seulement  arrêté, 
et  qu’ils  obtiendraient  de  Moëzz  sa  liberté.  On  distinguait  parmi  eux  Bibars- 
Bondokdari,  Kelaoun- Alfi , Sonkor-asclikar,  Baiseri,  Tenkez  et  Beramek.  Au 
moment  où  ils  ne  s’y  attendaient  pas,  Moëzz  leur  fit  jeter  la  tête  d’Aktaï  qui 
tomba  devant  eux.  A cette  vue,  tous  ces  Mamlouks  perdant  courage,  se  dis- 
persèrent (69).  Ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  sortir  du  Caire , et  mirent  le  feu  à la 

(68)  Le  nom  de  Fâres-eddin-Aktaï  ^Ikil  est  écrit  chez  les  historiens  de  plusieurs  manières. 

Dans  le  manuscrit  de  Y Histoire  A Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  661),  on  lit  presque  partout  Akliâ 
Lhsî.  Mais,  dans  le  Manhel-safi  du  même  auteur  (tom.  1,  man.  747,  fol.  209  r°  et  v°),  ce  mot  est 
écrit  Aktaï;  et  les  détails  dans  lesquels  entre  le  biographe  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit 
là  la  véritable  orthographe  : ce  qui  est  d’ailleurs  confirmé  par  le  témoignage  de  Makrizi  et  d’autres 
écrivains. 

✓ 

(6g)  Le  texte  porte  : J-d  ^ kiw.  Le  verbe  doit  être  lu  au  passif  kiw.  On  peut  voir,  sur  ce 

sujet,  les  observations  de  Hariri  (Dorret-algavvas  (man.  arab.  de  Ducaurroy  45,  fol.  3g  r°).  Cette 
expression  signifie  tantôt  perdre  courage , rester  interdit,  et  tantôt  se  repentir.  Dans  Y Histoire  de  la 

Conquête  de  Jérusalem , par  Imad-eddin-Isfahâni  (man.  714,  fol.  58  r°),  on  lit  : £ Jj  ^ kiw , ainsi 

✓ 

que  dans  un  passage  de  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (man.  ar.  de  Ducaurroy  27,  fol.  18  r°),  et  une 
glose  marginale  explique  cette  locution  par  « Il  se  repentit.»  Dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi 
(man.  arab.  672,  pag.  646)  : 8^5  ! Jîj)  ^ y kiw  «Il  resta  interdit,  et  sentit  que  sa  ruine 

« approchait.  » Dans  l’Alcoran  ( Surat . VII,  v.  148)  : kiw  U ; et  Zamakhschari  explique  ces 

mots  par  le  verbe  ç JJ  (Kaschschaf,  tom.  II,  fol.  25  v°).  Le  verbe  s’emploie  également  à la  quatrième 

forme.  On  lit  dans  le  Sirat-arresoul  (man.  arab.  629,  fol.  109  r°)  : ^yü!  kiwi  «Ce 

«fait  excita  leur  repentir.  «Dans  l’histoire  d’Ebn-Djouzi  (man.  arab.  640,  fol.  20  r°)  : kiwi 

« Mohammed-Amin  tomba  dans  le  découragement.  » Dans  les  poésies  d’Omar-ben-Fâred 

ci 

(man.  arab.  1479,  f°L  ^9  v°),  on  lit  : ^Aj  3 kiwi  « La  tristesse  me  jette  dans  le  désespoir.  » 

_ " ' ci 

Et  l’auteur  du  Commentaire  donne  cette  explication  '■yfsd  _j  j »lk=kl_j  Jj  8Aj  kiwi.  «Les 

« mots  £ AJ ^3  -kiwi  signifient  : Ha  bronché,  il  s’est  trompé,  il  s’est  repenti , il  est  resté  interdit . » Meïdâni, 

✓ 

dans  son  Recueil  de  proverbes  arabes  ( Proverb . 2167),  s’exprime  en  ces  termes  : 8Aj  3 kiw.  Ces 
mots  se  disent  proverbialement  d’un  homme  qui  se  repent.  Suivant  Akhfasch,  on  doit  dire  : 
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porte  des  marchands  de  trèfle  ^kiJàJI  v_jb  qui,  depuis  cette  époque,  a 

conservé  le  nom  de  Bcib-mahrouk  s >LJî,  c’est-à-dire  porte  brûlée  (70). 

Quelques-uns  d’entre  eux  se  rendirent  à Karak , auprès  de  Melik-Mou- 
ghitli;  d’autres  allèrent  à Damas,  trouver  Melik-]Nâser ; d’autres  enfin  s’éta- 
blirent dans  les  villes  de  la  province  de  Gaur,  à Balka,  à Karak,  à Schau- 
bak,  à Jérusalem,  commettant  des  brigandages  sur  les  roules,  et  se  procurant 
leur  subsistance  à la  pointe  de  leur  épée.  Douze  des  Mamlouks-Bahris  s’étant 
engagés  dans  le  désert  appelé  T ih~ ben i-lsraïl  aJ  , y errèrent  à l’aven- 

ture pendant  cinq  jours.  Le  sixième,  ils  aperçurent  de  loin  des  débris  vers 
lesquels  ils  se  dirigèrent.  Ils  trouvèrent  une  grande  ville  (71)  qui  avait  des 
murailles  et  des  portes  bien  solides,  toutes  construites  de  marbre  vert.  Ils  par- 
coururent l’intérieur  de  cette  cité,  dont  le  sable  avait  couvert  les  rues  et  les 


«s»Xj  (J,  .Liuo.  Au  rapport  d’Abou-Amrou,  on  ne  doit  pas  employer  kiwi  à la  quatrième  forme, 
✓ / 

«lorsque  l’agent  n’est  pas  nommé  ( c’est-à-dire  au  passif).  Thcâleb  est  également  de  cet  avis.  Suivant 

« Fera  et  Zadjadj  , on  dit  indifféremment  kiw  et  2S  JJ  kiwi,  c’est-à-dire  : « 11  s’est  repenti.»  Mais, 

« de  l’avis  du  premier  de  ces  écrivains,  la  forme  kiw  s’emploie  plus  fréquemment , et  est  meilleure. 

«Suivant  le  témoignage  d’Abou’lkâsem-Zadjadji , la  locution  kiw  n’était  point  en  usage 

« avant  l’Alcoran,  les  anciens  Arabes  ne  la  connaissaient  point;  et  on  la  chercherait  inutilement  dans 

«leurs  poésies.  Et  une  preuve  atteste  la  vérité  de  cette  assertion.  Lorsque  les  poètes  de  l’Islamisme 

« eurent  connaissance  de  cette  locution,  et  voulurent  s’en  servir,  ils  ne  surent  pas  la  véritable  ma- 

«nière  de  l’employer,  attendu  qu’elle  ne  leur  était  nullement  familière.  Le  poète  Abou-Nawas  a dit  : 

J W-*  ^kiil  ijÉi  j « Combien  de  fois  l’ivresse  m’a  ôté  l’usage  de  mon  esprit  ».  « Abou- 
/ 

« Nawas  était  un  homme  savant  et  habile.  Toutefois  il  s’était  trompé  dans  cette  occasion.  En  effet, 

P P fi  „ O P 

> « # # m ? # * O 

« la  forme  ne  peut  venir  que  d’un  verbe  actif.  On  ne  peut  pas  dire  , ni  ; mais 

z z 

« on  doit  employer  la  forme  ^2,  s et  ,.3*  Au  rapport  d’Abou-Hâtem , on  peut  dire  : 

« SJo  ^ kiw  «Il  s’est  repenti.»  Mais  c’est  là  une  erreur  semblable  à celle  d’ Abou-Nawas.  » 

Meïdâni  ajoute  les  observations  suivantes  : « Le  mot  «Xj  main,  se  trouve  employé  ici,  attendu  que 
«l’homme  qui  se  repent  se  mord  les  mains,  et  les  frappe  l’une  contre  l’autre  en  signe  de  tristesse, 
« suivant  ces  expressions  : du  jour  où  l’homme  injuste  se  mordra  les  mains  ; et  celle-ci  : Il  agitait  ses 
« mains  de  chagrin  de  la  dépense  qu’il  avait  faite.  Et  l’abattement  des  mains  est  devenu  ici  un  symbole 
« du  repentir.  » 

(70)  Makrizi , dans  sa  Description  de  l’Égypte  (man.  arab.  797,  fol.  3 1 5 r°  et  v°),  répète  absolument 
les  mêmes  détails. 

(71)  Makrizi,  dans  sa  Description  de  l’Égypte  (man.  797,  fol.  169  v°),  a reproduit  les  mêmes 
détails.  J’ai,  dans  un  autre  ouvrage,  offert  la  traduction  de  ce  morceau.  Je  n’ai  pas  besoin  d’insister 
ici  pour  faire  comprendre  que  les  ruines  dont  il  est  question  appartenaient  à la  ville  de  Petra. 
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maisons.  Les  vases  et  les  vêtements,  lorsqu’on  les  touchait,  se  décomposaient  et 
tombaient  en  poussière.  On  trouva  dans  des  vases,  qui  avaient  appartenu  à un 
marchand  d étoffes,  neuf  pièces  d’or,  sur  chacune  desquelles  était  gravée  la  figure 
d’une  gazelle  entourée  d’une  inscription  en  lettres  hébraïques.  Les  Mamlouks 
ayant  creusé  dans  un  endroit  rencontrèrent  un  pavé  qu’ils  enlevèrent;  au-dessous 
était  une  eau  plus  fraîche  que  la  neige,  et  dont  ils  burent  à longs  traits.  Ayant 
marche  toute  la  nuit,  ils  rencontrèrent  une  troupe  d’Arabes  qui  les  conduisirent 
à Karak.  Là  ils  présentèrent  les  pièces  d’or  à des  changeurs,  et  l’un  d’eux  leur 
dit  : « Cette  monnaie  a été  frappée  du  temps  de  Moïse.  » S’étant  informés  du  nom 
de  la  ville,  ils  apprirent  que  c’était  la  cité  verte  qui  avait  été  bâtie  à 

242  l’époque  où  les  enfants  d’Israël  erraient  dans  le  désert;  qu’elle  avait  éprouvé  un 
déluge  de  sable,  qui  tantôt  augmentait  et  tantôt  diminuait,  et  quelle  n’était 
jamais  rencontrée  que  par  des  voyageurs  égarés  dans  le  désert.  On  changea  les 
pièces  d’or  au  cours  de  cent  pièces  d’argent  pour  chacune. 

Cependant,  parmi  les  Mamlouks,  Kaschtemur-Adjemi,  Scharbasch-Adjemi, 
Sandjâr-Havouk,  Rokn-Farekâni,  Sonkor-Djobaïli,  Sonkor-Habischi  Alkebir  (le 
grand),  et  Habisclii  Assaghir(\e  petit),  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  chambellan, 
Saïkal,  Gatmi,  Belbân-Nedjmi , Bekmesch-Masoudi,  Abou-Aïbah,  Némisi,  Fakhr- 
eddin-Mâma,  Aïdemur-^crar/ar-Roumi,  Sonkor-Rokni,  Hosam,  parent  de  Senkez, 
Idgâdi-Fâresi,  Belbân-Zohairi , Sandjâr-Bedri,  Ezdemur-Saifi,  Ezdemur-Bawaschki, 
mamlouk  de  Resclhd  alkebir  (le  grand),  Aïntâbi,  Mostakâri,  Sonkor-Bediwi,  Aibek- 
Schekâri,  Idgâdi-Fitneh,  Seïd-eddin-Aschal,  Kholâni,  Sandjar-Sekâri , Matrouhi, 
Aïbek-Fâresi,  Aïas-Mokri,  partirent  accompagnés  d’un  grand  nombre  d’autres  Mam- 
louks d’un  rang  inférieur  qui  étaient  cljemdars  Sâléhis.  Ceux-ci  avaient  pour 
chefs  l’émir  Alem-eddin-Sandjâr-Baschkirdi,  le  plus  habile  et  le  plus  intelligent 
d’entre  eux,  et  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Djobaïli,  qui  passait  pour  le  plus  bel- 
liqueux et  le  plus  actifde  tous  VjlkdJLj  ^^1(72).  Ils  se  rendirent  auprès  du 

(7 1)  Le  mot  arabe  scbatir qui  a également  passé  dans  la  langue  persane,  se  prend  dans 
deux  significations.  D’abord,  il  désigne  un  brigand,  un  voleur.  On  lit  dans  le  Kitab-alagani  (t.  IV, 

fol.  109  v°)  : jlhiJ  I « 11  était  associé  avec  les  brigands.  » Dans  l’ouvrage  biographique 

d’Ebn-Khallikan  (man.  arab.  73o,  fol.  2.26  v°),  et  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man. 
arab.  65g,  fol.  i45  v°),  on  trouve  ces  mots  : «Il  était  brigand,  et  volait 

« sur  les  grands  chemins.  » De  là  s’est  formé  le  verbe  jiaAo , qui  signifie  : se  livrer  au  brigandage.  On 
lit  dans  le  Kitab-alagani  (Joe.  laud.)  :jU=.âJ!  J*  A4V.J  ^ « Il  se  livrait  au  brigandage,  et 
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sultan  Ala-eddin  , prince  du  pays  de  Roum  (l’Asie  Mineure).  Moëzz-Aïbek,  ayant 
appris  de  grand  matin  que  les  Mamlouks-Bahris  avaient  quitté  le  Caire,  fit 
arrêter  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville,  en  punit  de  mort  quelques-uns,  et 
jeta  les  autres  en  prison.  Il  fit  saisir  leurs  propriétés,  leurs  richesses,  leurs 
femmes,  leurs  serviteurs,  s’empara  de  l’argent  et  des  objets  précieux  (73),  et  des 

« était  Associé  avec  les  voleurs.»  Suivant  le  témoignage  d’un  voyageur  portugais , Tenreiro,  qui 
parcourait  l’Orient  dans  le  16e  siècle  ( ltlnerario , édit,  de  1762,  pag.  387),  les  Bohémiens  portent 
en  arabe  le  nom  de  Xatres.  Et  cette  dénomination  leur  a sans  doute  été  appliquée  en  raison  des  habi- 
tudes de  brigandage  que  ces  vagabonds  conservent  dans  tous  les  pays  qu’ils  habitent.  Dans  un  passage 
de  l’ Anthologie  arabe  de  Soïouti  (man.  arab.  i568,  fol.  210  r°)  cet  écrivain  emploie  le  mot  jb Là 
dans  le  sens  d e criminel  condamné  à la  mort.  Parlant  des  Bohémiens  qui  remplissaient  en  Égypte  les 

fonctions  de  bourreaux,  il  compte  parmi  les  droits  attribués  à ces  hommeSj Lk-Aj î v J..w  «La  dé- 

«pouille  des  criminels.  » Ce  qu’il  explique  ainsi  : ^ àds  L> 

«Lorsqu’un  homme  était  étranglé,  tous  les  habits  qu’il  avait  sur  le  corps  appartenaient  aux 
« bourreaux.  » 

Le  mot  jJsli,,  employé  dans  un  autre  sens,  désigne  un  homme  habile , actif.  Dans  un  passage 
du  Bostan  de  Sadi  (édit,  de  Calcutta,  pag.  82),  le  mot jJslA.  est  expliqué  par  Dans  une 

histoire  de  la  ville  de  Kaïrowan  (man.  arab.  762,  fol.  60  v°),  on  lit  : J!  ^JsLdJî  U! 

«Je  suis  un  homme  habile,  un  vaurien;  consulte,  à cet  égard,  les 
« musiciens  qui  touchent  le  mieux  la  lyre  et  le  luth.  » Dans  la  V ie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de 

Saint-Germain  118  bis)  :jLLaJ!  « Les  hommes  sûrs  et  habiles.  » De  là  s’est  formé 

le  substantif  schetarah  ly  ÜiÂ , qui  signifie  habileté , adresse.  On  lit  dans  le  Mesalek-alabsar  (man. 

arab.  583,  fol.  108  r°)  : àià.  j AjjLki.  \ ^aJÎ  — «Saladin  témoigna  son 

«étonnement  de  l’adresse  de  cet  homme,  et  de  la  rapidité  de  ses  mouvements.  » Dans  le  Roman 
d' Antar  (manuscrit,  t.  111,  fol.  108  r°),  on  lit  : A3  « 11  a montré  son  adresse.  » Plus 

loin  (fol.  1 58)  : VjlkÂJi  j <J>  “b  était  accompagné  de  quarante 

« esclaves,  tous  distingués  par  leurs  talents  pour  l’équitation  et  leur  adresse.  » Et  enfin  (fol.  278  v°)  : 

ij  1-LaJ  i j ïjji!  1 plsu  J « 11  connaissait  leur  force  et  leur  adresse.  » Dans  Y Histoire  des  Mongols 

de  Raschid-eddin  (man.  pers.  68  À,  fol.  357  v°),  on  lit  : ^!a5Î  «L’audace  et  l’adresse.» 

Le  motj.kLb  désigne  encore:  un  coureur  a pied,  un  messager.  (Chardin,  Voyages  en  Perse,  tom.  Il, 
pag.  46,  47,  90.  Fraser,  Journey  into  Khorasan,  pag.  1 15,  297,  298.  Mémoires  du  chevalier  d Arvieux, 
tom.  II , pag.  539  et  suiv.  etc.)  Dans  le  Voyage  de  Moquet  (pag.  179)  ce  mo*:  es*-  écrit  Citere. 

(73)  Le  mot  hautah  signifie  : garde , surveillance , et  par  suite  « Les  précautions  que  1 011 

« prend  pour  s’assurer  d’une  personne  ou  d’un  objet  qui  se  trouve  sous  la  main  de  1 autorité.  » O11 

lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  IV,  fol.  82  v°)  : aL-sLax  « 11  fut  chargé 

«de  saisir  ses  biens.  » Plus  loin  (fol.  i3o  r°)  : sJ!^*3j  «Pendant 

« la  nuit,  on  fit  garder  à vue  les  maisons  de  tous  ces  personnages.  « Dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3, 

7- 
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greniers  (74)  qui  leur  appartenaient  ^ 11^1  ^\.  La  confis- 

cation des  biens  de  Fâres-Aktaï  lui  procura  des  sommes  immenses.  On  fit  pro- 
clamer dans  les  villes  du  Caire  et  de  Fostat  des  menaces  terribles  contre  ceux  qui 

fol.  ix  v°)  : Lb^s.  vJUs-*  vjXljt  Uvb  «Cette  propriété  était  saisie  par  le  divan.  » 

Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (t.  II,  man.  arab.  657,  fol.  i33  r°)  : ïbj=r^  alwjî 

jifi  ^J3  (J-*  “W  l’envoya  dans  le  Saïd,  afin  de  s’assurer  de  la  succession  d’Omar.»  Abou’lmahâsen , 
Hist.  d’Égypte  (m.  662,  f.  40)  s’exprime  ainsi  : b ùJî  ^Jl  ïb^sr5!  « Il  l’envoya  sous 

« bonne  garde  en  Égypte.  Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (art.  àj ,L*w.9): 

il  \y=  î ji L~  ibjsrfi  « On  saisit  toutes  ses  richesses.  » Et  les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans 
le  Kitab-assolouh  du  même  auteur  (tom.  111,  fol.  1 5).  Le  verbe  bL*.  à la  quatrième  et  à la  huitième 
forme,  ayant  après  lui  la  préposition  ^J.s>  ou  >, > signifie  : s’assurer  d’une  chose , la  saisir,  la  confis- 

quer. On  lit  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  141  v°)  : 2jÎaj  b,o^i  «O11  saisit  sa 
«maison.  » Dans  X Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  662,  fol.  40)  : jbjJ!  ^1 

I J.*;  «Il  l’envoya  en  Égypte,  après  qu’on  eut  saisi  tous  ses  biens.  » Dans 
la  Description  de  l’Égypte  par  Makrizi  (art.  iiM  ^3  j b)  : j <0^1  ^ “ On  saisit 

«tous  ses  biens  et  ses  effets.  » Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  Il,  fol.  23  v°)  : bbad 

^ « Il  s’assura  de  leurs  richesses.  » Dans  le  Manliel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  fol.  55  r°)  : 

bLo>.î  «Il  saisit  ses  propriétés.»  Plus  loin  (fol.  146  r°)  : 2 t^bLa-î.  Dans 

X Histoire  d’Égypte  du  même  auteur  (man.  662,  fol.  38)  : < Ü.&  IbLar®  I j b jJ t ^J!  «Il 

«l’envoya,  sous  bonne  garde,  en  Égypte.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Aias  (man.  arab.  5q5  A,  tom.  II, 
fol.  68)  : 3 J^j!  “fi  saisit  tous  les  chevaux  qui  se  trouvaient 

« dans  la  province  de  Scharkiah.  ». 

(74)  Le  mot  schounah  àojA,  au  pluriel  schouwcn  dans  le  langage  arabe  de  l’Égypte, 

désigne  un  grenier.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  696,  fol.  61  r°)  : 
LxLbLJI  «Les  greniers  du  sultan.  » Ailleurs  (fol.  248  v°)  : ‘•IjJshMj  «ydJl.  Et  plus  loin  (Ib.  et  249) 
on  trouve  la  définition  de  ces  deux  mots  : w>lb^.bîl  j JbLd!  ^*^0  L» 

« On  entend  par  le  mot  schouwen  l’endroit  où  l’on  dépose  tout  ce  que  l’on  emploie  habituellement 
« de  grains  , de  bois,  de  paille , et  autres  objets  semblables  ; et  le  mot  Ahra  désigne  les  lieux  destinés 
“à  tenir  en  réserve  des  grains  de  toute  espèce,  et  que  l’on  n’ouvre  qu’au  moment  où  la  nécessité 
« l’exige.  » On  lit  dans  X Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  5q5  A , tom.  II,  fol.  1 48  ) : ^j^3. 

«11  ordonna  de  livrer  les  greniers  aux  flammes.  » Plus  bas  (fol.  i5o)  : | fi 
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cacheraient  un  Mamlouk-Bahri.  Dès  ce  moment,  Melik-Moëzz  se  trouva  vérita- 
blement le  maître.  Il  réunit  au  domaine  du  sultan  la  ville  d’Alexandrie.  11  di- 
minua une  partie  des  droits  et  des  contributions  vexatoires  qu’il  avait  récemment 
établies. 

Cependant,  les  Mamlouks-Bahris,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Rokn-eddin- 
Bibars-Bondokdâri,  Seïf-eddm-Belbân-Reschidi,  Izz-eddin-Ezdemur-Saïfi,  Schems- 
eddin-Sonkor-aschkar,  Seïf-eddin-Scheker,  Seïf-eddin-Kelaoun , et  Bedr-eddin- 
Baïseri,  étant  arrivés  à Gazali,  écrivirent  à Melik-Nâser  qu’ils  étaient  disposés  à 
entrer  à son  service.  Ce  prince  ayant  accueilli  leurs  propositions,  ils  firent  des 
courses  sur  les  terres  des  Francs,  dans  le  Sahel  (la  Phénicie),  et  portèrent  partout 
le  carnage  et  la  dévastation.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à peu  de  distance  de  Damas, 
Melik-Nâser  sortit  à leur  rencontre,  les  revêtit  de  robes  d’honneur,  et  leur 
distribua  de  magnifiques  présents.  Ils  pressaient  ce  prince  de  tenter  la  conquête 
de  l’Egypte;  mais  Nâser  11e  répondait  à leurs  sollicitations  que  par  des  paroles 
évasives. 

Sur  ces  entrefaites,  Moëzz,  qui  redoutait  l’audace  de  ces  Mamlouks,  écrivit  à 
Nâser,  pour  lui  inspirer  des  soupçons  contre  eux,  et  lui  faire  croire  qu’il  avait 
tout  à craindre  de  leurs  inclinations  perverses.  Nâser,  de  son  côté,  redemanda  à 
Moëzz  les  villes  du  Sahel,  dont  il  s’était  emparé,  à cause  des  Bahris,  attendu  qu’elles 
faisaient  partie  de  leurs  fiefs.  Moëzz  les  restitua  à Nâser;  celui-ci  assura  à chacun 
le  bénéfice  militaire  qui  lui  appartenait , et  en  confirma  la  donation  par  des 
diplômes  délivrés  en  son  nom  aux  Bahris. 

En  même  temps,  Moëzz  écrivit  au  sultan  du  pays  de  Roum  que  les  Bahris 

j «Ils  se  rendirent  aux  greniers  de  froment,  situés  à Fostat  et  à Boulait.»  Et 

enfin  (fol.  167)  : LjÜiLJI  î îi"  «L’écrivain  chargé  d’enregistrer  l’orge  dans  les 

« greniers  du  sultan.  » Le  pluriel  se  trouve  aussi  dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan 
(man.  730,  fol.  277  r°).  Ce  mot  n’a  point  été  inconnu  aux  voyageurs  européens.  Dans  l’ouvrage  de 
Prosper- Alpin  ( Historia  Ægypti  naturalis,  pag.  21),  011  lit  : « Horreum  Sone  nuncupatum.  » Dans  le 
Traité  des  revenus  de  l’Egypte  de  Séquezzi  ( Relations  véritables  et  curieuses  de  Vile  de  Madagascar, 
2e  partie,  pag.  87),  ce  mot  est  écrit  sorna  (souna).  Le  même  terme  se  trouve  également  dans  la 
Relation  de  Yansleb  (pag.  i3o),  où  il  est  écrit  scione.  Dans  celle  du  P.  Sicard  ( Mémoires  des  Missions, 
tom.  II,  pag.  161,  162) , on  lit  chouné.  Et  ce  missionnaire  en  parle  en  ces  termes  : « Je  me  rendis  à 
« la  chouné , c’est-à-dire  au  magasin  public  du  froment  et  des  légumes.  Les  chounés  sont  de  grandes 
«cours  fermées,  où  les  grains  sont  exposés  en  divers  monceaux,  et  entassés  à l’air.  Des  enfants  à 
« gage  y font  sentinelle  le  long  du  jour  contre  une  armée  d’oiseaux  que  ces  grains  attirent  de  toutes 
« parts , etc.  » 
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étaient  des  hommes  mal  famés,  méprisables  i (75),  qui  ne  se 
montraient  jamais  fidèles  à leurs  serments,  et  refusaient  de  se  soumettre  à l’au- 
torité d’aucun  maître.  Il  ajoutait  : «Si  vous  leur  donnez  une  amnistie,  ils  vous 
«tromperont.  Si  vous  leur  demandez  un  serment,  ils  y manqueront.  Si  vous  leur 
«témoignez  de  la  confiance,  ils  y répondront  par  la  perfidie.  Prenez  donc  bien 
«vos  précautions  à leur  égard.  En  effet,  ce  sont  des  hommes  fourbes , artificieux  , 
«menteurs;  et  je  crains  qu’ils  ne  trament  contre  vous  quelque  complot.»  Cette 
lettre  porta  l’inquiétude  dans  lame  du  sultan  de  Roum.  Il  manda  les  Mamlouks  , 
qui  étaient  au  nombre  de  cent  trente  cavaliers,  et  leur  dit  : « Émirs,  quel  motif 
« avez-vous  eu  de  vous  plaindre  de  votre  maître  ? » L’émir  Alem-eddin-Sandjâr- 
Baschkirdi,  s’avançant  hors  des  rangs,  dit  au  prince  ; «Notre  seigneur,  quel  est, 
«suivant  vous,  notre  maître?»  Le  sultan  dit:  «C’est  Melik-Moëzz,  souverain  de 
« l’Égypte.  » L’émir  répondit  : « Que  dieu  protège  les  jours  de  notre  seigneur  le 
«sultan.  Si  Melik-Moëzz  a dit  dans  sa  lettre  qu’il  est  notre  maître,  certes  il  s’est 
« trompé.  Il  n’était  autre  que  notre  collègue.  C’est  nous  qui  lui  avons  déféré 
« l’autorité,  tandis  que  nous  avions  au  milieu  de  nous  des  hommes  plus  âgés,  d’un 
« rang  plus  distingué,  plus  belliqueux,  et  plus  dignes  de  l’empire.  Pour  récom- 
« pense,  il  a fait  égorger,  emprisonner,  ou  noyer  une  partie  des  nôtres.  Aussi,  pour 
«échapper  à sa  fureur,  nous  avons  pris  la  fuite,  et  nous  sommes  répandus  dans 
«différentes  contrées.  Et,  quant  à nous  autres,  c’est  auprès  de  vous  que  nous 
«sommes  venus  chercher  un  asile.  » Cette  réponse  plut  au  sultan  , qui  admit  les 
Mamlouks  à son  service. 

Cette  même  année,  la  paix  fut  conclue  entre  Melik-Nâser  et  les  Francs,  pos- 
sesseurs d’Akka , pour  un  espace  de  deux  ans  six  mois  et  quarante  jours , à 

(75)  Le  mot  pluriel  atraf  s , qui  signifie,  en  général,  les  extrémités,  désigne  quelquefois 

des  hommes  vils , ou  des  hommes  d’une  condition  inférieure.  On  lit  dans  les  Addilcimenta  ad  historiam 

‘£ 

Arahum  (pag.  81)  : ij»a J!  J.s  I ^ ^ « Il  était  au  nombre  des  hommes  de  la  basse  classe, 

«dans  la  ville  de  Basrah.  » Dans  le  Kdtnel  d’Ebn-Athir  (tom.  VII,  pag.  333): 

«Un  homme  de  la  plus  basse  classe.  « Dans  le  Manliel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  man. 

arab.  750,  fol.  5 r°)  : iJL  A 7^4 1 ^XLfl  ^55  y ^ « Il  était  du  nombre  des 

«hommes  d’une  condition  inférieure,  que  Melik-Mouwaïad-Scheïkh  avait  élevés  en  honneur.»  Et 

dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  de  Leide,  fol.  19  r°)  : «Lo'iü _j  j 

AÜJ!  y « Ils  évitaient  la  société  des  jurisconsultes,  des  savants,  des 

«littérateurs,  des  hommes  habiles;  et  ne  recherchaient,  dans  chaque  ville,  que  la  société  des 
« hommes  de  la  plus  basse  classe.  » 
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partir  du  premier  jour  de  Moharram.  On  convint  que  les  Francs  auraient 
pour  tributaire  (76)  le  pays  qui  s’étend  depuis  le  scheriah  I , c’est-à-dire  le 
Jourdain.  Les  deux  partis  jurèrent  l’observation  de  ce  traité.  Cependant,  Melik- 
Moëzz  concéda  à l’émir  Ala-eddin-ïdgâdi-Fehri  la  ville  de  Damiette,  en  sus  des 
autres  fiefs  qu’il  possédait  déjà.  Le  produit  de  cette  place  s’élevait  alors  à trente 
mille  pièces  d’or.  Bientôt  après,  ce  prince  sortit  du  château  de  la  montagne  à la 
tête  de  ses  troupes,  et  vint  camper  à Bârideh  ib.LJ!  (77),  dans  le  voisinage 

(76)  Le  mot  garam  ou  gor/n  , çjd  ou  p.&  en  arabe,  signifie  souvent  une  taxe , un  tribut.  Dans  un 
vers  transcrit  par  Khalil-Dâheri , on  lit  ces  mots  (fol.  278  r°)  : Y I aJ  ]j)jS 

«Dites-lui  qu’il  paye,  pour  l’Egypte,  un  tribut  sans  difficulté.  » Le  mot  garam  est  employé 
avec  la  même  signification  à Tunis  (Maggill,  Voyage  à Tunis , pag.  35);  à Alger  ( Nachrichten  über 
die  Algierschen  staal,  tom.  III,  pag.  24;  Pananti,  Relation  cVun  séjour  à Alger,  pag.  278;  Mémoires 
du  chevalier  d’ A r vieux , tom.  V,  pag.  267),  et  à Maroc  (Journey  to  Mequinez,  pag.  70;  Relations  des 
voyages  à Maroc , pag.  73,  123;  Pidou  de  Saint-Olon,  Relation  de  Maroc,  pag.  19;  Relation  de 
l’affaire  de  Larache , pag.  101,  346,  366).  Voyez  aussi  Sousa  ( Vesligios , etc.,  pag.  101),  et 
Cobarruvias  ( Tesoro , etc.,  folio  4'3o).  Le  mot  rnagram  a aussi  en  arabe  le  sens  de  contri- 
bution, impôt.  On  lit  dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  53  r°)  : plsijî 

«Ce  qui  concerne  les  impôts  et  les  contributions.  » Plus  loin  ( ibid .):  plsij!  ^ 

I)i~»  j «Car  les  impôts  et  les  contributions  sont  un  signe  de  vexation  et  de  faiblesse.  » Ailleurs  (ib.)  : 
U!  p» ^Ja  pLsUl  “Hs  payaient  des  impôts  aux  rois  du  temps  des- 

« quels  ils  vivaient.»  Et  enfin  (fol.  55  v°)  : Upc»  Ajji-cklj  L «Ce  qu’ils  en- 

« lèvent  aux  hommes  par  voie  de  pillage  ou  d’impôt,  » Dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi  (tom.  Il, 


fol.  34o  v°)  ^a  vJkô-X».  pLij!  JLkib  «On  proclama 

« l’abolition  des  droits  qui  avaient  été  établis  sur  les  barques  pour  servir  à la  construction  des  ponts.  » 
Le  mot  gârem  pl&  signifie  quelquefois  : Celui  qui  paye  un  tribut,  une  contribution.  On  lit  dans  les 
Prolégomènes,  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  53  r°)  : jJ  jJ  I L-ks  ! U 

îJidl'  «Les  tribus  qui  payent  un  impôt,  lorsqu’elles  ont  consenti  à l’acquitter,  se  sont  soumises  à 
« l’humiliation.  » Le  verbe  p&  , à la  quatrième  forme,  signifie  : Soumettre  quelqu'un  à un  tribut , à 
une  contribution.  On  lit  dans  Y Histoire  d’ Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  56  r°)  jO  <Lo  | 

» <5-  ^ 

)jfS  « Il  le  condamna  à payer  une  somme  considérable.  » Dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn- 

Khallikan(f.  443,  v°)  : » süï  . <b~.  A,»j.iî  «Il  1’  imposa  à six  millions  de  pièces  d’argent.  » 

(77)  Le  nom  de  cette  ville  est  écrit  de  plusieurs  manières.  Tantôt  on  lit  Wârideh  itajhJî  (voy. 

Mémoires  géographiques  sur  l’Égypte,  t.  I,  p.  53);  et  plus  souvent  Wârredeh  !.  Khalil-Dâheri 

(f.  238  v»)  indiquant  les  relais  de  la  poste  aux  pigeons,  tels  qu’ils  étaient  placés  sur  le  chemin  de  la 
Syrie , indique  Belbeïs , Sâléhieh , Katïa  et  Warrâdeh.  Lorsque  l’on  transportait  des  charges  de 
neige,  de  la  Syrie  au  Caire  (ibid.,  fol.  240  r°) , on  se  rendait  d’Alarisch  à Warrâdeh.  Le  même  nom 
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d’Abbaseh  L-LjJI.  Il  craignait  les  entreprises  des  Bahris,  qui  étaient  alors  postés 
près  d’Aoudja  U.jjJI  (78). 

Cette  même  année,  Melik-Moëzz  exila  dans  les  contrées  soumises  à Lascaris 
(l’empire  grec)  Aschraf-Mousa,  fds  de  Nâser-Iousouf.  A cette  époque,  le  scheïkh 
Nedjm-eddin,  fds  d’Abd-esselam , professa  dans  le  collège  Sâléhi.  Sur  ces  entre- 
faites, on  vit  arriver  à Damas  le  schérif  Izz-eddin-Abou’lfotouh-Mountadah , fds 
d’Abou-Tâleb.  . . Hosaïni.  Il  amenait  avec  luila  princesse  Melikah-Kliatoun, 

244  fdle  du  sultan  Ala-eddin-Kaïkobad , souverain  du  pays  de  Roum;  elle  devait 
épouser  Melik-Nâser-Iousouf.  Elle  fut  présentée  à ce  prince  (79),  qui  l’accueillit 
avec  la  plus  liante  distinction , et  déploya  dans  le  festin  nuptial  une  extrême 
magnificence.  Vers  ce  même  temps,  un  feu  qui  parut  dans  la  ville  d’Aden,  porta 
l’effroi  dans  tous  les  cœurs.  Melik-Mansour  choisit  pour  kadi  de  la  ville  de  Hamah 
Schems-eddin-Ibrahim-ben-Hibet-Allali-Barezi.  Il  succédait  à Mohii-Hamzah-ben- 
Mohammed.  Cette  année  vit  mourir  le  roi  des  Tatars,  Sartak-Khan  fds  (arrière-petit- 
fils)  de  Djenghiz-Khan , après  un  règne  d’un  an  et  quelques  mois.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Berekeh-Khan , fds  de  Batou-Khan , petit-fils  de  Dousclii-Khan , et  arrière- 
petit-fils  de  Djenghiz-Khan.  Le  nouveau  prince  embrassa  l’islamisme,  fit  fleurir 
dans  ses  Étals  la  religion  musulmane,  fonda  des  collèges,  et  combla  d’honneurs  les 
théologiens.  Son  épouse,  nommée  Djedjek  adopta  les  mêmes  principes  religieux,  et 

se  retrouve  encore  dans  le  même  ouvrage  (fol.  242  v°) , en  parlant  de  la  poste  -XJj. J ! qui  partait  du 
château  de  la  montagne  et  se  dirigeait  vers  la  Syrie.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie, 
man.  de  Leide,  fol.  160  r°)  : «Après  la  mort  de  Melik-Kâmel,  Melik-Nâser-Daoud  s’étant  emparé 
«de  Gazah  et  de  la  côte  de  Syrie  poussa  ses  incursions  jusqu’à  Warrâdeh,  et  renversa  le 

« colombier  qui  se  trouvait  dans  cette  ville.  » Makrizi  nous  apprend  ( Description  de  l’Egypte,  man.  797, 

fol.  181  v°)  que  Warrâdeh  ï-d^Jî  était  à dix-huit  milles  d’Alarisch.  Un  lieu  nommé  Omm-albdrid,  est 
indiqué  dans  un  passage  de  Nowaïri.  On  y lit  (fol.  201  r°)  : IwLxJî  w\4*  j^U!  ç\  J*  Jjp  «11  vint 
«camper  à Omm-albarid,  non  loin  d’Abbaseh.»  On  pourrait  croire  que  la  leçon  est  fautive,  et 
qu’il  faut  lire  : v j.x)  î , Omm-alarab.  Car  Makrizi  ( loc . laud.)  place  un  lieu  de  ce  nom  près  d’Ab- 

baseh et  de  Warrâdeh.  Mais  Omm-albârid  se  trouve  indiqué  ailleurs.  Aboulmahâsen  (man.  ar.  661, 
fol.  i5g  v°)  fait  mention  d’un  lieu  nommé  Bir-alkâdi  (le  puits  du  kadi),  situé  entre 

Warrâdeh  et  Alarisch , qui  devait  former  la  frontière  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte. 

(78)  Imad-eddin-Isfahâni  fait  mention  (man.  714,  fol.  265  v°)  de  la  rivière  d’Aoudja  L^*J! 
qui  n’était  pas  éloignée  de  la  ville  d’Arsouf.  Il  en  est  également  parlé  dans  l’histoire  de  Novaïri 
(26e  partie , man.  de  Leide,  fol.  171  r°). 

(79)  Je  lis  : aJI  'JL&js  , au  lieu  de  vJUSyL 
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lit  disposer,  pour  son  usage,  une  mosquée  formée  d’une  tente.  Elle  employa, 
pour  cet  effet,  le  ministère  du  scheikh  Nedjm-eddin-Kebra. 

Medj-eddin-Abou’lbarakat-Abd-asselam-ben-Abd-aïlali ...  de  la  ville  de  Harran , 
de  la  secte  des  Hanbalis,  mourut  cette  année,  à lage  de  soixante  et  deux  ans  (80); 
Kemâl-eddin-Abou-Sâlem-Mohammed-ben-Alimed.  . .de  la  ville  de  Nisibin,  de 
la  secte  de  Schafeï,  Khatib  (prédicateur)  de  Damas,  mourut  à Alep,  au  moment 
où  il  venait  de  faire  le  voyage  du  Caire  (8r). 

Cette  même  année  (82),  la  Mecque  fut  prise  sans  combat  par  le  schérif  Radjib- 
ben-Djemaz-ben-Hasan.  Au  mois  de  Rebi  cnval  (Rebi  premier),  son  fils  Gânem 
s’empara  de  la  même  ville,  sans  coup  férir.  Au  mois  de  Scbewal,  le  schérif 
Abou-Nemi,  et  le  schérif  Edris,  prirent  les  armes,  attaquèrent  Gânem,  et  se 
mirent  en  possession  de  la  Mecque.  Mais,  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de 
Dhou’lkadah,  Bârez-ben-Ali-ben-Bertas,  arriva  du  Yémen,  attaqua  et  vainquit  les 
deux  schérifs,  et  présida  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afram-Sâléhi  s’étant  retiré  dans  le  Saïd,  réunit  les  XîT 
Arabes,  et  annonça  hautement  le  dessein  de  se  soustraire  à l’obéissance  de  ''>  ) > 
Melik-Moëzz.  Celui-ci  envoya  des  troupes  sous  les  ordres  du  vizir  Asad-Scherf- 
eddin-Haibizi,  qui  parvint  à pacifier  la  province.  Cependant  Melik-IVâser  fit 
marcher  contre  l’Egypte  un  corps  d’armée,  dans  lequel  se  trouvaient  les  Mamiouks- 
Bahris,  savoir  : l’émir  Seïf-eddin-Belbân-Raschidi , Izz-eddin-Ezdemur,  Scbems- 
eddin-Sonkor-Roumi,  Schems-eddin-Sonkor-aschkar,  Bedr-eddin-Beïsari , Seïf- 
eddin-Kelaoun  , Seïf-eddin-Belbàn-Masoudi , Rokn-eddin-Bibars-Bondokdari  , et 
plusieurs  autres  Mamlouks,  qui  avaient  appartenu  à Fâres-Aktaï.  Celte  même 

(80)  Au  rapport  d’Abou’Imahàsen  (man.  661,  fol.  i65  r°)  ce  personnage  était  né  vers  l’an  570 
(1174  de  J.  C.).  11  avait,  dans  sa  jeunesse,  étudié  la  jurisprudence  sous  son  oncle  paternel  le  Khatib 
(prédicateur)  Izz-eddin.  Il  excellait  dans  cette  science  aussi  bien  que  dans  celle  des  traditions, 
il  avait  beaucoup  voyagé,  et  rempli,  à plusieurs  reprises,  les  fonctions  de  professeur.  11  mourut 
dans  la  ville  de  Harran,  sa  patrie,  le  jour  de  la  rupture  du  jeûne  çj). 

(81)  Au  rapport  de  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  7 v°,  8 r°),  cet  homme,  qui  excellait  dans  la 
jurisprudence  et  d’autres  sciences,  qui  écrivait  également  bien  en  prose  et  en  vers,  avait  fait  le 
voyage'de  Nisabour,  et  parcouru  diverses  contrées.  11  avait  ensuite  fixé  sa  résidence  à Damas,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  prédicateur,  dans  la  grande  mosquée  de  cette  ville.  De  là  il  retourna  à 
Nisibin,  sa  patrie,  où  il  fut  promu  au  rang  de  kadi;  et  enfin,  il  se  rendit  à Alep,  où  il  séjourna 
jusqu’à  sa  mort. 

^82)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  , cette  année , la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées, 
six  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-sept  coudées,  douze  doigts. 
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année,  Melik-Moëzz  fit  arrêter  l’émir  Ala-eddin-Idgâdi-Azizi,  Fâres-Aktaï-Azizi  et 
Fâres-Aktaï  l’Atabek.  Le  premier  fut  mis  à mort  par  ordre  du  sultan,  Akesch- 
Rokni  parvint  à s’échapper. 

Melik-Moëzz  ordonna,  par  un  édit,  que  les  femmes  ne  sortissent  pas  de  leurs 
maisons,  et  qu’aucun  homme  ne  parût  en  public  sans  robe  de  dessus  U. 
Abou’lbosaïn-Djezzar  fit,  à cette  occasion , les  vers  suivants  : 

«Melik  Moëzz  s’est  montré  sévère  envers  ses  sujets,  et  les  a astreints  aux  lois 
«que  l’honneur  réclame; 

« 11  a préservé  leurs  femmes  de  toute  insulte,  et  les  a revêtus  eux-mêmes  des 
«caleçons,  symbole  de  la  noblesse  t (83). 

>83)  Le  mot  fotoiuveh  ïj* 9 signifie,  d’abord,  la  jeunesse , et  ensuite,  la  générosité.  Mais  ici, 
comme  dans  beaucoup  d’autres  passages,  il  doit  se  prendre  dans  un  sens  particulier,  probablement 
celui  de  prééminence,  excellence , noblesse.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  notre  historien  (man.  arab.  672, 

pag.  110):  îLjtàj  1 j ÂjLisr^  ïj*.â)!  1 «Les  rois  des 

«différentes  contrées  burent,  en  l’honneur  du  khalife  Nàser,  la  coupe,  symbole  de  la  noblesse,  et 
«revêtirent  les  caleçons,  marques  de  la  noblesse. « Plus  loin  (pag.  140)':  VjXâJI  ^p,J  « Il 

revêtit  les  caleçons,  symboles  de  la  prééminence.  » Ailleurs  (pag.  3oi)  : « 11  revêtit  les 

« habits,  signes  de  la  noblesse.  » Et  enfin  (pag.  3o4)  : VyJU!  . . . 1^1  S As  « Il  revêtit  plusieurs 

« émirs.  . .des  habits,  symboles  de  la  noblesse.»  Suivant  l’auteur  de  la  Vie  du  sultan  Melik- Aschraf 
(de  mon  manuscrit,  f.  92  r°  et  v°,  et  9 3 r°)  «Le  scheïkh  Abd-alhamid  arriva  en  ambassade,  de  la  part 
« d’Ala-eddin-Hakkâri , l’un  des  plus  puissants  princes  curdes.  Celui-ci  priait  le  sultan  de  lui  envoyer 
« l’habit,  marque  de  la  noblesse  ^>L3,  et  de  lui  permettre  d’en  revêtir  ses  émirs,  les  membres 

« des  tribus,  et  les  habitants  de  toutes  ces  montagnes.  En  effet,  disait-il,  tous  ont  pour  la  noblesse 
« et  ses  vêtements  le  plus  grand  amour , .chacun  d’entre  eux  ne  jure  que  par  les  droits  de  la  noblesse  : 
« et  parmi  ceux  qui  ont  fait  ce  serment,  il  n’en  est  presque  pas  qui  prononce  jamais  un  mensonge.  » 
« Il  priait  le  sultan,  lorsqu’il  leur  aurait  accordé  la  noblesse'ifi^s , de  leur  envoyer  l’habit,  qui  consistait 
«en  une  tunique  une  robe  ^J-J,  etc.  Le  sultan  fit  mettre  ces  vêtements  dans  un  coffre  fermé 

«par  une  serrure  d’argent.  Ils  étaient  de  satin,  parfumés  d’ambre  et  de  musc,  et  attachés  par  un 

«cordon  ïCj‘  de  soie.  Abd-alhamid  reçut  l’autorisation  de  revêtir  le  prince  de  ces  habits.  La  lettre 

« qui  accompagnait  ce  présent  commençait  par  ces  mots  : J!  j;iJ!  Ajsr1! 

«tbJ!  VLJ  v £ yAj  « Louange  à Dieu,  qui  a uni  les  généalogies  de  la  noblesse  aux  plus  augustes 

«prérogatives  de  la  prophétie.  » Enfin,  on  lit,  plus  bas,  en  parlant  du  sultan  (fol.  96  v°,  97  r°): 

« ^ ^ I -filb  p 1 t I î ' L ^ A ' 

° v J L.***^.  ^ \ j « Celui  qui  a hérité  du  prince  des  croyants,  Ali,  fils  d’Abou-Tâleb , l’honneur  de  la 
« noblesse,  la  gloire  d’une  généalogie  illustre.  » Ces  passages  semblent  prouver,  je  crois,  que  les  mots 
ïfiis.) I ^L) , ïjXâJI^.0  et  d’autres  du  même  genre,  ne  désignent  pas  simplement  des  habits  magni- 
fiques, une  coupe  magnifique , etc.;  mais  que  le  terme  ï A3  indique  d’une  manière  spéciale  Les  pré- 
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Cette  même  année,  Nàser-Daoud,  fils  de  Moaddam-Isa,  se  rendit  à Bagdad, 
pour  réclamer  les  pierreries  qu’il  avait  déposées  entre  les  mains  du  khalife,  et  dont 
la  valeur  s’élevait  à cent  mille  pièces  d’or.  Voyant  qu’on  retardait  de  jour  en  jour 
cette  restitution,  il  prit  la  route  du  Hédjaz,  et  alla  chercher  des  intercesseurs  qui 
sollicitassent  auprès  du  khalife  la  remise  du  dépôt.  Mais,  lorsqu’il  lut  de  retour 
dans  l’Irak,  on  lui  rendit,  en  échange  de  ses  pierreries,  une  somme  insignifiante, 
et  on  le  renvoya  en  Syrie. 

rogatives  de  celui  qui  appartenait  par  quelque  lien  à la  famille  de  Mahomet.  Et , en  effet , nous  voyons 
dans  plusieurs  passages  le  mot  ‘ifèi  employé,  pour  ainsi  dire  , comme  synonyme  de  (prophétie). 
Dans  le  Hahib-assiiar  de  Khondemir  (tom.  II,  fol.  46  r°)j  Mohammed,  le  neuvième  Imam,  est 
appelé  «Le  rejeton  du  parterre  de  la  noblesse.»  Et  ailleurs  (tome  S1I, 

fol.  366  r°),  on  lit  : vJb’j.-S  ï&sf5  ÿjs.  «Le  vizir  de  la  prophétie,  le  sultan  du 

«trône  de  la  noblesse.»  11  paraît  donc  cpie  ce  mot  correspond,  en  quelque  manière,  à celui 
de  vilaïet  sainteté.  D’ailleurs  nous  apprenons  du  continuateur  d’Elmaein  (manuscrit 

arabe  619,  folio  7 verso)  «que  le  sultan  Bibars-Bondokdari  désirait  ardemment  recevoir  le  vê- 
« tement  de  la  noblesse  O ja&JI  ^a>LJ  , et  que  le  khalife  Abasside  le  lui  accorda  avant  son  départ.  » 
Suivant  l’assertion  du  même  écrivain,  la  noblesse  'ifè 9 passa  immédiatement  du  khalife  Ali  à 
Selmân-Fârsi,  et  après  quelques  degrés  intermédiaires,  au  fameux  Abou-Moslem , etc.  Au  rapport 
de  l’historien  de  la  famille  d’Ali  (Omdat-attalib , manuscrit  arab.  636,  fol.  101  r°)  : « Le  nakib  Tadj- 
« eddin-Mohammed  était  chargé  exclusivement  de  conférer  le  vêtement  de  la  noblesse 
« Tous  les  membres  de  sa  famille  le  regardaient  comme  leur  chef,  et  lui  obéissaient  avec  une 

« soumission  sans  bornes;  cette  prérogative  était  dévolue  à la  branche  de  Maiali  depuis  le  règne 
«du  khalife  Nâser-li-din-allah.  » L’auteur  ajoute  (ibid.  v°).  en  parlant  du  même  Tadj-eddin  : 
.v)  I ' 3 ^ .9.^  î ^ -X-J  3 ji  c.  àiy, ^^>La)  AaJÎ  «L  était 

«lui  qui,  sans  aucune  contradiction,  avait  le  privilège  de  conférer  le  khirkah  (l’habit)  des  sofis.  Il 
«ne  pouvait  être  donné  que  par  lui  ou  par  l’un  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés.  » Ces  passages, 
rapprochés  les  uns  des  autres,  pourraient  faire  croire  que  parles  mots  'ifèsô  I ^oU  , il  faut  entendre 
le  vêtement  des  sofis,  dont  ces  sectaires  prétendaient  faire  remonter  l’origine  jusqu’à  Ali,  fils  d’Abi- 
Tâleb.  Mais,  dans  les  textes  cités,  ces  deux  genres  d’habits  sont  évidemment  distingués  l’un  de  l’autre. 
On  peut  donc  admettre,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  mot  'if.3  désignait , d’une  manière  spéciale,  «l’ex- 
cellence, la  noblesse,  les  prérogatives  éminentes,  qui  étaient  l’attribut  de  la  famille  du  Prophète , et 
«auxquelles  participaient,  en  quelque  degré,  ceux  qui  s’affiliaient  avec  cette  auguste  race,  soit  à 
« titre  d’amis,  soit  à titre  de  clients.»  Il  paraît  que  ceux  qui  avaient  obtèuu  cet  honneur  se  servaient 
de  vêtements,  de  vases,  et  autres  objets  qui,  par  leur  forme,  leur  couleur,  se  distinguaient  essen- 
tiellement des  ustensiles  du  même  genre,  appartenant  à des  personnes  de  toute  autre  classe.  On 
voit,  par  les  passages  rapportés  ci-dessus,  que  le  droit  de  concéder  le  titre  et  les  insignes  de  cette 
association  appartenait  exclusivement  aux  différentes  branches  de  la  famille  de  Mahomet,  tant  aux 
descendants  d’Ali  qu’à  ceuxd’Abbas,  ou  aux  princes  qui,  comme  les  sultans  d’Égypte,  étaient 
censés  avoir  reçu  immédiatement  du  khalife  Abasside,  des  pleins  pouvoirs,  et  les  prérogatives  les 
plus  complètes  et  les  plus  éminentes. 
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Celte  même  année  (84),  Abou-Nemi  et  Edris,  accompagnés  de  Djemaz,  mar- 
chèrent vers  la  Mecque,  attaquèrent Mobârez-Ebn-Bertas , et  se  rendirent  maitres 
de  la  ville. 

Parmi  les  hommes  marquants  qui  moururent  dans  le  cours  de  cette  année, 
on  distinguait  : i°  l’émir  Scherf-eddin-Iousouf-ben-Abi’lfawâris.  . . Kaïmeri,  qui 
mourut  à Naplous , et  fut  enterré  à Damas;  20  le  nakib  des  schérifs  d’Alep  (85), 
le  schérif  Izz-eddin-Abou’lfolouh-Mourtadâ-ben-Abi-Tâleb . . .,  mourut  à Alep,  à 
l’âge  de  soixante  et  quatorze  ans  (86);  3°  Nidam-eddin-Abou-Abd-allah-Mo- 
hammed-ben-Moliammed.  . .Balkhi,  de  la  secte  des  Hanefis,  natif  de  Bagdad,  qui 
mourut  à Alep,  à l’âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans  (87);  4°  Daia-eddin-Abou-Mo- 
hammed-Djafar-ben-Iahia.  . .de  la  secte  de  Schaféï  (88),  mourut  dans  la  même 
ville,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Le  sclieïkh  Nedjm-eddin-Abd-allah-ben-Mohammed-Baderâïi  arriva  en  Egypte, 
chargé  par  le  khalife  Mostasem-billah  de  renouveler  le  traité  de  paix  conclu  pré- 
cédemment entre  Nâser  et  Moëzz.  Le  sultan  envoya,  à la  rencontre  du  négociateur, 


(84)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen , cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  était  de  cinq  coudées, 
douze  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées. 

(85)  Je  lis  : v , au  lieu  de  : <Li>  . 

(86)  Au  rapport  de  Hasan-  ben-Omar  (fol.  8 v°),  ce  schérif  avait  fait  relever  le  monument 

bâti  en  l’honneur  de  son  père,  sur  la  montagne  de  Djouschen  , située  à l’occident 

d’Alep.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  et  fut  enterré.  Son  aïeul  Abou-Ibrahim  avait  été  l’objet  des  louanges 
du  poète  Abou’lala,  qui,  dans  une  pièce  de  vers,  en  parla  en  ces  termes  : 

« Les  grandes  qualités  de  Mohammed  sont  telles,  que  les  pensées  et  les  idées  les  plus  délicates  ne 
« sauraient  les  exprimer; 

«Ses  paroles  nous  charment,  comme  les  amants  sont  charmés  des  accords  des  musiciennes  aux 
«sons  harmonieux; 

«O  perle,  tu  viens  d’une  mer,  dont  les  flots  roulent  avec  impétuosité; 

« O Abou-lbrahim,  les  vers  sont  trop  faibles  pour  te  peindre;  car  ton  portrait  se  trouve  dans 
« l’Alcoran  ; 

« Les  Musulmans  ont  vu  en  toi  une  foi  vive , qui  a été  pour  eux  une  source  de  bonne  direction  et 
« de  lumières.  « * 

(87)  J’ai  lu  79  au  lieu  de  99,  que  donne  le  manuscrit.  J’ai  suivi  en  cela  l’autorité  de  Hasan-ben- 
Omar.  Au  rapport  du  même  historien,  Nidam-eddin  avait  rempli  les  fonctions  de  jurisconsulte  dans 
le  Khorasan. 

(88)  Suivant  le  témoignage  de  Hasan-ben-Omar,  ce  personnage  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie.  L’historien  cite,  comme  échantillon,  ces  deux  vers  : 

« Si  un  homme  prétend  avoir  une  position  qui  le  fasse  sortir  des  voies  de  la  religion , 

« Que  chacun  évite  la  société  de  cet  homme  ; car  elle  ne  peut  que  nuire , sans  offrir  aucune  utilité.  » 
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Borhan-eddin-Khedr-Sindjâri , qui  se  rendit  à Katiah,  accompagné  d’un  nombre 
de  jurisconsultes  distingués,  et  amena  avec  lui  l’ambassadeur.  On  convint,  pour- 
conditions  de  la  paix  , que  Melik-Moëzz  posséderait,  outre  l’Égypte,  la  partie  du 
Sahel  de  la  Syrie  qui  avait  appartenu  à Melik-Sàleh-Nedjm-eddin-Aïoub  ; que 
Melik-Nâser  ne  donnerait  asile  à aucun  des  Mamlouks-Babris.  Ceux-ci,  en  consé- 
quence, se  retirèrent  à Karak  auprès  de  Melik-Moughitb.  Ce  fut  le  kadi  des 
kadis  Bedr-eddin-Sindjâri  qui  présida  à la  conclusion  du  traité.  Quand  tout  fut 
terminé,  Baderâïi  partit  de  l’Égvpte.  Melik-Nâser  quitta  Tell-Adjoul  pour  re- 
tourner à Damas.  De  son  côté,  Moézz  abandonna  la  ville  d’Abbaseh,  où  il  avait 
séjourné  trois  années  consécutives,  et  rentra  au  cliâteau  de  la  Montagne. 

L’émir  Schems-eddin-Sonkor-akra  partit  pour  Bagdad , accompagné  du  scheïkh  246 
Nedjm-eddin-Baderâïi , comme  ambassadeur  auprès  du  khalife.  Ils  étaient  chargés 
de  demander  pour  Melik-Moëzz,  un  diplôme  d’investiture  jJij' , des  robes 
d’honneur  et  des  drapeaux,  à l’imitation  de  ce  qui  s’était  fait  pour  les 

princes  qui  avaient  avant  lui  régné  sur  l’Égypte.  Le  négociateur  arriva  à Bagdad. 

En  même  temps,  Moëzz  députa  vers  Melik-Mansour,  fils  de  Moudaffer,  souverain 
de  Hamah,  et  vers  Bedr-eddin-Loulou , prince  de  Mausel;  il  demandait  pour 
lui-mëme  la  fdle  de  chacun  de  ces  princes.  Cette  démarche  déplut  à son  épouse 
Schedjer-addor,  qui  fut  vivement  indisposée  contre  lui.  De  son  côté  Moëzz  avait 
conçu  contre  elle  des  sentiments  de  haine.  Enfin  , les  deux  époux  se  trouvant 
divisés  par  une  inimitié  irréconciliable,  la  princesse  commença  à comploter  la 
mort  de  son  mari. 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  on  vit  paraître  dans  le 
Hedjaz  un  feu,  qui  se  montra  durant  un  mois  entier  à l’orient  de  Médine,  dans 
le  canton  de  la  vallée  de  Schadâ  Lkd,  jpîj  (89),  vis-à-vis  la  montagne  d’Ohod, 
en  sorte  qu’il  remplissait  toutes  les  vallées  du  voisinage.  Il  en  sortait  des  jets  de 
flamme  qui  dévoraient  jusqu’aux  pierres.  La  ville  de  Médine  éprouva,  par  suite 
de  ce  phénomène,  un  tremblement  de  terre.  Cinq  jours  avant  son  apparition  , le 
lundi  , premier  jour  du  mois , on  entendit  des  bruits  effrayants  , qui  ne  cessèrent 
ni  jour  ni  nuit,  jusqu’au  vendredi  suivant,  que  le  phénomène  se  manifesta.  Dans 
la  vallée  de  Schadâ,  la  terre  s’entr’ouvrit,  et  laissa  échapper  un  immense  torrent 
de  flammes  qui  s’étendait  à la  distance  de  quatre  parasanges,  sur  une  largeur  de 


(89)  Abou’lmahâsen' atteste  (man.  661,  fol.  161  r°)  que  le  torrent  qui  traversait  ce  ravin  cessa 
dès  lors  de  couler.  11  ajoute,  sur  l’autorité  d’un  témoin  oculaire,  qüe  la  plaine  appelée  Harrah 
qui  était  sur  le  passage  des  pèlerins  de  l’Irak,  fut  entièrement  obstruée. 
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quatre  milles,  et  l’épaisseur  d’une  toise  et  demie.  Il  en  sortait  des  pierres  li- 
quéfiées, auxquelles  succédèrent  des  charbons  noircis.  Sa  lumière  était  si  brillante, 
que  toutes  les  maisons  de  Médine  s’en  trouvaient  éclairées  pendant  la  nuit, 
comme  si  chacune  avait  renfermé  une  lampe  allumée.  La  lueur  s’apercevait 
jusqu’à  la  Mecque.  Les  habitants  de  Médine  allèrent  se  réfugier  auprès  du  tom- 
beau de  l’apôtre  de  Dieu,  lui  adressèrent  leurs  supplications,  et  implorèrent 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ils  s’empressèrent  d’affranchir  leurs  esclaves,  et  de 
distribuer  d’abondantes  aumônes.  Un  poète  ht,  à cette  occasion,  les  vers 
suivants  : 

«O  toi,  qui  écartes  le  mal,  en  pardonnant  à nos  fautes,  ô Dieu!  un  fléau 
«terrible  nous  environne  de  toutes  parts; 

«INons  venons  nous  plaindre  à toi  d’accidents  que  nous  ne  pouvons  supporter, 
«et  que  certes  nous  méritons  bien  ; 

«Des  tremblements  de  terre  qui  renversent  les  êtres  les  plus  forts  et  les  plus 
«robustes.  Et  comment  un  rocélevé  pourrait-il  résister  à dépareilles  secousses? 

«On  voyait  une  mer  de  feu,  sur  laquelle  voguaient  des  vaisseaux,  c’est-à-dire 
«les  collines,  qui  avaient  été  jusqu’alors  profondément  enfoncées  dans  le  sol; 

«On  apercevait  des  jets  de  flamme,  semblables  à une  citadelle,  lancés  rapide- 
«ment,  comme  une  pluie  qui  tombe  à gouttes  pressées. 

«Leurs  langues  allaient  dire  aux  sept  planètes  qu’elles  avaient  rencontré  l’eau 
« sous  la  terre  (90). 

«Par  suite  de  ce  phénomène,  l’air  a été  enveloppé  d’une  fumée  si  épaisse,  que 
«le  soleil  est  devenu  entièrement  noir. 

«O  prodige  qui  est  un  des  miracles  de  l’apôtre  de  Dieu,  et  qui  est  compris  par 
« les  hommes  intelligents  ! 

«Sois  indulgent,  donne,  montre  de  la  générosité,  de  la  munificence,  par- 
« donne;  mais  la  douceur  poussée  à l’excès  est  une  faute.» 

Quelques  Arabes,  qui  se  trouvaient  à cette  époque  dans  le  canton  de  Bosrâ? 
qui  fait  partie  de  la  Syrie,  assurèrent  qu’à  la  lueur  de  ce  feu  ils  apercevaient  les 
vertèbres  du  cou  de  leurs  chameaux  obsr*-°  (91). 

(90)  Sur  l’expression  : langues  de  feu,  011  peut  voir  Isaïe . ch.  V,  v.  34.  Actes  des  Apôtres , ch.  Il , 
v.  3,  Yirgile  a dit  (Æneid.  II , v.  648)  : Lambere  Jlamma  comas. 

(91)  Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  que,  suivant  une  parole  attribuée  à Mahomet, 
parmi  les  signes  précurseurs  du  jugement  dernier,  il  faut  placer  l’apparition  d’un  feu,  qui  doit  se 
montrer  dans  le  Hedjaz,  et  répandre  au  loin  une  clarté  si  vive  que,  dans  les  environs  de  la  ville  de 
Bosrâ,  située  au  sud-est  de  Damas,  on  pourra,  en  pleine  nuit,  apercevoir  distinctement  le  cou  des 
chameaux  (Nowaïri,  Hasan-ben-lbrahim,  fol.  i3o  v°). 
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La  nuit  du  vendredi,  premier  jour  du  mois  de  Ramadan,  la  mosquée  de 
V apôtre  de  dieu,  à Médine,  fut  consumée  par  un  incendie  qu’alluma  la  lampe  du 
gardien  La  flamme  dévora  toute  la  toiture  et  une  partie  des  colonnes.  Le 

toit  de  la  chapelle  auguste  LbyÜ!  fut  entièrement  brûlé  (92).  Cette  même 
année,  une  inondation  submergea  Bagdad,  et  fit  périr  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants (93).  Des  barques  voguaient  dans  les  rues  de  cette  ville.  A cette  époque, 
Houlagou, fils deToulou-Khan, et  petit-filsde  Djengliiz-Khan,  acquitune puissance 
redoutable;  son  nom  devint  célèbre,  et  il  conquit,  dans  l’Orient,  quantité  de 
places  fortes.  Sur  ces  entrefaites,  un  général  des  armées  Tatares,  ayant  pénétré 
dans  le  pays  de  Roum,  le  sultan  Gaïath-eddin-Kaïkhosrev  se  retira  devant  lui, 
et  périt  dans  sa  fuite.  Il  eut  ses  trois  fils  pour  successeurs.  Cependant,  les 
Tatars  s’emparèrent  de  Kaiserieh  (Césarée)  et  de  tout  le  terrain  qui  l’entoure. 
Enfin,  ils  se  virent  maîtres,  dans  la  contrée  de  Roum,  d’un  pays  qui  s’étendait 
l’espace  d’un  mois  de  marche. 

Bientôt  après,  le  vizir  de  Bagdad,  Mouwaïed-eddin-ben-Alkâmi,  reçut  la  visite 
d’espions  envoyés  par  Houlagou,  et  qui  s’abouchèrent  avec  lui.  Ils  firent  des 
promesses  magnifiques  à plusieurs  des  émirs  de  Bagdad.  Pendant  ce  temps,  le 
khalife,  entièrement  livré  au  jeu  et  à la  dissipation,  ne  faisait  nulle  attention  à- 
ce  qui  se  passai!  . Sur  ces  entrefaites,  Tadj-eddin-Abou-Mohammed-Abd-alwahhab- 
ben-Khalf  fut  nommé  aux  fonctions  de  kadi  des  kadis,  en  remplacement  de 
Bedr-eddin-Iousouf-Sindjûri.  Dans  le  même  temps,  Edris  se  rendit  auprès  de 
Râdjih,  et  Abou-Nemi  s’empara  de  la  Mecque.  Râdjib  arrivant  dans  celte  ville, 
accompagné  d’Edris,  conclut  la  paix  entre  celui-ci  et  Abou-Nemi.  La  caravane  des 
pèlerins  de  l’Irak  arriva  à la  Mecque;  et  ce  fut  la  dernière  qui  vint  de  cette  contrée. 

(92)  Les  poètes  du  temps  firent,  à l’occasion  de  cet  événement,  des  vers  plus  ou  moins  har- 
monieux. En  voici  deux  que  rapportent  Hasan-ben-Omar  et  Abou’lmahâsen,  et  qui  prouvent  moins 
le  talent  de  l’auteur,  que  son  fanatisme  aveugle  et  plein  d’aigreur  : 

" Le  sanctuaire  du  prophète  a été  livré  aux  flammes,  cet  événement  n’annonce  point  une  cata- 
strophe effrayante,  et  n’a  rien  de  flétrissant; 

« Mais,  les  mains  des  Ralidis  (des  Schiites)  ayant  touché  cet  édifice,  le  feu  l’a  purifié.  « 

(g3)  Cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées,  seize  doigts;  et  la  crue  de 
dix-huit  coudées , trois  doigts. 

Cette  année  vit  mourir,  entre  autres  personnages  distingués  : 

i°  Zeki-eddin-Abou-Mohammed-Abd-aladim-ben-alwâhed  , plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
Àbou’lisba  1 î ! Misri.  Il  naquit  en  Égypte,  l’an  585  (1189  de  J.  C.),  ou,  suivant  d’autres, 

l’an  58q  de  l’hégire  (ng3  de  J.  C.l.  11  se  distingua  par  ses  connaissances  dans  la  jurisprudence,  la 
langue  arabe,  la  littérature.  11  fut  surtout  un  excellent  poète,  et  se  fit  une  réputation  brillante  par 
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Cette  année  vit  croître  la  haine  qui  régnait  entre  Melik-Moëzz-Aïbek  et  Schedjer- 
-addorr.  Moëzz  songeait  à faire  périr  cette  princesse.  Un  astrologue , qu’il  avait  à 
sa  cour,  lui  avait  annoncé  qu’il  périrait  par  suite  des  complots  d’une  femme;  et 
ce  fut  Schedjer-addorr  qui  devait  réaliser  cette  prédiction.  Moëzz,  indisposé  contre 
elle,  avait  envoyé  demander  en  mariage  la  fille  du  prince  de  Mausel.  Sur  ces 
entrefaites,  et  tandis  qu’il  résidait  dans  le  lieu  nommé  Omm-albârid  (94),  il  fit 
arrêter  un  grand  nombre  de  Mamlouks-Bahris,  et  les  dirigea  vers  le  château  de  la 
Montagne,  où  ils  devaient  être  mis  en  prison.  Parmi  eux  se  trouvait  Idekin- 
Sâléhi.  Lorsque  cette  troupe  arriva  sous  le  balcon  où  s’asseyait  d’ordinaire 

Schedjer-addorr,  Idekin  se  douta  que  cette  princesse  s’y  trouvait;  alors,  faisant 
un  salut  de  la  tête  (9$),  il  dit  en  langue  turque  : «C’est  le  mamlouk 

«Idekin,  le  Baschrnakdnr.  Au  nom  de  Dieu,  princesse  (96),  nous  ignorons 


un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  à l’âge  de  soixante  et  cinq  ans  (man.  ar.  688, 
fol.  10  r°  et  v°;  man  661,  fol.  166  v°). 

20  Le  sclieïkh , l’historien,  Schems-eddin-Abou’lmodaffar-Iousouf-ben-Karâgoli  ben-Abd- 

allah-Bagdâdi-Dimaschki.  Il  était  attaché  à la  secte  d’Abou-Hanifah , et  petit-fils  du  Hdfid 
Abou’lfaradj-ben-Djouzi.  Son  père,  Hosam-eddin-Karâgoli  était  au  nombre  des  Mamlouks  du  vizir 
Aoun-eddin-Iahia-ben-Hobaïrah , qui  le  traitait  comme  son  fils,  lui  donna  la  liberté,  et  le  fit  élever 
et  instruire.  Schems-eddin  naquit  à Bagdad,  l’an  582  (1186  de  J.  C.),  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
son  aïeul  maternel  Abou’lfaradj-Ebn-Djouzi , jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier,  qui  arriva  l’an  597 
(i2oo  de  J.  C.).  Il  se  distingua  par  ses  talents  dans  un  grand  nombre  de  sciences,  prêcha  Jàcj  à 
Bagdad,  et  dans  plusieurs  autres  villes.  De  là  il  se  rendit  à Damas,  où  il  établit  sa  demeure.  Il 
obtint  une  grande  considération  auprès  des  princes,  surtout  auprès  de  Melik-Moaddam-Isa , à la  cour 
duquel  il  jouissait  de  la  plus  haute  faveur.  Il  voyagea  dans  différentes  contrées,  où  il  étudia  la  science 
des  traditions,  et  se  livra  à la  prédication.  Il  avait  une  éloquence  douce,  qui  produisait  sur  l’esprit  des 
auditeurs  une  vive  impression.  Enfin  , il  avait  su  gagner  une  approbation  universelle.  Il  composa  plu- 


sieurs ouvrages  utiles,  parmi  lesquels  on  distingue  l’histoire  intitulée  Mirdt-azzenidn 
le  miroir  du  temps),  l’un  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  écrits  sur  cette  matière.  Il  mourut  au 
mois  de  Dhou’lhidjdjah  de  cette  année  (Abou’lmahâsen,  fol  166  v°,  167  r°  Nowaïri,  man.  de  Leide). 
(94)  Le  texte  porte  ^>!  y j;  je  crois  qu’il  faut  lire  : ^2,. 

(q5)  Le  verbe  Aà. , qui  signifie  proprement  servir,  se  prend  quelquefois  dans  le  sens  de  donner, 
par  un  acte  de  politesse , un  témoignage  de  soumission.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Egj'pte  d’ Abou’lma- 


hâsen (man.  arab.  671,  fol.  18)  : >0^  ^ _» 

« soumission,  en  abaissant  cinq  fois  sa  main  vers  la  terre.  » 


«Il  salua,  et  montra  sa 


(96)  Le  mot  qui , suivant  le  témoignage  de  Khalil-Dâheri , doit  être  écrit  hhawend  , 

signifie  maître , seigneur.  Au  féminin , ou  011  l’emploie  sans  aucun  changement,  ou  on  y ajoute  le  S 
final.  Dans  la  Vie  de  Noradin  et  de  Saladin  par  Abou-Schâmah  (man.  arab  707  A , fol.  3o) , on  lit  : 
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«absolument  quelle  faute  a pu  motiver  notre  arrestation.  Seulement,  lorsque 
«Moëzz  a fait  demander  en  mariage  la  fdle  du  prince  de  Mausel,  nous  avons , à 


-XjjA.  Ij  «Seigneur,  de  quelle  utilité  pourrons-nous  être?»  Voyez  la  Description  cle 
L’Égypte  de  Makrizi  (chapitre  des  Ponts,  et  passim).  Dans  un  endroit  du  même  ouvrage  (toin.  II, 
fol.  177  v°)  Melik-Adel  s’adressant  à Saladin,  son  frère,  lui  dit:  .XJjA-b  «Seigneur;»  Et  dans  l’ou- 
vrage historique  du  même  auteur  ( Solouk , tom.  1 , pag.  466),  des  sujets,  adressant  la  parole  au  sultan, 
lui  disent:  -XjjA-b  « Seigneur.»  Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  14  r°, 
27  v°),  le  même  mot  est  employé  avec  le  même  sens.  Dans  l’histoire  écrite  par  Ahmed-Askalàni 
(tom.  II,  fol.  55  v°),  on  lit  : jbjA.  b ^UaLJJ  j-jK"  J 13  «Son  secrétaire  dit  au  sultan  : ô seigneur. 
«Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  arab.  619,  fol.  237  r°)  : -XjjcL  Ij  j ^ J 13 
«11  dit  : non,  par  Dieu,  ô seigneur.  » (Voyez  aussi  fol.  261  v°,  262  r°  et  passim.).  Dans  un  passage 
du  Manhel-sàfi  d’Abou’lmahâsen  (m.  ar.  75o,  f.Tq5  recto)  les  mots  (seigneur)  sont  adressés 

à un  kadi.  Et  même,  suivant  Ebn-Wàsel  (f.  382  r°),  le  sultan  Aïbek  dit  à l’émir  Hosâm-eddin  -Xj^A-Ij. 

Le  mot  kliond  ou  khavend  _Vj jà*. , ou  avec  la  forme  féminine,  khavendah  ïAJjA.,  c’est-à-dire  dame , 
maîtresse,  était  un  titre  par  lequel  on  désignait  l’épouse  ou  les  épouses  du  sultan  d’Égypte.  On  lit  chez  le 
continuateur  d’Elmacin  (f.  232  v°)  : V Jjj.Aj.~ao  ^&>Xj  '<  Les  femmes  des  princes  d’Égypte 

« sont  désignées  par  le  nom  khavendah . » Dans  l’histoire  de  Hasan-ben-Omar  (m.  ar.  688,  f.  3 v°)  : ï J-J 
JjJI  «La  princesse  Schedjer-addorr.  Dans  Y Histoire  des  kadis  d’Égypte  de  Sakhâwi  (man. 

arab.  690,  fol.  2 v°)  : ’Àj-X»?-^!  J «Son  épouse,  la  princesse  Ahmediah.  » Et  plus  loin 
(fol.  84  r°)  : -b I JÔjA.  vJàjjLo  j AXÔ  ! ^»î  AàJjbs- 

1)  t «Le  soin  de  marier  le  sultan  fut  remis  à son  esclave,  de  qui  il  avait  eu  une  fille. 

«Elle  devint  ensuite  principale  épouse,  après  la  mort  de  Schekerbaï-Ahmediah.  » Khalil-Dâheri 
(man.  arab.  6g5,  fol.  246  v°,  246  r°),  s’exprime  en  ces  termes  : wjljôjsrH  a^j-Xa)!  'ÔbJ  t 
^jLLbb)  <bs. jJ  i^aJ  ^ bt  -Xj -kâ)  I -Xcs-f  Axjj!  <j5Lj  «Suivant 

» l’ancien  usage , les  khavends  (princesses)  sont  au  nombre  de  quatre.  Aucune  femme  ne  peut  prendre 
«ce  titre,  à moins  quelle  ne  soit  épouse  du  sultan.»  Le  même  écrivain  dit  ailleurs  (fol.  77  verso)  : 
! _Xj i jJ jd.  «JUA.1  « La  sœur  de  son  épouse  était  khavend  des  khavends  (princesse 

« suprême).  » Ailleurs  (fol.  46  v°,  47  r°) , il  fait  mention  de  la  grande  khavend  ^C,  jSS\  -Xj_»A.  , de  la 
seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième  : a*j|^3!  -Xj^A.  bÜbJI  J.) jZ.  buliJî  jjjA..  Dans  Y Histoire 


d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  arab.  5g5  A,  tom.  II,  fol.  8),  on  lit  : l^L.9  -XjjAr^  « Cela 

«n’était  arrivé  à aucune  princesse  avant  elle.»  Ailleurs  (fol.  73)  : ^b  J- J jJjérJ  Ébj  ^iJt 
-X:s.b!  ^ij  |J  «Ce  qui  arriva  à la  princesse  Asl-baï,  n’était  arrivé,  avant 
«elle,  à aucune  princesse.  » Et  plus  loin  (fol.  226)  : ^LbLJt  A=>-jj  -XjjA.  «La  princesse,  épouse  du 
« sultan.  » Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  Il,  man.  65y,  fol.  178  r°)  : -XjuA.  j=±{& 

l*J  « Hagar-khavend  , fille  de  Mankli-Boga,  et  épouse  de  Barkok.  » Et  Abou’lma- 


hâsen  ( Manhel-sâfi , tom.  IV,  man.  arab.  760,  fol.  55  r°),  fait  mention  d’Abd-errahman,  frère  de 
cette  princesse  ,xi_jA.^^La.  Dans  Y Histoire  d’Égypte  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II , man.  678,  f.  38  r°)  : 

« L’émir  Ilboga  épousa  khavend  (la  princesse) 
v°)  : îSjbo  -Xj^ck  j 

I. 


,ULUt 


.!  «L 


J j A^-jj)  .XJ^îS'f  Lx-lj  I 

« Toulouniah,  épouse  du  sultan  Hasan.  » Plus  bas  (f.  61 
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«cause  de  vous,  désapprouvé  cette  démarche.  En  effet,  nous  devons  tout  à votre 
«bienveillance  et  à celle  de  feu  votre  époux.  Moëzz,  blessé  de  nos  reproches,  a 

« princesse  Sarah,  sœur  du  sultan.»  Ailleurs  (fol.  66  r°):  ^LLLJl  ^>!  «La  princesse  Berekeh, 

« mère  du  sultan.  » Plus  loin  (fol.  6g  v°)  : ^jUaLJ  1 <Lrs.jj  . . . « La  princesse...  épouse  du  sultan.  » 

Et  (fol.  ij6  r°)  : M j~*  -5  5 î j «On  transporta  le  trousseau 

« de  la  princesse,  fdle  de  l’émir  Taschtemur  chez  le  grand  émir  Barkok.  » Dans  la  Description  de 
l’Egypte  du  même  historien  (manuscrit  arab.  798,  fol.  47  recto),  «il  est  fait  mention  d’une  place 
«du  Caire  appelée  Rahbat-alkhavend  (la  place  de  la  princesse).  Elle  devait  son  nom 

«à  la  princesse  Erdekin , fille  de  Nogaïah  le  silahdâr  (l’écuyer),  et  qui  fut  successivement  épouse 
«de  Melik-Aschraf-ben-Kelaoun , et  de  Melik-Nâser-Mohammed,  frère  de  ce  sultan.»  Cette  princesse 
« avait  également  donné  son  nom  à une  maison  appelée  Dâr-khavend  f) j I 3 (la  maison  de  laprin- 
« cesse)  située  dans  la  même  ville  ( ib fol.  58  v°).»  Abou’lmahâsen,  dans  son  Histoire  d’Égypte  (man. 
arab.  663,  fol.  3 v°),  s’exprime  ainsi  : «Les  princesses  sortirent,  le 

« visage  découvert.  » Enfin,  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  arab.  1673,  fol.  160  v°),  on  lit  : 
s^L>  LuUj  1> J , ! *L~..s  «Les  princesses,  épouses  des  rois, 

« sont  désignées  aujourd’hui  par  le  nom  de  khavenddt.  » 11  faut  observer  que  Nowaïri,  dans  sa  grande 
histoire  (man.  arab.  de  Leide,  26e  partie,  fol.  i58  r°,  169  r°),  lorsqu’il  représente  des  sujets, 
adressant  la  parole  au  sultan  , emploie,  au  lieu  de  khond  ou  khavend  , le  mot  akhoncl  JojaJ  ; 
et  cette  remarque,  comme  on  va  le  voir,  n’est  pas  sans  quelque  importance.  Me  voici  amené  naturel- 
lement à parler  d’un  terme  bien  connu,  sur  lequel  il  convient  de  donner  quelques  détails. 

Parmi  tous  les  titres,  plus  ou  moins  pompeux,  plus  ou  moins  emphatiques,  que  les  monarques 
ottomans  ont  adoptés  pour  relever  leur  grandeur,  ou  qui  leur  ont  été  décernés  par  la  flatterie,  il  en 
est  un,  que  connaissent  parfaitement  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  l’histoire  de  l’Orient, 
mais  dont  l’origine  n’a  point  encore  été  fixée,  ce  me  semble,  d’une  manière  indubitable.  On  sent  que 
je  veux  parler  du  mot  Klionkàr  Comme  ce  terme,  dans  sa  forme  actuelle,  s’explique  assez 

bien,  à l’aide  de  la  langue  persane,  et  paraît  signifier  celui  qui  répand  le  sang,  on  a supposé  que  ce 
devait  être  là  sa  véritable  acception;  et  que  les  princes  turcs,  en  adoptant  une  pareille  dénomina- 
tion, avaient  eu  pour  but  de  s’annoncer  au  monde  comme  des  guerriers  terribles,  comme  des  souverains 
implacables  dans  leurs  vengeances.  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  qui,  tout  récemment,  dans  le  Journal 
asiatique , a soumis  ce  point  de  critique  à une  discussion  savante  et  approfondie,  n’a  pas  eu  de  peine  à 
prouver  que  l’explication  dont  je  viens  de  faire  mention , 11’avait  réellement  rien  de  solide.  E t en  effet, 
des  raisons  convaincantes  s’opposent  à ce  que  l’on  adopte  cette  opinion.  i°  Le  motjKi^i.  dans  l’ac- 
ception de  sanguinaire , est-il  réellement  un  terme  persan?  Je  ne  me  souviens  pas  d’en  avoir  vu  des 
exemples.  On  trouve  dans  le  même  sens,  les  mots  > j ^ ^ ’ Inais  non  pas  j&jâ..  En 

second  lieu,  il  est  peu  probable  qu’un  souverain  se  soit  donné  à lui-même  un  titre  plus  convenable 
à un  bourreau  qu’au  monarque  d’une  grande  nation.  Que  l’on  parcoure  l’histoire  de  l’Orient,  à 
toutes  les  époques,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  que  l’on  examine  la  longue 
série  des  titres  divers  adoptés  par  les  rois  des  différentes  nations  qui  jouèrent  successivement  ou 
simultanément,  sur  la  scène  politique,  un  rôle  plus  ou  moins  brillant,  plus  ou  moins  important,  et 
l’on  ne  trouvera  rien  qui  ressemble  à ce  nom  si  étrange,  et  si  barbare.  On  y rencontre  les  mots 
üLi, , j , c’est-à-dire  Y ami  de  la  ville,  , khalife , Ï.UJ.A  , Radjah,  Khan,  Khakân,  et 
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«conçu  de  la  haine  contre  nous,  et  nous  a traités  comme  vous  voyez.  » Schedjer- 
addorr  lui  fit  signe  avec  un  mouchoir,  pour  lui  faire  comprendre  qu’elle  aviRt 


d’autres  qu’il  serait  facile  de  rassembler,  et  qui  tous,  en  exprimant  des  idées  de  grandeur,  de 
puissance,  de  bonté,  n’offrent  rien  qui  rappelle  l’image  de  la  tyrannie,  le  symbole  d’une  férocité 
brutale.  Je  sais  bien  qu’un  khalife , fondateur  de  la  dynastie  des  Abassides , porta  le  surnom  de 

Saffah  c’est-à-dire  celui  qui  répand  [le  sang)-,  mais  ce  ne  fut  pas  ce  prince  qui  adopta  lui- 

même  cet  affreux  sobriquet.  Il  lui  fut  décerné  par  ses  contemporains,  qui  voulurent  conserver  et 
transmettre  à la  postérité  le  souvenir  des  cruautés  odieuses  par  lesquelles  ce  parent  de  Mahomet 
s’était  frayé  la  route  à la  puissance  suprèmé.  Que,  dans  des  temps  bien  rapprochés  de  nous,  le 
terrible  pacha  de  Saint-Jean  d’Acre,  ait  reçu  d’une  population  épouvantée  le  surnom  affreux  de 

Djezzar  , c’est-à-dire  de  bouclier , et  ait  lui-même  accueilli  avec  plaisir  un  sobriquet  parfaite- 
ment justifié  par  des  actes  répétés  de  la  cruauté  la  plus  atroce,  le  fait,  quoiqu’il  semble  peu  pro- 
bable, n’en  est  pas  moins  réel.  Mais  ce  qui  peut  se  concevoir  dans  un  gouverneur  de  province, 
dominé  par  la  soif  du  sang,  par  des  passions  ignobles  et  brutales,  ne  saurait  s’expliquer,  lorsqu’il 
s’agit  du  souverain  d’un  empire  immense,  environné  d’une  puissance  imposante,  jouissant  d’une 
autorité  absolue,  et  qui  n’a  nul  besoin  d’annoncer  au  monde  qu’il  peut,  quand  il  lui  plaît,  réprimer 
les  entreprises  de  ses  ennemis,  porter  la  guerre  dans  leur  pays,  déployer  la  sévérité  des  lois  pour 
punir  les  crimes,  ou  prévenir  les  révoltes.  3°  Le  mot  Khonkar  j , dans  sa  forme  actuelle,  ne 
se  trouve  que  chez  des  écrivains  d’un  âge  assez  récent.  Je  le  rencontre  une  fois  dans  l 'histoire  des 
Tatars  d’Abou’lgâzi  (pag.  118).  Mais  en  général,  les  historiens  qui  en  font  usage,  l’emploient  sous 
la  forme  j , en  supprimant  le  j ; ce  qui  dépose  peu  en  faveur  de  l’origine  persane,  indiquée 
plus  haut.  Dans  une  histoire  des  Mongols  de  l’Inde,  écrite  au  XVIIIe  siècle  (man.  pers.  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  74,  t.  II,  f°  21  v°  22  r°),  il  est  fait  mention  du  Khonkar  dé  Roum  j &lâ.. 
L’historien  Ebn-Aïas,  qui  écrivait  en  Égypte,  postérieurement  à l’invasion  de  cette  contrée  par 
les  armes  ottomanes,  emploie  aussi  la  forme  khonkar  j , sans  j.  On  y lit  (man.  arab.  5g5  A,  t.  II, 

fol.  187)  ÿ jj>  ^Jb  U «Lorsque  ces  nouvelles  parvinrent  aux  oreilles  du  khonkar.  » 

Plus  bas  ( ibid.,  fol.  j 88)  : «Ils  écrivirent  au  khonkar  à son  sujet.  » Ailleurs  [ib., 

fol.  189)  : ^ «Le  khonkar,  fils  d’Othman.  » (Voyez  ibid.,  fol.  199,  217.)  Mais  par- 

tout ailleurs,  et  surtout  chez  les  chroniqueurs  les  plus  anciens,  le  mot  est  écrit  khondkar j&Jj  'jP- 
, ou  j&AÜ..  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  de  Makrizi  le  khonclkar-....  [Kitab-assolouk,  t.  III, 
man.  arab.  674,  fol.  118  r°)  le  khondkar , prince  du  pays  de  Roum  (l’Asie-Mineure)  : . . 
çjj J!  [ibid.,  t.  II,  man.  arab.  673,  fol.  221  v").  Dans  le  Bark-  Yetrfâni  (man.  arab.  827  fol.  10  v°): 

Legrand  khondkar  ph&hM  Les  historiens  persans  s’accordent,  àcet  égard,  avec  les  écrivains 

arabes.  Dans  la  vie  de  Schah-Abbas  le  grand  (man.  de  M.  Silvestre  de  Sacv,  fol.  110),  on  trouve  ces 
expressions  : jj  UcL  «Sultan  Soleiman,  khondkar  du  pays  de  Roum.  » Plus 

bas  [ibid.,  fol.  125)  : ïlffj-XJ  Jî_j=s.î  vJuLis.  «11  manda  par  écrit  à la  cour  du 

« khondkar,  le  véritable  état  des  choses.  >>  Ailleurs  [ibid.,  fol.  147)  : woW  j! 

iéilj  «Il  obtint  du  khondkar  de  Roum  le  rang  de  Pascha.  » Enfin,  nous  apprenons  de  l’ou- 
vrage généalogique, intitulé  Moëzz-alensab  <, (man.  persan  67),  qu’une  princesse,  de  la 
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eiitendu  son  discours.  Lorsque  ces  Mamlouks  eurent  été  enfermés  dans  leur 
Ccffcliot  (97)?  Idekin  leur  dit  : «Si  Moézz  nous  a emprisonnés,  nous  lui 

race  de  Timour,  nommée  Bagdad-schah-Khatoun  portait  le  surnom  de  khondkar  j t . Ce  passage 
prouve  deux  points  : d’abord , que  ce  titre  n’était  point  réservé  exclusivement  pour  le  chef  de  la 
maison  Ottomane,  puisqu’il  pouvait  être  donné  à une  princesse  qui  n’avait  aucun  rapport  de  parenté 
avec  cette  illustre  famille.  Il  suffirait  d’ailleurs,  au  défaut  de  fout  autre  témoignage,  pour  démontrer 
la  fausseté  du  sens  que  l’on  a longtemps  attribué  à ce  surnom  : car,  la  princesse  dont  il  s’agit,  et  sur 
laquelle  l’histoire  11e  nous  donne  que  peu  de  détails,  était,  suivant  toute  apparence,  d’une  humeur 
pacifique;  et  11’aurait  nullement  ambitionné  un  titre  qui  lui  eût  attribué  des  inclinations  féroces,  le 
goût  de  la  guerre  et  de  l’effusion  du  sang.  Chez  les  auteurs  arméniens,  on  trouve  le  mot  khondkar 
écrit  de  diverses  manières,  mais  qui  produisent  toutes  un  sens  analogue.  Enfin,  un  historien  arabe, 
que  j’ai  cité  dans  les  notes  de  X Histoire  des  Mongols , nous  offre  le  mot  khond-khan  ^ Là.  . 

Il  ne  saurait  donc  rester  de  doute  sur  la  véritable  orthographe  de  ce  nom.  Maintenant,  il  s’agit  de 
déterminer  quelle  est  l’origine  de  ce  titre , dont  la  forme  a quelque  chose  d’anomal.  M.  Silvestre  de 
Sacy,  dans  le  mémoire  que  j’ai  cité  plus  haut,  s’attache  à prouver  que  Khondkar  doit  être  considéré 
comme  une  altération  du  mot  persan,  Khodavendkar,  c’est-à-dire  seigneur.  Cette  étymologie 

paraît  extrêmement  probable.  Et  j’avoue  que,  depuis  plusieurs  années,  j’avais  conçu  la  même  idée, 
dont  je  me  proposais  d’offrir  le  développement,  dans  une  discussion  approfondie.  Mais,  après  de 
nouvelles  réflexions,  j’ai  cru  devoir  renoncer  à cette  hypothèse.  Et  voici  les  raisons  qui  m’ont  fait 
changer  de  sentiment.  D’abord,  il  est  difficile  de  croire  que  les  Turks  aient  emprunté  à une  langue 
étrangère  le  titre  qui  devait  désigner  leur  souverain,  et  n’aient  pas  trouvé  dans  leur  idiome  un  mot 
assez  expressif  pour  indiquer  le  rang  du  monarque  dont  ils  recevaient  les  lois.  En  second  lieu,  le 
mot  j&JOjck  s’éloigne  beaucoup  de  j î -Xi. . Les  Persans,  je  le  sais,  ont  adopté  dans  leur 
langage  le  mot  Khavend  OJjck,  que  l’on  prononce  Khond,  et  qui  entre  dans  la  composition 
des  noms  propres  Khavend-schah,  Mir-Khond  ou  Mir-Khavend,  et  Khond-émir  ou  Khavend- 
émir.  Les  lexicographes  persans  donnent  au  mot  Khavend  , comme  à celui  de  Khoda- 

vend  Jjjî^xâ.,  le  sens  de  seigneur.  La  chose  est  parfaitement  vraie.  Mais  l’est-il  également  que 
JÔji.  soit  une  altération  de  c’est  ce  que  je  11e  saurais  croire.  En  effet,  que  des  étran- 

gers aient  ainsi  corrompu  les  mots  persans  qu’ils  admettaient  dans  leur  idiome,  cela  n’aurait  rien 
d’étonnant.  Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  les  Persans  eux-mêmes  aient  altéré  à plaisir,  et  sans 
nécessité , les  mots  de  leur  langage.  D’ailleurs,  c’est  un  fait  certain  que  le  terme  a été 

constamment  en  usage  dans  la  Perse;  tandis  que  celui  de  n’a  guère  été  employé,  et  se 

trouve  presque  exclusivement  relégué  dans  la  composition  de  quelques  noms  propres.  On  pourrait 
donc  soupçonner  que  ce  dernier  mot  n’appartient  pas  originairement  à la  langue  persane.  Et  un  fait 
vient  à l’appui  de  cette  conjecture.  Je  n’ai  trouvé  le  terme  JjyL  dans  aucun  auteur  persan,  tant 
soit  peu  ancien.  Je  ne  le  rencontre  pas  même  chez  les  écrivains  de  l’histoire  Mongole.  On  ne 
commence  à remarquer  sa  présence  que  chez  les  auteurs  qui  sont  postérieurs  à l’invasion  de  Timour. 
Ne  serait-il  pas  naturel  d’admettre  que  ce  sont  les  Turcs  orientaux  qui  ont  apporté  ce  nom  dans  la 
Perse , où  il  n’a  pu  s’introduire  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Je  sais  bien  que,  dans  un  temps  antérieur 
à cette  époque,  nous  trouvons  le  mot  w\j ^=L  employé  dans  la  Syrie  et  dans  l’Égypte,  à la  cour  de 
Saladin.  Ainsi,  on  pourrait,  à la  rigueur,  attribuer  l’introduction  de  ce  mot  aux  Seldjoucides  et 
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«préparons  la  mort.  » Scliedjer-addorr  envoya  Nasr-Âzizi  chargé  d’un  présent  248 
pour  Melik-INâser-Iousouf.  Elle  fît  dire  à ce  prince  : «J’ai  dessein,  après  avoir 

autres  dynasties  turques,  qui  dominèrent  si  longtemps  sur  une  bonne  partie  de  l’Orient.  D’ailleurs, 
d’autres  faits  semblent  confirmer  l'origine  étrangère  du  mot  Nous  le  retrouvons  avec  une 

forme  un  peu  altérée,  dans  celui  de  Akhond  ou  Akhavend  , qui  signifie  maître.  On 

lit  dans  Y Akbar-nâmeh  (man.  pers.  de  l’Arsenal  19,  fol.  1 4 4 r°) : jl  «Ils  se 

«plaignirent  de  ce  maître.»  Plus  bas  on  lit  : .JkoLju^j  iùj)  ^ j^j! 

JjIj  J3.1.J  j~,  «Étant  attaché  au  prince  par  le  titre  de  maître,  il  s’enorgueillira  de  ce  poste.  » 

Ailleurs  (fol.  i63  r°)  : vJUwî-î  AA ! ^C, j j j. A. i ^ UV  «Maulana 

« Rouh-allah,  qui  avait  l’honneur  d’être  attaché  comme  maître  à la  personne  de  ce  prince.  » Au- 
jourd’hui encore,  ce  mot  existe  dans  les  contrées  orientales  de  la  Perse.  Au  rapport  deM.  Burnes 
( Travels  into  Bokhara , t.  ï,  p.  200),  le  terme  Akhoond  désigne  Un  instituteur.  Mais  il  paraît  qu’il 
a,  dans  d’autres  provinces,  une  signification  plus  étendue;  car,  dans  la  relation  du  voyage  au 
Beloutchistan,  de  M.  Pottinger  (pag.  335,  336),  Akhoond  désigne  Un  chef  de  canton , une  sorte 
de  maire.  Comme  ce  mot  s’est  conservé  sans  altération,  tandis  que  celui  de  AJjd.  a disparu  de 
la  Perse,  on  pourrait  croire  que  la  première  forme  est  la  forme  primitive.  Or,  il  est  impossible 
de  supposer  que  les  Persans  aient  corrompu  le  terme  Ajjtj-i.  au  point  de  le  changer  en 
D’un  autre  côté,  nous  voyons,  chez  les  Mamlouks  de  l’Égypte,  les  mots  et  jjjà.!  employés 

concurremment , et  avec  la  même  signification.  Or,  on  sait  que  cette  inconstance  dans  l’ortho- 
graphe des  mots  est  un  des  caractères  distinctifs  de  la  langue  turque.  On  peut  donc  supposer  que  le 
mot  ou  jJjck  appartient  à cet  idiome;  et  qu’apporté  dans  la  Perse  par  les  Seidjoucides,  et 

oublié  ensuite,  il  ne  s’y  sera  naturalisé  qu’à  l’époque  des  conquêtes  de  Timour.  On  voit  quelquefois  , 
comme  je  l’ai  dit,  ce  terme  employé  en  Syrie  et  en  Égypte,  dès  le  règne  des  princes  de  la  famille  de 
Saladin.  Mais  comme  on  le  rencontre  surtout  depuis  l’époque  des  Sultans  Mamlouks,  on  pourrait 
présumer  que  ce  sont  ces  princes  ou  les  autres  esclaves  turks  qui  l’ont  apporté  immédiatement  des 
contrées  situées  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Si  le  titre  paraît  bien 

modeste,  lorsqu’il  désigne  un  monarque  aussi  puissant  que  le  Grand -Seigneur,  on  pourra  se 
rappeler  que,  suivant  l’assertion  d’un  historien  arabe,  dont  j’ai  cité  ailleurs  le  témoignage, 
les  sultans  turks,  et  Bajazet  lui-même,  loin  de  briguer  des  titres  pompeux,  se  contentaient 
des  surnoms  les  plus  simples,  qu’aurait  repoussés  avec  dédain  l’orgueil  des  autres  potentats  de 
l’Orient. 

On  ne  m’objectera  pas  sans  doute  que  le  mot  ou  Asjd.  ne  se  trouve  plus  aujourd’hui  dans 

le  langage  des  Turcs  de  Constantinople.  On  sait  que  beaucoup  d’autres  termes,  qui  appartenaient 
à l’idiome  primitif  des  Turcs,  ont  également  disparu  du  dialecte  que  l’on  parle  sur  les  rives  du 
Bosphore.  Beaucoup  de  ces  termes  se  sont,  dit-on,  conservés  dans  l’Asie  Mineure.  Peut-être  doit-on 

attribuer  à une  cause  particulière  la  perte  du  mot  jjjckl  ou  jJji..  Comme  on  se  persuada,  dans  un 
âge  plus  récent,  qu’il  n’offrait  qu’une  altération  du  terme  , on  repoussa  un  mot  que  l’on 

regardait  comme  corrompu  , et  l’on  employa  de  préférence  celui  que  l’on  regardait  comme  le  terme 
original.  An  surplus,  cette  discussion  ne  présente,  à vrai  dire,  qu’une  sorte  de  dispute  de  mots  : 
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« fait  périr  Moëzz  de  vous  épouser  et  de  vous  assurer  le  trône  d’Égypte.»  Nâser, 
craignant  que  cette  proposition  ne  cachât  quelque  perfidie,  n’y  fit  aucune  ré- 
ponse. Cependant  Bedr-eddin-Loulou,  prince  de  Mausel,  écrivit  à Moëzz,  pour 
l’engager  à se  méfier  de  Schedjer-addorr,  attendu  qu’elle  entretenait  des  intel- 
ligences secrètes  avec  Melik-Nâser.  Cette  révélation  achevant  de  mettre  la  division 
entre  les  deux  époux,  Moëzz  songea  à faire  sortir  la  princesse  du  château  de  la 
Montagne,  et  à la  confiner  dans  la  maison  du  vizirat.  Jusque-là,  cette  femme 
avait  conduit,  avec  une  autorité  absolue,  les  affaires  du  royaume,  et  n’en  com- 
muniquait aucune  à son  mari.  Elle  ne  lui  permettait  pas  d’avoir  aucune  entre- 
vue avec  la  mère  de  son  fils  Ali,  et  l’avait  forcé  de  répudier  cette  femme.  Enfin 
elle  avait  refusé  de  lui  faire  connaître  où  se  trouvaient  les  trésors  de  Melik-Sâleh. 

Moëzz  avait  séjourné  quelques  jours  dans  les  belvédères  de  Louk;  mais,  per- 
suadé par  les  serments  d’un  émissaire  que  lui  avait  envoyé  son  épouse,  il  se 
prépara  à remonter  au  château  (98).  Schedjer-addorr  avait  aposté  cinq  assassins, 
parmi  lesquels  étaient  Mohsin-Djaudjeri,  un  eunuque  ^oU.,  nommé  INasr-Azizi, 

car,  quelle  que  soit  l’idée  que  l’on  se  forme  du  mot  jjjâ.,  qu’on  lui  donne  une  origine  persane  ou 
turque,  il  n’en  restera  pas  moins  démontré  que  le  titre  Khondkar signifie  Seigneur,  maître. 

- * 

(97)  Le  mot  djub  , qui  signifie  proprement  une  fosse , désigne  par  suite  un  cachot.  Nous 

verrons  ailleurs  d’autres  exemples  de  cette  signification. 

(98)  Suivant  le  récit  du  scheïkh  Kotb-eddin,  cité  par  Abou’lmahàsen  (man.  ar.  661,  fol.  i56  r°), 
Schedjer-addorr,  qui  avait  conçu  contre  Moëzz  une  jalousie  profonde,  savait  d’ailleurs  que  ce 
prince,  irrité  de  la  tyrannie  qu’elle  exerçait  à son  égard,  avait  résolu  de  l’éloigner,  et  même  de  la 
faire  périr.  Elle  se  décida  à prévenir  ces  desseins,  en  faisant  assassiner  son  mari.  Elle  manda  auprès 
d’elle  Safi-eddin-Marzouk,  lui  demanda  conseil,  et  lui  promit  la  place  de  vizir.  Loin  d’accepter  cette 
offre,  il  blâma  formellement  le  projet  formé  par  Schedjer-addorr,  et  la  pressa  d’y  renoncer.  Mais  cette 
princesse,  persistant  dans  sa  résolution,  fit  venir  un  mamlouk,  qui  était  au  service  de  l’eunuque  Mohsin- 
Sâléhi,  lui  proposa  de  se  mettre  à la  tète  du  complot  et  lui  fit  les  promesses  les  plus  magnifiques,  s il 
voulait  consentir  à assassiner  Moëzz.  Ensuite,  elle  manda  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  avec  lesquels 
elle  concerta  son  plan.  Le  mardi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Rebi^premier,  Moëzz  ayant  joué  à 
la  paume  avec  les  personnes  de  son  cortège,  monta,  vers  le  soir,  au  château,  et  entra  dans  le  bain.  A 
peine  avait-il  dépouillé  ses  habits,  que  Mohsin-Djaudjeri  se  précipita  sur  lui  accompagné  de  ses 
esclaves  : ils  percèrent  ce  prince  de  traits  et  l’étranglèrent.  Schedjer-addorr  manda  Ebn-Merzouk,  de 
la  part  de  Moëzz.  II  monta  sur  son  âne  et  arriva  au  château,  où  il  entra  par  la  porte  secrète.  Il  vit 
Schedjer-addorr  qui  était  assise , et  devant  laquelle  était  étendu  le  corps  de  son  mari.  Elle  lui  raconta 
ce  qui  s’était  passé;  et  ce  récit  produisit  sur  Ebn-Merzouk  une  horreur  profonde.  Consulté  par  la 
princesse,  il  lui  répondit  : «Je  11e  sais  que  dire  : vous  vous  êtes  jetée  vous-même  dans  un  péril  grave, 
« auquel  vous  ne  pouvez  échapper.)»  Schedjer-addorr  manda  alors  l’émir  Djemâl-eddin-Idgadi , et  Izz- 
eddin-Aïbek-Halebi.  Elle  offrit  à chacun  d’eux  la  dignité  de  sultan;  mais  tous  deux  refusèrent.  Au 
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et  un  Mamlouk,  appelé  Sandjar.  Le  mardi,  vingt-quatrième  jour  du  mois  de 
Rebi  premier,  Moëzz  partit  du  meïdan  (l’hippodrome),  placé  sur  le  terrain  de  Louk, 
et  monta  au  château  de  la  Montagne,  où  il  arriva  à la  fin  du  jour.  Il  était  déjà 
nuit,  lorsqu’il  entra  dans  le  bain.  Aussitôt,  la  porte  fut  fermée  sur  lui  par  Mohsin- 
Djaudjeri,  qui  était  accompagné  d’un  page  extrêmement  robuste,  et  de  plusieurs 
autres  émissaires.  Ils  se  précipitèrent  sur  Moëzz  : les  uns  le  saisirent  par  les 
testicules , d’autres  le  prirent  à la  gorge.  Il  appelait  à son  secours  Schedjer-addorr, 
qui  dit  aux  assassins  de  renoncer  à leur  projet  (99).  Mais  Mobsin  lui  adressa  des 
paroles  dures,  et  lui  dit:  «Si  nous  l’épargnons  maintenant,  il  n’épargnera  ni 
« vous  ni  nous.  » Le  sultan  périt  sous  les  coups  de  ces  furieux  (100).  Cette  nuit 
même,  Schedjer-addorr  envoya  à l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Hâlebi  Alkebir  (le  grand), 
le  doigt  et  l’anneau  de  Moëzz,  et  lui  fit  dire  : «Mets-toi  en  possession  de  l’au- 
«torité.  » Mais  il  n’osa  faire  une  démarche  aussi  hardie.  O11  répandit  le  bruit  que 
Moëzz  était  mort  subitement,  pendant  la  nuit,  et  l’on  introduisit  des  pleu- 
reuses (101)  dans  le  château.  Cependant,  les  Mamlouks  de  Moëzz  refusèrent 
d’ajouter  foi  à cette  nouvelle.  L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Gatmi,  qui  était,  à cette 
époque,  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable  d’entre  les  Bahris,  partit  en  hâte, 
à la  tête  des  Mamlouks,  et  pénétra  dans  le  palais  du  sultan  (102).  Ils  se  saisirent 


point  du  jour,  la  nouvelle  de  cette  catastrophe  s’étant  répandue,  excita  dans  toute  la  ville  une  extrême 
confusion. 

(99)  Suivant  un  autre  récit,  transcrit  par  Abou’lmahâsen,  Schedjer-addorr  frappa  son  mari  à coups 
de  pantoufles  de  bois  jusqu’à  ce  qu’il  expira. 

(100)  Le  texte  porte  : ücl?- j;  je  lis  j. 

(101)  Au  lieu  de  que  porte  le  manuscrit,  je  crois  qu’il  faut  lire  t,  les  pleureuses. 

(102)  Suivant  le  récit  d’Abou’lmahâsen,  Schedjer-addorr  voyant  les  émirs  et  les  Mamlouks  arriver 
au  château,  et  ne  sachant  quel  parti  prendre  , envoya  un  message  vers  Melik-Mansour-Nour-eddin- 
Ali,  fds  de  Moëzz,  et  lui  fit  dire,  comme  de  la  part  de  son  père,  de  se  rendre  sur  le  bord  du  Nil , à 
la  tête  d’une  partie  des  émirs,  afin  de  faire  équipper  les  galères  qui  devaient  partir  pour  Damiette. 
Elle  espérait  par  là  diminuer  la  foule  qui  se  pressait  à la  porte  du  château , et  avoir  le  temps  de 
réaliser  ses  projets;  mais  elle  fut  trompée  dans  son  attente.  Cependant  le  trouble  et  la  confusion 
régnaient  dans  la  ville.  Les  troupes  se  dirigèrent  vers  le  château,  qu’elles  bloquèrent  de  toutes  parts. 
Les  Mamlouks  de  Moëzz-Aïbek  pénétrèrent  dans  cette  forteresse,  accompagnés  de  l’émir  Beha-^eddin- 
Bogdi-Aschrafi , commandant  de  la  Halhah.  L’émir  Izz-eddin-Halebi  aspirait  à la  souveraineté,  et 
était  secondé  par  plusieurs  émirs  Sâléhis.  Mais  il  ne  put  réussir.  Cependant,  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  le  château  mandèrent  le  vizir  Scherf-eddin-Faïzi , et  se  concertèrent  pour  mettre  sur  le  trône 
Melik-Mansour-Nour-eddin,  fils  d’Aïbek.  Le  jeudi,  quinzième  jour  du  même  mois,  une  sédition  terrible 
ayant  éclaté  dans  la  ville,  et  les  troupes  marchant  vers  le  château,  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
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des  esclaves,  des  femmes,  les  appliquèrent  à la  torture,  et  en  arrachèrent  l’aveu 
de  ce  qui  s’était  passé.  Bientôt  après,  ils  arrêtèrent  Schedjer-addorr,  Mohsin- 
Djaudjeri,  Nâser-eddin-Halawah  , et  Sadr-albaz.  INasr-Azizi  s’échappa,  et  se  retira 
en  Syrie.  Les  Mamlouks  de  Moëzz  voulaient  massacrer  Schedjer-addorr;  mais 
elle  fut  protégée  par  les  Mamlouks-Sâléliis , et  on  l’enferma  dans  la  Tour  rouge 
Lorsque  le  fils  de  Moëzz  eut  été  placé  sur  le  trône,  Schedjer-addorr  fut 
conduite  en  présence  de  la  mère  de  ce  prince,  le  vendredi,  vingt-septième  jour 
du  mois;  et  les  jeunes  esclaves  la  frappèrent  si  violemment  à coups  de  semelles  de 
bois  qu’elle  mourut  le  lendemain.  Son  corps,  revêtu  d’un  caleçon  et 

d’une  chemise,  fut  précipité  du  haut  du  mur  du  château  dans  le  fossé.  11  y resta 
quelques  jours.  Un  homme  du  peuple  enleva  les  bandes  qui  attachaient  le 
caleçon.  Enfin,  après  plusieurs  jours  de  délai,  lorsque  le  cadavre  exhalait  déjà 
une  odeur  fétide,  on  songea  à l’ensevelir.  On  le  porta  dans  une  corbeille,  au 
tombeau  destiné  pour  cetle  princesse,  et  qui  était  situé  dans  le  voisinage  du 
Meschlied-Nefisi.  Cette  femme  altière,  lorsqu’elle  sévit  tombée  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  anéantit  une  énorme  quantité  de  pierreries  et  de  perles  quelle  broya 
dans  un  mortier.  Mohsin-Djaudjeri  fut  pendu  à la  porte  du  château.  Quarante 
eunuques  furent  fendus  en  deux  (io3)  sous  les  murs  de  cette  forteresse,  puis 

• 

forteresse  résolurent  de  décerner  le  titre  de  sultan  à l’émir  Alem-eddin-Sindjar-Halebi , qui  était 
Atabek  de  Melik-Moëzz.  On  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  troupes  et  par  les  émirs  Sâléhis, 
quoique,  pour  la  plupart,  ils  répugnassent  à cet  acte.  L’émir  Izz-eddin  refusa  d’abord;  mais  ensuite, 
craignant  pour  sa  vie,  il  prêta  le  serment. Tout  paraissait  pacifié;  mais  ce  calme  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

(io3)  Le  verbe  ia-uj  signifie  : Mettre  un  homme  à mort,  en  lui  fendant  le  corps  en  deux.  Ce  sup- 
plice cruel  a toujours  été  en  usage  dans  l’Orient.  On  lit  dans  le  Kitab-alagâni  (tom.  II,  fol.  45  r°)  : 
Axhïs  w> « Hareth  frappa  avec  son  épée  le  milieu  du  corps 

«du  page,  et  le  coupa  en  deux.  Dans  l 'Histoire  de  Kaïrowan  (man.  arab.  752,  fol.  70  r°)  ■. y> ! 

j >«_^s.Lno  iabjJ  * Le  gou- 

«verneur  ordonna  que  le  commandant  du  château  fût  coupé  en  deux  . . . Une  partie  du  corps 
«tomba  d’un  côté,  et  l’autre  partie  de  l’autre  côté.»  Dans  l’ouvrage  historique  de  Makrizi  ( Solouk , 

(t.  II,  fol.  237  v°,  353  r®)  : <L»Jb  da-j.  Au  rapport  du  même  écrivain  (ib.,  f.  445  v°), 

et  d’Abou’lmahâsen  (man.  667  fol.  29  v°,  3o  r°)  « Le  sultan  d’Égypte  Borsebaï  attaqué  d’une  maladie 
« dangereuse,  et  qu’aucun  remède  n’avait  pu  soulager,  s’en  prit  à ses  deux  médecins,  dont  il  avait 
«infructueusement  suivi  les  ordonnances,  et  ordonna  de  leur  ouvrir  le  corps  en  deux.  Un  de  ces 
«infortunés  se  résigna  à son  triste  sort,  et  subit  la  mort  sans  se  plaindre.  L’autre,  ayant  voulu 
« opposer  à l’exécution  de  cet  arrêt  inique  une  résistance  énergique,  périt  lentement,  par  un  supplice 
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attachés  à des  potences  placées  depuis  le  château  jusqu’à  la  porte  de  Zawilah. 
On  arrêta  le  sâlieb  Beha-eddin-ben-Hinna , attendu  qu’il  avait  été  vizir  de 
Schedjer-addorr,  et  on  lui  fit  souscrire  un  engagement  de  soixante  mille  pièces 
d’or.  Melik-Moëzz  avait  régné  sept  ans  moins  trente-trois  jours.  Il  était  âgé  d’en- 
viron soixante  ans.  C’était  un  prince  prudent , brave , enclin  à répandre  le  sang  ; 
il  fit  égorger  ou  étrangler  un  grand  nombre  de  personnes  innocentes,  unique- 
ment pour  se  faire  redouter  de  tous  ses  sujets.  11  imagina  des  exactions  et  des 
actes  de  tyrannie  qui  furent  continués  par  ses  successeurs.  Il  eut  pour  vizir  le 
sâlieb  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint-alaaz.  Ensuite,  il  le  destitua,  et  choisit, 
pour  le  remplacer,  lé  kadi  Asad  et  Scherf-eddin-Hibet-allali-ben-Sâëd-Faïzi.  Ce 
dernier  prit  sur  lui  un  extrême  ascendant,  et  inventa  les  vexations  les  plus 
odieuses.  Il  choisit  pour  son  suppléant  v-^oLi , dans  les  fonctions  du  vizirat,  le 
kadi  Zem-eddin-Iakoub-ben-Zobaïr.  Comme  ce  dernier  savait  la  langue  turque , il 
était  chargé  d’observer  les  réunions  des  émirs  du  royaume,  et  de  rapporter  au 
vizir  ce  qu’on  disait  de  lui. 

« des  plus  cruels,  et  fut  mutilé  d’une  manière  affreuse  Schiltberger  ( Reise  in  den 

Orient , pag.  102,)  rapporte  [que  le  sultan  d’Égypte,  successeur  de  Waracldoch  (Barkok),  ayant  été 
fait  prisonnier,  fut  scié  en  deux.  Le  voyageur  Frescobaldi,  qui  parcourait  l’Égypte  à la  fin  du 
XIVe  siècle,  nous  donne,  sur  ce  supplice,  les  détails  suivants  ( Viaggio  in  Egiilo  e in  Terra  sauta, 
pag.  171)  : «Le  criminel  entièrement  nu,  fut  placé  sur  un  chameau,  lié  à des  morceaux  de  bois, 
«disposés  en  forme  de  croix;  et  ses  bras  étaient  attachés  si  haut,  qu’il  paraissait  comme  suspendu. 
«Le  bourreau  arriva,  armé  d’un  grand  sabre  nu;  piqua  un  peu  le  patient:  puis,  aussitôt,  il  lui 
« appliqua,  au-dessus  du  nombril,  un  si  grand  coup  de  sabre,  qu’il  lui  fendit  le  corps  en  deux.  Les 
«bras  et  la  partie  supérieure  du  corps  restèrent  pendus.  Les  cuisses  et  le  reste  du  tronc  demeurèrent 
« sur  le  chameau.  Les  intestins  seuls  tombèrent  à terre.  « Le  voyageur  Baumgarten  ( Peregrinatio 
in  Ægyptum , Arabiam,  etc.,  pag.  86),  parle  d’un  Maronite  qui,  ayant  été  fendu  en  deux,  survécut 
encore  trois  heures.  Ce  genre  de  supplice  est  très-fréquent  dans  la  Perse  ; mais  avec  cette  différence, 
que  l’on  se  contente  d’ouvrir  le  corps  du  criminel,  sans  le  fendre  entièrement  (Chardin,  Voyages  en 
Perse,  tom.  I,  pag.  243,  tom.  II,  pag.  3oi). 

En  persan,  l’action  de  faire  subir  ce  supplice,  est  exprimée  par  les  mots  : On  lit 

dansle Djihan-kuschaï (man.  pers.  de  Ducaurroy,  36,  f.  12  r°)  : Jjùj  Jo  îj ^ ]j !j. «On 

«fendit  par  le  milieu  du  corps  ses  autres  amis.  » Et  chez  le  continuateur  de  Raschid-eddin  (f.  494  r° 
et  v°)  : jJJ  Dans  le  Schah-nâmeli  (tom.  I,  pag.  394),  il  est  fait  mention  d’une  femme 

qui  fut  condamnée,  par  ordre  du  roi  Kaïkaous,  à être  sciée  par  le  milieu  du  corps.  On  dit  aussi 
simplement,  et  dansle  même  sens,  On  lit  dans  l’histoire  de  Raschid-eddin  (f.  296  v°): 

jjùjf  a.Lo  îjjî  « On  le  coupa  en  deux,  sur  le  bord  du  Tigre.» 
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RÈGNE 

DU  SULTAN  MELIR-MANSOUR-NOUR-EDDIN-ALI, 

FILS  DE  MELIK-MOËZZ-AÏBEK. 


4N  CEprince  fut  élevé  au  rang  de  sultan  par  les  émirs,  dans  le  château  de  la  Montagne, 
655  le  jeudi  vingt-sixième  jour  de  Rebi  premier,  l’an  655  (de  J.  C.,  1257).  Il  était  âgé 
d’environ  quinze  ans.  Les  émirs  lui  jurèrent  fidélité  et  lui  firent  prêter  serment 
par  toute  l’année.  Le  seul  émir  Izz-eddin-Aïbek-Halebi , plus  connu  sous  le  nom 
d’Aibek  le  Grand, hésita  d’abord  à suivre  l’impulsion  , attendu  qu’il  aurait  voulu 
s’emparer  de  l’autorité.  Mais  enfin  il  céda,  parce  qu’il  craignait  pour  sa  vie.  L’émir 
Koutouz  monta  à cheval,  accompagné  des  autres  émirs.  Il  arrêta  l’émir  Sandjar- 
Halebi,  le  vendredi  dixième  jour  de  Rebi  second,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
De  son  côté,  l’émir  Aibek  alkebir  (le  Grand)  se  mit  en  marche  à la  tète  des  émirs 
Saléhis,  et  avec  des  dispositions  peu  pacifiques.  Mais  il  tomba  de  cheval,  en 
dehors  de  la  porte  de  Zawilab.  Il  était  déjà  mort,  lorsqu’on  le  transporta  au 
château.  L’émir  Seïf-eddin-Koutouz  fut  maintenu  dans  le  rang  de  vice-roi 
1ÜÜLJÎ  et  de  chef  de  l’administration  de  l’empire.  L’émir  Fâres-eddin-Aktaï- 
Mostareb  (104)  Salélii  fut  nommé  Atabek  des  armées,  en  remplacement  de  l’émir 
Alem-eddin-Sandjar-Halebi.  Le  vizir  Scherf-eddin-Faïzi  continua  à remplir  les 
250  mêmes  fonctions.  Les  deux  émirs , Seïf-eddin-Bourna-Saïrafi,  et  Nâser-eddin-Mo- 
hammed-ben-Atrousch,  le  Kurde,  Emir-Djanclar,  rapportèrent  que  le  vizir  avait  dit  : 
«L’empire  ne  saurait  être  bien  gouverné  par  des  enfants  : Nous  n’avons  rien  de 

(104)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen (Mcinliel-sâfi,  tom.  I,man.  747?  fol-  209  v°),  l’émir  Fàres- 
eddin-Aktai,  fils  d’Abd-allah,  et  surnommé  Nedjmi  , qui  mourut  l’an  de  l’hégire  672  (de 

J.  C.  127B)  avait  d’abord  été  mamlouk  de  Nedjm-eddin-Mohammed-ben-Yémen.  11  passa  ensuite  au 

service  du  sultan  Nedjm-eddin-Aïoub.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Mostareb  » c’est-à-dire  : 

«Celui  qui  est  devenu  Arabe.  » 
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et  mieux  à faire  que  de  donner  le  trône  à Nâser.  » La  mère  de  Mansour,  soupçon- 
nant que  le  vizir  entretenait  des  intelligences  avec  INâser,  le  fit  arrêter  et 
conduire  dans  l’intérieur  du  palais,  où  on  le  força  de  signer  un  acte,  par  lequel 
il  se  reconnaissait  débiteur  de  cent  mille  pièces  d’or.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur dans  la  place  de  vizir,  le  kadi-alkoclat  Bedr-eddin-Iousouf-ben-Hasan-Sindjâri. 
Il  joignit  ce  titre  à celui  de  kadi , qui  venait  de  lui  être  rendu.  On  confisqua 
les  biens  de  Faïzi,  et  on  arrêta,  à cause  de  lui,  un  grand  nombre  de  personnes. 
Cependant,  Sindjâri  ayant  demandé  qu’on  le  déchargeât  des  fonctions  de  vizir, 
quitta  cette  place,  au  mois  de  Rebi  second;  et  il  eut  pour  successeur  le  kadi-alkodat 
Tadj-eddin-Abd-alwabbab-ben-Kbalaf-Alaï,  plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Bint- 
alaazz.  Le  quinzième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  la  lune  s’éclipsa,  et  prit 
une  teinte  extrêmement  rouge.  Le  soleil  était  de  la  même  couleur,  et  resta  ainsi 
durant  plusieurs  jours,  ne  présentant  qu’un  éclat  pâle  et  décoloré. 

Cependant  les  Mamlouks-Bahris,  qui  se  trouvaient  dans  le  pays  deRoum, 
ayant  appris  la  mort  de  Melik-Moëzz,  se  mirent  en  marche,  tant  par  terre 
que  par  mer,  et  arrivèrent  au  Caire.  Ils  ne  tardèrent  pas  à voir  de  mauvais 
œil  le  trône  occupé  par  Melik-Mansour,  attendu  que  ce  jeune  prince  passait, 
dans  le  château,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à jouer  avec  des  pigeons,  à 
faire  combattre  des  coqs  ou  des  béliers,  à monter  des  ânes  fringants,  et  à 
s’exercer  à lancer  des  pierres.  Au  mois  de  Djoumada  premier,  Sarem-eddin- 
Ahmar-Aïnouh-Sâléhi , accompagné  de  plusieurs  complices,  pénétra  dans  le 
lieu  où  était  détenu  le  vizir  Faïzi  et  le  massacra.  Le  corps  fut  enlevé  dans  une 
couverture.  Suivant  le  témoignage  d’Ebn-Wâsel,  le  kadi  Borban-eddin , frère  du 
Sâheb  Beha-eddin-ben-Hinna,  donnait  à cet  égard  les  détails  suivants  : « J’entrai 
auprès  de  Scherf-eddin-Faïzi,  qui  était  alors  en  prison.  Il  me  pria  de  solliciter 
sa  mise  en  liberté,  s’engageant  à payer  chaque  jour  une  somme  de  mille  pièces 
d’or.  Je  lui  demandai  comment  il  pourrait  suffire  à une  pareille  dépense.  Il  me 
répondit  : Je  puis  la  supporter  pendant  une  année;  et , dans  cet  intervalle,  Dieu 
viendra  à mon  secours.  » Les  Mamlouks  de  Melik-Moëzz,  loin  d’accepter  cette 
proposition,  se  hâtèrent  d’ordonner  sa  mort,  et  le  firent  étrangler.  Son  corps  fut 
porté  au  quartier  de  Karâfah,  où  il  reçut  la  sépulture. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  éclata  entre  Melik-Nâser  et  les  Mamlouks-Bahris 
qui  se  trouvaient  à sa  cour.  Ils  quittèrent  ce  prince,  au  mois  de  Schewal,  et  se 
rendirent  auprès  de  Melik-Moughitb , seigneur  de  Karak.  L’émir  Seïf-eddin- 
Koutouz,  ayant  fait  marcher  des  troupes  vers  la  ville  de  Sâléhieh,  attaqua 
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l’ennemi,  le  samedi,  quinzième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  Les  émirs  Seïf- 
eddin  Kelaoun,  Seïf-eddin-Belban-Reschidi,  furent  faits  prisonniers.  L’émir  Seif- 
eddin-Belban-Asclirafi  périt  dans  le  combat.  Les  troupes  de  Karak  prirent  la 
fuite , accompagnées  de  Bibars-Bondokdari,  qui  monta  ensuite  sur  le  trône 
d’Egypte.  L’armée  égyptienne  étant  de  retour  au  Caire,  l’émir  Scherf-eddin 
251  Kiran  Moëzzi,  XOstcidar  (majordome)  du  sultan,  se  rendit  caution  de  l’émir 
Kelaoun,  et  le  fît  mettre  en  liberté.  Celui-ci,  après  avoir  séjourné  peu  de  temps 
au  Caire,  se  cacha  dans  le  quartier  appelé  Hosaïniah , chez  Seïf-eddin-Katlidja- 
Roumi,qui  lui  fournit  des  provisions  de  voyage,  et  il  parvint  à regagner  la 
ville  de  Karak. 

Cependant , le  khalife  envoya  à Nâser-Iousouf,  souverain  de  Damas,  une  khilah , 
un  diplôme  d’investiture  et  un  collier.  Melik-Mougliith,  que  les  Mamlouks- 
Bahris  pressaient  d’entreprendre  la  conquête  de  l’Egypte,  écrivit  à un  grand 
nombre  d’émirs,  et  leur  adressa  de  magnifiques  promesses.  Sur  ces  entre- 
faites, Houlagou , fils  de  Touli,  et  petit-fils  de  Djenghiz-Klian , faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  marcha  vers  Bagdad.  11  députa  vers  le  khalife,  pour 
inviter  ce  prince  à lui  payer  un  tribut  ^ wJLhj  (ioo).  L’effroi  s’étant 

répandu  dans  la  ville,  les  habitants  en  sortirent  en  foule  et  se  dispersèrent  de 
différents  côtés.  Houlagou  vint  camper  vis-à-vis  le  palais  du  khalife,  s’empara  des 
dehors  de  Bagdad,  et  massacra  un  grand  nombre  de  personnes. 

Cette  même  année,  on  vit  arriver  à Damas  les  Fakirs-Haïdaris.  Ils  portaient  sur 


(io5)  Le  mot  Diafah  XsL-ca,  qui  signifie  en  général  X hospitalité,  désigne  quelquefois  un festin,  attendu 
qu’un  repas  accompagne  toujours  la  réception  d’un  hôte.  On  lit  dans  X Histoire  d’Egypte  d’Ahmed-As- 
kalâni  (t.  II,  f.  180  r1’)  : jJ  «Le  sultan  lui  donna  un  festin  sur 

« les  bords  du  canal  de  Zaferan.  « Plus  bas  (fol.  192  r°)  : ïàL-ca  jJ  iDans  l’ouvrage  historique 

de  Makrizi  (Solouk , t.  I,  pag.  748)  : J «11  lui  fit  préparer  un  festin  somptueux.» 

Le  même  mot  désigne  également  un  présent,  un  don,  soit  volontaire,  soit  forcé.  On  lit  dans  l’ou- 
vrage d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I,  man.  65 6,  fol.  25o  r°)  : ïsLJI  Ls^  ^ aJæ 

pjüîl  «Il  stipula  qu’il  n’exigerait  point  des  marchands  le  présent  qu’ils  étaient  tenus  de  payera 

«leur  arrivée.»  Dans  le  même  livre  (t.  II,  fol.  90  r°)  : bîL>  ï)Js  «Ilim- 

«posa  sur  chaque  bourg  une  contribution,  désignée  par  le  nom  de  Diâfah . » Plus  loin  ( ihid .)  : 
w\^.l  «11  leva  la  contribution  suivant  l’usage.  » Ailleurs  (f.  142  r°)  : ••• 

«Il  arriva  un  ambassadeur  qui  apportait  un  présent.»  Plus  bas  (fol.  149  v°) : 

! j IjLv^JÎ  «Ils  leur  apportaient  des  dons  et  des  présents.»  Et  dans  l’histoire  de  Makrizi 
(, Solouk , tom.  III,  fol.  i5  v°)  : »p.U  I ! «Chacun  se  présenta  devant  eux, 

« apportant  des  dons  magnifiques  de  tout  genre.  » 
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leurs  têtes  des  bonnets  appelés  tartour  jA>\ JL  (106);  ils  avaient  la  barbe  rasée,  à 
l’exception  de  la  moustache  : car  leur  scheïkh  (supérieur)  Haïdar,  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Ismaéliens  , ces  sectaires  lui  avaient  coupé  la  barbe , et 

laissé  la  moustache  ; et  ses  disciples  se  firent  un  devoir  d’imiter  leur  maître.  Ils 
se  bâtirent  un  monastère  hjj , en  dehors  de  Damas,  et  de  là  se  rendirent  en 
Égypte.  Il  mourut,  dans  le  cours  de  cette  année  (107),  plusieurs  personnages 
marquants,  savoir  : i°  Nedjm-eddin-Abou-Mohammed-Abd-alIah-ben-Mohammed 
. . . . Bâderâïi'^tj^Ut , natifde  Bagdad,  de  la  secte  de  Schaféï,  ambassadeur  du  kha- 
life, et  kadi  de  Bagdad.  Il  était  âgé  de  soixante  et  un  ans  (108);  20  Izz-eddin-Abou- 

Hâmed-ben-Abd-alhamid-ben-Hibet-allah Medaïni,  auteur  de  l’ouvrage 

intitulé  jjLJI  Jà'iî  ^XJUU^  « Le  ciel  qui  tourne,  concernant  les  proverbes 

courants ;»  3°  Le  souverain  du  pays  de  Roum,  Ala-eddin-Kaikobad , cjui  eut  pour 
successeur  son  frère  Izz-eddin  Kaïkaous.  Ce  dernier  ayant  perdu  la  ville  de  Koniah, 
qui  fut  conquise  par  les  Tatars,  alla  se  réfugier  dans  la  ville  d’Alâïa  Ld&e. 

Cette  année,  la  famine  et  une  maladie  dangereuse,  bj  désolèrent  toutes  les  AN 
contrées  de  l’Orient.  A Damas , à Alep  et  en  Égypte,  les  prix  des  denrées  devinrent  656 


(106)  Le  mot  tartour  jjLjL  , qui  fait  au  pluriel  tarâtir yL\Jo , désigne  une  sorte  de  bonnet.  On  lit 
dans  Y Histoire  des  hommes  illustres  de  la  ville  de  Kaïrowan  (man.  arab.  752,  fol.  88  v°)  : jjLjL)\ 
« Le  bonnet  était  sur  ma  tête.  » Dans  l’ouvrage  géographique  d’Abou-Obaïd-Bekri  (man. 
arab.  58o,  pag.  238)  : ^jiaidî  1§JI&  Lai4î  j.Js\j.D\  « Il  porte  des  bonnets  dorés  sur 

« lesquels  sont  des  turbans  de  coton.  » Dans  l’ouvrage  historique  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I , p.  806)  : 
j «Un  maschal  et  un  tartour . » Plus  loin  (pag.  958)  : jjLjL)  ! 

« Des  turbans  à côtes,  qui  avaient  la  forme  d’un  tartour.  » Ailleurs  (pag.  980)  :jA>\jL)\ 

«Leur  costume  de  tête  était  des  tartours  rouges  placés  sous  des  turbans.  » 


Dans  un  autre  endroit  (tom.  II,  fol.  176  v°)  \jLjL  J « On  fit  promener 

« ignominieusement  une  femme  qui  avait  sur  la  tête  un  tartour  rouge.  » Dans  le  voyage  de  Pagès 
( Voyage  autour  du  monde,  tom.  I,  pag.  386),  on  lit  : « Tantoura  désigne  une  coiffure  en  cône 
« d’argent  que  portent  les  femmes  Druses.  » Mais  au  mot  tantoura  il  faut  substituer  celui  de  tartoura. 

(107)  Cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées,  vingt-cinq  doigts;  et  la 
crue  s’éleva  à dix-sept  coudées  et  dix-sept  doigts. 

(108)  En  effet,  il  était  né  l’an  5g4  (de  J.  C.  1197).  Au  rapport  de  Hasan-ben-Omar  (fol.  n r°),  et 
d’Abou’lmahâsen(f.  172  v°),  il  avait  rempli  les  fonctions  de  professeur  dans  le  collège  Nidamiah , à 
Bagdad.  Il  fut  plusieurs  fois  envoyé  en  ambassade  de  la  part  du  khalife,  auprès  des  princes  de  l’Egypte 
et  de  la  Syrie.  Arrivé  à Damas,  il  y fit  construire  un  collège,  dont  les  bâtiments  se  faisaient  remarquer 
par  leur  grandeur  et  leur  élévation,  et  il  fut  le  premier  qui  professa  dans  la  grande  salle  de  cet  édifice. 
Melik-.Nâser,  les  principaux  personnages  de  l’État  et  les  savants  les  plus  distingués  assistèrent  à ses 
leçons.  Ayant  repris  la  route  de  Bagdad,  il  fut  promu,  dans  cette  ville,  au  rang  de  kadi-alkodat. 
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exorbitants  (109).  A Alep,  le  makouk  (110)  de  froment  se  vendait  cent  pièces 
d’argent,  celui  d’orge  soixante,  un  melon  vert  coûtait  trente  dirhems.  Et  tous 
les  objets  étaient  dans  la  même  proportion. 

Le  quatrième  jour  de  Ramadan  vit  tomber  un  des  obélisques  JL**»  de  Pharaon, 
qui  se  trouvait  à Aïn-scliems;  on  en  retira  environ  200  kmtar  de  cuivre  (1 1 1).  Le 
sommet  seul  produisit  dix  mille  pièces  d’or.  Le  sixième  jour  de  Safar,  Houlagou, 
s’étant  rendu  maître  de  la  ville  de  Bagdad,  fit  périr  le  khalife  Mostasem-billah , 
qui  avait  occupé  le  trône  l’espace  de  quinze  années  sept  mois  et  six  jours.  Sa  mort 
anéantit  la  famille  des  fils  d’Abbas;  et  les  Musulmans  restèrent  sans  khalife 
jusqu’à  l’année  65g.  Ainsi  se  vérifia  une  tradition  rapportée  par  Djemil-ben-Abi- 

252  Thâbet , suivant  laquelle  l’apôtre  de  Dieu se  leva  un  jour  et  dit  : « Arabes 

« de  la  tribu  delvoraïsch,  l’autorité  ne  cessera  pas  de  vous  appartenir,  jusqu’au 
« moment  où  vous  vous  livrerez  à desactes  coupables,  qui  amèneront  pour  vous 
« la  perte  de  vos  prérogatives.  Dans  ce  cas,  Dieu  choisira,  pour  vous  opprimer, 
«les  plus  méchants  des  hommes;  et  ils  vous  dépouilleront  comme  011  écorce 
« une  branche  d’arbre.  » Une  partie  des  habitants  de  Bagdad  fut  égorgée,  le  reste 
se  dispersa  dans  diverses  contrées.  Les  vainqueurs  renversèrent  les  djamis , les 
mosquées,  les  rneschhed ; et  le  sang  coula  par  torrents  dans  les  rues.  Ces  exces 
se  prolongèrent  durant  quarante  jours.  Houlagou  ayant  donné  l’ordre  de  compter 
les  morts,  le  nombre  s’éleva  à environ  deux  millions.  La  ville  se  trouva  dans  la 
situation  la  plus  triste.  Cependant,  les  Tatars  s’emparèrent  d’Arbel,  et  Bedr-eddin- 
Loulou,  prince  de  Mausel,  se  soumit  à leur  autorité. 

Cette  même  année,  une  maladie  pestilentielle  bj  fit,  en  Syrie,  de  grands 
ravages.  Il  mourait,  à Alep,  douze  cents  personnes  par  jour.  Un  grand  nombre 
d’habitants  de  Damas  fut  victime  de  ce  fléau.  Le  ritl  de  Tanuir-Hindi  (tamarin)  se 
vendit  jusqu’à  soixante  pièces  d’argent.  Melik-Nâser,  souverain  de  Damas,  envoya 
comme  ambassadeur  auprès  de  Houlagou  , son  fils  Melik-Aziz,  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’émirs,  et  chargé  de  présents.  Le  jeune  prince  étant  arrivé  à la 

(109)  On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  cette  famine,  l’historien  Djemâl-eddin-ben-Wasel  (ma- 
nuscrit non  catalogué,  fol.  386). 

(110)  Voyez,  sur  cette  mesure,  Makrizi  : Tractatus  de  legalibus  Arabum  ponderibus  et  mensuris, 
pag.  34,  36,  41,  44. 

(ni)  Notre  auteur,  dans  sa  Description  de  l’Égypte,  à l’article  de  la  ville  d’Aïn-schems  (man. 
arab.  797,  fol.  184  r°) , raconte  le  même  fait.  Voyez  aussi  M.  Silvestre  de  Sacy  ( Relation  de  l'Égypte, 
par  Abd-allatif,  pag.  228). 
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cour  du  monarque  mongol,  lui  offrit  tous  les  objets  dont  il  était  porteur,  et  le 
pria,  au  nom  de  son  père,  de  lui  accorder  son  secours,  afin  qu’il  pût  enlever 
l’Égypte  aux  Mamlouks.  Houlagou  donna  ordre  que  le  prince,  à son  retour,  fût 
escorté  d’un  corps  de  troupes  composé  d’environ  vingt  mille  cavaliers.  Dès  que 
cette  nouvelle  parvint  à Damas,  les  Mamlouks-Bahris  qui  s’y  trouvaient  aban- 
donnèrent cette  ville,  et  se  retirèrent  à Karak,  auprès  de  Meiik-Mougbitb, qu’ils 
pressèrent  de  tenter  la  conquête  de  l’Égypte.  Ce  prince,  en  effet,  rassembla 
ses  troupes  et  se  mit  en  campagne.  L’émir Koutouz,  de  son  côté,  se  prépara  à 
la  guerre,  et  partit  du  château  de  la  Montagne,  à la  tête  de  l’armée  égyptienne. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à Sâléhieh,  ceux  des  émirs  qui  avaient  écrit  secrètement  à 
Melik-Moughith , désertèrent  et  allèrent  le  joindre.  Koutouz  ayant  attaqué  l’en- 
nemi, les  troupes  de  Melik-Moughith  furent  mises  en  déroute,  et  lui-même,  à la 
tête  d’un  faible  détachement,  reprit  la  route  de  Karak.  Les  Mamlouks-Bahris  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  ville  de  Tour^Ul  (iia)et  se  liguèrent  avec  les  Schelir- 
zouris,  qui  venaient  de  l’Orient.  Le  reste  de  l’armée  vaincue,  ainsi  que  ses  bagages, 
tomba  au  pouvoir  des  Égyptiens,  qui  retournèrent  vers  le  château  de  la  Montagne, 
conduisant  avec  eux  une  foule  de  prisonniers.  Koutouz  était  irrité  contre  beau- 
coup d’émirs,  parce  qu’ils  montraient  des  dispositions  favorables  à Melik- 
Moughith;  il  fît  arrêter  les  émirs  Izz-eddin-Aïbek-Boumi-Sâlélii , Seïf-eddin- 
Bekri-Salelii-Kâfouri-Aschrafi,  Bedr-eddin-Bektout-Ascbrafi , Bedr-eddin-Belgan- 
Aschrafi  , ainsi  que  plusieurs  autres.  Il  leur  fit  trancher  la  tête , le  vingt-sixième 
jour  du  mois  de  Rebi  premier,  et  confisqua  tous  leurs  biens. 

Cependant,  des  soldats  de  l’armée  de  Houlagou,  nommés  les  Schehrzouris  (1 13), 

(112)  Le  mot  tour^^s,  qui  se  retrouve  dans  les  langues  syriaque  et  chaldaïque,  et  qui  désigne  une 

montagne,  répond  au  terme  hébreu  tsour  lis  rocher.  Le  mont  Sinaï  est  ainsi  nommé  comme  étant 
la  montagne  par  excellence,  celle  du  haut  de  laquelle  Dieu  donna  ses  lois  aux  Israélites.  C’est  du  mot 
tour  qu’est  venue  la  dénomination  de  mont  Taurus.  Et  les  anciens,  en  adoptant  ce  nom , ont  fait  un 
pléonasme  semblable  à celui  qui  est  en  usage  chez  les  Siciliens,  lorsqu’ils  désignent  le  mont  Ethna 
par  le  nom  de  monte-Gibello , qui  veut  dire  le  mont  Montagne.  Les  Arabes,  comme  je  l’ai  dit,  se 
servent  du  motj^b  pour  indiquer  une  montagne  quelconque.  Masoudi  (Tenbih,  man.  de  Saint-Ger- 
main, 337,  fol.  84)  nomme  Ljjjjb  « Le  mont  des  Oliviers;  » «Le  mont  Sinaï.  » Plus  bas,  il 

dit  : Je  parlerai  plus  bas  de  la  ville  de  Tour. 

(1 13)  Les  Schehrzouris,  ainsi  que  leur  nom  l’indique,  étaient  des  Curdes,  habitants  de  la  ville  de 
Schehrzour,  et  qui,  ayant  fui  leur  patrie,  pour  échapper  aux  armes  des  Mongols,  se  réfugièrent  en 
Syrie , en  Égypte , et  jusque  dans  le  Magreb  (l’Afrique).  Ebn-Khaldoun,  dans  son  histoire  (manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi , tom.  VI,  fol.  3oo  v°),  atteste,  en  effet,  que  des  Curdes,  à l’époque  de 
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désertèrent  ses  drapeaux  et  se  réfugièrent  à Damas.  Ils  étaient  au  nombre  d’en- 
viron trois  mille,  et  avaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Melik-Nâser, 
charmé  de  leur  arrivée  et  voulant  augmenter  ses  forces,  les  prit  à son  service. 
Leur  insolence  allait  chaque  jour  en  croissant,  et  leurs  prétentions  devenaient 
excessives.  Nâser,  redoutant  leur  audace,  s’efforça  de  les  gagner  par  ses  bien- 
faits; mais  il  ne  fit  qu’augmenter  leur  insubordination.  Enfin,  ils  abandonnèrent 
253  ce  prince,  et  se  retirèrent  à Karak,  auprès  de  Melik-Moughith.  Celui-ci  les  reçut 
avec  plaisir,  et  se  flatta  de  pouvoir,  avec  leurs  secours,  conquérir  Damas.  Melik- 
Nâser,  effrayé,  et  redoutant  les  émirs  Kaïmeris,  qui  se  trouvaient  dans  sa 
capitale,  était  dévoré  d’inquiétudes,  et  ne  savait  à quoi  se  résoudre. 

Cette  même  année,  au  mois  de  Redjeb,  mourut  Abou-Iahia-ben-Abd-alhakk... 
émir  des  Benou-Merin.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Amrou,  qui  trouva  un 
compétiteur  dans  son  oncle  paternel  Iakoub,  fils  d’Abd-alliakk.  Abou-Iahia  avait 
fait  de  grandes  conquêtes  et  fondé  un  empire  (1  i/j).  Il  partagea  les  provinces  du 
Magreb  entre  les  diverses  tribus  des  Benou-Merin,  et  professait  les  principes  de 
l’émir  Abou-Zakaria,  fils  d’Abou-Hafs,  souverain  de  Tunis.  Abou-lahia  fut  le 
.premier  qui  s’entoura  de  la  pompe  royale.  Maître  absolu  du  Magreb-aksa,  il 
s’empara  de  la  ville  de  Fez.  Les  Benou-Abd-alwahid  régnaient  sur  le  Magreb- 
aousat,  et  les  Benou-Abi-Hafs , sur  la  ville  de  Tunis,  dans  la  province  d’Afri- 
kiah.  A cette  époque,  la  puissance  des  Almouwahids,  fils  d’Abd-almoumin  était 
sur  le  penchant  de  sa  ruine  (i  i5). 

Les  fils  de  Hasan  étant  entrés  dans  la  Mecque,  firent  prisonnier  Edris.  Us 
séjournèrent  dans  cette  ville  l’espace  de  six  jours;  mais  Abou-Nemi  les  força  de 
l’évacuer  sans  qu’il  y eût  de  part  ni  d’autre  une  goutte  de  sang  répandue  (i  16). 

la  prise  de  Bagdad  par  Iloulagou,  avaient  quitté  la  ville  de  Schehrzour,  et  étaient  venus  se  mettre  au 
service  des  souverains  du  Magreb. 

(n  4)  Je  lis  : ^ls!  ; au  lieu  de 

(x  i5)  Cette  année  , la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  quatre  coudées  dix-neuf  doigts,  et  la  crue 
s’éleva  à dix-sept  coudées  cinq  doigts. 

(116)  Cette  année  vit  mourir  quelques  hommes  d’un  grand  mérite,  tels  que:  i°  Aoun-eddin- 
ben-Adjemi  ^ ^jJ!  qui  avait  un  des  PrinciPaux  personnages  de  la  cour  de 

Melik-Nâser.  Son  père,  nommé  Beha-eddin,  avait  occupé  dans  la  ville  d’Alep  un  rang  des  plus 
distingués,  et  rempli  entre  autres  fonctions  celle  d’administrateur  des  fondations  pieuses.  Aoun- 
eddin  joignait  à des  qualités  brillantes  une  belle  figure,  et  le  talent  de  la  poésie. 

2°  Nidam-eddin-ben-Maulâ,  l’un  des  écrivains  de  la  chancellerie  du  sultan  Melik-Nâser.  3°  Le 
scheïkh  Zeki-eddin-ben-Abd-aladim , qui  mourut  en  Égypte , était  scheïkh  (supérieur)  de  la.  maison 


II.  MELIK-MANSOUR. 


81 


an  657  (i^Sg). 

Cette  année,  les  Tatars  attaquèrent  sans  succès  la  ville  de  Mardin  ; forcés  de 
lever  le  siège,  ils  allèrent  bloquer  Méïâfârekin.  La  disette  se  fit  sentir  dans  cette 

consacrée  à l’étude  des  traditions  j Î.5,  qui  avait  été  élevée  au  Caire  par  le  sultan  Melik- 

Kâmel , entre  les  deux  palais.  11  fut  aussi  professeur  dans  la  mosquée  Dâferi.  C’était  un  des  docteurs 
les  plus  distingués  dans  la  science  des  traditions,  et  des  plus  connus  comme  hâjîcl,  c’est-à-dire, 
comme  sachant  l’Alcoran  par  coeur.  Il  composa,  entre  autres  ouvrages,  un  abrégé  du  Sahili  de  Mou- 
sallam,  et  des  Sunen  d’Abou-Daoud.  Il  se  livrait  également  à la  poésie.  Il  mourut  au  Caire  à l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans,  le  samedi,  troisième  ou  quatrième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  La  prière 
fut  faite  sur  son  corps,  le  dimanche,  après-midi,  dans  le  collège  Kâmelieh,  au  Caire;  puis,  au  pied 
du  château,  et  enfin,  vers  le  soir,  près  du  tombeau  placé  au  pied  du  mont  Mokattam  : il  était  né  à 
Fostat , le  premier  jour  du  mois  de  Schaban  de  l’année  58 1 (de  J.  C.  1 185).  4°  Le  scheïkh  Abou-Abd- 
allah-Kâsem,  qui  mourut  à Alep , était  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  arabe  , 
et  lecteur  célèbre.’ Il  avait  un  rare  talent  pour  l’explication  de  l’Alcoran,  et  avait  composé  un  beau 

commentaire  sur  le  poëme  intitulé  : Schdtebieh  ÜLJsliJ  ! ï S.  5°  Le  hâ fiel Sadr-eddin-Mohammed- 

ben-Bekri,  qui  mourut  à Damas,  prétendait  descendre  de  Mohammed,  fils  du  khalife  Abou-Bekr. 
6°  Le  scheïkh  Saad-eddin,  fils  du  scheïkh  Mouhi-eddin.  C’était  un  homme  d’un  grand  mérite,  et  qui 
possédait  à un  haut  degré  le  talent  de  la  poésie.  70  L’émir  Seïf-eddin-Ali-ben-Sâbik-eddin  , surnommé 

Mouschidcl jJLtl,  parce  qu’il  était  à la  tète  des  bureaux  de  l’administration.  Il  tenait  un  rang  distingué 
à la  cour  de  Melik-Nâser.  Il  était  parent  de  l’émir  Djemâl-eddin-ben-Iagmour,  et  fils  du  frère  de  l’émir 
Fakhr-eddin  Otliman,  ostâdâr  de  Melik-Kâmel.  Il  se  distinguait,  comme  poète,  par  un  beau  talent. 
On  cite  de  lui  ces  vers  adressés  à son  souverain  : 

«Le  prince,  dans  ses  dons,  est  comparable  à une  mer;  si  ce  n’est  que  les  flots  épanchés  de  ses 
« mains  sont  plus  doux. 

« Lorsqu’un  étranger  arrive  vers  lui,  il  prodigue  envers  son  hôte  les  bienfaits  les  plus  nobles. 

« O prince,  puissent  vos  ennemis  être  tous  suspendus  aux  troncs  des  palmiers. 

« Puisse  cette  année,  qui  se  renouvelle,  vous  amener  tout  ce  qui  est  l’objet  de  vos  vœux  et  de  vos 
« espérances.  » 

«Vivez,  pour  combler  l’attente  de  tous  les  hommes,  pour  opérer  de  pareils  bienfaits,  tant  que 
«brillera  l’étoile  du  matin.  « 

Il  était  né  à Fostat , au  mois  de  Schewal  de  l’an  6 02  (de  J.  C.  1 2o5) , et  mourut  à Damas,  le  dixième 
jour  du  mois  de  Moharram. 

8°  Le  scheïkh  Djemâl-eddin-abou-Zakariâ-Iahia-ben-Iousouf  joignait  à la  dévotion  la  plus  austère 
des  connaissances  variées  et  profondes.  Il  se  distingua  surtout  par  son  talent  pour  la  poésie.  Il  chanta, 
dans  une  multitude  innombrable  de  poèmes,  les  louanges  du  Prophète.  On  assure  que  les  pièces  de 
vers  qu’il  composa  sur  cette  matière  pourraient  former  environ  vingt  volumes. 

90  Le  sâheb  Mouhi-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed,  fils  du  kadi-alkndat  Nedjm-eddin-Abou’Iha- 
san-Ahmed,  natif  de  la  ville  d’Alep,  et  surnommé  Ebn-aladim  pJ  A*)  ! C’était  un  homme  d’un 

mérite  distingué,  d’un  grand  savoir,  dont  la  maison  était  le  rendez-vous  de  tous  les  personnages  de 
talent.  11  mourut  à Alep  , à l’âge  de  soixante  et  six  ans. 

io°  Nidam-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Maulâ-Halebi , chef 
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place  à un  tel  point,  que  les  habitants  furent  réduits  à manger  le  cuir  des 
sandales. 

de  la  chancellerie  d’Alep.  Il  se  distinguait  par  la  réunion  des  qualités  les  plus  brillantes,  et  jouissait 
d’un  grand  crédit  auprès  de  Melik-Nâser. 

ii°  Beha-eddin-Abou’lfadl-Zohaïr-Mekki-Misri,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beha-Zohaïr 
j.A\  l$J!.  Voué  au  service  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub , à l’époque  où  ce  prince  gouvernait 
au  nom  de  son  père  Melik-Kâmel,  il  le  suivit  en  Orient,  et  s’attacha  à sa  personne.  Melik-Sàleh  ayant 
été  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  la  citadelle  de  Karak,  Beha-eddin  établit  sa  résidence  à Naplouse, 
afin  de  veiller  aux  intérêts  de  son  maître.  Celui-ci  recouvra  enfin  sa  liberté.  Beha-eddin  rentra  à son 
sei’vice,  et  l’accompagna  en  Egypte.  11  acquit  auprès  de  son  souverain  un  crédit  sans  bornes,  fut 
dépositaire  de  tous  ses  secrets , et  remplit  à sa  cour  les  fonctions  de  chef  de  la  chancellerie.  Il  mourut 
en  Égypte  à l’âge  de  soixante  et  quinze  ans,  le  dimanche,  quatrième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah; 
il  fut  enterré  le  lendemain,  à l’issue  de  la  prière  de  midi,  dans  le  tombeau  qu’on  lui  avait  élevé, 
dans  le  quartier  du  grand  Karâfah , près  du  mausolée  de  l’Imam  Schaféi.  Il  était  né  à Wadi-Nakhlah 

près  de  la  Mecque,  l’an  58 1 (de  J.  C.  i » 85) , et  avait  été  élevé  à Kous,  ville  du  Saïd.  11 
joignait  à de  nombreux  talents  celui  delà  poésie,  et  le  recueil  de  ses  vers  jouissait  d’une  haute  réputation. 

12°  Le  kadi  Sadr-eddin-Abou-Mohammed-Abd-errahim,  natif  deBalbek,  et  qui  remplit  dans  sa 
patrie  les  fonctions  judiciaires.  On  cite  de  lui  ces  vers  : 

« O ami,  toi  que  le  pouvoir  a rendu  injuste,  ne  trompe  plus  désormais  les  vœux  de  celui  qui 
« espère  te  posséder. 

« Tu  ne  pouvais  jadis  rester  un  moment  loin  de  nous.  Aujourd’hui,  on  t’a  fait  connaître  l’absence, 
n qui  t’a  distrait  de  notre  souvenir  : 

« O séparation,  qui  nous  a désunis;  quelle  vengeance  tu  mérites  de  la  part  d’un  ami. 

« N’augmente  point  désormais  ses  douleurs;  car,  aujourd’hui,  tu  as,  en  ce  genre,  atteint  tout  ce 
« que  tu  pouvais  espérer.  » 

i3°  Le  scheïkh  Abou-lshak-lbrahim-ben-lahia-Osiouti  mourut  au  Caire,  le  soir  du  septième  jour 
du  mois  de  Dhou’lkadah,  et  fut  enterré  au  pied  du  mont  Mokattam.  Il  était  né  vers  l’année  (de 
J.  C.  1174)-  H se  distinguait  par  une  connaissance  profonde  des  principes  de  l’Imam  Schaféi.  Doué 
du  plus  noble  caractère,  il  ne  laissait  pas,  quoique  pauvre,  de  pratiquer  l’aumône  avec  une  rare 
générosité. 

i4°  Scherf-eddin-Abou’ttaïb-Ahmed-ben-Mohammed-Mauseli,  plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
Halâwi  H joignait  à la  plus  belle  figure  les  manières  les  plus  aimables  et  les  qualités 

les  plus  distinguées.  Doué  d’un  rare  talent  pour  la  poésie,  il  voyagea  dans  différentes  contrées,  et 
chanta  les  louanges  des  khalifes  et  des  rois.  11  s’attacha  au  service  de  Bedr-eddin-Loulou,  prince  de 
Mausel,  et  porta  dans  cette  cour  le  costume  militaire.  Ses  poésies  sont  remarquables  par  la  grâce  et 
la  douceur  : il  mourut  à l’âge  de  cinquante-trois  ans  (Nowaïri , manuscrit  de  Leide,  Schehâb-eddin  , 
ou  plutôt  Djemâl-eddin-ben-Wasel,  fol.  386  et  suiv.;  H asan-b en-Omar,  man.  688,  fol.  i3  et  suiv.; 
Abou’lmahâsen,  man.  66i,  fol.  173  et  suiv.;  Abulfedœ  Annales,  pag.  564,  566). 

Les  historiens  Djemâl-eddin-Ebn-Wâsel  (man.  non  catalogué,  fol.  386  v°);  Hasan-ben-Omar 
(man.  688,  fol.  i3  v°);  et  Abou’lféda,  (. Annales  tom.  IV,  pag.  566), fixent  à l’année  656  (de  J.  C.  1258) 
la  mort  du  chroniqueur  Schems-eddin,  surnommé  Sebt-Ebn-Djouzi,  tandis  que,  sur  1 autorité  de 


83 


AN  657  (1259).  ri.  MELIK-MANSOUR. 

Melik-Moughith  partit  de  Karak , à la  tête  de  ses  troupes , et  se  dirigea  vers 
Damas.  Melik-Nâser  marcha  à sa  rencontre,  et,  l’ayant  joint  près  de  Ariha  (Jéricho), 
il  lui  livra  bataille.  Melik-Moughith,  vaincu,  regagna  précipitamment  la  ville 
de  Karak.  Melik-Nâser  étant  arrivé  à Jérusalem,  s’y  arrêta  quelques  jours.  De  là, 
il  se  rendit  à Zirâ  , campa  sur  le  bord  de  l’étang  (i  17), et  y séjourna  six  mois. 
Cependant  des  négociations  étaient  entamées  entre  lui  et  Melik-Moughith.  Enfin  , 
la  paix  fut  conclue,  sous  la  condition  que  Moughith  rendrait  à Nâser  le  corps 
entier  des  Mamlouks-Bahris , et  éloignerait  de  sa  personne  les  Schehrzouris. 
Ceux-ci,  ayant  en  effet  quitté  Karak,  se  retirèrent  dans  les  provinces  maritimes 
LWLJi  :>ÜJî.  L’émir  Rokn-eddin  - Bibars-Bondokdari  écrivit  à Melik-Nâser, 
pour  lui  demander  une  amnistie.  Dès  qu’il  eut  reçu  le  serment  de  ce  prince, 
il  se  rendit  auprès  de  lui,  sur  les  bords  de  l’étang  de  Zirâ.  Il  était  accompagné 
de  Bedr-eddin -Baisari , Itmesch-Masoudi,  Taïbars-Yéziri,  Belban-Roumi,  le 
dewâdâr , Akousch-Roumi,  Ladjin-Derfil,  le  dewâdâr , Kestgadi-asserf,  Idgamisch, 
Aïbek-Scheïkhi , Belban-Herani,  Ras-Turk-Kebir,  Sandjar-Masoudi,  Aïas-Nâseri, 
Sandjar-Hami , Aïbek-Alaï,  Taman  , Ladjin-Schakiri , Sultan-Akdekezi , Belban- 
Aksisi  et  Tzz-eddin-Bibars.  Melik-Nâser  reçut  Bibars  avec  la  plus  haute  distinction  , 
lui  concéda,  à titre  de  fief,  la  moitié  des  villes  de  Nabolos  (Naplouse),  de  Djabin 
^Juli  et  de  leur  territoire;  il  lui  donna  le  commandement  de  cent  vingt 
cavaliers.  Moughith  renvoya  à Nâser  le  reste  des  Bahris.  Ce  prince,  ayant  quitté  254 
Zirâ,  pour  retourner  à Damas , fit  arrêter  et  mettre  en  prison  ces  Mamlouks. 

Melik-Aziz,  fils  de  Melik-Nâser,  arriva  de  la  cour  de  Houlagou,  apportant  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : « Nous  faisons  savoir  à Melik-Nâser,  prince  d’Alep, 
«que,  par  la  force  de  l’épée  du  Dieu  très-haut,  nous  avons  conquis  Bagdad, 

« exterminé  les  guerriers  de  cette  ville,  détruit  les  édifices,  et  fait  prisonniers  les 
«habitants,  suivant  cette  maxime  que  Dieu  a consignée  dans  le  livre  sacré  : 
«Lorsque  les  Rois  entrent  dans  un  bourg,  ils  y portent  le  ravage,  et  réduisent 

Nowaïri  et  d’ Abou’lmahâsen , j’ai  rapporté  cet  événement  à l’année  654  (de  J.  C.  1256).  (Voy.  p.  56.) 

(117)  L’étang  de  Zirâ  était  à deux  journées  de  la  ville  de  Karak,  du  côté  du  nord  : \yj  'iSy 

(Djemâl-eddin-ben-Wâsel,  fol.  38g  v°.  Kârnel,  tom.  VII,  pag.  286). 

Nous  lisons  dans  la  Fie  de  Bibars  (man.  arab.  8o3,  fol.  9 3 v°),  que  ce  prince,  se  rendant  à Karak, 

tomba  de  cheval,  près  de  l’étang  de  Zirâ  : \yj  IÉ y -OjA  Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-As- 

kalâni , sous  l’année  8 1 4 de  l’hégire  (de  J.  C.  1411),  il  est  fait  mention  d’un  combat  qui  eut  lieu  entre 
les  pèlerins  de  Damas  et  les  Arabes,  dans  les  environs  de  Zirâ  <s~a.Lo  (m.  ar.  657,  fol.  25  v°); 
Abou’lféda  ( Tabula  Syriæ,  pag.  91),  place  l’étang  de  Zirâ  \yj  ‘OZy  (et  non  pas  Zizâ  !y>j),  à une 
journée , au  midi  de  la  ville  d’Ammân. 
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« au  dernier  degré  de  l’humiliation  les  plus  distingués  d’entre  les  habitants.»  Nous 
« avons  fait  comparaître  devant  nous  le  khalife,  et  lui  avons  adressé  des  questions 
« auxquelles  il  a répondu  par  des  mensonges.  Mais  il  a eu  bientôt  à se  repentir 
« de  sa  conduite , et  a bien  mérité  la  mort  que  nous  lui  avons  fait  subir.  Cet 
« homme  pervers  ne  se  plaisait  qu’à  entasser  des  richesses , qu’à  amasser  des 
« objets  précieux , sans  s’occuper  en  aucune  manière  de  ses  sujets.  Sa  réputation 
«était  répandue  au  loin;  et  il  occupait  le  rang  le  plus  élevé.  Que  Dieu  nous 
« garde  de  la  perfection  et  du  faîte  de  la  grandeur. 

«Dès  qu’une  chose  est  arrivée  à sa  plus  haute  limite,  elle  commence  à dé- 
« croître  ( 1 1 8)  : 

« Lorsque  tu  entends  dire  : Elle  est  parfaite,  crains  une  catastrophe. 

« Si  tu  es  dans  la  prospérité , conserve-la  avec  soin  ; 

« Car  les  crimes  entraînent  la  perte  du  bonheur. 

« Combien  d’hommes  ont  passé  la  nuit  au  sein  de  la  félicité, 

« Sans  se  douter  que  la  mort  allait  fondre  sur  eux  à l’improviste. 

« Dès  que  tu  auras  pris  lecture  de  ma  lettre , hâte-toi  de  soumettre  au  Roi  des 
«Rois  (i  19),  souverain  du  monde,  ta  personne,  tes  sujets,  tes  guerriers  et  tes  ri- 
«chesses.  Par  cette  conduite,  tu  éviteras  sa  colère,  et  mériteras  ses  bienfaits,  ainsi 
« que  le  Dieu  très-haut  l’a  dit  dans  son  livre  auguste  : « Oui , l’homme  ne  recueillera 
«que  le  prix  de  ses  efforts;  et  Dieu,  qui  verra  son  zèle,  ne  manquera  pas  de  le 
«récompenser  avec  une  extrême  munificence  (120).»  Garde-toi  bien,  comme  tu 
«l’as  fait  précédemment,  d’emprisonner  nos  ambassadeurs  (1 21).  Mais,  observe 
« envers  eux  les  lois  de  la  justice  et  congédie-les  avec  des  témoignages  de  bien- 
«veillance.  Nous  avons  appris  que  des  marchands  Syriens  et  autres,  se  sont  ré- 
«fugiés  dans  un  Karavanseraï  avec  leurs  femmes  et  leurs  richesses.  Mais,  s’ils 
«se  retirent  sur  les  montagnes,  nous  les  ferons  écrouler;  s’ils  se  cachent  sous 
« la  terre , nous  la  bouleverserons. 


(118)  Ceci  rappelle  le  vers  de  Corneille  : 

Et  monté  sur  le  faîte , il  aspire  à descendre. 

(1 19)  Le  texte  porte  : tjj  ïliulaLi..  Je  lis  : ïULlali.  « Le  Roi  des  Rois , de  la  face 

« de  la  terre.  » 

(120)  Coran,  Surat.  lui,  v.  40  et  suiv. 

(121)  Le  verbe  signifie  emprisonner.  Onlit  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (t.  II,  f.  141  v°)  : 

ïjdjélj  >3  O-?*  “b  fut  emprisonné  dans  la  tour  du  château.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi 

(t.  I,  p.  674)  : £*lï)b  L^a.  Ailleurs  (t.  II,  f.  107  r°,  108  r°)  : Üxlïi  "H  fut  em- 

« prisonné  dans  le  château  de  la  Montagne.  » 
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«Où  se  sauver?  car  aucun  fugitif  ne  saurait  trouver  un  asile. 

«Les  deux  éléments,  la  terre  et  l’eau,  m’appartiennent. 

«Notre  force  redoutable  nous  a soumis  les  lions  : 

«Les  émirs  et  les  vizirs  sont  sous  notre  dépendance.» 

Nâser,  effrayé  d’un  pareil  message,  envoya  son  épouse  à Karak.  Les  habitants 
de  Damas  ayant  appris  que  les  Talars  avaient  déjà  traverse  l’Euphrate,  furent 
frappés  de  terreur.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  prit  le  chemin  de  1 Égypte; 
mais,  comme  on  était  alors  en  hiver,  beaucoup  de  ces  fugitifs  périrent  en  route; 
et  les  autres  , pour  la  plupart,  furent  dépouillés  de  tout  ce  qu’ils  portaient.  Nâser 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  Houlagou  était  en  marche  pour  entrer  en  Syrie,  qu’il 
dépêcha  en  Égypte  le  sdheb  Kemâl-eddin-Omar-ben-Adim , afin  de  demander  le 
secours  des  troupes  de  cette  contrée.  Ce  négociateur  étant  arrivé  au  Caire,  on 
convoqua  une  réunion  au  château,  en  présence  de  Melik-Mansour.  Le  kadi- 
alkodat  Bedr-eddin-Hasan-Sindjâri  et  le  scheïkh  Izz-eddin-ben-Àbd-asselam  255 
assistaient  à cette  conférence.  On  leur  demanda  si  l’on  pouvait  légitimement 
prendre  les  biens  du  peuple  pour  les  employer  aux  dépenses  que  l’armée  exigeait. 
Ebn-Abd-asselam  répondit  : «S’il  ne  reste  plus  d’argent  dans  le  trésor;  si  vous 
«avez  sacrifié  vos  ceintures  dorées  et  vos  autres  ornements;  si,  dans  votre  cos- 
«tume,  vous  ne  vous  distinguez  du  peuple  que  par  votre  armure;  si  chaque 
«officier  ne  possède  plus  autre  chose  que  le  cheval  qu’il  monte,  alors  on  peut 
« licitement  prendre  une  partie  des  biens  de  la  multitude  pour  repousser  l’ennemi  : 
«bien  plus,  si  l’ennemi  se  présente,  tout  homme,  sans  exception,  est  tenu,  pour 
«l’écarter,  d’exposer  sa  vie  et  ses  richesses.»  L’assemblée  se  sépara  sans  avoir 
rien  résolu.  Cependant  l’émir  Koutouz  saisit  cette  occasion  pour  décrier  Melik- 
Mansour  : «Il  nous  faut  absolument,  disait-il,  un  sultan  belliqueux,  qui  puisse 
«se  mesurer  avec  l’ennemi  : et  Mansour  est  un  enfant,  hors  d’état  de  gouverner 
«un  empire.»  En  effet,  ce  jeune  prince  se  livrait  à un  grand  nombre  d’actes 
répréhensibles,  et  ne  s’occupait  que  de  ses  amusements.  C’était  sa  mère  qui 
régnait  en  son  nom  ; et  les  affaires  étaient  en  désordre. 

L’émir  Seif-eddin-Koutouz,  qui  aspirait  au  rang  de  sultan , attendit  le  moment 
où  les  émirs  allaient  à la  chasse.  Profitant  de  l’absence  des  émirs  Alem-eddin- 
Sandjar-Gatmi,  et  Seïf-eddin-Béhadur,  il  se  saisit  de  Melik-Mansour,  de  son  frère 
Kakan  et  de  leur  mère(i22),  et  les  mit  en  prison  dans  une  tour  du  château  de  la 
Montagne.  Mansour  avait  régné  deux  ans,  huit  mois  et  trois  jours. 

(122)  J’ai  suppléé  ces  motSj_?~aUÎ  , qui  manquent  dans  le  manuscrit. 
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RÈGNE 


DE  MELIK-MODAFFER-KOUTOUZ. 


an  L’émir  Seïf-eddin-Koutouz  s’assit  sur  le  trône,  dans  le  château  de  la  Montagne, 
^7  le  samedi,  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadali , l’an  657  (de  J.  G.  iaôg). 
Ce  fut  le  troisième  prince  turc  qui  gouverna  l’Egypte.  Le  vingt-cinquième  jour 
du  même  mois,  il  choisit  pour  vizir  Zeïn-eddin-Iakoub-ben-Abd-arrafî,  après 
avoir  destitué  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint-alaazz.  Cependant,  les  émirs 
ayant  appris  cet  événement,  se  rendirent  au  château  de  la  Montagne,  et  repro- 
chèrent vivement  à Koutouz  l’arrestation  de  Melik-Mansour,  et  l’usurpation  du 
trône.  Koutouz,  redoutant  leur  colère,  s’excusa  auprès  d’eux,  alléguant  que  les 
Tatars  marchaient  vers  la  Syrie  et  l’Égypte;  que,  d’un  autre  côté,  on  avait  à re- 
douter les  entreprises  de  Melik-Nâser,  prince  de  Damas.  «Je  n’ai  eu  d’autre  in- 
« tention,  leur  dit-il,  que  de  réunir  toutes  nos  forces  pour  combattre  les  Tatars. 
«Or,  un  roi  seul  pouvait  atteindre  ce  but.  Du  reste,  aussitôt  que  nous  aurons 
«vaincu  l’ennemi,  vous  rentrerez  dans  vos  droits,  et  vous  élèverez  au  trône  qui 
«vous  voudrez.  » Les  émirs  s’étant  séparés,  Koutouz  s’attacha  à les  gagner  indi- 
viduellement, et  se  vit  bientôt  paisible  possesseur  de  l’autorité.  Il  fit  partir  pour 
Damiette,  Mansour,  son  frère  et  sa  mère,  et  les  ht  renfermer  dans  une  tour  dont 
il  avait  ordonné  la  construction , et  qui  avait  reçu  le  nom  de  tour  de  la  chaîne 
‘iLJLJ!  çj).  Ensuite,  il  les  déporta  dans- les  états  de  Lascaris  (l’empire  grec).  Il  fit 
arrêter  et  mettre  en  prison  les  émirs  Alem-eddin-Sandjar-Gatmi-Moaddami,  Izz- 
256  eddin-Aïdemur-Nedjibi  assaghir  (le  petit),  Scherf-eddin-Kiran-Moëzzi,  Seïf-eddin- 
Béhadur,  Schems-eddin-Kara-sonkor,  Izz-eddin-Aïbek-Nedjmi  assaghir (le 
petit),  Seif-eddin-Addoud,  oncle  maternel  de  Melik-Mansour,  l’eunuque  Hosam- 
eddin-Belal-Moughithi , le  djemdar.  S’étant  fait  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
émirs  et  les  troupes,  il  maintint  dans  le  rang  à'atabek  l’émir  Fâres-eddin-Aktaï- 
Saghir-Sâléhi , surnommé  Mostareb  v_^sü*4î , et  lui  remit , ainsi  qu’au  sâheb  (vizir), 


III.  MELIK-MODAFFER-KOUTOUZ. 


an  657  (1259). 
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l’organisation  de  l’armée,  le  soin  d’enrôler  des  soldats,  et  tous  les  détails  de 
l’administration.  Lui-même  s’occupa  avec  ardeur  de  compléter  ses  troupes  et  de 
se  préparer  à la  guerre. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  qu’un  corps  auxiliaire,  envoyé  par  Houlagou 
à Melik-Nâser,  marchait  vers  Damas.  Koutouz,  qui  redoutait  Nâser,  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  de  soumission,  dans  laquelle  il  protestait  avec  serment  qu’il  n’avait 
nul  dessein  de  lui  résister  et  de  lui  disputer  le  trône  ; qu’il  se  considérait  comme 
gouverneur  de  l’Egypte  en  son  nom;  puis  il  ajoutait  : «Dès  que  tu  arriveras  dans 
« ce  pays , je  te  placerai  sur  le  trône  ; si  tu  veux  accepter  mes  services , je  viendrai 
« à la  tête  de  mon  armée  te  secourir  contre  ceux  qui  s’avancent  aujourd’hui  vers 
« toi.  Si  ma  présence  te  cause  quelque  inquiétude,  je  t’enverrai  mes  troupes  sous 
« la  conduite  du  général  que  tu  choisiras.  » Cette  lettre  calma  tout  à fait  les  craintes 
de  Melik-Nâser. 

Cependant,  Houlagou  partit  en  personne  de  Bagdad,  et  entra  dans  la  province 
de  Diar-Bekr,  se  dirigeant  vers  Alep.  Après  avoir  campé  près  d’Amid,  il  vint 
assiéger  Harran , qui  était  soumise  à Nâser-Iousouf,  la  battit  avec  des  machines 
de  guerre,  et  s’en  rendit  maître.  Une  partie  de  son  armée  traversa  l’Euphrate,  et 
ravagea  les  contrées  voisines.  Les  habitants  d’Alep,  déterminés  à fuir,  éva- 
cuèrent la  place  précipitamment.  Le  gouverneur  de  cette  ville,  Melik-Moaddam- 
Touranschah,  fds  de  Melik-Nâser-Iousouf  (Saladin),  se  mit  en  état  de  dé- 
fense, et  rassembla  la  population  des  provinces  voisines.  Les  Tatars,  s’étant 
approchés  d’Alep,  taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie  de  la  garnison  qui  était 
sortie  pour  les  combattre.  Après  quoi,  ils  s’éloignèrent  en  hâte.  Nâser  tout 
troublé,  songea  d’abord  à résister  à Houlagou,  et  vint  camper  à Berzah  (128). 
Il  écrivit  à Melik-Moughith,  prince  de  Karak,  et  à Melik-Modaffer-Koutouz 
pour  leur  demander  du  secours.  Mais,  dans  cet  intervalle,  la  faiblesse  et  la 
lâcheté  prirent  le  dessus  dans  l’esprit  de  ce  prince  : d’un  autre  côté,  ses  émirs 
et  ses  soldats  redoutaient  vivement  les  forces  de  Houlagou  : enfin  , l’émir 


(12  3)  Ce  lieu,  qui  n’est  aujourd’hui  qu’un  village,  est  situé  au  nord  de  Damas.  C’est  ce  qu’atteste 
l’historien  Schehâb-eddin,  ou  plutôt  le  kadi  Djemâl-eddin-Ebn-Wâsel  (manuscrit  non  catalogué, 
fol.  391  r°,  Kdmel,  tom.  VII,  pag.  290),  et  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  d’une  Histoire  de 
Damas , (man.  arab.  823,  fol,  5i  v°);  Abou’lmahâsen  (man.  667,  fol.  2 r°),  se  contente  de  dire  que 
Berzah  est  situé  aux  environs  de  Damas.  Mais  ailleurs  (m.  661,  f.  177  v°),  il  place  ce  lieu  au  nord 
de  la  ville.  Pockocke  fait  mention  de  Berzeh  [Description  of  the  East,  tom.  II,  pag.  i5o),  aussi  bien 
que  l’auteur  d’un  voyage  d’Alep  à Damas  [A  journeyfrom  Alcppo  to  D amas  eus , pag.  53). 
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Seïf-eddin-Hâfidi , agissant  auprès  de  Nâser,  lui  exagérait  la  puissance  du  mo- 
narque mongol,  lui  conseillait  de  ne  pas  tenter  le  sort  des  combats,  mais  de 
désarmer  son  ennemi  en  se  soumettant  à lui  volontairement.  L’émir  Rokn- 
eddin-Bibars-Bondokdari  s’emporta  contre  cet  émir,  jusqu’à  le  frapper  et  l’ac- 
cabler de  reproches.  « Vous  serez,  lui  dit-il , la  cause  de  la  ruine  des  Musulmans.  » 
Après  quoi,  il  le  quitta,  et  se  retira  dans  sa  tente.  Cependant  Zein-eddin-Hâfidi 
se  rendit  auprès  de  Melik-Nâser,  et  se  plaignit  vivement  de  la  manière  dont 
l’avait  traité  l’émir  Bibars.  Dès  que  la  nuit  fut  arrivée,  une  partie  des  Mamlouks 
257  entra  brusquement  dans  l’endroit  où  logeait  Nâser,  avec  l’intention  de  massacrer 
le  prince,  et  de  placer  un  autre  sur  le  trône.  Nâser  était  alors  dans  un  jardin.  Il 
prit  la  fuite , accompagné  de  son  frère  Melik-Dâlier,  et  se  retira  dans  la  citadelle 
de  Damas.  Les  émirs  Kaïmerfs,  l’émir  Djemâl-eddin-ben-Iagmour,  et  les  prin- 
cipaux personnages  de  l’Etat  s’étant  rendus  à la  citadelle,  conseillèrent  à Nâser  de 
retourner  à son  camp.  Ce  que  le  prince  exécuta.  Au  moment  où  il  sortait,  Bibars 
monta  à cheval  et  prit  la  route  de  Gazah.  L’émir  Nour-eddin-Bedlan  , commandant 
des  Scliehrzouris,  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  Il  sortit  à la  rencontre  de 
Bibars  et  le  reçut  chez  lui.  En  même  temps,  il  dépêcha  Ala-eddin-Taïbars-Wéziri 
vers  Melik-Modaffer-Koutouz,  afin  de  recevoir  le  serment  de  ce  prince. 

Sur  ces  entrefaites , Nâser  ayant  appris  que  Houlagou  était  maître  de  la  forte- 
resse de  Harran  ainsi  que  des  provinces  voisines,  et  qu’il  se  disposait  à conquérir 
Alep , tomba  dans  le  découragement,  et  fit  partir  pour  l’Egypte  son  épouse , son 
fils  et  ses  trésors.  Les  femmes  des  émirs  et  la  plus  grande  partie  des  habitants 
prirent  la  même  route.  Toute  l’armée  se  débanda;  et  Nâser  n’eut  plus  autour  de 
lui  qu’un  corps  d’émirs. 

Houlagou,  étant  venu  mettre  le  siège  devant  Birah,  s’empara  de  cette  for- 
teresse; il  y trouva  Melik-Saïd,  fils  d’Aziz,  qui  y était  détenu  en  prison  depuis 
neuf  ans,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Soubaïbab  et  de  Banias.  Delà,  Hou- 
lagou vint  camper  sous  les  murs  d’Alep.  Les  habitants  de  Damas  et  des  villes 
voisines,  se  bâtèrent  de  prendre  la  fuite,  après  avoir  vendu  leurs  biens  au  plus 
bas  prix.  On  était  alors  au  cœur  de  l’hiver;  et  une  grande  partie  de  ces  fugitifs 
périt  sur  les  chemins.  Melik-Moughith  fit  partir  ceux  des  Mamlouks-Bahris  qui 
étaient  restés  auprès  de  lui,  après  les  avoir  fait  enchaîner  et  placer  sur  des  cha- 
meaux. Ils  étaient  au  nombre  d’environ  cinquante,  parmi  lesquels  on  distinguait 
l’émir  Sonkor-asclikar.  Quatre  Bahris  se  rendirent  en  Égypte,  savoir  : Kelaoun- 
Alfi , Beklasch-Fakhri,  Emir-silah,  Bektasch-Nedjmi , et  Hâdj-Taïbars-W  éziri. 
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Cette  année,  de  nombreux  tremblements  de  terre  se  firent  sentir  en  Égypte, 
le  douzième  jour  du  mois  de  Djoumada  second.  On  leva  une  contribution  sur  les 
propriétés  du  Caire  et  de  Misr  (Fostat)  (124).  Au  mois  de  Schaban,  on  arrêta  un 
individu,  appelé  Kourâni,  autpiel  on  fit  subir  une  violente  bastonnade,  parce 
qu’il  avait  émis  des  opinions  hétérodoxes.  Mais , ayant  renouvelé  sa  profession 
de  foi  musulmane,  entre  les  mains  du  scheïkh  Izz-eddin-ben-Abd-asselam , il  fut 
mis  en  liberté,  et  établit  sa  demeure  sur  la  Montagne  rouge. 

Cette  même  année,  à l’instigation  d e Khodj ah  Nâsir-eddin-Mohammed-Tousi , 
on  construisit  un  observatoire  dans  la  ville  de  Maragali.  C’était  une  maison  des- 
tinée pour  les  jurisconsultes , les  philosophes  et  les  médecins.  On  y voyait  une 
grande  partie  des  livres  enlevés  de  Bagdad;  et  des  fondations  pieuses  fournissaient 
à l’entretien  des  personnes  attachées  à cet  édifice. 

Cette  même  année , Iakoub-ben-Abd-alhakk,  roi  des  Benou-Merin , resta  maître 
absolu  de  la  ville  de  Fez  et  de  la  totalité  du  Magreb-aksa.  lzz-eddin-Kaïkaous , et 
Rokn-eddin-Kilidj-Arslan , fils  de  Kaïkliosrev,  et  petit-fils  de  Kaïkobad,  partirent 
de  Koniah  pour  se  rendre  à la  cour  de  Houlagou  ; et , après  avoir  séjourné  quelque 
temps  auprès  de  ce  prince,  ils  retournèrent  dans  leurs  États. 

Dans  ce  même  temps,  le  treizième  jour  du  mois  de  Schaban,  mourut  Bedr- 
eddin-Loulou,  Xatabek , prince  de  Mausel;  il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  avait 
régné  l’espace  d’environ  cinquante  années.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Sâleh- 
Ismaïl.  Son  autre  fils  Ala-eddin-Ali  abandonna  son  frère , et  se  retira  en  Syrie.  258 


(124)  Le  texte  porte  : ^ j ypslaJ ! 

Le  verbe  à la  deuxième  forme,  signifie  : Cadastrer  des  maisons  ou  autres  propriétés,  afin  de 

les  soumettre  à une  imposition.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  2 r°)  : 
Aà.î  j j « L’action  de  cadastrer  les  propriétés  et  de  les  évaluer,  afin 

«d’en  exiger  la  dîme.»  Dans  une  autre  histoire  du  même  prince  (man.  arab.  8o3,  fol.  11  r°)  : 


1 ^ 'dfi  -A0  \ —O  .0 1 <0  lüJ  1 Jj»t  jjs  « Il  imposa  sur  les  habitants 

« du  Caire  et  de  Fostat  une  contribution  d’une  pièce  d’or,  et  arrêta  que  les  propriétés  seraient 
« cadastrées  et  évaluées.»  Dans  l’ouvrage  que  je  traduis  (tom.  I,  pag.  269),  on  lit  : 

LfyÜj  wVâ.1  j j.  Dans  1 Histoire  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (t.  II,  man.  arab.  140,  p.  328)  : 


j arr®ta  que  l’on  cadastrerait  les  maisons  de  Fostat, 

«et  qu’on  en  lèverait  le  loyer.  » Et  enfin , dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  663, 
fol.  19  v°)  : bj  JLo  « On  demandait  que  le  cadastre  fût  supprimé  sur 

« le  territoire  d’Alexandrie.  » 
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HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


Celte  même  année  vit  mourir  i°  Le  schérif  Mounif-ben-Schahnali-Hosaini,  émir 
de  Médine;  i°  Sadr-eddin-Abou’lfatah-Asad-ben-Nadja-Tenoukhi,  natif  de  Damas, 
de  la  secte  de  Hanbal,  inspecteur  de  la  mosquée  des  Ommiades,  âgé  de  soixante 
ans;  3°  Nedjm-eddin-Abou’lfatah-Modaffer-ben-Mohammed-Ansâri,  natif  de  Damas, 
et  de  la  secte  de  Scbaféï,  mohtesib  de  Damas,  et  vdkil  (agent)  du  trésor;  4°  Yadib 
(le  lettre)  Belia-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Mekki,  natif  de  Damas. 
11  était  âgé  de  soixante  et  six  ans. 

an  Au  mois  de  Moharram , Houlagou  vint  camper  sous  les  murs  d’Alep.  11  députa 
658  vers  Melik-Moaddam , gouverneur  de  cette  ville,  pour  le  sommer  de  livrer  la  place , 
lui  offrant , à ce  prix , une  amnistie  pleine  et  entière  pour  lui  et  ses  sujets.  Moaddam 
refusa  d’accepter  ces  conditions  (i25),  et  s’obstina  à tenter  le  sort  des  armes. 
Les  Tatars,  après  sept  jours  d’attaque,  emportèrent  Alep  d’assaut,  y firent  un 
affreux  carnage,  réduisirent  en  captivité  les  femmes  et  les  enfants,  et  pillèrent 
toutes  les  richesses.  Durant  cinq  jours,  la  vie  des  habitants  fut  abandonnée  à la 
lurie  du  vainqueur.  Les  rues  étaient  encombrées  de  morts,  et  les  troupes  des 
Tatars  marchaient  partout  sur  des  cadavres.  On  assure  que  le  nombre  des  femmes 
et  des  enfants  réduits  en  esclavage,  s’éleva  à plus  de  cent  mille.  La  citadelle 
d’Alep,  continuant  à se  défendre,  fut  prise  le  dixième  jour  du  mois  de  Safar. 
Houlagou  la  lit  raser,  ainsi  que  la  totalité  des  remparts  de  la  ville,  les  djamis , 
les  mosquées  et  les  jardins  :en  sorte  que  cette  capitale  n’offrait  plus  qu’un  espace 
désert.  Melik-Moaddam  étant  venu  se  livrer  au  vainqueur,  celui-ci,  en  considération 
de  son  grand  âge,  ne  lui  fit  éprouver  aucun  mauvais  traitement.  Mais,  Moaddam 
mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Neuf  Mamlouks-Bahris  étaient  détenus  dans 
les  prisons  d’Alep;  Houlagou  leur  rendit  la  liberté  et  les  combla  d’honneurs.  On 
distinguait  parmi  eux  Sonkor-aschkar(i  26)  Seif-eddin-Tenkez,  Seif-eddin-Beramak, 
Bedr-eddin-Bekmesch-Masoudi,  Ladjin  djemdar- Sâléhi,  Kidgadi -assaghir  (le  petit). 

(125)  Le  texte  porte  : Je  lis  : Du  reste,  on  peut  voir  sur  la  prise  d’Alep,  et 

sur  les  événements  qui  suivirent  cette  catastrophe,  les  récits  de  Novaïri  (man.  de  Leide,  fol.  194 
et  suiv.);  Abou’lmahâsen  (man.  661,  f.  178  et  suiv.);  Djemâl-eddin-ben-Wàsel)  man.  non  catalogué, 
fol.  3g3);  le  prétendu  Hasan-ben-1  brahim  (man.  non  catalogué,  fol.  i5o  et  suiv.);  Abou’lféda  {An- 
nales , pag.  572  et  suiv.),  etc. 

(126)  On  a déjà  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire,  et  l’on  verra  souvent  dans  la  suite  du  récit, 

9 

des  noms  d’émirs  et  autres  personnages,  dans  la  composition  desquels  entre  le  mot  sonkor JiL*. 
Tels  sont  ceux  de  Kara-Sonkor  (sonkor  noir) , Ak-Sonkor  (sonkor-blanc) , Sonkor- aschkar  (sonkor- 
roux),  etc.  On  me  permettra,  je  pense,  d’entrer,  à cet  égard,  dans  quelques  détails. 
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Dès  cju'on  reçut  à Damas  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  citadelle  d’Alep,  toute  la 
ville  fut  dans  la  consternation.  Melik-Nâser  avait  imposé  des  contributions  sur  les 


Parmi  les  différents  oiseaux  de  proie  que  l’on  employait  à la  chasse,  il  en  est  un  qui  tenait  le 
premier  rang  dans  la  fauconnerie  des  princes  orientaux.  Je  veux  parler  du  sonkor  ou  schonkar.  Les 
historiens  et  les  voyageurs  varient  un  peu  sur  la  manière  dont  ils  écrivent  ce  nom.  Les  Arabes,  tels 
que  Kazwini  ( Acljaib-almakhloukat , man.  arab.  898,  fol.  265  r»  et  v° ; traduction  persane,  man. 
d’Anquetil  74,  fol.  268  v°),  Khalil-Dâheri  (man.  arab.  695,  fol.  253  v°)  ; Nowairi  '{Vie  de  Bibars , 
fol.  24  r°);  Makrizi  {Kitab-assolouk , tom.  I,  pag.  982;  tom.  II,  fol.  149  v°);  Ebn-Ferat  (man. 
arabe  de  Vienne,  t.  VI,  p.  22),  Abou’lmahâsen  (man.  arab.  663,  fol.  104  r°),  etc.,  écrivent  cons- 
>,  . . .0. 

tamment  sonkor  jSÙ-, , et  au  pluriel  sanâkir  Raschid-eddin  écrit,  tantôt  schonkour  j^sùz, 

(man.  persan  68  A,  fol.  116  v°  261),  tantôt,  à la  manière  des  Tartares,  schongour ( ibid ., 
fol.  202,  248),  tantôt  schonkar  j\sVL  {ibicl.,  fol.  453  A v°,  479  r°)-  Cette  dernière  orthographe  est 
celle  qu’ont  suivie  Mirkhond  (Ve  partie,  man.  d’Otter,  fol.  54  r°);  Abd-errazzak  (man.  de  l’Ar- 
senal 24,  fol.  100  v°,  265  r°,  271  r°)  qui,  cependant,  écrit  quelquefois  schongdr  j làlk.  {ib.,  f.  44  r°, 
92  v°,  i3o  v°,  i3i  r°  et  v°).  Dans  le  Zctfer-nâmeh , on  lit,  tantôt  schonkâr  (de  mon  manuscrit, 

fol.  326  r°),  ou  schounkâr j Uù {ibid.,  r°  et  v9) , tantôt  schoungdrj Lsü yL  {ibicl.,  fol.  363  r°);  Pallas 
{Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  l’ernpire  de  Russie , tom.  III,  pag.  16,  Samlungen  hislorischer 
nachrichten , etc.;  tom.  1,  pag.  147),  écrit  schonkar.  Dans  le  vocabulaire  Ouigour  {ap.  Langlès, 
alphabet  Mantchou  , 3e  édit.,  pag.  23,  et  dans  Y Histoire  des  Tatars  (pag.  100,  2o5),  on  lit  scliongar, 
que  Strahlenberg  prononce  tzungar  {Der  nord  und  ostliche  Theil  von  Europa  and  Asia , p.  353). 

La  forme  sonkor ÿù~,  se  trouve  aussi  chez  les  écrivains  persans.  On  lit  dans  le  Tarikhi-Wassâj 
(manuscrit,  fol.  3o6),  que  des  ambassadeurs  de  Toktaï,  souverain  du  Kaptchak,  avaient  apporté 
vingt  et  un  sonkor  s ÿù.^.  Ailleurs,  ce  mot  est  écrit  sonkour  On  lit  dans  l’histoire  de  Raschid- 

eddin  (fol.  3xi  v°)  : j jjiL»  j j)  IjIjjsIj  «Un  présent  composé  d’éperviers,  de 

«sonkours,  de  faucons  et  autres  objets.»  L’auteur  du  Tarikhi-Wassâf  rapporte  que  le  prince  du 
Kaptchak  envoya  à Gazan-Khan  des  sonkours  au  vol  rapide  jUai!  (fol.  3o4  v°). 

Ailleurs,  cet  écrivain,  dans  son  style  emphatique  (fol.  288  v°),  désigne  la  nuit  par  le  mot  karâ- 

sonkourjjSk",  \j's  (sonkour  noir) , et  le  jour  par  le  mot  âk-sonkour ! (le  sonkour  blanc).  Enfin, 
Raschid-eddin  écrit  songour  (fol.  i65  v°). 

Avant  d’examiner  quels  sont  les  noms  du  schongar  en  mantchou  et  en  chinois,  il  est  nécessaire 
de  donner  quelques  détails  sur  cet  oiseau.  Il  est  certain  qu’il  a toujours  été  mis  au  premier  rang  de 
ceux  que  les  princes  de  l’Orient  employaient  à la  chasse.  «Si  l’on  en  croit  l’opinion  commune,  dit 
«Khalil-Dâheri  (man.  arab.  6g5,  fol.  253  v°,  254  r°),  l’aigle  est  le  roi  des  oiseaux;  mais,  dans  la 
« réalité,  ce  titre  appartient  au  sonkor,  qui  est  vraiment  Y émir  des  oiseaux;  en  effet,  si,  lorsqu’il  est 
« rassasié,  il  aperçoit  une  pièce  de  gibier,  il  ne  manque  pas  de  fondre  dessus,  contre  l’ordinaire  des 
« autres  oiseaux  de  proie/;.  « Le  sonkor,  dit  Kazwini  (man.  arab.  898,  fol.  265  r°  et  v°;  man.  persan 
«d’Anquetil  74,  fol.  263  v°),  est  un  oiseau  de  proie  de  la  taille  du  faucon;  mais  il  a les  pieds  plus 
« charnus,  et  la  jambe  de  la  grosseur  de  celle  d’un  enfant.  On  le  trouve  dans  le  Turkestan,  et  il  ne 
«vit  que  dans  les  contrées  les  plus  froides.  Lorsqu’on  le  lâche  sur  des  oiseaux,  il  commence  par 
«s’élever  au-dessus  d’eux;  ensuite  il  plane  tout  autour  en  décrivant  un  cercle,  de  manière  qu’il  re- 
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habitants,  et  fait  des  levées  pour  aller  combattre  les  Tatars.  Son  armée  se  montait 
à près  de  cent  mille  hommes,  qui  se  composaient  d’Arabes  et  de  Persans.  Mais, au 


« vient  au  point  d’où  il  est  parti.  Cependant,  les  oiseaux  renfermés  dans  ce  cercle  se  rassemblent  vers 
«le  centre,  et  aucun  d’eux  n’ose  en  sortir,  fussent-ils  au  nombre  de  mille.  Le  sonkor  descend  peu  à 
« peu,  et  les  oiseaux  descendent  avec  lui,  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivent  à terre;  aussitôt  les  fauconniers 
« les  prennent,  sans  qu’il  en  échappe  un  seul.  « J’avais  toujours  cru  que  le  schongar  était  le  gerfaut; 
et  j’ai  vu  avec  plaisir  que  mon  opinion  était  appuyée  du  témoignage  de  Pallas  ( Samlungen  historischer 
nachrichten  über  die  mongolischen  vôlkerschaften,  tom.  I,  p.  147;  Voyages  dans  plusieurs  provinces 
de  l’empire  de  Russie,  t.  III,  p.  16).  Ce  judicieux  observateur  dit  expressément  que  le  gerfaut  mâle 
est  appelé  par  les  Baschkirs  schonkar,  et  la  femelle  itœlié.  Les  Russes  le  nomment  krelschet  (V.  aussi 
Abou’lgàzi  [Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  100,  2o5).  C’est  le  même  oiseau  que  Marco-Polo 
appelle  grifon,  grifa/que,  grifaucon  ( Relation  des  pays  orientaux , col.  5i,  54,  75,  78,  162).  Suivant 
l’opinion  de  M.  Langlès  ( Ambassades  réciproques  d’un  j'oi  de  Perse,  etc.,  p.  49>  note  3;  Alphabet 
mantchou,  p.  23),  c’est  celui  que  les  Chinois  désignent  sous  le  nom  de  song-eul,  et  les  Mantchoux 
sous  ceux  de  soung-el,  et  atchike-hia-chelmen.  Mais  je  ne  puis  être  de  cet  avis.  D’abord,  je  ferai  re- 
marquer que  le  mot  soung-el,  quoique  inséré  dans  le  dictionnaire  du  père  Amyot , ne  se  trouve  pas 
dans  le  t.  XXX  du  grand  dictionnaire  mantchou , expliqué  dans  la  même  langue.  On  y lit  seulement  que 
l’oiseau  appelé  alchiké-hia-chelmen , s’appelle  en  chinois  soung-el.  En  second  lieu,  la  femelle,  qui  se 
nomme  simplement  hia-chelmen,  est  annoncée  comme  un  oiseau  un  peu  gros.  Or,  le  mâle  étant  encore 
plus  petit,  ainsi  que  l’indique  l’épithète  de  atchike,  cette  description  ne  saurait  convenir  à un  oiseau 
de  la  taille  du  gerfaut.  Enfin,  dans  le  vocabulaire  Ouigour,  envoyé  par  le  père  Amyot,  le  mot  schongar 
est  rendu  en  chinois,  non  pas  par  soung-eul,  mais  par  haï-tsing.  Or,  ce  mot,  ainsi  que  nous  l’ap- 
prennent le  lexicographe  mantchou  (tome  XXX),  et  le  père  Amyot,  dans  ses  notes  sur  l’éloge  de 
Moukclen  ( Eloge  de  la  ville  de  Moukden,  pag.  265) , désigne  le  même  oiseau  que  les  Mantchoux 
nomment  schonkon.  « Cet  oiseau,  dit  le  Dictionnaire  mantchou  (tome  XXX,  p.  9) , ressemble  un  peu  à 
« l’ Itoulhen , c’est-à-dire  à l’épervier.  11  est  très-adroit,  et  vole  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  prend 
« à la  chasse  tous  les  oiseaux  du  genre  de  l’oie  sauvage.  » Cette  description,  comme  l’on  voit,  est 
presque  mot  pour  mot  la  même  que  celle  qui  se  trouve  dans  le  dictionnaire  du  père  Amyot  ( Diction- 
naire tartare- mantchou,  tom.  II,  p.  i55).  Ce  savant  missionnaire,  dans  ses  notes  sur  l’éloge  de 
Moukden,  donne  sur  cet  oiseau  des  détails  plus  étendus  (p.  265,  2 66)  : « Le  schonkon , dit-il,  vient 
« du  Sahahen-oula,  aux  environs  duquel  il  se  tient  une  grande  partie  de  l’année.  Il  a le  bec  et  les 
« serres  comme  les  oiseaux  de  proie;  il  a le  corps  petit,  mais  il  est  d’une  force  extraordinaire.  11  fait 
« la  guerre  aux  oies,  aux  cygnes,  aux  lièvres,  et  à quantité  d’autres  animaux  plus  gros  que  lui.  Le 
« schonkon,  dit  la  géographie  de  Moukden,  est  de  tous  les  tamirn,  celui  qui  a le  plus  de  force  et 
« d adresse  pour  la  guerre.  Quoique  son  corps  soit  petit,  il  est  d’une  force  prodigieuse,  et  prend  des 
« oiseaux  beaucoup  plus  gros  que  lui.  Ses  serres  et  son  bec  sont  très-pointus  et  très-forts.  Cet  oiseau 
« se  tient  aux  environs  des  fleuves  Sahalien-oula,  Ousouri-oula,  et  autres.  » Le  Dictionnaire  mantchou 
(t.  XXX,  p.  9)  donne  la  notice  de  deux  autres  oiseaux  de  la  même  espèce.  « Le  premier,  qui  se  nomme 
« schaman- schonkon,  c’est-à-dire  schonkon  blanc , est  plus  gros  que  le  schonkon  ordinaire,  et  a les 
« plumes  du  dos  d’une  blancheur  éclatante.  Le  second , appelé  tschakiri-schonkon , a la  tête  parsemée 
« de  taches  blanches,  et  les  plumes  du  dos  et  des  ailes  mélangées  de  blanc  et  de  noir.  » On  voit  que  le 
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moment  de  la  catastrophe  d’Alep,  ces  troupes  se  débandèrent.  Chacun  aban- 
donnait ses  meubles,  les  vendait  au  plus  bas  prix , et  fuyait  en  toute  bâte.  Melik- 


schonkon  des  Mantchoux , et  le  hai-tsing  des  Chinois  sont  identiquement  le  même  oiseau  que  le 
schongar  des  Tartares.  Quant  au  mot  soung-eul,  je  crois  qu’il  désigne  l’oiseau  de  proie  appelé  sakr 
parles  Orientaux,  et  auquel  les  Français  ont  conservé  son  nom  dans  celui  de  (sacre). 

Quant  à la  patrie  du  schongar  ou  schonkcir,  i 1 est  certain  que  cet  oiseau  habite  les  contrées  septentrio- 
nales de  l’Asie.  Marco-Polo  rapporte  ( Relations  des  pays  orientaux , col.  5 1 ) « que  dans  les  îles  de  la  mer 
« Glaciale,  on  trouvait  quantité  àe  griffons,  que  les  chrétiens  transportaient  enTartarie.  » Daï-Ming, 
envoyant  à Schah-rokh  sept  couples  de  schongar  [Matla-assaadeïn,  m.  pers.'de  l’Arsenal  2 4,  f.  ioor0, 
Ambassades  réciproques  d’un  roi  de  Perse,  etc.,  p.  56),  atteste  « que  cet  oiseau  ne  se  trouvait  pas  à la 
« Chine,  mais  qu’il  n’en  manquait  pas  , attendu  qu’il  en  recevait  continuellement  un  certain  nombre, 
« qui  lui  étaient  envoyés  en  présent  des  pays  au  delà  de  la  mer.»  M.  Foucher  d’Obsonville  [Essais  phi- 
losophiques sur  les  mœurs  de  divers  animaux  étrangers,  p.  55) , dit  « que  les  gerfauts  se  propagent 
« dans  les  branches  du  Caucase  qui  s’étendent  au  nord  du  Tibet.  » Enfin,  au  rapport  de  Pallas  (Sam- 
lungen  historischer  nachrichten , etc.,  p.  147))  «le  gerfaut  ( schonkar ) et  le  faucon  de  passage 
« ( naatschin ) ne  se  trouvent  point  dans  les  plaines  habitées  par  les  Kalmouks.  Mais  les  chefs  de  ce 
«peuple  tâchent  d’en  acheter  des  Baschkirs  ( Voyages  dans  plusieurs  provinces  de  l’empire  de  Russie, 
« tom.  III , p.  16) , dont  les  montagnes  sont  ordinairement  la  retraite  favorite  de  ces  oiseaux  précieux. 
« Les  Baschkirs  les  prennent  avec  des  filets  à trappe,  au-dessus  desquels  ils  suspendent  des  plumes 
« flottantes  à des  ficelles  tendues  d’un  arbre  à l’autre.  Des  pigeons  attachés  sur  la  terre  servent  d’appât. 
« Les  gerfauts  que  l’on  y prend  sont  envoyés  à la  cour  de  Russie  (Pallas,  Voyages,  etc.,  t.  III,  p.  17).  » 
Le  schonkar  étant  un  oiseau  rare  et  précieux,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays  méridionaux,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu’il  ait  de  tout  temps  été  un  des  présents  auxquels  les  princes  orientaux 
attachaient  le  plus  de  prix,  et  qui  leur  était  souvent  offert , ou  par  leurs  vassaux  ou  par  leurs  égaux. 
Les  Kirghis  s’étant  soumis  à Tchenghiz-Khan  lui  envoyèrent  un  schongar  de  couleur  blanche  (Ras- 
chid-eddin,  fol.  116  v°,  Histoire  généalogique  des  Tatars , p.  100,  2o5).  « Des  marchands  de  la  même 
« nation,  s’étant  rendus  à la  cour  de  Koubilaï,  présentèrent  à ce  prince  un  aigle  blanc  et  un  schongar 
«blanc,  qui  avait  les  pattes  et  le  bec  rouges  (Raschid-eddin,  fol.  261  v°;  Mirkhond,  Ve  partie, 
« f.  54  r°).  » L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : De  l’estât  et  de  la  gouvernance  du  grant  Caan  de  Cathay, 
(man.  français  q5oo  C,  fol.  142  r°  et  v°).,  après  avoir  parlé  de  la  suzeraineté  que  le  grand  Kaân 
exerçait  sur  les  autres  princes  mogols,  ajoute  : « Ces  trois  empereurs  envoient  tous  les  ans  lieupars 
« tous  vifs,  camelz,  gerffaulx,  et  très  grant  plenté  d’autres  précieux  joyaux  au  dit  Caan  leur  seigneur. 
« Car  ilz  le  recongnoissent  leur  seigneur  et  leur  souverain.  » L’an  658  de  l’hégire  (de  J.  C.  1260) 
(Raschid-eddin,  fol.  248  r°),  à l’époque  où  Koubilaï  fut  élevé  sur  le  trône  des  Mogols,  Dourtchi , l’un 
des  principaux  émirs,  fit  dire  à Arik-bouka  « que  ses  projets  étant  connus  de  Koubilaï,  il  devait,  pour 
« dissiper  les  soupçons  de  ce  prince,  lui  envoyer  une  ambassade,  présidée  par  un  noian  du  premier 
«rang,  pour  lui  présenter  un  schongar  et  un  autre  animal.  » Arik-bouka,  ayant  suivi  ce  conseil, 
envoya  à Koubilaï  des  députés  qui  lui  offrirent  cinq  schongars.  L’an  702  de  l’hégire  (de  J.  C.  i3o2) 
(Raschid-eddin,  fol.  202  r°) , Naïan  , l’un  des  descendants  de  Djoudji,  envoya  à Gazan-Khan  deux  de 
ses  principaux  émirs,  qui  lui  présentèrent  un  schongar  et  d’autres  objets  précieux.  Trois  ans  après, 
Oldjaïtou  reçut  un  de  ces  oiseaux  de  la  part  de  Timour-Kaân  ( ibid .,  fol.  4^3  A v°).  L’an  716  (de 
J.  C.  ï3i6)  , des  ambassadeurs  de  ce  prince,  apportant  à Oldjaïtou  un  faucon  et  un  schongar,  furent 
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Nâser  partit  de  Berzah  le  vendredi,  quinzième  jour  du  mois  de  Safar,  accom- 
pagné du  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  prit  la  route  de  Gazah,  laissant 

arrêtés  et  mis  en  prison  par  ordre  d’Isen-boga  ( ibicl. , fol.  479  r°)-  B ’an  793  (de  J.  C.  i3go),  des  am- 
bassadeurs de  Toktamisch,  khan  du  Kaptchak,  présentèrent  à Tamerlan  un  schongar,  et  neuf  chevaux 
d’une  vitesse  surprenante  ( Histoire  de  Timur-bcck , tom.  II,  p.  75).  Les  deux  princes  Mohammed- 
Sultan  et  Abou-Bekr  offrirent  au  même  conquérant  un  schonkar  [Zafer-nâmeh , fol.  326  r°  et  v°). 
Plus  tard  ( ib .,  fol.  363  r°)  un  ambassadeur  d’Idekou,  prince  du  Kaptchak,  présenta  à Tamerlan  un 
oiseau  de  la  même  espèce.  Clavijo  [Vida  del  gran  Tamorlan , deuxième  édition  page  120), 
fait  aussi  mention  des  gerfauts  qui  furent  présentés  à ce  prince.  En  l’année  812  (de  J.  C.  1409), 
lorsque  Schali-rokh  fut  de  retour  du  Ma-waran-nahar  [Matla-assaadeïn , fol.  44  r°),  il  reçut 
une  ambassade  de  la  part  de  Foulad-khan  et  des  émirs  Idekou-Béhadur  et  lsi,  qui  gouvernaient  le 
Kaptchak  et  le  pays  des  Uzbeks.  Les  députés  lui  offrirent  des  présents  magnifiques,  et  entre  autres  un 
schongar  et  plusieurs  animaux  utiles  pour  la  chasse.  L’an  820  (de  J.C.  1417)  {ib.,  fol.  92  v°,  Ambas- 
sades réciproques,  etc.,  p.  49)  ■>  Schah-rokh  reçut  un  oiseau  de  cette  espèce  de  la  part  de  Daï-ming, 
empereur  de  la  Chine.  Deux  ans  après  (man.  de  l’Arsenal  24,  f.  100  r°,  Ambassades  réciproques,  etc., 
pag.  56),  ce  prince,  envoyant  à Schah-rokh  une  ambassade,  joignit  à ses  présents  sept  couples  de 
schongars,  qu’il  avait  dressés  lui-même.  Le  même  monarque  (f.  i3o  v°,  i3i  r°)  en  envoya  dix.  Plus  loin 
(f.  i3i  v°),  il  est  fait  mention  d’un  schongar  bleu.  L’an  859  (de  J.  C.  i455)  (m.  de  l’Arsenal  24,  f.  265  r°), 
le  sultan  Abou-Saïd  envoya  à Mirza-Abou’lkâsem-Bâber,  entre  autres  présents,  de  beaux  chevaux,  et 
quelques  couples  de  schongars.  L’an  861  (de  J.  C.  x 4 5 6 ) , Abou’lkâsem-Bâber  étant  à la  chasse,  un 
schongar  blanc  qu’il  affectionnait  beaucoup  se  rompit  une  serre;  ce  qui  lui  causa  un  extrême  chagrin 
(. Matla-assaadein , fol.  271  r°). Moustafa-khan , un  des  princes  Uzbeks,  ayant  conclu  un  traité  avec  le 
sultan  Abou’lgâzi-Hosaïn , lui  envoya  en  présent  le  schonkar  dont  il  se  servait  habituellement  (Mir- 
khond,  ou  plutôt  Khondemir,  t.  VII,  f.  7 r°).  M.  Foucher  d’Obsonville  atteste  que  les  gerfauts  étaient 
offerts  en  présent  ou  en  tribut  aux  empereurs  de  Delhi  ( Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers , p.  55). 

Lorsque  l’an  1024  de  l’hégire  (de  J.  C.  i6i5),  le  czar  de  Russie  envoya  une  ambassade  au  roi 
Schah-Abbas,  au  nombre  des  présents  étaient  quelques  couples  de  schonkars.  Et  l’historien  persan 
ajoute  que  cet  oiseau  ne  se  trouve  dans  aucun  pays  du  monde,  excepté  en  Russie.  Schah-Abbas 
donna  un  couple  de  ces  oiseaux  à Khan-Alem,  ambassadeur  de  Selim,  souverain  de  l’Indoustan  ( Vie 
de  Schah-Abbas , f.  2i3  r°).  Et  Chardin  parle  d’un  oiseau  de  proie  qui  vient  de  la  Moscovie,  et  qui, 
certainement,  n’est  autre  que  le  schonkar  ou  gerfaut  ( Voyages  en  Perse,  tom.  II,  pag.  32). 
L’an  662  (de  J.  C.  1263),  le  sultan  Bibars  reçut  une  ambassade  de  la  part  de  Charles , frère  de  saint 
Louis.  Les  députés  apportaient,  entre  autres  présents,  un  certain  nombre  d e sonkors  gris  : ïAt 

j.3L^Jî  (Nowaïri,  Vie  de  Bibars , f.  24  r°;  Ebn-Ferat,  man.  de  Vienne,  tom.  VI,  pag.  22). 
L’an  684  de  l’hégire  (de  J.  C.  1285),  le  sultan  d’Égypte  Kelaoun  reçut  en  présent  des  Génois,  six 
sonkors  et  un  chien  blanc  qui,  suivant  quelques  historiens,  était  plus  gros  qu’un  lion  (Ebn-Ferat, 
man.  de  Vienne,  tom.  VIII , pag.  36). 

Au  rapport  de  Makrizi  ( Kitab-assolouk , man.  arab.  672,  pag.  982,  g83)  et  d’Abou’lmahâsen  (man. 
arab.  663,  fol.  104  r°),  « le  sultan  d’Égypte  Mohammed-ben-Kelaoun  aimait  passionnément  la  chasse  , 
«et  faisait  venir  de  tous  côtés  des  sakrs  (sacres),  des  sonkors,  des  faucons  , des  éperviers,  et  d’autres 
« oiseaux  de  proie.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  les  sonkors  devinrent  si  communs  en  Égypte,  que  chaque 
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Damas  sans  défense.  La  population  était  rangée  autour  des  murs.  Le  prix  du 
louage  d’un  chameau  s’élevait  à sept  cents  pièces  d’argent.  On  était  alors  en  hiver. 
Dès  que  l’on  eut  vu  partir  Melik-Nâser,  les  habitants  de  Damas  perdirent  courage, 
et  s’enfuirent  précipitamment  et  en  désordre.  On  eût  cru  que  le  jour  de  la  résur- 
rection était  arrivé  (1 27).  Melik-Mser  avait  régné , tant  à Àlep  qu’à  Damas , l’espace 


«émii-  en  avait  dix,  plus  ou  moins.  Il  établit  des  fauconniers  dont  plusieurs  étaient  en  possession  de 
« fiefs  importants,  et  recevaient  une  quantité  considérable  de  viande,  de  fourrage  , d’habits  et  autres 
«objets.  Lorsque  Mohammed  mourut,  les  sonkors  destinés  spécialement  pour  l’usage  du  sultan 
«montaient  à cent  vingt.  Jamais  ses  prédécesseurs  n’en  avaient  possédé,  à beaucoup  près,  un  si 
«grand  nombre.  Kelaoun  n’avait  qu’un  seul  sonkor;  dans  les  marches  solennelles  son  fauconnier 
«était  à cheval,  portant  cet  oiseau  sur  le  poing.  L’émir  Hosam-eddin-Tarantaï,  partant  pour  aller 
« assiéger  Sonkor-alaschkar,  dans  la  ville  de  Sahioun,  sollicita  la  permission  de  mener  avec  lui  le 
« sonkor  comme  un  objet  rare  et  magnifique,  promettant  du  reste  de  ne  pas  s’en  servir  à la  chasse 
«et  de  ne  le  lâcher  sur  aucune  pièce  de  gibier.  » 

L’historien  Àbou’lféda  nous  apprend  ( Abulfedœ  Annales , tom.  V,  p.  3o6)  «que,  lorsqu’il  lit  un 
« voyage  en  Égypte,  au  moment  où  il  arrivait  dans  la  ville  de  Seriâkous,  située  près  du  Caire,  il  vit 
« venir  à sa  rencontre  l’émir  Seïf-eddin-Kedjri,  grand  veneur j I5w, , qui  lui  apportait  un  sonkor.  » 
Le  même  écrivain  ( ibid pag.  376)  rapporte  qu’il  reçut  du  sultan  Mohammed-ben-Kelaoun  un 
présent  composé  de  sonkors  et  de  sakrs.  Ueiske,  qui  a commenté  si  doctement  l’histoire  d’Abou’l- 
féda,  a été  fort  embarrassé  sur  la  manière  de  rendre  le  motjiLw.  Tantôt,  il  suppose  (pag.  423)  que 
ce  terme  désigne  l’oiseau  de  proie  appelé  sacre;  tantôt  (pag.  307)  il  croit  qu’il  faut  entendre  par  là 
un  faucon  ou  un  milan;  tantôt  enfin  [ib.),  il  conjecture  que  ce  mot  signifie  une  conserve  formée  de  sucre. 

L’an  786  (de  J.  C.  i384)  ( Kitab-assolouk , man.  arab.  673,  fol.  149  v"),  des  ambassadeurs  de  Tok- 
tamiseh,  khan  du  Kaptchak,  offrirent  au  sultan  d’Égypte  sept  sonkors,  avec  beaucoup  d’autres 
présents.  Parmi  les  présents  que  Timour  ou  Tamerlan  envoya  au  sultan  d’Égypte,  l’an  8o5  de 
l’hégire  (de  J.  C.  1402),  on  voyait  un  éléphant,  une  once,  un  épervier,  un  sakr  et  un  sonkor. 

Au  rapport  de  Pétis  de  la  Croix  ( Histoire  de  Tiniur-beck , tom.  II , p.  75,  note  ci),  «les  Russes  et  les 
«Tartares  de  Crimée  étaient  autrefois  tenus  d’envoyer  tous  les  ans  au  Grand-Seigneur  un  schongar , 
« orné  d’un  certain  nombre  de  diamants.  » Enfin , dans  Y Histoire  des  Mongols,  qu’a  publiée  M.  Schmidt 
[Geschicte der  Ost  Mongolen,  pag.  74),  on  voit  un  aigle  envoyé  en  présent,  comme  marque  de  sou- 
mission. Peut-être  cet  aigle  était-il  un  sc/ionkar. 

(127)  Comme  le  jour  de  la  résurrection  doit-être  pour  tous  les  hommes  un  jour  redoutable,  ce 
mot,  chez  les  peuples  de  l’Orient,  est  devenu  le  terme  caractéristique  qui  exprime,  au  plus  haut 
point,  le  trouble,  l’effroi,  la  consternation.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Egypte  d’Abou’lmahâsen  (m.  661, 
fol.  171  r°)  : Sb  L»LàJ!  «La  consternation  régnait  dans  Bagdad.  « Dans  le 

même  ouvrage  (man.  663,  fol.  145  r°  ) : àZoL'à  çf&J  «Il  était  consterné  de  ce  fait.  » Ailleurs 

(man.  671,  fol.  180)  : | pTLsrM  Li  « Hakem,  ayant  appris  la 

«chose,  fut  consterné  et  méprisé  de  ses  sujets.  « Dans  le  Manhel-sâfi  du  même  historien  (tom.  II, 
man.  748,  article  de  Timour)  : Lxa.!j  y « Il  fut  consterné  et  retourna  sur  ses  pas.  » 

Plus  loin  (tom.  III,  man.  749»  cirticle  d'Adel)  : k^biiJî  4*ls.  « Il  vit  lever  sur  lui  le  jour  de  la 
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de  vingt-trois  ans  et  sept  mois;  il  avait  commandé  à Damas  l’espace  de  dix  ans, 
moins  cinquante  jours.  Melik-Ascliraf-Mousa,  fds  de  Mansour,  prince  de  Hems, 
vint  joindre  Houlagou.  Melik-Mansour,  fds  de  Modaffer,  et  prince  de  Hamah, 
se  rendit  en  Égypte,  avec  ses  femmes  et  ses  enfants.  Toute  la  population  de 
Hems  et  de  Hamah  prit  la  fuite  (128). 

Cependant,  Houlagou,  seize  jours  après  la  conquête  d’Alep,  se  dirigea  vers 
Damas.  L’émir  Zeïn-eddin-Soleïman , lils  d’Ali,  petit-fds  d’Amer-Mouwaiiad,  et 
surnommé  Zein-Hâfidi,  prit  les  rênes  du  pouvoir,  et  ferma  les  portes  de  la  ville. 


«résurrection.  » Dans  V Histoire  des  rois  d‘  Abyssinie , écrite  par  Makrizi  (pag.  18)  : sy  LjLj  tww»li 
«son  oncle  fut  consterné.»  Dans  l’histoire  du  prétendu  Hasan-ben- Ibrahim  (man.  non  catalogué, 
fol.  108)  : ^.c,  «Les  troupes  furent  consternées,  et  firent 

« des  imprécations  contre  Sâleh.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man.  657, 
fol.  5 v°)  : «Jol-Xt  ! iuL's  « Ses  ennemis  furent  consternés.  » Dans  l’ Histoire  de  la  Conquête  de 

Jérusalem  (man.  714,  fol.  1 3 v°)  : ! iLLi?  «Le  comte  fut  consterné.  » Plus  loin  (f.  4or°): 

L»LàJ!  çjLi  a^LüJ!  «Avant  le  jour  de  la  résurrection  arrivait  une  catastrophe  analogue.» 

Ailleurs  (fol.  65  v0)  : p&sL'à  ^ «Puissiez-vous  perdre  votre  sécurité,  et  voir 

«lever  pour  vous  le  jour  de  la  résurrection!  » 

/ s 

Le  mot  hascliar  qui  a le  même  sens  que  1*U9,  s’emploie  aussi  pour  exprimer  la  même  idée. 

Dans  un  passage  de  l’historien  que  je  viens  de  citer  (man.  714,  fol.  203  v°),  on  lit  : *xà) 

LaLâ.  Dans  des  vers  composés  à la  louange  du  général  fatimite  Djauher,  et  cités  par  Makrizi 

✓ ✓ 

(. Description  de  l’Égypte,  m.  797,  f.  3i  1 r°),  et  Abou’lmahâsen  (m.  67 1,  f.  120  r°),  on  lit  ^y 

«Un  jour  plus  redoutable  que  celui  de  la  résurrection.  » 

Le  mot  persan  reslkhiz  qui  désigne  également  la  résurrection , se  prend  aussi  dans  le  sens 

de  catastrophe  ou  de  consternation.  On  lit  dans  le  Schah-nâmeh  (tom.  I,  pag.  83)  : 1 

« U fit  tomber  la  consternation  sur  les  rebelles.  » Plus  loin  (p.  221)  : 

«Je  ferai  tomber  une  catastrophe  sur  les  Touraniens.  » Ailleurs  (pag.  270)  :y 
j!  "h  amenait  la  catastrophe  des  génies.  » Ailleurs  (pag.  374)  ’•  jê 

ww.!  ïJl»!  « Vous  diriez  que  le  jour  de  la  résurrection  est  peut-être  arrivé.  «Et  enfin  (p.  391  Y-jX* 
wvi.  « On  dirait  que  c’est  là  précisément  la  nuit  de  la  résurrection.  » Dans  le 
Zafer-ndmeh  (de  mon  manuscrit,  fol.  29°)  v°)  : w wlà.  y j 5 ^ "d  J ^ 

« Dans  toute  l’aile  droite  et  l’aile  gauche,  un  désordre  complet  se  manifesta.  » Plus  loin  (f.  334  v°)  : 
y « La  consternation  se  répandit  dans  cette  ville.  » Et  enfin  (fol.  38i  v°)  : 
Jw  Sy.  «Quel  trouble  régna  partout.  » 

(128)  J’ai  lu  : ïL?-  j J-&75-  » au  beu  de  qu’offre  le  texte. 
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Ayant  réuni  tout  ce  qui  restait  d’habitants , il  convint  avec  eux  de  livrer  Damas 
à Houlagou.  La  place  fut  remise  à Fakhr-eddin-Merdegai,  au  fds  du  commandant 
d’Arzen,  et  au  schérif  Ali.  Tous  trois  avaient  été  envoyés,  comme  négociateurs, 
auprès  de  Melik-Nâser,  de  la  part  de  Houlagou,  qui  était  alors  campé  à Berzah. 
Ils  se  hâtèrent  de  mander  cet  événement  au  prince  mongol.  Celui-ci  fit  partir 
aussitôt  un  corps  de  Tatars,  auxquels  il  recommanda  les  habitants  de  Damas, 
leur  défendant  de  prendre  à personne  une  pièce  d’argent,  ou  une  valeur  plus 
considérable.  Le  dimanche,  dix-neuvième  jour  du  mois  de  Safar,  les  députés  de 
Houlagou  arrivèrent  à Damas,  accompagnés  du  kadi  Mouhi-eddin-ben-Zeki. 
Celui-ci  était  parti  de  cette  ville,  et  s’était  rendu  à Alep,  auprès  de  Houlagou,  qui 
l’avait  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  lui  avait  conféré  le  titre  de  kadi  de  la  Syrie 
tout  entière,  et  l’avait  renvoyé  à Damas,  avec  le  gouverneur  de  cette  place.  Les 
habitants  ayant  banni  toute  inquiétude,  se  réunirent  le  lendemain  dans  la  prin- 
cipale mosquée.  Ebn-Zeki,  revêtu  de  la  khilah  qu’il  tenait  de  Houlagou,  ayant 
convoqué  les  jurisconsultes  et  autres,  fit  devant  eux  la  lecture  du  diplôme  d’in- 
vestiture Adi-V  que  lui  avait  délivré  le  souverain  mongol.  On  lut  également  les 
ordres  yijUU p par  lesquels  ce  prince  garantissait  l’amnistie  aux  habitants  de 
Damas.  Ceux-ci,  toutefois,  tremblaient  et  étaient  en  proie  à la  plus  vive  frayeur. 

Le  seizième  jour  de  Rebi  premier,  les  lieutenants  de  Houlagou  arrivèrent  à la 
tête  d’un  nombreux  corps  de  Tatars,  et  accompagnés  par  Kitboga-noïan  (129) 
On  fit  la  lecture  de  l’acte  d’amnistie.  Bientôt  après,  un  diplôme,  émané  du  prince, 
conféra  au  kadi  Kemâl-eddin-Omar-Teflisi  le  titre  de  suppléant  v oü  (1 3o)  du 


(129)  J’ai  lu  au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit.  Du  reste,  le  nom  de  ce  général 

mongol  est  écrit  de  plusieurs  manières.  On  lit  tantôt  Kitboga  , tantôt  Kitbouka  ou  Kit  bouta 

éiyps  ou  13 , et  enfin  Kitoubouka  la y j'kS. 

(130)  Abou’lmahâsen  (Munhel-sâfi , tom.  IV,  fol.  93  v°,  94  r°),  nous  donne  à ce  sujet  les  détails 

suivants  : « Dans  les  premiers  temps  de  l’Islamisme,  l’administration  de  la  justice  , en  Égypte, 

«fut  confiée  à quelques-uns  des  compagnons  du  Prophète  <bLs"^É  et  des  tabi  jusqu’à 

« l’époque  où  prit  naissance  la  secte  du  grand  Imam  Abou-Hanifah.  Dès  ce  moment,  l’administration 
« de  la  justice  en  Égypte,  ainsi  que  dans  toutes  les  contrées,  tant  orientales  qu’occidentales, 

«fut  remise  aux  kadis  Hânefis.  Les  Fatimites  s’étant  emparés  de  l’Égypte,  y anéantirent  les  diverses 
«sectes  musulmanes,  firent  triompher  les  opinions  des  Schiites,  et  nommèrent  pour  kadis  ceux 
«d’entre  leurs  coreligionnaires  qu’ils  jugeaient  à propos  de  choisir.  Lorsque  cette  dynastie  tomba 
« sous  les  coups  des  fils  d’Aïoub,  ceux-ci  qui  étaient  Curdes  d’origine,  et  attachés  à la  secte  de 
«Schaféï,  choisirent  pour  kadi  un  homme  qui  partageait  les  mêmes  dogmes.  A cette  époque,  le 
« Caire  était  prodigieusement  déchu  de  sa  splendeur,  et  presque  désert.  Les  villages  et  les  bourgs  de 
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kadi  des  kadis  Sadr-eddin-Ahmed-ben-Seni-eddaulah,  de  manière  à ce  qu’il 
remplit  les  fonctions  de  kadi-alkodat  dans  les  "villes  de  la  Syrie,  à Mausel,  à 
Mâredin  et  à Méïâfârekin.  Le  même  acte  lui  donnait  aussi  l’inspection  des  mos- 
quées, et  de  toutes  les  fondations  pieuses.  Cet  ordre  fut  lu  publiquement  dans 
le  Meïdân-akhdar  (la  place  verte). 

Cependant,  les  Tatars  envahirent  toute  la  Syrie,  et  pénétrèrent  jusqu’aux  en- 
virons de  Gazah,  à Beït-Djebraïl,  Khalil  (Hébron),  l’étang  de  Zirâ,  et  la  ville  de 
Sait.  Partout  ils  égorgèrent  ou  emmenèrent  en  captivité  la  population,  et  enle- 
vèrent tout  ce  qu’ils  purent  trouver  de  butin.  Après  quoi,  ils  reprirent  la  route 
de  Damas,  où  ils  vendirent  les  troupeaux  et  les  autres  objets  tombés  en  leur 
pouvoir. 

Les  Chrétiens  qui  se  trouvaient  à Damas  commencèrent  à prendre  un  as- 
cendant marqué  sur  les  Musulmans.  Ayant  obtenu  de  Houlagou  un  diplôme 
qui  leur  garantissait  une  protection  expresse,  et  le  libre  exercice  de  leur 
religion , ils  buvaient  du  vin  publiquement  dans  le  mois  de  Ramadan , et  en 
260  versaient  au  milieu  des  rues  sur  les  habits  des  Musulmans , et  sur  les  portes  des 
mosquées.  Lorsqu’ils  passaient , portant  la  croix , ils  contraignaient  les  marchands 
de  se  lever,  et  maltraitaient  ceux  qui  refusaient  de  le  faire  : ils  parcouraient  les 
rues,  accompagnés  de  la  croix,  et  se  rendaient  à l’église  de  Marie,  où  ils  pro- 
nonçaient des  sermons  consacrés  à l’éloge  de  leur  religion,  et  ils  disaient  ouver- 
tement : «La  foi  véritable,  la  foi  du  Messie  triomphe  aujourd’hui.  » Les  Musulmans 
indignés,  allèrent  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur  établi  par  Houlagou;  mais 
cet  officier  les  traita  avec  mépris,  et  plusieurs  d’entre  eux  reçurent,  par  ses 
ordres,  la  bastonnade.  11  comblait  d’honneurs  les  prêtres  chrétiens,  fréquentait 
leurs  églises,  et  protégeait  hautement  leur  religion.  Zeïn-Hâfidi  ayant  levé  sur 
la  population  des  sommes  immenses,  les  employa  à acheter  des  étoffes,  dont  il  fit 

«son  territoire  étaient,  en  grande  partie,  ruinés.  D’une  autre  part,  les  Francs,  depuis  un  laps  de 
« temps  considérable , occupaient  Jérusalem  et  le  plus  grand  nombre  des  villes  maritimes  de  la  Syrie. 
« Salah-eddin-Iousouf  ayant  pris  le  titre  de  sultan , comme  délégué  de  Nour-eddin , s’occupa  de 
« régler  les  affaires  de  l’Égypte,  fit  des  conquêtes  prodigieuses,  et  parvint  au  faîte  de  la  puissance. 
« Il  eut  pour  successeurs  plusieurs  princes  de  sa  famille;  mais  cette  dynastie  fut  renversée,  et  rem- 
« placée  par  les  Sultans-Turcs.  Melik-Dâher-Bibars  étant  monté  sur  le  trône,  imagina,  dans  le  cours 
«de  l’année  664  (ia65  de  J.  C.)  ou  de  l’année  précédente,  d’établir  en  Égypte  quatre  kadis.  Les 
«magistrats  de  la  secte  de  Schaféï  avaient  été  exclusivement  en  possession  de  rendre  la  justice  en 
«Égypte,  l’espace  de  cent  années,  depuis  l’an  564  (1168  de  J.  C.),  époque  du  règne  de  Melik-Mansour- 
« Asad-eddin-Schirkouh.  « Je  donnerai,  plus  bas,  sur  cette  matière,  des  détails  plus  circonstanciés. 
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présenta  Kitboga,  qui  gouvernait  la  ville  au  nom  de  Houlagou,  à Baïdera,  aux  émirs 
et  aux  généraux  Tatars.  Il  leur  envoyait  chaque  jour  des  objets  de  tout  genre. 

Cependant,  Kitboga  et  Baïdera  se  rendirent  à Merdj-Bargout.  Melik-Âschraf, 
prince  de  Hems,  arriva  du  camp  de  Houlagou , apportant  un  diplôme  qui  le 
nommait  vice-roi  de  Damas  et  de  toute  la  Syrie.  Kitboga  s’empressa  d’obéir  à cet 
ordre;  et  c’était  chez  lui  que  se  tenaient  les  conseils,  et  tout  ce  qui  avait  trait  au 
gouvernement. 

Quelques  jours  après,  l’émir  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Karmdjah , gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Damas , de  concert  avec  l’émir  Djelâl-eddin-ben-Saïrafi, 
prit  les  armes,  et  ferma  les  portes  de  cette  forteresse.  Kitboga-noïan,  à la  tête 
des  troupes  Tatares,  vint  mettre  le  siège  devant  la  place  , le  sixième  jour  du  mois 
de  Rebi  second.  Cependant,  Dieu  fit  tomber  du  ciel  de  la  pluie,  de  la  grêle 
accompagnées  d’un  vent  violent,  d’éclairs,  de  tonnerres,  et  d’un  tremblement 
de  terre  qui  renversa  quantité  de  lieux  habités.  Toute  la  population  passa  la  nuit 
dans  des  transes  mortelles,  redoutant  à la  fois  les  fléaux  dont  les  menaçaient  le 
ciel  et  la  terre.  Les  attaques  contre  la  citadelle  étaient  infructueuses.  Le  siège  se 
prolongea  jusqu’au  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier.  Les 
Tatars  avaient  dressé  devant  cette  place  plus  de  vingt  machines  de  guerre,  qui 
jouaient  sans  interruption,  et  renversèrent  une  partie  des  fortifications.  Les 
assiégés  demandèrent  alors  à capituler.  Les  Tatars  étant  entrés  dans  la  place, 
livrèrent  au  pillage  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  précieux , mirent  le  feu  en  plusieurs 
endroits,  démolirent  un  grand  nombre  de  tours,  et  détruisirent  toutes  les  ma- 
chines et  les  munitions  de  guerre.  De  là  ils  se  dirigèrent  vers  Balbek,  dont  ils 
ruinèrent  la  citadelle.  Un  autre  corps  prit  la  route  de  Gazah,  saccagea  la  ville  de 
Banias,  et  porta  dans  toute  la  contrée  le  carnage,  la  dévastation  et  le  pillage. 

Le  samedi,  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’émir  Rokn-eddin- 
Bibars-Bondokdari  arriva  au  Caire.  Melik-Modaffer-Koutouz  sortit  à sa  rencontre, 
lui  assigna  pour  logement  la  maison  du  vizirat , et  lui  concéda , à titre  de  bénéfice 
militaire,  la  ville  de  Kalioub. 

Sur  ces  entrefaites,  Houlagou  s’empara  de  Mâredin,  égorgea  les  émirs  de  cette 
ville , et  renversa  les  murs  de  la  citadelle. 

Melik-Nâser  était  arrivé  à Kalia.  Koutouz,  effrayé  de  l’approche  de  ce  prince, 
vint  camper  à Sâléhieh,  à la  tête  de  ses  troupes.  INâser  se  vit  abandonné  d’une 
partie  de  ses  émirs  et  des  officiers  Schehrzouris,  qui  allèrent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Koutouz.  Quelques-uns  d’entre  eux,  tels  que  Hosam-eddin-Tarantaï, 
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Bedr-eddin-Taïdemur-alakhout,  Bedr-eddin-Aïdemur,  le  dewadar,  et  Idgâdi-Hadji 
se  fixèrent  à Belbeïs.  Nâser,  voyant  ses  affaires  en  désordre,  et  ses  partisans  se 
débander  journellement,  quitta  la  ville  de  Katia,  et  vint  camper  à Balka. 
Routouz,  de  son  côté,  rentra  au  château  de  la  Montagne.  11  fit  arrêter  et 
enfermer  dans  cette  forteresse  l’émir  Djemâl-eddin-Mousa-ben-Iagmour.  Tous 
ceux  d’entre  les  pages  et  les  secrétaires  de  Nâser,  qui  étaient  venus  se  joindre  à 
lui,  furent  exposés  à des  vexations  rigoureuses,  et  dépouillés  de  leurs  biens.  11 
contraignit  l’épouse  de  Melik- Nâser  à montrer  tout  ce  qu’elle  possédait  de 
pierreries,  et  dont  il  enleva  une  énorme  quantité.  Il  extorqua  des  sommes 
immenses  aux  femmes  des  émirs  Kaïmeris;  et  quelques-unes  d’entre  elles  furent 
mises  à la  torture. 

Quant  à ce  qui  concerne  Melik-Nâser,  un  de  ses  pages,  nommé  Hosain-Kurdi 
le  tabardàr  (i 3 1 ) , se  saisit  de  ce  prince,  ainsi  que  de  son  fils  Melik-Aziz,  de 
son  frère  Gâzi , d’Ismaïl-ben-Schadi , et  de  toutes  les  personnes  de  sa  suite.  Il 
envoya  ces  prisonniers  à Houlagou.  Celui-ci,  sur  ces  entrefaites,  quitta  Alep, 
pour  retourner  vers  les  contrées  de  l’Orient.  Il  nomma  Ritboga-noïan  pour  com- 
mander en  son  nom  dans  la  ville  d’Alep , et  établit  Baïdera  gouverneur  de  Damas. 
Il  emmena  avec  lui  sept  émirs  Bahris,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Sonkor- 
aschkar,  Tenkez,  Beramek  et  Bekmesch. 

(i3i)  Le  mot  tabardàr  j\bjÉb , qui  est  persan  d’origine,  signifie  porte-hache.  Le  terme  tabar 
jÀs  se  trouve  dans  un  passage  de  V Histoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas,  où  on  lit  (man.  arab.  689, 
fol.  22  v°)  : SJo  ,J,  « 11  tenait  à la  main  une  bâche.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie, 
fol.  194  v°),  et  dans  celle  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  1 53  r°),  il  est 
également  fait  mention  du  curde  Hosaïn,  tabardàr  de  Melik-Nâser,  souverain  de  Damas.  L’auteur 
de  l’ouvrage  intitulé  Inscliâ  (man.  arab.  i573,  fol.  122  r°),  parlant  des  tabardârs,  s’exprime  en  ces 
termes  : «Les  tabardârs  sont  des  enfants  de  milice  commandés  par  un  émir. 

« Dans  les  marches  du  prince,  ils  sont  autour  de  lui,  se  tenant  à sa  droite  et  à sa  gauche,  tout  prêts 
«à  frapper  un  ennemi  qui  oserait,  sans  permission,  s’approcher  du  monarque.  Ils  sont  au  nombre 
« de  dix.  » Plus  loin  (fol.  128  v°) , le  même  écrivain  nous  donne  les  détails  suivants  : « U émir- tabar 
« I commande  les  tabardârs , et  a le  même  rang  que  l’officier  appelé  Râs-annaubah 
« b jJ  ! . » 

Je  dois  réparer  ici  une  omission  qui  m’a  échappé.  Dans  une  page  précédente  (pag.  64),  il  est  fait 
mention  d’un  officier  qui  portait  le  titre  de  Baschmak-dâr  I AÜhJtJLj  . Suivant  l’auteur  du  Inschâ 
(man.  1673,  fol.  129  r°),  ce  mot  s’écrivait  également  Badjmak-dâr j\ Il  dérive  du  terme 
turc  baschmak  sandale.  «On  désignait  par  le  mot  Baschmak-dâr  un  officier  qui  avait  la 

« charge  de  porter  les  sandales  du  sultan.  L’usage  voulait  qu’il  y en  eût  deux  qui  se  relayassent  dans 
« cette  fonction.  » 
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Bientôt  après  des  ambassadeurs  de  Houlagou  arrivèrent  en  Egypte  apportant 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«De  la  part  du  Roi  des  Rois  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  le  kaân  suprême  : 

«En  votre  nom,  ô Dieu,  qui  avez  étendu  la  terre  et  élevé  les  cieux ; Melik- 
« Modaffer-Koutouz  est  de  la  race  de  ces  Mamlouks,  qui  ont  fui  dans  cette  contrée 
«pour  échapper  à nos  glaives,  qui  jouissent  des  bienfaits  de  ce  prince,  et 
«égorgent  les  sujets  soumis  à son  autorité.  Que  Melik-Modaffer-Koutouz  sache, 
«aussi  bien  que  tous  ses  émirs,  et  les  peuples  de  son  empire,  qui  habitent 
«l’Egypte  et  les  contrées  voisines,  que  nous  sommes  les  soldats  de  Dieu  sur  la 
«terre;  qu’il  nous  a créés  dans  sa  colère,  et  livré  entre  nos  mains  tous  ceux  qui 
.-«  sont  l’objet  de  son  courroux  ; ce  qui  s’est  passé  dans  les  autres  contrées  doit 
«être  pour  vous  un  sujet  de  réflexion  , et  vous  détourner  de  penser  à nous  faire 
«la  guerre.  Instruisez-vous  par  l’exemple  des  autres  et  remettez-nous  votre  sort, 
«avant  que  le  voile  se  déchire,  et  que,  livrés  au  repentir,  vous  ne  voyiez 
«tomber  sur  vous  la  peine  de  vos  fautes  : car,  nous  ne  nous  laisserons  point 
«toucher  par  les  pleurs;  et  nous  serons  insensibles  aux  plaintes.  Vous  avez 
«appris  que  nous  avons  conquis  une  vaste  étendue  de  pays;  que  nous  avons 
« purifié  la  terre  des  désordres  qui  la  souillaient;  et  que  nous  avons  égorgé  la  plus 
«grande  partie  des  habitants.  C’est  à vous  de  fuir,  et  à nous  de  vous  poursuivre; 
«et  quelle  terre  vous  offrira  un  asile?  quelle  route  pourra  vous  sauver?  quelle 
«contrée  vous  conservera  la  vie?  Vous  n’avez  aucun  moyen  d’échapper  à nos 
«glaives,  de  vous  soustraire  à la  terreur  de  nos  armes.  Nos  chevaux  sont  extrê- 
«mement  légers  à la  course;  nos  flèches  sont  perçantes;  nos  épées  sont  pareilles 
«à  la  foudre;  nos  cœurs  sont  durs  comme  des  montagnes;  le  nombre  de  nos 
«soldats  égale  celui  des  grains  de  sable;  les  forteresses  ne  peuvent  tenir  devant 
«nous;  les  armées  ne  sauraient  nous  résister  avec  succès.  Les  prières  que  vous 
«adresseriez  à Dieu  contre  nous  ne  seraient  point  écoutées.  En  effet,  vous  vous 
«enrichissez  par  des  moyens  illicites;  vous  ne  tenez  aucune  parole;  vous  violez 
«les  promesses  et  les  serments  les  plus  solennels.  La  révolte  et  la  désobéissance 
«régnent  au  milieu  de  vous;  sachez  donc  que  vous  allez  voir  tomber  sur  vous 
«l’humiliation  et  l’opprobre.  Aujourd’hui,  vous  allez  recevoir  un  châtiment  igno- 
«minieux,  en  punition  de  l’orgueil  insensé  qui  vous  animait  sur  la  terre,  et  des 
«excès  auxquels  vous  vous  livriez.  Ceux  qui  ont  commis  l’injustice  vont  savoir 
«quel  sort  les  attend;  ceux  qui  oseront  nous  faire  la  guerre,  auront  à s’en  re- 
« pentir  ; ceux  qui  rechercheront  notre  protection  seront  seuls  en  sûreté.  Si  vous 
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«vous  soumettez  à nos  ordres,  et  aux  conditions  que  nous  vous  proposons, 
« vous  partagerez  tout  ce  qui  est  à nous  et  contre  nous.  Si  vous  résistez , vous 
«périrez  : n’allez  pas  vous  causer  la  mort  à vous-mêmes  : celui  qui  est  averti  doit 
«être  sur  ses  gardes.  Vous  êtes  persuadés  que  nous  sommes  des  infidèles  : et 
«nous,  nous  vous  regardons  comme  des  êtres  criminels.  Et  ce  Dieu,  dont  les 
«ordres  sont  irrévocables,  dont  les  arrêts  sont  parfaitement  sages,  nous  a fait 
«triompher  de  vous;  vos  armées  les  plus  fortes  sont  à nos  yeux  comme  un  petit 
«nombre  d’hommes;  vos  personnages  les  plus  marquants  sont  devant  nous  des 
« êtres  méprisables.  Vos  rois  n’ont  à attendre  de  nous  que  l’opprobre.  Ne  délibérez 
«pas  longuement  : hâtez-vous  de  nous  rendre  réponse,  avant  que  la  guerre 
«allume  ses  feux,  et  lance  sur  vous  ses  étincelles  : alors,  vous  ne  trouveriez 
«plus  d’asile,  de  force,  de  protecteur,  d’appui.  Vous  éprouveriez  de  notre  part 
«les  catastrophes  les  plus  terribles,  et  vous  laisseriez  bientôt  vos  contrées  désertes. 
«En  vous  adressant  ce  message,  nous  avons  agi  noblement  envers  vous;  nous 
« avons  cherché , par  nos  avis , à vous  réveiller  de  votre  assoupissement.  Main- 
« tenant  vous  êtes  les  seuls  ennemis  contre  lesquels  nous  devions  marcher.  Que 
«le  salut  soit  sur  nous,  sur  vous,  et  sur  tous  ceux  qui  suivent  la  direction  di- 
«vine,  qui  redoutent  les  suites  de  la  mort,  et  qui  se  soumettent  aux  ordres  du 
«roi  suprême. 

«Dis  à l’Egypte  : Voilà  Holaoun  (i 32)  qui  arrive,  escorté  d’épées  nues,  et  de 
«glaives  acérés. 

«Il  va  réduire  à l’humiliation  les  personnages  éminents  de  cette  contrée  (i33). 
« 11  enverra  les  enfants  rejoindre  les  vieillards.» 

Koutouz  ( 1 34)  ayant  réuni  les  émirs , tous  furent  d’avis  de  faire  périr  les  ambas- 
sadeurs, et  de  se  diriger  vers  Sâléhieh.  En  conséquence,  les  députés  furent 
arrêtés  et  mis  en  prison.  Le  sultan  s’occupa  de  faire  prêter  serment  de  fidélité 
à ceux  d’entre  les  émirs  qu’il  avait  choisis,  et  donna  l’ordre  du  départ.  Les 
émirs  n’entreprenaient  cette  expédition  qu’avec  répugnance,  parce  qu’ils  crai- 

(i3î)  C’est  de  cette  manière  que  plusieurs  historiens  arabes  écrivent  le  nom  de  Houlagou.  De 
même  dans  l’histoire  de  Haïthon  ( Histoire  orientale,  col.  43,  44»  4$,  46,  etc.) , on  lit  Haolon,  et  Olaon 
dans  une  lettre  que  le  pape  écrit  à ce  prince  (Mosheim,  Historia  ecclesiastica  Tartarorum , append. 
pag.  66) , etc. 

(133)  Je  lis  üJàl  , au  lieu  de  £J!M. 

(134)  Je  lisjJaâ,  au  lieu  de j-b- 
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gnaient  d’en  venir  aux  mains  avec  les  Tatars.  Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois 
de  Schaban , Melik-Modaffer,  à la  tète  de  toutes  les  troupes  de  l’Égypte,  d’une  263 
partie  des  forces  de  la  Syrie,  des  Arabes,  des  Turcomans,  etc.,  sortit  du  château 
de  la  Montagne,  et  prit  la  roule  de  Sâléhieh.  Avant  son  départ,  il  fit  comparaître 
devant  lui  les  ambassadeurs  tatars,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre.  Un  d’eux 
fut  coupé  en  deux  dans  le  marché  des  chevaux,  au  pied  du  château  de  la  Mon- 
tagne; un  autre,  hors  de  la  porte  de  Zawilah;  le  troisième,  hors  de  la  porte  de 
Nasr;  et  le  quatrième,  dans  le  lieu  nommé  Ridaniah  LoIaj^ÎI  (i35).  On  suspendit 
leurs  têtes  à la  porte  de  Zawilah;  et  ce  furent  les  premières  têtes  de  Tatars  qui 
furent  attachées  dans  cet  endroit.  Parmi  ces  députés  se  trouvait  un  enfant, 
auquel  le  sultan  fit  grâce,  et  qu’il  reçut  au  nombre  de  ses  Mamlouks.  On  pro- 
clama dans  les  villes  de  Misr  et  du  Caire  et  dans  les  environs,  que  chacun  prît 
les  armes  pour  défendre  la  cause  de  Dieu,  et  soutenir  la  religion  du  Prophète.  Les 
gouverneurs  eurent  ordre  d’exciter  les  soldats  à partir.  Tous  ceux  qui  se  cache- 
raient et  viendraient  à être  découverts,  devaient  recevoir  des  coups  de  fouet. 

Le  sultan  vint  camper  à Sâléhieh,  où  toutes  ses  forces  se  trouvèrent  réunies  : 
ayant  convoqué  les  émirs,  il  leur  proposa  de  poursuivre  l’expédition  ; mais  tous 
s’y  opposèrent,  et  refusèrent  obstinément  de  marcher.  Koutouz,  irrité,  leur  dit: 
«Émirs  des  Musulmans,  voilà  longtemps  que  vous  mangez  les  richesses  du 
«trésor;  et  maintenant,  vous  répugnez  à marcher  contre  l’ennemi.  Eh  bien!  je 
«vais  me  mettre  en  marche;  ceux  qui  sont  zélés  pour  la  défense  de  la  religion , 
«n’ont  qu’à  m’accompagner.  Quant  à ceux  qui  pensent  autrement,  ils  peuvent 
«retourner  chez  eux.  Dieu  voit  tout  ce  qui  se  passe;  et  le  péché  des  femmes  des 
« Musulmans  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui  auront  refusé  de  partir.»  Ceux  des 
émirs  que  le  sultan  avait  choisis  (i36),  et  auxquels  il  avait  fait  prêter  serment, 
s’étant,  d’un  commun  accord,  engagés  à faire  partie  de  l’expédition,  les  autres 
ne  purent  se  dispenser  de  suivre  leur  exemple.  L’assemblée  se  sépara.  Dès  que  la 
nuit  fut  arrivée , le  sultan  fit  battre  ses  tambours , et  dit  hautement  : « J’irai  seul 
«attaquer  les  Tatars.»  Les  émirs  voyant  que  le  prince  était  décidé  à partir  se 
mirent  en  marche  malgré  leur  répugnance.  L’émir  Rokn-eddin-Bibars-Bondokdari 

(i35)  On  désignait  par  ce  nom  un  jardin  qui  avait  appartenu  à un  esclavon  appelé  Ridan.  Cet 
homme  était  attaché  au  service  du  khalife  fatimite  Aziz,  et  portait  le  dais  sur  la  tête  de  ce  prince.  11 
fut  mis  à mort , le  mardi,  dixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah , l’an  398  (de  J.  C.  1002)  (Makrizi , 
Description  de  l’Égypte,  man.  ar.  798,  fol.  128  r°). 

(x 36)  Je  lis  , au  lieu  de 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


104 

eut  ordre  de  se  porter  en  avant,  à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  afin  de  reconnaître 
les  mouvements  des  Tatars.  Il  se  présenta  devant  la  ville  de  Gazah,  qui  était 
occupée  par  une  garnison  de  ce  peuple.  L’ennemi,  apprenant  l’arrivée  de  Bibars, 
évacua  la  place  , dont  l’émir  prit  possession.  Le  sultan  , suivi  de  toutes  ses  forces , 
vint  camper  à Gazah,  où  il  s’arrêta  un  jour.  Il  prit  la  route  du  Sahel,  et  se 
dirigea  vers  la  ville  d’Akka.  Les  Francs,  qui  étaient  alors  maîtres  de  cette  place, 
sortirent  avec  des  présents  à la  rencontre  de  Koutouz,  et  lui  offrirent  de  l’accom- 
pagner comme  auxiliaires.  Il  les  remercia,  et  leur  fit  promettre  d’observer  dans 
cette  guerre  une  stricte  neutralité.  Il  leur  jura  que  , si  un  de  leurs  cavaliers  ou 
de  leurs  fantassins,  suivait  l’armée  des  Musulmans,  avec  l’intention  de  lui  nuire, 
il  reviendrait  sur  ses  pas  et  les  attaquerait,  avant  de  marcher  contre  les  Tatars. 
Ayant  ensuite  convoqué  les  émirs,  il  les  exhorta  à ne  pas  craindre  de  se  mesurer 
avec  l’ennemi.  Il  leur  remit  devant  les  yeux  le  carnage,  le  pillage,  les  incendies, 
qui  avaient  désolé  les  diverses  provinces , et  les  engagea  à prévenir  le  retour  de 
264  pareils  excès.  11  les  exhorta  à délivrer  la  Syrie  des  mains  des  Tatars,  à défendre 
courageusement  l’Islamisme  et  les  Musulmans,  et  à éviter  les  châtiments  que 
Dieu  ferait  tomber  sur  eux.  Tous  fondirent  en  larmes,  et  jurèrent  unanimement 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  vaincre  les  Tatars,  et  les  chasser  des  provinces 
qu’ils  avaient  conquises.  L’émir  Rokn-eddin-Bibars-Bondokdari  s’etant  avance, 
par  ordre  du  sultan  , à la  tête  d’un  corps  de  troupes , rencontra  les  coureurs  des 
Tatars.  11  se  hâta  d’écrire  au  sultan,  pour  l’informer  de  cet  événement,  et  com- 
mença à escarmoucher  avec  l’ennemi,  tantôt  avançant,  tantôt  reculant;  Koutouz 
le  joignit  près  d’Aïn-Djalout. 

Kitboga  et  Baïdera,  les  deux  gouverneurs  choisis  par  Houlagou,  n’eurent  pas 
plutôt  appris  la  marche  de  l’armée  égyptienne,  qu’ils  se  hâtèrent  de  rassembler 
tous  les  Tatars  qui  étaient  dispersés  dans  la  Syrie,  et  se  mirent  en  marche,  pour 
aller  combattre  les  Musulmans.  Les  coureurs  égyptiens  ayant  rencontré  ceux  des 
Tatars  les  mirent  en  déroute.  Le  vendredi,  vingt-cinquième  jour  de  Ramadan, 
les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence.  Les  Musulmans  ne  se  disposaient 
qu’avec  une  crainte  extrême  à se  mesurer  avec  les  Tatars.  Le  soleil  venait  de  se 
lever.  La  vallée  était  remplie  de  troupes  : de  toutes  parts  on  entendait  les  cris  des 
laboureurs  des  villages,  et  le  son  continu  des  tambours  du  sultan  et  des  émirs.  Les 
Tatars  montèrent  alors  à cheval  et  la  bataille  s’engagea.  Une  des  ailes  de  l’armée 
du  sultan  fut  mise  en  désordre  et  rompue.  En  ce  moment,  Melik-Modaffer,  ôtant 
son  casque  de  dessus  sa  tête,  le  jeta  à terre,  et  s’écria  de  toute  sa  force  : O Isla- 
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rnisme  ! Il  se  précipita  en  personne  sur  l’ennemi , escorté  de  ceux  qui  l’entouraient, 
et  combattit  avec  une  extrême  intrépidité.  Dieu  seconda  ses  efforts.  Kitboga , 
général  des  Tatars,  fut  tué  dans  l’action.  Après  lui,  périt  Melik-Saïd-Hosaïn  , qui 
servait  dans  l’armée  des  Tatars.  Dieu  fit  fuir  le  reste  de  leurs  troupes  devant  les 
Musulmans  (i3y),  qui  les  poursuivirent  l’épée  dans  les  reins,  massacrèrent  un 
grand  nombre  d’hommes,  et  firent  une  multitude  de  prisonniers.  L’émir  Bibars 
se  distingua  par  son  courage  sous  les  yeux  du  sultan.  Le  jeune  homme,  qui  faisait 
partie  des  envoyés  Tatars , et  que  le  sultan  avait  épargné  et  incorporé  parmi  ses 
Mamlouks,  se  trouvait  à cheval,  derrière  ce  prince,  au  moment  du  combat. 
Lorsqu’il  vit  la  bataille  engagée,  il  plaça  sur  son  arc  une  flèche,  qu’il  dirigeait 
contre  le  sultan.  Mais,  frappé  par  un  de  ceux  qui  étaient  à côté  de  lui,  il  fut  saisi 
et  massacré  sur  la  place.  Suivant  un  autre  récit,  il  décocha  en  effet  la  flèche  qui 
atteignit  le  cheval  du  prince,  et  le  renversa  à terre.  Koutouz  se  trouvait  ainsi  à 

(137)  Le  texte  porte  ces  mots  : AÎI 

L’expression  qui  répond  à celle  dej_»^iiJÎ  se  prend,  en  arabe,  dans  deux  sens. 

Tantôt  elle  signifie,  comme  les  mots  latins  terga  dare  ,fuir  devant  un  ennemi.  On  lit  dans  le  Sirat- 
arresoul  [ man.  arab.  629,  fol.  119):  biLSd  «Nous  avons  fui  devant  eux.  ■>  Dans  l’iiistoire 

d’Ebn-Khaldoun  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tom.  VII,  fol.  96  r°)  : Jj9Î 

« Leurs  rangs  furent  rompus,  et  ils  prirent  la  fuite.  « Ailleurs  (f.  144  v°)  : LT ! j J.*J ! 

«Ils  fuirent  devant  l’ennemi.  » Et  plus  loin  (fol.  23g  v°)  : . _ î « Ils  prirent 

« la  fuite,  et  tournèrent  le  dos  <à  l’ennemi.  » Tantôt  cette  expression  signifie,  en  parlant  de  Dieu  : Faire 
fuir  un  des  adversaires  devant  Vautre,  comme  dans  ce  passage  du  meme  historien  (t.  VII , f.  1 55  v°)  : 
^Ld!  «Dieu  les  fit  fuir  devant  les  Musulmans.»  Dans  un  passage  du  Roman 

d’Antar  (tom.  III,  fol.  ig5  r“),  les  mots  ïlh&l  signifient  : Il  lui  tourna  le  dos. 

Dans  la  langue  hébraïque,  l’expression  spÿ  ou  “jlÿ  H3D  ou  “yy  “jsn  signifie  fuir ; et  d’autres 
fois  ïpÿ  ina  signifie  faire  /«i>(Exod.  chap.  xxm,  v.  27  ; Psaume  xvm  , v.  41). 

En  langue  persanne,  les  mots  w-v«io  signifient  : Tourner  le  dos , s’enfuir  (Voy.  Gulistan,  ed. 

Semel.  pag.  29).  Dans  le  Matla-assaadeïn  (fol.  214  v°),  on  lit  : IjZOlyaLi 

joL  w'.èo  «L’émir  Lokman  Berlas  ayant  fui  devant  le  prince.»  Plus  loin  (fol.  3^7  r°)  : j L& 
jj  JOL  «Ayant  tous  à la  fois  tourné  le  dos,  ils  prirent  la  fuite.»  Ailleurs  (f.  3o5  r°), 

on  trouve  cette  expression  : Jj.il.}  « Ils  eurent  recours  à la  fuite.  » Les  mots 

signifient  également  : Tourner  le  dos ; comme  dans  ce  passage  de  Khondémir  ( Habib - 

assiiar,  tom.  III,  fol.  261  r°)  : Jjjl  j 2J>^I  f «Tournant  le 

« dos  au  champ  de  bataille  , il  prit  le  parti  de  la  fuite.  » 
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pied;  Fakhr-eddin-Mama,  descendant  de  son  cheval,  le  Fit  monter  à sa  place,  et, 
lorsque  l’on  eut  amené  un  des  chevaux  de  main , il  se  remit  lui-même  en  selle. 

L’armée  égyptienne  poursuivit  les  Tatars  jusque  dans  le  voisinage  de  Baïsan. 
Là,  ils  firent  volte-face,  et  engagèrent  un  combat  plus  acharné  que  le  premier. 
Mais,  grâce  à Dieu,  ils  furent  mis  en  déroute,  et  perdirent,  avec  leurs  chefs,  un 
grand  nombre  de  leurs  soldats.  Les  Musulmans  avaient  été  violemment  ébranlés. 
Le  sultan,  à trois  reprises,  cria  d’une  voix  forte,  de  manière  à être  entendu  de 
265  la  plus  grande  partie  de  l’armée  : « O Islamisme!  ô Dieu,  protégez  votre  serviteur 
«Koutouz,  et  faites-le  triompher  des  Tatars!  » Lorsque  ceux-ci  eurent  été  vaincus 
pour  la  seconde  fois , le  sultan  mit  pied  à terre , frotta  son  visage  sur  la  poussière, 
la  baisa  humblement , et  fit  une  prière , accompagnée  de  deux  rikah , pour  rendre 
grâce  à Dieu  de  la  victoire.  Après  quoi  il  remonta  à cheval.  Les  troupes  arrivèrent 
chargées  de  butin.  La  nouvelle  de  la  défaite  des  Tatars  parvint  à Damas,  le  di- 
manche, vingt-septième  jour  du  mois.  La  tête  de  Kitboga,  leur  général,  fut  portée 
au  Caire. 

Zeïn-Hâfidi,  et  les  gouverneurs  Tatars,  quittèrent  précipitamment  la  ville  de 
Damas , accompagnés  des  personnes  de  leur  suite  ; mais  les  habitants  des  villages 
les  attaquèrent  et  pillèrent  tout  leur  bagage.  Damas  avait  été  au  pouvoir  des 
Tatars  l’espace  de  sept  mois  et  dix  jours. 

Le  même  dimanche , le  sultan  vint  camper  à Taberiah.  De  là , il  écrivit  aux  habi- 
tants de  Damas,  pour  leur  notifier  la  victoire  dont  Dieu  l’avait  gratifié , et  la  défaite 
des  Tatars.  C’était  la  première  lettre  qu’il  eût  adressée  à la  population  de  cette  ville. 
Dès  qu’on  eut  reçu  celte  dépêche,  les  habitants  s’abandonnèrent  aux  transports  de 
la  joie  la  plus  vive.  Ils  se  précipitèrent  sur  les  maisons  des  Chrétiens,  les  livrèrent 
au  pillage,  et  détruisirent  tout  ce  qu’ils  purent  démolir.  Ils  renversèrent  l’église 
des  Jacobites,  ainsi  que  celle  de  Marie,  et  mirent  le  feu  à celle-ci,  en  sorte  qu’il 
n’en  resta  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  Ils  égorgèrent  un  grand  nombre  de 
Chrétiens,  et  réduisirent  les  autres  en  esclavage.  Ils  se  vengeaient  ainsi  de  ce  que, 
durant  la  domination  des  Tatars,  les  Chrétiens  avaient  songé  plus  d’une  fois  à 
faire  main  basse  sur  les  Musulmans,  avaient  détruit  des  mosquées,  des  minarets, 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  leurs  églises.  Ils  frappaient  publiquement 
leurs  cloches,  marchaient  en  pompe  avec  la  croix,  buvaient  du  vin  dans  les 
rues,  et  en  répandaient  sur  les  Musulmans. 

Le  vingt-deuxième  jour  du  même  mois,  les  habitants  de  Damas  pillèrent  les 
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maisons  des  Juifs,  sans  y laisser  la  moindre  chose.  Les  boutiques  qu’ils  pos- 
sédaient dans  les  marchés  furent  changées  en  monceaux  de  décombres.  Ce- 
pendant des  soldats  de  la  milice  ayant  pris  les  armes , empêchèrent  la  multitude 
de  livrer  aux  flammes  les  synagogues  et  les  maisons  des  Juifs.  En  même  temps» 
les  habitants  de  Damas  attaquèrent  plusieurs  Musulmans  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Tatars,  les  massacrèrent,  démolirent  les  maisons  qui  se  trouvaient 
dans  le  voisinage  des  églises,  et  égorgèrent  un  grand  nombre  de  Mogols.  Toute 
la  ville  offrait  un  spectacle  affreux. 

Le  vingt-neuvième  jour  du  même  mois , au  point  du  jour,  l’émir  Djemâheddin- 
Mohammedi-Sâléhi  arriva  à Damas,  apportant  un  diplôme  du  sultan  Melik- 
Modaffer-Koutouz.  Cet  acte,  qui  fut  lu  publiquement,  dans  la  maison  appelée 
Dàr-assaadâh  ibUJtjta  (la  maison  du  bonheur),  avait  pour  objet  d’accorder  aux 
habitants  une  amnistie,  et  de  calmer  leurs  inquiétudes.  Le  mercredi,  dernier 
jour  du  mois  de  Ramadan,  Melik-Modaffer,  à la  tête  de  ses  troupes,  arriva  sous 
les  murs  de  Damas , et  y établit  son  camp.  Après  avoir  séjourné  dans  cet  endroit , 
jusqu’au  deuxième  jour  de  Schewal , il  fit  son  entrée  dans  la  ville,  et  choisit  pour 
sa  demeure  la  citadelle.  L’émir  Rokn-eddin-Bibars , envoyé  par  le  prince  du  côté 
de  Hems,  massacra  ou  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  Tatars,  et  rentra 
victorieux  à Damas.  Melik-Modaffer  conquit  toutes  les  villes  de  la  Syrie,  depuis 
les  bords  de  l’Euphrate  jusqu’à  la  frontière  de  l’Egypte.  Il  conféra  aux  émirs 
Sâléhis  et  Moëzzis  (1 38) , ainsi  qu’à  ses  officiers,  des  fiefs  en  Syrie.  Il  nomma  au 
gouvernement  de  Damas  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Halebi,  et  lui  adjoignit  l’émir  266 
Moudjir-eddin-Abou’lhaïdja , le  curde. 

Melik-Aschraf-Mousa , prince  de  Hems,  et  qui  avait  commandé  en  Syrie,  au 
nom  de  Houlagou , ayant  fait  demander  une  amnistie,  elle  lui  fut  aussitôt  accordée. 
Melik-Modaffar-Ala-eddin-Ali , fils  de  Bedr-eddin-Loulou , prince  de  Sindjâr,  fut 
envoyé  à Alep,  en  qualité  de  gouverneur,  et  le  territoire  de  cette  ville  fut,  par 
ordonnance  du  sultan , partagé  en  plusieurs  fiefs.  Melik-Mansour  fut  confirmé 
dans  la  possession  des  villes  de  Hamah  et  de  Barin.  On  lui  rendit  celle  de  Maarrah, 
qui,  depuis  l’année  635,  était  au  pouvoir  des  habitants  d'Alep;  mais  on  lui  prit  la 


( x 38)  Je  dois,  une  fois  pour  toutes,  exposer  en  peu  de  mots,  ce  qui  concerne  ce  genre  de  sur- 
noms. Ces  adjectifs,  terminés  par  la  lettre  i,  indiquent  que  celui  qui  les  portait  avait  été  ou  était  au 
service  de  tel  ou  tel  prince.  Ainsi  le  mot  Sâléhi  désignait  un  serviteur  de  Melik-Sâleh;  Moëzzi,  un 
serviteur  de  Melik-Moëzz;  Azizi , un  serviteur  de  Melik-Aziz;  et  ainsi  des  autres. 
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ville  de  Salamiali,  qui  fut  donnée  à l’émir  Scherf-eddin-Isa-ben-Mohaïina , émir 
des  Arabes.  L’émir  Schems-eddin-Akouscli , le  turc,  l’Azizi,  fut  nommé  com- 
mandant du  Sahel  et  de  Gazah;  et  on  laissa  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
d’Azizis.  Cet  officier  avait  abandonné  le  parti  de  Nâser-Iousouf,  et  s’était  rendu 
au  Caire,  où  le  sultan  l’avait  reçu  avec  la  plus  haute  distinction.  Ayant  accom- 
pagné ce  prince  dans  son  expédition,  il  s’était  trouvé  au  combat  d’Aïn-Djalout; 
on  fit  étrangler  Hosaïn-Kurdi,  le  taharclâr,  pour  le  punir  d’avoir  trahi  Melik-ISâser. 

Cependant,  plusieurs  des  Odjdkis  ( 1 3c)) , (pages)  Mamlouks  du  sultan, 

secondés  par  une  partie  de  la  populace  de  Damas,  se  jetèrent  sur  les  Chrétiens, 
et  pillèrent  leurs  maisons.  On  en  étrangla  une  trentaine.  Les  Chrétiens  de  cette 
ville  ayant  été  imposés,  par  ordre  du  sultan,  à une  contribution  de  cent  cinquante 
mille  pièces  d’argent,  ils  recueillirent  cette  somme,  qui  fut  présentée  au  prince, 
par  l’entremise  de  l’émir  Fâres-eddin-Aktaï-Mostareb,  atabek  des  armées. 

Les  Tatars,  se  voyant  poursuivis  jusqu’à  Hems,  abandonnèrent  leurs  bagages 
et  tous  leurs  effets,  relâchèrent  leurs  prisonniers,  et  se  dirigèrent  vers  la  route 

(i3g)  Le  mot  odjâhi un  page,  se  retrouve  dans  un  passage  du  Manliel-sâfi  d’Abou’lma- 
luisen  (t.  IV,  f.  85  v°),  où  on  lit  : L à La. J-cs. !j  ^ j j j ■ — ajUs^JI  1 

« Les  possesseurs  de  charges,  les  djemdars  d’un  rang  inférieur,  et  tout  le  monde  jusqu’aux  pages.  » 
Voyez  aussi  Khalil-Dâheri,  folio  253  recto;  Makrizi,  manuscrit  798,  folio  ig5  recto.  Ailleurs, 
on  lit  oschdki  ^àlAj!.  Dans  la  Vie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  23  v°)  : 

LàlAjî  t « Il  faisait  de  l’orphelin  son  page.»  Dans  la  suite  de  Y Histoire  d’Égypte  du  même 
écrivain  (man.  683,  fol.  20)  : LàLij^î  j ^l^ladl  «Ils  furent  pris  par  les  pages  et  les 

«esclaves.»  O11  rencontre  aussi  la  forme  On  lit  dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen 

(man.  661,  fol.  181  r°)  : LàLijJI  ^ t 1 jjLkt ! s pL^j  p)  « Modaffer  ne  rencontra  pas  un  seul 

«de  ses  pages.  » Et  plus  loin  (ibid.)  : <Uî  LàlwjJI  iJUsèahL'i  «Les  pages  se  réunirent  auprès  de  lui.» 
On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  leçon  ^àLa-jl  est  la  meilleure,  et  qu’il  faut  dériver  ce  mot 
du  terme  turc  odjak  î,  chambre,  foyer.  Mais  j’aime  mieux  admettre  l’opinion  contraire,  et  donner 

au  mot  ou  une  origine  persane.  En  effet,  le  terme  wiscliâk  désigne  un  page. 

C’est  ce  qu’atteste  l’auteur  du  Borhani-kati  (éd.  de  Calcutta,  pag.  937),  et  que  confirment  de 
nombreux  exemples.  Dans  le  Tarikhi-  JVassdf  (manuscrit,  fol.  14  r°)  : ^LàlAj  est  expliqué,  à la 
marge,  par  des  pages.  Plus  loin  (fol.  214  r°),  011  lit:  j «Les 

« femmes  et  les  pages  du  prince.»  (Voyez  aussi  fol.  367  verso).  Dans  le  Dji/ian-kuschaï  (f.  107  r°)  : 
-Vol.)  ijj!  «Les  pages  du  prince  enlevèrent  ses  chevaux.»  Dans 

l’histoire  de  Mirkhond  (IVe  partie,  fol.  98  v°)  : çjs*.  j ^jlàLlj  j As-b-J  «Les  armes, 

«les  pages,  et  les  filles  du  Harem.  » Dans  le  Zafer-ndmeh  (fol.  197  r°)  : j-yà-  . . . ^làLu>j  «Les 

« pages  à la  marche  légère.  » Dans  le  Bostan  de  Sadi  (éd.  de  Calcutta,  p.  1 04),  on  lit  :j\ÿ  ^ 

« Les  pages  orgueilleux.  » 
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du  Sahel.  Mais  les  Musulmans  les  ayant  surpris,  en  tuèrent  une  partie,  et  le 
nombre  des  prisonniers  dépassa  encore  celui  des  morts. 

Houlagou,  ayant  appris  la  défaite  de  son  armée  et  la  mort  de  sort  vice-roi 
Kitboga,  en  fut  vivement  affligé.  C’était  le  premier  écbec  que  ses  troupes  eussent 
éprouvé.  Il  décampa  ce  jour-là  même.  Melik-Nâser-Iousouf,  fils  de  Melik-Aziz,  et 
prince  de  Damas,  étant  arrivé  auprès  de  lui,  Houlagou  le  combla  d’honneurs, 
lui  assigna  une  pension  annuelle,  l’admit  dans  sa  société  intime,  le  fit  asseoir 
sur  un  trône  auprès  de  sa  personne,  et  but  avec  lui.  Il  lui  délivra  un  firman  qui 
le  nommait  souverain  des  deux  royaumes  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  Après  l’avoir 
revêtu  de  robes  d’honneur,  lui  avoir  fait  présent  d’un  grand  nombre  de  chevaux 
et  de  richesses  considérables,  il  le  fit  partir  pour  la  Syrie.  Mais,  dès  qu’il  eut 
reçu  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  troupes , il  rappela  ce  prince , le  fit  comparaître 
devant  lui,  et  mettre  à mort  dans  les  montagnes  de  Selmas. 

Le  douzième  jour  du  mois  de  Schewal,  Melik-Dâber-Gâzi , frère  de  Nâser, 
Melik-Sâleb,  fils  de  Schirkouh,  et  plusieurs  autres  princes,  partagèrent  le  même  sort. 
Tokouz-Khatoun , épouse  de  Houlagou,  intercéda  en  faveur  de  Melik-Aziz,  fils  de 
Nâser  ; et  ce  fut  le  seul  qui  échappa  à la  mort.  Houlagou  retourna  dans  ses  États.  267 

Cependant,  la  population  était  rentrée  dans  la  ville  de  Damas,  où  le  manque 
de  vivres  produisait  une  cherté  excessive.  D’ailleurs,  on  n’y  voyait  plus  de 
monnaie  de  cuivre  Les  habitants,  obligés  de  se  servir  de  pièces  d’argent, 

étaient  lésés  dans  leurs  marchés  ; et  des  embarras  de  tout  genre  avaient  succédé 
à la  prospérité  primitive.  Le  sultan , après  avoir  établi  dans  les  villes  de  la  Syrie 
des  gouverneurs , des  JV alis  {\ l\o) , des  inspecteurs  ^oU,  (iù1)?  partit  de  Damas, 

(14°)  Le  mot  wdli  Jij  , qui  signifie  souvent  un  gouverneur,  désigne,  dans  le  langage  de  l’Égypte  : 

* 

TJn  officier  chargé  de  la  police  d'un  quartier,  et  du  soin  de  faire  des  rondes  nocturnes  pour  réprimer 
les  malfaiteurs.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet,  les  observations  deMakrizi,  transcrites  par  M.  Silvestre 
de  Sacy  ( Relation  de  l'Égypte,  par  Abd-allatif,  pag.  38 1) , et  la  note  de  M.  Marcel  ( Contes  du  Cheyhh 
el-Mohdy , tom.  III,  p.  384,  385);  d’autres  témoignages  viennent  encore  confirmer  ces  assertions. 

On  lit  dans  le  Mesâlek-alabsar  (man.  583,  fol.  173  r°  et  v°)  : «L’usage  veut  que  les  wâlis  ïbîj  de 
« chaque  ville,  c’est-à-dire  les  commandants  du  guet  apprennent , chaque  jour,  de 

•<  la  bouche  des  fonctionnaires , chargés  par  eux  de  la  surveillance  des  quartiers  , tous  les  événements 
« qui  se  sont  passés  ; qu’ils  consignent  ces  détails  dans  un  mémoire  détaillé , qui  est  mis  sous  les 
«yeux  du  sultan.»  Plus  loin  (fol.  180  r°),  cet  écrivain  répète  que  le  tvâli  est  le  même  que  le 
commandant  du  guet.  Ebn-Khaldoun  ( Prolégomènes , fol.  81  r°),  s’exprime  en  ces  termes  :«  On 
« établit , dans  ces  dynasties , un  magistrat,  qui  juge  d’après  les  maximes  d’une  politique  sévère , sans 
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le  mardi,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Schewal,  et  prit  la  route  de  l’Égypte. 
Il  avait  d’abord  eu  dessein  de  se  rendre  à Alep.  Mais  il  renonça  à ce  projet, 

« avoir  besoin  de  suivre  à la  lettre  les  formes  légales.  On  le  désigne  tantôt  par  le  titre  de  wâli 
«tantôt  par  celui  de  schartali  ).  >>  On  lit  dans  1 e Insc/id  (man.  1573,  fol.  127  v°)  : «L’officier 

« chargé  de  la  police  du  Caire  ’î^sLall  portait  autrefois  le  titre  de  Sâheb-aschschartah 

« ïbj..dJI.  Sa  première  institution  remonte  au  khalife  Othmân-ben-Affân.  De  nos  jours,  ce  magistrat 
«a  sous  sa  juridiction  la  police  de  Fostat  Üobîj,  réunie  à celle  du  Caire  et  de  la  banlieue.  C’est  lui 
"qui  est  chargé  d’appliquer  la  peine  du  talion,  d’infliger  les  punitions  légales  Il  a l’ins- 

«pection  des  prisons,  ferme  et  ouvre  les  portes  du  Caire.  Il  doit  faire  des  rondes  dans  les  lieux  qui 
« sont  supposés  renfermer  des  richesses  ou  des  étoffes  de  prix.  Il  ne  peut  coucher  hors  de  la  ville,  à 

♦ moins  d’une  permission  par  écrit;  parce  qu’il  est  à craindre  que  durant  son  absence  il  n’arrive  un 

« incendie,  des  brigandages  à main  armée  ; qu’un  magasin  ne  soit  dévalisé,  ou  une  prison  forcée,  etc. 
« Jusqu’au  règne  de  Melik-Mouwaïad , cet  officier  avait  le  privilège  de  faire  battre  à sa  porte  un 
« tambour  ; et  il  possédait  un  bénéfice  territorial  ^LLsî  du  genre  de  ceux  dont  jouissent  les 

♦ émirs  de  Tablkhanah.  Aujourd’hui  tout  cela  est  supprimé.  Dans  le  diplôme  qui  lui  était 

«conféré,  sa  charge  était  désignée  par  le  titre  de  wilâïah  Sobîj.»  Dans  un  passage  de  l’ Histoire 
d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  82  r°),  le  wâli  est  confondu  avec  le  Mohtésib  ! 

Mais,  plus  loin,  l’écrivain  rétracte  cette  assertion  erronée,  car  il  nomme  conjoin- 
tement ces  deux  officiers  (fol.  93  r°)  : j-«b  Ljliaà  ^1^3  !_j  1 J 

ïjjüliüb  î « Le  Wâli  et  le  Mohtésib  se  mirent  en  marche,  et  firent,  par  ordre  du  sultan,  une 

« ronde  dans  les  lieux  du  Caire  qui  étaient  le  siège  du  désordre.  » Vansleb  ( Relation  de  l’Égypte , 
pag.  353)  explique  le  mot  vâli  par  celui  de  grand  prévôt. 

Khalil-Dâheri  (man.  6g5,  fol.  359  r°,  36o  r°),  nomme  des  officiers  qui  portaient  le  titre  de  wâli 
, et  qui  étaient  dans  chaque  province  subordonnés  au  kâschef. 

(14 1)  Il  existait  en  Égypte  deux  officiers  dont  les  noms  appartenaient  à une  même  racine  arabe. 

Je  veux  dire  le  schâdd  ûLi,  et  le  mouschidd  Chacun  de  ces  titres  désignait  une  sorte  d'inten- 
dant, d’inspecteur.  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  man.  75o,  fol.  17 1 r°)  : 

ïLili-? ! 5Li,  «Il  était  schâdd  de  la  sommellerie.  « Les  mots  ïUls^AJ!  3 11  se  retrouvent 
aussi  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (man.  arab.  657,  fol.  14  v°).  On  lit  dans  le  même 
ouvrage  (fol.  44  r°)  : i£» jys\  ^ «Il  était  comme  inspecteur  des  affaires  de  la 

«Mecque.»  Plus  loin  (fol.  53  v°)  : vJæ  !5ll jy  «Il  établit  l’émir  Tatar,  pour 

« surveiller  la  construction.  » Et  enfin  (fol.  228  v°)  : b 11  ï 3^  j -XÔ  ^ «Il  avait  exercé  dans  le 
«port  de  Djiddah  les  fonctions  de  schâdd . » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  fol.  214  r°)  ; 

I ,5  11  AÀJbj  « La  charge  de  schâdd  (inspecteur)  des  bureaux.»  Dans  la  Description  de 

l’Égypte  de  Makrizi  (article  des  ponts,  man.  798,  fol.  i34  v°)  : ï-jUaLüi^lyx))  3ll  «Il  était 
« schâdd  (inspecteur)  des  bâtiments  du  sultan.  » Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (man.  695, 

fol.  234  r°)  ! 5Ll  « Inspecteur  du  palais  ; » et  « Inspecteur  des  vaisseaux.  » Dans 
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parce  qu’il  apprit  que  l’émir  Bibars  était  violemment  indisposé  contre  lui , et  se 
préparait  à lui  faire  la  guerre.  Ce  mécontentement  provenait  de  ce  que  l’émir 


l’ Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  5g5  A,  tom.  II,  fol.  128)  : ! 5li  àlxa.  «Il  le 

« nomma  inspecteur  de  la  sommellerie.  » La  place  que  remplissait  cet  officier  était  désignée  par  le 

mot  de  sckaddiah  Loli  ou  schedd  ôJL.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ahmed-Àskalâni  (tom.  II,  f.  212  r°): 

£oli  «Les  fonctions  de  schâdd  de  Djiddah.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  07)  : 

*1)1 l'iSlL  ^ jjâ  «Il  confirma  Ezdcmur  dans  la  place  de  schâdd  de  la  sommellerie.  » 

Dans  le  Manhet-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (mau.  750,  fol.  i3o  r°):  « Il  remplit  les 

« fonctions  d’inspecteur  de  l’hôpital.  » Plus  loin  (fol.  141)  : «11  remplit  la  place 

« d’inspecteur  des  bureaux.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (man.  d Asselin , fol.  3g  r°)  : 

jJ!  jJÜÎ  ^3  jlbLJ!  «Le  sultan  établit  dans  les  fonctions  de  schâdd  l’émir  Ala-eddin.  » 

Plus  loin  (fol.  57  v°)  : j+erf  ^^«11  remplissait  les  fonctions  d’inspecteur 

« de  la  chancellerie  en  Égypte.  » Dans  la  suite  de  Y Histoire  d’Égypte  du  même  auteur  (man.  ar.  683, 
passim)  : ^ aJ  1 JLi  «La  place  d’inspecteur  du  conseil.»  Et  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni 
(tom.  II,  fol.  20  r°)  : .Ai  «Il  remplit  les  fonctions  d’inspecteur  des  villes.  » 

Le  mot  Mouschidd  SJÉ>  doit  avoir,  pour  la  signification , une  grande  analogie  avec  celui  de  schâdd 
* 

Ali.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  5y  r°)  : 8ULàr?jJLJÎ  jJU»  «L’inspecteur 

« de  la  sommellerie.»  Dans  le  Manhel-sâfi  (tom.  IV,  fol.  i3o  r°)  : ^ LLLJ jLo  « Il  était 
« inspecteur  du  palais  du  sultan.  » Dans  V Histoire  cC  Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  I,  part.  2e,  fol.  i53)  : 
ïjlyjJ!  ÎAi*»  « Il  était  inspecteur  des  constructions.  » Et  ailleurs  (tom.  II , fol.  1 5o)  : 

jJU*  «L’inspecteur  des  greniers.»  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  683,  fol.  33)  : Âi-Jt 
AfiliJlj  «Le  mouschidd,  le  schâhid  (témoin)  et  l’écrivain.»  Dans  la  Vie  de  Bibars  du 
même  auteur  (f.  37  r°),  on  lit,  en  parlant  des  Arabes  : j Jyi!!  j ï^js  \yj)  I 

« Ils  furent  assujettis  à payer  la  dîme  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  chameaux.  On 
« fit  partir  avec  eux  des  inspecteurs  pour  percevoir  ce  tribut.  » Dans  un  manuscrit  arabe  de  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  (man.  267,  fol.  76),  on  lit:  Âi4î  j . _ jl^  ' 

j « On  ajouta  à la  capitation  deux  pièces  d’argent  et  un  quart,  pour  le  mouschidd  et  les 
« officiers  subalternes.  » Si  je  ne  me  trompe , le  mot  mouschidd  se  trouve  sous  la  forme  meschhed 
dans  le  Traité  des  finances  de  F Égypte  de  M.  Estève,  où  on  lit  (pag.  i3),  que  le  meschhed  est  l’exé- 
cuteur des  ordres  du  Moultezim.  D’après  tous  les  passages  que  je  viens  de  rassembler,  je  crois  pou- 
voir conclure,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  mots  schâdd  Ali  et  mouschidd  car 

j’ignore  quelle  nuance  séparait  la  signification  de  ces  deux  termes,  désignaient  « un  officier  établi 
« pour  surveiller  les  travaux  de  tout  genre,  stimuler  la  paresse  des  employés,  presser  le  payement 
« des  droits  de  douane  et  autres  contributions.  » 

L’auteur  du  Inschâ  désigne  plusieurs  fonctionnaires  qui  portaient  le  titre  de  schâdd  5Li , savoir  : 
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ayant  demandé  au  sultan  le  gouvernement  d’Alep,  avait  essuyé  un  refus.  Koutouz, 
redoutant  un  pareil  ennemi,  résolut  de  le  perdre,  et  se  dirigea  vers  l’Égypte. 
Bibars  fut  instruit  de  ses  projets.  Chacun  des  rivaux  se  tenait  sur  ses  gardes. 
Koutouz  cherchait  les  moyens  de  se  saisir  de  Bihars.  Celui-ci,  s’étant  concerté 
avec  plusieurs  émirs,  tels  que  Seïf-eddin-Belban-Reschidi,  Seïf-eddin-Beliadur- 
Misri,  Bedr-eddin-Bektout  le  Djoukendar- Moëzzi,  Sergan-Rokni , Belban-Harouni, 
Bedr-eddin-Anes-Isbahâni , forma  le  complot  d’assassiner  le  sultan.  Ce  prince, 

i°  Le  schadd-aschscherâb-khânâh  ïblà.  «. .ili  (surveillant  de  la  sommellerie)  « Il  avait  quel- 

« quefois  le  rang  de  commandant  C’était  lui  qui  inspectait  tout  ce  qui  entrait,  d’aliments  et  de 

«boissons,  dans  la  sommellerie  du  prince,  et  dont  la  quantité  était  innombrable.  Il  veillait,  au 
«moment  où  le  prince  prenait  ses  repas,  à ce  qu’on  ne  mêlât  dans  les  plats  ouïes  liqueurs,  ni  poison 
«ni  aucune  substance  malfaisante.  11  avait  sous  sa  juridiction  les  médecins,  les  oculistes,  les  chi- 
« rurgiens.  Il  recevait  du  vizir  des  gratifications  de  tout  genre  (man.  f.  ia6  v°).  « i°  Le  schâdd- 

azzerd-khânâh  ïULâ.  (le  surveillant  de  l’arsenal),  « C’était  lui  qui  inspectait  l’emploi  des 

«machines  de  guerre,  qui  conférait  avec  le  sultan  sur  ce  qui  avait  rapport  à cet  objet,  et  faisait 
« venir  de  tous  les  cantons  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie  les  choses  nécessaires.  Il  présidait  à la  fabri- 
« cation  du  naphte,  de  la  poudre,  surveillait  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les  cuirasses,  les  armures 
« de  fer,  etc.  Il  avait  avec  lui  un  adjoint  çjj-ij,  chargé  de  tenir  note  de  tout  ce  qui  entrait  dans 
«l’établissement  ou  en  sortait  (fol.  ia8  r°). » 3°  Schâdd-addewâvin  lj  aJ  I iLi.  (le  surveillant 
des  bureaux),  « C’était  un  émir  de  dix  'ijLa  , qui  secondait  le  vizir  dans  la  perception  des  re- 
« venus  de  l’État.  Tantôt  on  en  créait  un,  et  le  plus  souvent  on  le  supprimait  ; quelquefois,  pour 
«obéir  à l’usage,  on  nommait  un  de  ces  officiers,  mais  sans  lui  donner  de  fonctions.  » 4°  Schâdd- 
alamdir  y L^sJ!  iLà>  (le  surveillant  des  bâtiments),  «11  était  chargé  de  présider  aux  travaux  des 
« édifices  dont  le  prince  ordonnait  la  construction.  Quelquefois  on  lui  adjoignait  un  commandant, 

« pi’éposé  à la  réparation  des  lieux  qui  menaçaient  ruine.  Il  portait  aussi  le  titre  d 'inspecteur  des 
k bâtiments  ^!sLi  : il  avait  sous  sa  juridiction  les  géomètres,  les  tailleurs  de  pierres,  les 

«maçons,  etc.»  5°  Schâdd-alhaousch  .iUi,;  « C’était  lui  qui  présidait  à la  reconstruction  des 

«parties  d’édifices  qui  tombaient  en  ruine,  dans  l’enceinte  du  château  de  la  Montagne.  Il  faisait 
«nettoyer  les  chemins,  réparer  les  conduits  des  eaux,  et  demandait  au  vizir  tous  les  objets  néces- 
« saires  pour  ces  genres  de  travaux.  » 6°  Le  schâdd-alkhâss  (surveillant  du  domaine 

privé),  « Était  associé  à l’inspecteur  du  domaine  pour  la  perception  des  revenus,  la 

« vente  des  divers  objets,  et  l’acquisition  de  toutes  les  denrées  nécessaires.  Cette  charge,  dit  l’écrivain, 

« est  aujourd’hui  supprimée  (f.  129  ro).  » 11  ne  faut  pas  confondre  ces  mots  avec  celui  sc/mddâd  M-vi, 
qui  signifiait  un  palefrenier.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (art.  ÜU^LUt  ^É-Lvat 

manuscrit  797  fol.  366  r°),  en  parlant  des  chevaux  : «Chacun  a 

« un  palefrenier  pour  le  promener.  » Et  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (m.  671,  f.  34  v°)  : 

" On  faisait  passer  en  revue  les  chevaux  que  conduisaient  leurs 

« palefreniers.  » 
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continuant  sa  marche,  quitta  Garâbi  î , et  s’avança  jusqu’au  voisinage  de 

Saléhieh.  Là,  il  se  détourna  du  chemin  ordinaire  , accompagné  des  émirs, 

afin  de  se  livrer  au  divertissement  de  la  chasse.  Elle  était  terminée,  et  le  prince 
retournait  vers  la  tente  royale,  lorsque  l’émir  Bibars  lui  demanda  une  femme 
qui  était  du  nombre  des  prisonniers  faits  sur  les  Tatars.  Le  sultan  la  lui  accorda 
sans  difficulté.  Bibars  saisit  la  main  du  prince,  comme  pour  la  baiser.  C’était 
le  signal  dont  il  était  convenu  avec  les  conjurés.  Aussitôt  l’émir  Bedr-eddin- 
Bektout,  tirant  son  épée,  en  frappa  le  sultan  sur  le  cou.  L’émir  Anes  enleva  ce 
prince,  et  le  précipita  à bas  de  son  cheval  ; et  une  flèche , lancée  par  l’émir  Behadur- 
Moëzzi , acheva  de  le  tuer.  Cet  événement  tragique  arriva  le  lundi,  quinzième  jour 
du  mois  de  Dhou’lkadah. 

Koutouz  avait  régné  onze  mois  et  dix-sept  jours.  Son  corps  fut  porté  au  Caire , 
et  enterré  auprès  de  l’endroit  où  se  trouve  l’ermitage  h^}j  du  scheïkh  Taki-eddin, 
qui  n’était  pas  encore  bâti.  Depuis  cette  époque,  il  fut  transporté  par  les  soins  du 
Hadji-Koutouz-Dâheri,  au  quartier  de  Karafah,  et  enseveli  dans  le  voisinage  de 
l’ermitage  d’Ebn-Aboud.  On  prétend  que  Koutouz  se  nommait  primitivement 
Mahmoud-ben-Mamdoud  ; que  sa  mère  était  sœur  du  sultan  Djelâl-eddin-Kha- 
warizm-schah ; que  son  père  était  cousin  de  ce  même  prince;  on  ajoute  que 
Koutouz  ayant  été  fait  prisonnier,  lors  des  victoires  des  Tatars,  avait  été  vendu 
à Damas,  et  conduit  de  là  au  Caire  (142).  Parmi  les  personnages  éminents  qui 
moururent  dans  le  cours  de  cette  année,  on  distingue  : i°  Le  prince  des  croyants 
Mostasem-billah  ; 20  Melik-IVâser-Daoud,  fils  de  Moaddam-Isa,  fils  d’Adel-Abou- 
Bekr,  fils  d’Aïoub,  fils  de  Schadi,  souverain  de  Damas  et  de  Karak.  Ce  prince, 
après  une  carrière  extrêmement  agitée,  périt  hors  de  sa  capitale,  à l’âge  de  cin- 
quante-trois ans  : il  est  auteur  de  poésies  fort  remarquables;  3°  Le  hâfid  Zeki- 
eddin-Abou-Abd-allah-Abd-aladim-ben-Abd-alkawi-Mondhari , de  la  secte  de 


(14a)  Au  rapport  de  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  19  r°),  un  poëte  avait  fait  à la  louange  de 
ce  prince , les  vers  suivants  : 

» L’infidélité  a péri  dans  la  Syrie  tout  entière;  et  l’Islamisme,  après  avoir  été  opprimé,  a repris 
« un  nouvel  éclat; 

«Grâce  aux  armes  de  Melik-Modaffer,  monarque  brave,  généreux,  qui,  dès  qu’il  se  lève,  écrase 
« les  ennemis. 

«Nous  avons  vu  venir  à notre  secours  un  prince  rempli  de  hardiesse  et  de  prudence,  dont  les 
« lances  et  les  glaives  nous  ont  donné  la  victoire  : 

« Dieu  a voulu  qu’une  reconnaissance  éternelle  pour  ce  héros  fût  pour  nous  un  des  devoirs  les 
« plus  sacrés.  » 
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Schaféi;  c’était  un  homme  universellement  respecté;  il  était  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ; 4°  Mouhi-eddin-Abou’lmodaffer-lousouf , fds  du  hdfid  Djemâl- 

eddin-Abou’lfaradj-Abd-errahman,  fds  d’Ali Djouzi-Bekri , natif  de  la  ville  de 

Bagdad,  de  la  secte  de  Hanbal.  Il  avait  rempli  la  charge  de  mohtesib  (i43)  de 

(i43)  Le  mot  mohtésib  au  rapport  de  M.  Marcel  ( Contes  du  cheykh  el-Mohdy,  t.  III, 

p.  3g8  j , désigne  : Un  juge  de  police , chargé  spécialement  de  la  répression  des  délits  qui  se  commettent 
dans  les  marchés,  et  dans  les  boutiques  des  débitants.  Il  décide  aussi  de  presque  toutes  les  contesta- 
tions qui  ont  rapport  au  commerce , etc.  On  peut  voir  aussi  sur  ce  sujet,  les  détails  qu’a  donnés 
M.  Silvestre  de  Sacy  ( Chrestomathie  arabe , tom.  I,  pag.  468  et  suiv.) , M.  Villoteau  ( Instruments  de 
musique , pag.  g85)  , dit  : « Le  moteceb  est  l’inspecteur  de  police,  pour  les  poids  et  mesures.  » Sui- 
vant M.  le  comte  de  Chabrol  ( Essai  sur  les  mœurs  de  l’Egypte , pag.  5i5),  «Le  mohteceb  est  celui 
« qui  a la  surveillance  des  marchands  de  comestibles.  » Ce  magistrat  existe  aussi  en  Perse  avec  le 
même  titre.  Chardin  explique  ce  mot  par  chef  de  la  police  [Couronnement  de  Suleïman , pag.  260), 
ou  par  juge  de  police  ( Voyages  en  Perse,  tom.  II,  pag.  2g3).  Il  paraît  que,  dans  ce  pays,  le  mohlesib 
a sous  sa  juridiction  les  filles  publiques.  Car,  on  lit  dans  le  Gulistan  de  Sadi  (p.  32,  éd.  de  Semelet), 
qu’une  fdle  publique  redoute  le  mohtesib.  On  peut  voir  sur  ce  mot  les  observations  du  commentateur 

turc  (de  mon  manuscrit,  f.  i33  r°).  Sadi , dans  un  autre  passage  (p.  53) , s’exprime  ainsi  : !jv 

" Le  mohtesib  a-t-il  aucune  juridiction  sur  l’intérieur  d’une  maison  ? » (V.  aussi  p.  63). 
On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (man.,  t.  IV,  f.  23  v°),  que  le  schiite  Abou-Abd-allah-Hosaïn- 
ben-Mohammed  était  mohtesib  de  la  ville  de  Basrah.  La  police  commerciale  est  désignée  par  le  mot 

ihtisdb  v On  lit  dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  244  v°) , w>l  ül 

. _ 1 jjjJL)  «La  police  tirait  sa  force  des  fouets  que  l’on  portait  sur  l’épaule.»  La 

charge  du  mohtesib  est  désignée  par  le  mot  , que  je  crois  devoir  lire  hisbah  et  non 

hasbah  (Voyez  Ebn-Khaldoun,  cité  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  loco  laucl.).  On  lit  dans  Y Histoire 
d’ Égypte  de  Hasan-ben-Omar  (manuscrit  688,  folio  172  verso)  : j jÀ: 

«Il  fut  nommé  chef  delà  police,  et  intendant  de  l’hôpital.»  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (m.  645, 
folio  22  verso)  : ^ «Celui  qui  est  chargé  de  la  police  et  de  l’adminis- 

« tration  de  la  justice.  » Dans  l’ouvrage  d’Abou’lmahâsen  (m.  667,  f.  27  r°)  on  trouve  : V^alaJî 
et  chez  Makrizi  [Solouk,  t.  II,  f.  16g,  r°  et passini).  Il  paraît  que  les  fonctions  du  mohtesib  variaient 
suivant  les  pays,  car  nous  lisons  dans  le  Bark-Yémâni  (man.  827,  fol.  66  v°)  A 

! «U  était  mohtesib,  c’est-à-dire,  général  d’armée,  et  avait  l’inspection  de 
« tout  çe  qui  concerne  la  guerre.  » M.  Estève  [Finances  de  l’Egypte,  pag.  37),  fait  mention  d’un 
« officier  subalterne,  appelé  Emyn-ehteseb.  11  parle  aussi  des  droits  d ’Ehteceb  ou  de  police  [ib.,  p.  66).  » 

Le  mohtesib  est  souvent  nommé  par  les  voyageurs,  et  son  nom  se  trouve  écrit  par  eux  de  diverses 
manières.  On  lit  metassoup  dans  la  Relation  d’Albert  [État  de  l’ Égypte,  p.  80);  matasit,  dans  celle 
de  Sequezzi  [Revenus  de  l'Égypte , pag.  8g).  Pockocke  écrit  metessib  [Description  of  the  East , t.  I, 
pag.  i65)  ; Hœst  [Nachrichten  -von  Marohos , pag.  277),  motclieseb  ; Jackson  [Ackount  of  Marocco, 
pag.  182),  mutasseb;  le  baron  de  Tott  [Mémoires,  tom.  I,  pag.  233),  murtasib ; Ali-bey  [Voyages , 
tom.  III,  pag.  128),  almolasscn ; Grobert  [Pyramides  de  Gizeh  , pag.  i43),  molasseb;  Vansleb  [Re- 
lation de  l’ Égypte,  pag.  253),  Tavernier  [Voyages,  tom.  I,  pag.  687)  etBurckhardt  [Arabia,  tom.  II , 
pag.  a5o),  écrivent  Mohteseb. 
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Bagdad,  et  avait  été  envoyé  en  ambassade  par  le  khalife  : il  était  âgé  de  soixante- 
seize  ans;  5°  Le  sdheb  (vizir)  Mouhi-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben- 

Nedjm-eddin-Abou-Hasan-Ahmed-Akili-ebn-Aladim de  la  secte  des  Hanefis.  Il 

mourut  à Alep , âgé  de  soixante-six  ans;  6°  Nidam-eddin-Abou-Abd-allah-Halebi 
chef  de  la  chancellerie  d’Alep  (JjUi^î  v^s-Ls)  ; 70  L’inspecteur  des  armées  d’Alep , 
Aoun-eddin-Abou’lmodaffer-Soleïman-ben-Adjemi-Halebi,  âgé  de  cinquante  ans; 
8°  Le  sdheb  Izz-eddin-Abou-Ahmed-ben-Kaïserani-Halebi,  inspecteur  des  bureaux 
jJhLi)  de  Damas;  90  Le  sdheb  (i44)  Beha-eddin-Zohaïr-ben-Mohammed- 
Azdi-Mekki,  écrivain,  et  poète  habile,  chef  de  la  chancellerie  d’Égypte  : il  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans;  io°  L’émir  Seïf-eddin-Ali-ben-Sâbik-eddin , et  sur- 
nommé mouschid  Aid î,  qui  mourut  à lage  de  cinquante-quatre  ans  : il  est  auteur 
de  poésies  excellentes;  1 1°  Le  poète  de  Bagdad,  Djemâl-eddin-Abou-Zakaria-Sar- 
sari,  de  la  secte  de  Hanbal , mourut  martyr,  à l’âge  de  soixante-huit  ans  ; 120  Le 

littérateur  Scherf-eddin-Abou’ltaïib-Mohammed-ben-Mohammed Mauseli , 

mourut  à Mausel,  âgé  de  cinquante-trois  ans  ; i3°  Le  littérateur  Saad-eddin-Abou- 
Saad-Mohammed-ben-Mouhi-eddin-Moliammed  mourut  à Damas  ; i4\Le  littéra- 
teur Abou-Bekr-Motammed-ben-Abd-alaziz-Aschgardi  mourut  à Damas;  i5°  Le 

scheïkh  Abou’lhasan-Ali-ben-Abd-allah Schâdheli,  le  religieux,  mourut  dans 

. le  désert  d’Aïdab;  160  Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Ismaïl , de  la  secte  de 
Hanbal , khalib  (prédicateur)  de  Berda , lieu  du  territoire  de  Damas , mourut  dans 
ce  lieu,  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  avait  professé,  au  Caire , la  science  des 
traditions. 

(144)  M.  Silvestre  de  Sacy  a donné  des  détails  curieux  sur  le  mot  v«_^æs.Lo,  employé  dans  le  sens 
de  vizir  ( Chrestomathie  arabe. , tom.  II,  pag.  8,  5g);  et  les  observations  qu’il  a recueillies  sont  par- 
faitement confirmées  par  le  témoignage  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  671,  fol.  160  r°),  et  de  l’atiteur 
de  l’ouvrage  intitulé  Inschà  (man,  i573,  fol.  ia5  v°). 
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RÈGNE 

DU  SULTAN  MELIK-DAHER-ROKN-EDDIN-BIBARS- 
(ou  BEÏBARS)  BONDORDÂRI, 


Ce  prince.  Turc  de  nation,  fut  acheté  par  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub.  Admis 

au  service  de  ce  prince,  il  s’éleva  par  degrés,  et  s’attacha  à reproduire  les  grandes 

qualités  de  son  maître.  Après  la  mort  tragique  de  celui-ci,  il  passa  au  service  de 
269  Melik-Moaddam , et  y resta  jusqu’au  moment  où  ce  dernier  fut  égorgé.  Il  continua 
de  monter  en  grade;  à la  mort  de  Fâres-eddin-Aktaï,  il  quitta  le  Caire,  et  se  retira 
en  Syrie.  Mais  ensuite  il  retourna  en  Égypte.  Il  accompagna  Koutouz,  dans  son 
expédition  contre  les  Tatars.  Après  l’assassinat  de  ce  prince,  les  émirs  qui  avaient 
pris  part  au  complot  se  rendirent  à la  tente  royale,  et  convinrent  unanimement 
de  porter  au  trône  l’émir  Bibars  (ou  Beïbars).  L’émir  Aktaï-Mostareb,  l’atabek,  qui 
se  trouvait  dans  la  tente,  se  leva  et  dit  aux  émirs,  au  moment  de  leur  arrivée  : 
«Qui  de  vous  a tué  Koutouz?»  L’émir  Bibars  déclara  que  c’était  lui.  « Seigneur 
« jjyL  Lj,  dit-il,  asseyez-vous  à sa  place,  sur  le  trône  destiné  au  sultan.  » Bibars 
s’étant  assis,  Aktaï  vint  le  premier  lui  rendre  hommage,  et  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Il  fut  suivi  des  émirs  Belban-Reschidi,  Bedr-eddin-Baïsari,  Seif-eddin-Ke- 
laoun , Bilbekle  trésorier;  et  les  autres  émirs,  chacun  suivant  son  rang,  se  hâtèrent 
de  suivre  cet  exemple.  Le  nouveau  sultan  prit  le  surnom  de  Melik-Kâlier \ o£Ii!; 
c’était  le  samedi,  dix-septième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  L’émir  Aktaï  l’atabek, 
représenta  à Bibars  qu’il  ne  serait  complètement  en  possession  de  l’autorité 
qu’après  avoir  fait  son  entrée  au  château  de  la  Montagne.  Ce  prince  monta  aussitôt 
à cheval,  escorté  des  émirs  Aktaï,  Kelaoun,  Baïsari,  Belban,  Bilbek,  et  de  ses 
Mamlouks.  Il  se  dirigeait  vers  le  château  de  la  Montagne,  lorsqu’il  rencontra 
l’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  vice-roi  de  l’Égypte,  qui  venait  au-devant  de 
Melik-Modaffer-Koutouz.  Cet  émir,  instruit  par  Bibars  des  événements  qui  ve- 
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naient  de  se  passer,  lui  prêta  serment  de  fidélité,  et  le  quitta,  pour  se  rendre 
avant  lui  au  château  de  la  Montagne.  Il  adressa,  au  nom  de  Bibars,  des  pro- 
messes magnifiques  aux  émirs  qui  se  trouvaient  dans  cette  forteresse;  et  aucun 
d’eux  ne  se  montra  disposé  à la  moindre  résistance.  Aïdemur  s’assit  alors  sur  la 
porte  du  château,  pour  attendre  le  nouveau  sultan  qui  arriva  dans  la  nuit,  accom- 
pagné des  émirs.  Ce  prince  prit  possession  de  la  citadelle , le  lundi,  dix-neuvieme 
jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  Le  sâheb  (vizir)  Zein-eddin-Iakoub-ben-Zobair 
se  présenta  devant  lui , et  lui  conseilla  de  changer  son  surnom  de  Melik-Kâher, 
attendu  qu’aucun  des  princes  qui  l’avaient  porté  n’avait  réussi  dans  ses  entreprises. 
Bibars  adopta  définitivement  le  titre  de  Melik-Dâher y alblî 

La  ville  du  Caire  était  ornée  pour  l’entrée  de  Melik-Modaffer-Koutouz , et  la 
défaite  des  Tatars  avait  répandu  parmi  la  population  une  joie  et  une  allégresse 
universelles.  Au  point  du  jour,  on  proclama  dans' les  rues  : «Implorez  la  miséri- 
« corde  de  Dieu  pour  Melik^Modaffer,  et  faites  des  vœux  pour  votre  sultan  actuel, 
« Melik-Kâher-Rokn-eddin-Bibars.  « Et,  à la  fin  du  même  jour,  on  ordonna  de 
prier  pour  Melik-Dâher.  Les  habitants  craignirent  de  voir  se  renouveler  la  puis- 
sance des  Mamlouks-Bahris , leur  gouvernement  tyrannique  et  leurs  exactions. 
Cette  même  année  Koutouz,  au  moment  de  partir  pour  son  expédition  contre 
les  Tatars,  avait  introduit  plusieurs  innovations  vexatoires.  On  cadastrait 
et  on  évaluait  les  propriétés  territoriales , dont  les  possesseurs  devaient  payer  la 
dîme.  On  levait  sur  chacun  des  habitants  de  l’Égypte  une  pièce  d’or,  tandis  que 
les  Turcs  domiciliés  dans  ce  pays  n’avaient  à payer  que  le  tiers  de  cette  somme. 
Melik-Dâher  supprima  tous  ces  nouveaux  impôts,  et  en  proclama  l’abolition  par 
un  rescrit  , qui  fut  lu  publiquement  dans  les  chaires  des  mosquées.  Ces 
contributions  devaient  produire  une  somme  de  six  cent  mille  pièces  d’or.  Les 
habitants  furent  enchantés  de  cette  remise,  et  ornèrent  la  ville  avec  plus  de 
magnificence  qu’auparavant.  Le  lundi,  le  matin  même  du  jour  où  Bibars  était 
arrivé  au  Caire,  ce  prince  s’assit  dans  la  grande  salle  (1)  du  château,  et 

reçut  le  serment  de  fidélité  des  troupes.  Il  donna  le  titre  de  naïb  (vice-roi)  à l’émir 
Bedr-eddin-Bilbek,  le  khazindâr  (trésorier).  L’émir  Fâres-eddin-Aktaï-Moslareb 
conserva  le  rang  à'atabek.  L’émir  Djemâl-eddin-Akousch-Nedjebi-Sâléhi  fut 
nommé  ostadâr  (majordome).  L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afrem-Sâléhi  fut  nommé 

(1)  Je  donnerai  plus  bas  des  détails  sur  cette  salle,  et  sur  l’étiquette  que  l’on  observait  lorsque  le 
sultan  y tenait  ses  audiences. 
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cmir-djanddr.  L’émir  Hosam-eddin-Ladjin-Derfil , et  l’émir  Seïf-eddin-Belban- 
Roumi  furent  promus  au  grade  de  dewadâr  (porte-écritoire)  (2).  L’émir  Beha- 

(2)  Au  rapport  de  l’auteur  du  Mesâlek-alabsar  (man.  arab.  583,  fol.  179  v°)  : « Les  dewadàrs 
avaient  la  fonction  de  faire  arriver  à leur  destination  les  lettres  émanées  du  sultan,  de 
« transmettre  au  prince  la  plupart  des  affaires,  de  lui  faire  parvenir  les  placets,  et  de  le  consulter 
« sur  les  personnes  qui  devaient  être  admises  dans  le  palais.  Le  dewadâr , conjointement  avec  Vémir- 

« djandâr  et  le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète^J  ! v apportait  au  sultan  les  dépêches  de 

«la  poste  : il  présentait  au  monarque  les  diplômes,  les  patentes,  et  les  lettres  de  tout  genre,  qui 
«devaient  recevoir  son  apostille.  Lorsqu’il  avait  reçu  une  lettre  du  sultan,  c’était  lui  qui  écrivait 
« dessus  à qui  elle  était  destinée.  » 

Makrizi  qui , suivant  son  usage , et  sans  en  avertir,  a transcrit  mot  pour  mot  les  expressions  de 
l’auteur  que  je  viens  de  citer,  ajoute  les  détails  suivants  (Descript.  de  l’ Égypte,  ni.  798,  f.  193  r°  et  v°) : 
« Les  sultans  turcs  ont  souvent  changé  de  manière  de  voir  relativement  au  dewadâr.  Tantôt  ils  ont 
« choisi  cet  officier  parmi  les  émirs  de  dix  ou  ceux  de  tablkhânah,  tantôt  parmi  les  émirs  de  mille. 
«Sous  le  règne  de  Melik-Aschraf-Schaban-ben-Hosaïn,  le  rang  de  dewadâr  fut  donné  à l’émir 

« Aktemur-Hanbali , qui  était  un  des  principaux  personnages  de  l’État.  A l’instar  du  vice-roi  >. «oli 

« , il  expédiait  les  ordres  émanés  du  sultan,  sans  consulter  qui  que  ce  fût;  et  il  spécifiait  sur 

« l’acte  que  cette  pièce  était  destinée  à telle  personne.  Aktemur  fut  ensuite  promu  au  rang  de  nâib  du 
«sultan;  et  Melik-Aschraf  lui  donna  pour  successeur,  dans  la  place  de  dewadâr,  l’émir  Taschtemur, 
« auquel  il  fit  prendre  rang  parmi  les  principaux  émirs  de  mille  hommes.  Melik-Dâher-Barkok  suivit 
«cet  exemple;  l’émir  lounes,  le  dewadâr , fut  admis  par  [lui  au  nombre  des  principaux  émirs  de 
« mille , et  se  trouva  dès  lors  un  des  premiers  personnages  de  l’État , et  entouré  du  respect  universel. 
« Après  la  révolution  qui  releva  le  trône  de  Melik-Dâher,  Mouta  fut  promu  au  grade  de  dewadâr , et 
«obtint  une  autorité  supérieure  à celle  qu’avaient  exercée  les  autres  dewadàrs.  Il  s’arrogea  un  pou- 
« voir  égal  à celui  des  nâib  s (vice-rois),  destituait  ou  nommait  aux  emplois  ceux  qui  lui  plaisaient, 
« et  décidait  les  affaires  les  plus  difficiles.  Ces  prérogatives  restèrent  attachées  à la  charge  de  dewadâr, 
« principalement  aux  époques  où  les  émirs  Ischbek  et  Hakam  furent  promus  à cette  place,  sous  le 
«règne  de  Melik-Nâser-Feredj.  Ces  deux  officiers  gouvernaient,  avec  une  pleine  autorité,  tout  ce  qui 
«concernait  les  affaires  importantes,  comme  celles  d’un  ordre  inférieur;  ils  avaient  sous  leur  juri- 
« diction  les  finances,  la  poste,  l’administration  de  la  justice,  nommaient  ou  destituaient  à leur  gré 
« les  différents  fonctionnaires.  Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  durant  tout  le  règne  de  Melik-Nâser  : 
« il  en  fut  à peu  près  de  même  sous  celui  de  Melik-Mouwaïad.  » Suivant  le  témoignage  d’Ebn- 
« Khaldoun  ( Prolégomènes , fol.  88  r°)  : « Sous  le  règne  des  sultans  turcs  de  l’Orient,  on  désignait 
« par  le  titre  de  dewadâr,  un  officier  dont  les  fonctions  consistaient  à guider  les  personnes  qui  se  pré- 
« sentaient  à l’audience  du  prince,  à leur  enseigner  les  lois  de  l’étiquette  qu’ils  devaient  suivre  en 
« abordant  et  en  saluant  le  monarque,  et  à introduire  en  sa  présence  les  ambassadeurs.  » 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  iÔ73,  fol.  124  v°,  12S  r°),  après  avoir  copié  les  ren- 
seignements donnés  par  le  Mesâlek-alabsar , relativement  au  dewadâr,  continue  en  ces  termes  : «C’est 
«lui  qui  écrivait  sur  les  placets  son  avis,  relativement  aux  bénéfices  militaires,  et  cela,  avant  que 
« l’inspecteur  des  armées  y inscrivît  le  mot  examen  à faire.  Il  expédiait  les  ordres  et  les 

« diplômes  pour  la  nomination  aiix  charges  importantes , et  rédigeait  les  lettres  qui  avaient  pour 
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eddin  fut  confirmé  dans  le  rang  d 'émir-âkhor  (3).  Le  sdheb  Zeïn-eddin-lakoub- 
ben-Zobaïr  fut  choisi  pour  vizir,  et  les  deux  émirs  Rokn-eddin-Aïadji  et  Seïf- 

« objet  d’obtenir  une  cédule  pour  les  objets  qui  lui  plaisaient.  Il  avait  dans  ses  attributions  les  bénc- 
«fices  militaires,  les  rizkah , les  corps  de  djundis , et  réglait  ce  qui  avait  rapport  aux  fondations 
« pieuses.  Il  portait  une  robe  d’honneur,  qui  lui  était  donnée  lors  de  la  seconde  marche  qui  suivait 
« son  installation.  De  concert  avec  le  Kâtem-assirr J!  (le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète) , 
«il  avait  l’inspection  des  postes,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend.  Jadis  cette  charge  était  donnée 
« à un  émir  dont  le  rang  ne  dépassait  pas  ceux  des  émirs  de  tablkhânah.  Sous  le  règne  de 
«Melik-Nâser-Hasan , l’émir  Togtemur-Nedjmi  , promu  au  rang  de  dewadâr,  eut  le  rang  d’un 
« commandement  de  mille  hommes  : et  les  choses  sont  encore  ainsi.  » Suivant  le  témoignage  de 
«l’auteur  du  Mesâlek-alabsar  (folio  173  recto)  : Lorsqu’un  courrier  de  la  poste  apportait 

«une  dépêche  au  sultan,  le  dewadâr  prenait  la  lettre,  en  frottait  le  visage  du  courrier,  puis 
«la  présentait  au  prince  qui  l’ouvrait  : et  le  Kàteb-assirr  (secrétaire  intime  de  la  chancellerie  secrète) 
« en  faisait  la  lecture.  « Khalil-Dâheri  (fol.  233  r°)  nomme  le  grand  dewadâr  On  lit 

dans  le  récit  de  l’ambassade  de  Pierre-Martyr  [Legatio  babylonica , (fol.  .85  v°),  Deudarüis,  curiæ 
prœfectus.  Dans  la  relation  des  ambassadeurs  de  Florence  (ap.  Leibnitii,  Mantissa  codicis  juris  gcri- 
tiurn,  pars  II,  pag.  168)  : « Visitammo  il  diuder,  cadiliser  e’1  nadarcas , i quali  in  diversi  ufizii  sono 
« principali  nel  governo  del  Soldano.  » Khalil-Dâheri  (fol.  233  v°) , nomme  un  second  et  un  troisième 
dewadâr.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  199  r°  et  v°)  : « Le  sultan 
«conféra  à Togtemur,  second  dewadâr,  le  rang  d’émir  de  tablkhânah.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
« remplit  les  fonctions  de  second  dewadâr.  » Au  rapport  de  l’auteur  du  Inschâ  (fol.  125  r°)  : « Le  se- 
« cond  dewadâr  présidait  à l’administration  tant  de  près  que  de  loin , et  écrivait  les  décisions  qui 
« concernaient  la  levée  des  contributions.  Il  consultait  sur  les  affaires  les  plus  importantes.  On 
«comptait,  en  outre  , un  troisième,  un  quatrième  dewadâr , et  ainsi  jusqu’à  dix.  » Abou’lmahâsen 
[Manhel-sâfi,  tom.  IV,  fol.  39  r°)  fait  mention  des  dewaddrs  d’un  rang  inférieur  ! l?,j  î J)  !j ! . 

Khalil-Dâheri  (fol.  236  r°),  parle  de  dix  de>vadârs  Le  mot  douwaidar  au 

singulier,  se  trouve  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  394  r°). 

(3)  Uéinir-âkhor  était  le  grand  écuyer.  C’était  lui  qui  avait  la  surintendance  des 

« écuries  du  sultan , et  sous  la  juridiction  duquel  se  trouvaient  placés  tous  les  fonctionnaires  attachés 
«à  ces  établissements  (Khalil-Dâheri,  fol.  253  v°).  » Suivant  Makrizi  ( Description  de  V Égypte, 
man.  798,  fol.  ig5  r°),  ce  fut  Mohammed-ben-Kelaoun  qui  augmenta  le  rang  de  Y émir-âkhor.  On 

lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  1673,  fol.  124  v°)  : «Le  mot  émir-âklior  est  un 

« terme  persan,  qui  a passé  dans  la  langue  arabe.  Le  mot  émir  est  bien  connu.  Quant  à celui  de 

"jyk.  ! il  désigne  une  écurie  Il  a pour  adjoint  le  selakhori  î,  qui  préside  à la  nour- 

« riture  des  chevaux.  Son  titre  est  composé  de  deux  mots  persans  : celui  de  ser,  qui  signifie  chef,  et 
« que  l’on  s’est  accoutumé  à prononcer  avec  un  lam,  et  le  mot  akhor.  L’ émir-âkhor  a sous  sa  juri- 
« diction  tous  les  genres  d’animaux  que  renferment  les  écuries  et  les  étables  : obkLj! j 
« Il  inspecte  tout  ce  qui  en  sort  ou  y entre.  Il  a un  adjoint  choisi  parmi  les  gens  de  loi 
« qui  tient  registre  de  tout,  et  des  subalternes  ^lol.  H existe  aussi  un  second  émir-âkhor 

« qui,  d’ordinaire  tient  rang  parmi  les  émirs  de  tablkhânah,  ou  ceux  de  dix  hommes. 
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Bekdjeri  remplirent  les  fonctions  de  chambellans.  Bibars  fit  écrire  aux  Mamlouks 
qui  se  trouvaient  sans  emplois  dans  les  diverses  provinces,  pour  leur  ordonner 
de  se  rendre  à la  cour.  Il  notifia  aux  princes  et  aux  gouverneurs  s_^|y  son  avè- 
nement au  trône.  Tous  se  soumirent  à ce  choix,  à l’exception  de  l’émir  Sandjar- 
Halebi , gouverneur  de  Damas.  Cet  officier  ne  s’était  pas  plutôt  vu  en  possession 
du  commandement  de  cette  ville,  qu’il  s’était  occupé  de  relever  les  remparts,  et 
de  fortifier  la  place.  Ayant  appris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Dhou’l- 
hidjdjah,  la  nouvelle  du  meurtre  de  Koutouz,  et  de  l’élévation  de  Bibars  au  rang 
de  sultan,  il  en  fut  vivement  affecté,  et  crut  ne  pouvoir  sans  déshonneur  se 

« Chacun  des  émirs-akhors  a l’inspection  sur  un  genre  d’animaux.  On  dit  : 1 ' émir-âkhor  des  poulains 

« Yémir-âkhor  des  étables  de  chameaux  quelquefois,  l’inspecteur 

« des  bœufs  prend  le  titre  d ' émir-âkhor-âssawâki  £ ! I | I (l’émir-akhor  des  machines  d’irri- 
«gation).  Tous  ces  fonctionnaires  sont  subordonnés  au  grand  émir-âkhor.  Il  a sous  sa  juridiction 
«les  émirs  arabes  chargés  de  la  perception  des  revenus,  les  selakhoris , les  oudjâkis  LîWjl,  les 

«mahtarïy (chefs  des  écuries),  les  écuyers  hj t I , les  schahan  , les  gardiens 

• des  dromadaires  iüls-Vî  et  leurs  chefs,  les  sirwânis  , les  pages  , les  sait 

«les  palefreniers  Il  inspecte  également  tout  ce  qui  concerne  l’orge  , le  fourrage 

“ la  paille  les  harnais  des  chevaux,  des  mulets,  des  dromadaires, des  chevaux.  De 

«lui  relèvent  aussi  les  médecins  vétérinaires  VjJsLJ!  et  les  porteurs  d’eau.  » Raschid-eddin  (man. 
arab.  356,  fol.  194),  parle  de  Y émir-âkhor..  « Suivant  lui  {ib.,  fol.  182  v°),  Y émir-âkhor  avait  une  au- 
« torité  entière  sur  les  palefreniers,  réglait  ce  qui  concernait  chaque  animal,  la  quantité  d’orge  qui 
«lui  était  nécessaire,  et  le  temps  où  elle  devait  lui  être  donnée.»  Le  même  écrivain  (manuscrit 

persan  68  A,  folio  437  verso),  fait  mention  d’un  officier  appelé  akhor-salâr Jï !lwj.â.î,  c’est-à-dire 
chef  de  V écurie,  qui  paraît  avoir  été  différent  de  Yémir-âkhor.  Le  nom  à’ émir-âkhor  existe  encore 
aujourd’hui,  et  désigne  le  grand  écuyer  (. Mémoires  du  chevalier  cl’Arvieux,  tom.  I,  pag.  4°9- 
Théâtre  de  la  Turquie , pag.  i56.  Hammer,  Der  osmanischen  reichs  staatscerfassung , t.  II,  p.  247- 
Kœmpfer,  Amœnitates  exoticœ , pag.  84).  Dans  la  Chronique  syriaque  de  Bar-hebræus  (tom.  I, 
pag.  534) , le  mot  émir-âkhor  est  écrit  émir-akor  $ clO ) ; - v>) . J’ai  dit  plus  haut  que  le  mot  âkhor 

désignait  une  écurie.  Il  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  crèche.  Comme  dans  ce  passage  du  Habib- 

assiiar  de  Khondémir  (t.  III , f.  10  r°):  ^Uwt >, î=vLæ» 

« Ils  tirèrent  de  leurs  étuis  les  Alcorans  entiers,  et  les  portions  d’Alcorans,  et  convertirent  ces  étuis  en 
«crèches  pour  leurs  chevaux.  » 

Parmi  les  fonctionnaires  désignés  dans  le  passage  du  Inschâ , il  est  fait  mention  des  Sirwânis 

Ce  mot,  si  je  ne  me  trompe,  répond  au  mot  persan  sarban  « bj  L*  gardien  de  chameaux. 

Khalil-Dâheri  (fol.  253  r°),  les  nomme  parmi  les  personnes  attachées  au  service  des  écuries,  et  les 

✓ 

reunit  aux  conducteurs  de  chameaux  Quant  au  mot  schahan  il  désignait,  au  rapport 

du  même  écrivain  ( ibid .),  celui  qui  avait  l’inspection  des  étables  : 
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soumettre  à ce  prince.  Affichant  ses  prétentions  à l’autorité  suprême,  il  reçut  le 
serment  de  fidélité  des  émirs,  et  adopta  le  titre  de  Melik-Moudjâhid.  Le  vendredi, 
sixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah,  le  khâtib  (prédicateur)  fit  la  prière, 
d’abord  au  nom  de  Melik-Dâher,  puis  au  nom  de  Melik-Moudjâhid.  On  frappa 
des  monnaies  où  les  titres  des  deux  princes  se  trouvaient  réunis.  Mais  bientôt 
après,  Moudjâhid  donnant  un  plein  essor  à son  ambition , se  montra  en  public 
avec  les  insignes  de  la  souveraineté,  en  faisant  porter  devant  lui  le  gâschiah.  Il 
entreprit  de  faire  réparer  la  citadelle  de  Damas,  et  rassembla,  pour  cet 
objet,  non-seulement  des  ouvriers,  mais  les  principaux  personnages  de  l’État, 
et  toute  la  population.  Chacun  mettait  la  main  à ce  travail,  auquel  les 
femmes  elles-mêmes  prirent  part.  Tous  les  habitants  se  livraient  à la  joie  la 
plus  vive.  Deux  jours  après,  arriva  à Damas  le  courrier  envoyé  par  Melik-Dâher, 
et  porteur  de  la  lettre  de  ce  prince.  Voyant  que  l’émir  Sandjar  s’était  arrogé 
le  titre  de  sultan,  il  reprit  le  chemin  de  l’Égypte.  Bibars  écrivit  à cet  émir  pour 
lui  faire  des  reproches , et  lui  représenter  tout  ce  que  sa  conduite  avait  d’incon- 
venant : mais  il  ne  reçut  qu’une  réponse  dure  et  grossière.  Dans  le  cours  de  cette 
année , et  jusqu  a la  moitié  du  mois  de  Safar,  la  ville  de  Damas  avait  eu  pour  prince 
Melik-Nâser.  Ensuite,  elle  tomba  au  pouvoir  de  Houlagou,  qui,  en  quittant  celte 
ville , pour  retourner  dans  l’Orient , y laissa  pour  gouverneurs  Kitboga  et  Baïdera. 

Les  Tatars  en  furent  en  possession  jusqu’au  vingt-cinquième  jour  de  Ramadan.  271 
Elle  rentra  alors  sous  la  domination  de  Koutouz.  Lors  du  meurtre  de  ce  prince, 
qui  eut  lieu  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  Dhou’lkaadah , elle  eut  pour  sou- 
verain, jusqu’à  la  fin  de  l’année,  Melik-Moudjâliid-Alem-eddin-Sandjar-Halebi. 

Les  fonctions  de  kadi  de  cette  ville  étaient  exercées  d’abord  par  Sadr-eddin- 
Ahmed-ben-Iahiâ.  Les  Tatars  donnèrent  ce  titre  à Kemâl-eddin-Bendar-Teflisi, 
qui  eut  pour  successeur  Mouhi-eddin-ben-Zeki.  Celui-ci  fut  remplacé  par  Sadr- 
eddin-Abou’lkâsem,  auquel  succéda  Sadr-eddin-Baalbek.  Ebn-Zeki  reprit  ensuite 
le  rang  de  kadi,  qu’il  occupa  jusqu’au  moment  où  il  fut  destitué  par  Koutouz, 
qui  nomma  à sa  place  INedjm-eddin-Abou-Bekr-Mohammed-ben-Sadr-eddin. 

Cette  même  année,  les  Azizis  et  les  Nâseris  se  soulevèrent  à Alep,  contre 
Melik-Saïd-Ala-eddin , fils  du  prince  de  Mausel.  Ils  se  saisirent  de  lui,  pillèrent 
sa  tente,  et  mirent  à leur  tête  l’émir  Hosam-eddin-Ladjin-Azizi  le  cljoukenddr 
(4).  Celui-ci  refusa  de  reconnaître  Melik-Moudjâhid,  et  resta  soumis  à 

(4)  Le  mot  djouken-dâr est  écrit  djoukârt-dâr dans  un  passage  de  l’histoire 
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Melik-Dâher,  qui  lui  envoya  le  diplôme  de  gouverneur  d’Alep.  Cette  même  année, 
durant  la  nuit,  des  nègres,  des  écuyers  (5),  et  des  pages,  réunis  en  grand 

de  Nowaïri,  où  on  lit  [Vie  de  Bibars , fol.  a3  r°)  : yyjsS  ! j jJ  \ « L’émir 

« Hosam-eddin,  le  djoukân-dâr  Azizi.  » Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (fol.  236  v°),  ce  mot  est 
écrit  au  pluriel  djoukcndâriah,  ou , comme  on  lit  dans  l’exemplaire  qui  est  sous  mes  yeux  djoukunda- 

O?  ? 

riah  b j ! . Le  mot  h j ! se  trouve  aussi  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (t.  II , 

inan.  798,  fol.  198  r°).  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  arab.  1673,  f.  129  r°),  s’exprime 
en  ces  termes  : ixij î L/^&  j 

ïjy  v s jJ.!)  aj  J.rs-5  aisjj.s:-0  L.y*à>.  \j>  j « Le  Djoukân-dâr  est  l’officier  qui  porte 

« le  djoukân.  O11  désigne  par  ce  nom  un  bâton  peint , de  la  longueur  d’environ  quatre  coudées , et 
»qui  se  termine  par  un  morceau  de  bois  conique  et  bombé,  qui  a de  saillie  plus  d’une  demi-coudée.  « 
On  me  permettra,  je  l’espère,  de  consigner  ici  les  résultats  de  quelques  recherches  qui  peuvent 
n’ètre  pas  dénués  d’intérêt. 

Parmi  les  divertissements  en  usage  à la  cour  des  empereurs  de  Constantinople,  il  en  était  un  que 
l’on  regardait  comme  le  plus  noble  des  exercices,  et  auquel  se  livraient  exclusivement  les  princes  et 
les  seigneurs  de  la  première  distinction;  je  veux  parler  du  jeu  de  la  paume  à cheval.  A l’instar  des 
tournois  de  nos  anciens  chevaliers , il  retraçait  l’image  des  évolutions  militaires , exigeait  une  extrême 
habileté  dans  l’art  de  l’équitation,  et  une  grande  souplesse  dans  les  mouvements,  réunies  à beaucoup 
de  force,  d’agilité  et  d’adresse.  De  tous  les  historiens  de  la  Byzantine,  Cinnamus  est  celui  qui  nous  a 
transmis,  sur  ce  jeu,  les  détails  les  plus  satisfaisants.  Suivant  le  récit  de  cet  écrivain  ( Cinnami  his- 
toria,  lib.  VI,  p.  i54),  «des  jeunes  gens,  divisés  en  deux  bandes  égales,  lançaient,  sur  un  terrain  uni 
« et  choisi  à cet  effet,  une  balle  de  cuir,  de  la  grosseur  d’une  pomme.  Alors  les  joueurs  accouraient 
«à  toute  bride,  chacun  d’eux  tenant  dans  sa  main  droite  un  bâton  d’une  longueur  médiocre,  et 
« terminé  brusquement  par  une  portion  large  et  arrondie,  dont  l’intérieur  était  garni  de  cordelettes 
«entrelacées  en  forme  de  réseau.  Des  deux  côtés  on  poussait  la  balle  avec  force,  vers  un  point  dé- 
« signé  d’avance.  Et  le  parti  qui  réussissait  à atteindre  ce  but,  était  déclaré  vainqueur.  L’historien 
«ajoute  que  cet  exercice  présentait  les  dangers  les  plus  réels,  attendu  que  le  joueur  était  obligé 
«continuellement  de  se  renverser  en  arrière,  de  se  pencher  à droite  et  à gauche,  de  faire  caracoler 
«son  cheval,  et  de  le  conduire  au  galop  dans  toutes  les  directions,  afin  de  suivre  exactement  les 
« mouvements  de  la  balle.  » Aussi  l’histoire  nous  offre  une  foide  d’exemples  de  princes  tués  ou  griève- 
ment blessés,  par  suite  de  ce  périlleux  divertissement.  On  pourrait  rassembler,  sur  ce  sujet, 
beaucoup  de  détails  puisés  dans  les  écrivains  grecs  du  moyen  âge.  Mais  tous  ces  passages  ont  été 
recueillis  avec  le  plus  grand  soin  par  du  Cange,  dans  une  de  ces  excellentes  dissertations , qui  accom- 
pagnent son  édition  de  Joinville  (Dissertation  VIII,  de  l’Exercice  de  la  chicane,  ou  du  jeu  de  paume 
à cheval , pag.  185-189).  Ce  jeu , chez  les  Grecs  de  Constantinople , était  désigné  par  le  mot  xÇuxaviov. 
Nous  trouvons  aussi  le  verbe  xÇuxcmÇeiv  signifiant  jouer  à celte  sorte  de  jeu  de  paume , et  enfin 
xÇuxaviffTvipiov  était  le  nom  d’un  vaste  manège,  consacré  exclusivement  à ce  genre  d exercice.  Ces 
mots,  comme  l’on  voit,  ne  sont  nullement  grecs  d’origine;  et  il  n’est  pas  inutile  de  rechercher  à 
fIuelle  langue  ils  appartiennent  primitivement;  puisque  cette  découverte  doit  nous  révéler  chez  quel 
peuple  ce  jeu  a pris  naissance,  et  a été  en  vogue  avant  qu’il  fût  transplanté  a Constantinople. 

Si  l’on  en  croit  du  Cange  (ib.,  p.  188),  c’est  à nos  Français  que  les  Grecs  ont  emprunté  et  le  jeu  de 
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nombre,  parcoururent  les  rues  du  Caire,  en  criant  : «La  famille  d’Ali.  » Ils  en- 
foncèrent les  boutiques  des  marchands  d’épées,  qui  étaient  situées  entre  les  deux 


la  paume  à cheval,  et  le  nom  sous  lequel  ils  le  désignaient.  Voici  les  raisons  que  le  savant  écrivain 
allègue  à l’appui  de  son  opinion  : «11  semble,  dit-il,  que  dans  l’origine,  ce  jeu  n’a  pas  été  autre 
« chose  que  celui  qui  est  encore  en  usage  dans  le  Languedoc,  que  l’on  appelle  le  jeu  de  la  chicane  , 

« et,  en  d’autres  provinces , le  jeu  du  mail.  Sauf  qu’en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  pleine  campagne , 

« et  dans  les  grands  chemins  où  l’on  pousse  avec  un  petit  maillet,  mis  au  bout  d’un  bâton  d’une 
« longueur  proportionnée  une  boule  de  buis.  Ailleurs,  cela  se  fait  dans  de  longues  allées  plantées  exprès, 
« et  garnies  tout  autour  de  planches  de  bois.  De  sorte  que  chicaner  n’est  autre  chose  que  le  xÇuxot- 
«vîÇeiv  des  Grecs,  qui  ont  coutume  d’exprimer  le  c ou  le  ch  des  latins  par  tz  comme  Eustathius  sur 
« Dionysius  nous  l’apprend;  ce  qui  est  d’ailleurs  confirmé  par  plusieurs  exemples  que  M.  Rigaud  et 
« Meursius  en  ont  donnés  dans  leurs  glossaires.  Ensuite,  ce  que  les  nôtres  ont  fait  à pied,  les  Grecs 
« l’ont  pratiqué,  montés  sur  des  chevaux , et  avec  des  raquettes , qui  étaient  la  forme  de  leur  chicane.  » 

Ces  raisons-là  sont  spécieuses  sans  doute;  mais,  quoique  soutenues  de  l’autorité  imposante  d’un 
savant  si  justement  célèbre,  elles  ne  me  paraissent  pas  concluantes.  En  effet,  pour  rendre  cette 
assertion  probable,  il  faudrait  démontrer  avant  tout  cjue  le  mot  chicane , dans  le  sens  de  jeu  de 
paume , a été  en  usage  chez  les  Français,  à une  époque  très-reculée.  Or,  Ducange  n’a.  pas  cité  un 
seul  fait , un  seul  passage , qui  assurât  à ce  mot  une  origine  ancienne.  La  chose  même  devient  tout  à 
fait  inadmissible , s’il  est  vrai , comme  l’attestent  Codin  et  l’auteur  anonyme  des  Antiquités  de  Cons- 
tantinople ( ap . Banduri  Imperium  orientale,  t.  I , p.  28),  que  le  manège  destiné  pour  cet  exercice, 
et  appelé  xÇuxavicxvipiov  ait  été  construit  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  l’empereur  Théodose  le 
jeune.  En  second  lieu , je  ne  crois  nullement  que  le  jeu  de  la  paume  à cheval  doive  son  origine  au 
jeu  du  mail.  Et,  quand  cela  serait,  les  Grecs  n’ont  pas  eu  besoin  d’aller  jusqu’en  France,  pour  y 
apprendre  un  jeu,  tel  que  celui  de  la  paume  à pied,  qui  a été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples. 

Si  je  ne  me  trompe,  c’est  dans  la  Perse  qu’a  pris  naissance  l’exercice  de  la  paume  à cheval.  En 
effet,  nous  trouvons  que  ce  jeu  y était  en  vogue,  à une  époque  très- ancienne , avant  la  fon- 
dation de  Constantinople,  et  qu’il  était  désigné  par  le  mot  tchaugan  que  le  terme  grec  nous 

représente  d’une  manière  fidèle,  et  presque  sans  altération.  Mon  assertion,  à cet  égard,  est  appuyée 
sur  une  autorité  respectable.  Voici  ce  que  rapporte  l’historien  arabe  Tabari,  écrivain  aussi  ancien 
que  véridique  (traduction  persane,  man.  du  Roi  63,  p.  197)  : « Ardeschir  premier  voulant  éprouver 

« son  fils  Schapour,  demanda  une  raquette  et  une  balle  afin  de  le  faire  jouer  à la 

« paume.  Au  milieu  du  palais  était  un  manège  ^ I près  duquel  régnait  une  galerie,  où  Ardeschir 
« se  plaça , assis  sur  un  trône,  pour  être  spectateur  du  jeu.  Schapour,  accompagné  des  jeunes  seigneurs 
« de  la  cour,  se  livrait  avec  ardeur  à ce  divertissement,  lorsque  la  balle  vint  à tomber  dans  la  galerie, 
« devant  le  trône  du  roi.  Aucun  des  joueurs  n’osait  l’aller  prendre;  mais  Schapour,  sans  s’effrayer, 
« poussa  son  cheval  dans  la  galerie,  et  ramassa  la  balle,  au  pied  même  du  trône.  Ardeschir,  frappé  de 
«cette  hardiesse,  ne  douta  pas  que  ce  jeune  homme  ne  fût  réellement  son  fils.  » Le  poète  arabe, 
Adi-ben-Zeïd,  ijui  avait  été  élevé  à la  cour  des  rois  Sassanides,  y avait  appris  le  jeu  persan  de  la 

paume  à cheval  : b plw  [Kitab-alagdni , tom.  I,  fol.  84  v°).  Au 
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palais,  et  enlevèrent  toutes  les  armes  qu’ils  y trouvèrent.  De  là,  ils  se  jetèrent 
sur  les  écuries  des  soldats,  dont  ils  emmenèrent  les  chevaux.  L’instigateur  de  ce 


rapport  du  Nestorien  Amrou  ( Madjdal , man.  arab.  82,  pag.  784,  735)  : «Le  chrétien  Karda^ji 
«qui  souffrit  le  martyre  sous  la  même  dynastie,  avait  été,  avant  sa  conversion,  un  des  principaux 

«mages.  Un  jour  qu’il  était  allé  dans  son  manège,  pour  jouer  à la  paume  >, , la  balle 

«resta  attachée  à la  terre.»  Suivant  le  témoignage  de  Khondemir  ( Habib-assiiar , t.  II,  f.  200  v°), 
Azarwelasch,  qui  régnait  dans  le  Tabaristan,  à l’époque  de  Yezdegherd,  dernier  prince  des  Sassa- 


«nides,  s’occupant  à jouer  à la  paume  : J»,  tomba  de  cheval,  et  mourut  des  suites 

«de  sa  chute.»  Nous  voyons,  dans  le  Scliah-nâmeh  (t.  1,  p.  4^0  et  453),  « le  prince  Siavesch  jouer 
« à la  paume  à cheval.»  Le  poète  s’est  plu  à décrire,  en  ce  genre,  les  prouesses  de  son  héros.  Je  sais 
bien  que  ces  derniers  passages  ne  sauraient  avoir  une  autorité  complètement  historique,  puisque  l’exis- 
tence même  du  personnage  indiqué  est  au  moins  fort  douteuse.  Mais  ils  servent  à constater  toutefois 
que,  dans  les  idées  des  Persans  les  plus  instruits,  l’origine  de  ce  jeu  remontait  à la  plus  haute  anti- 
quité, et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Ces  faits  prouvent  d’une  manière  évidente  que,  dès 
l’origine  de  la  dynastie  des  Sassanides , le  jeu  de  la  paume  à cheval  était  en  usage  à la  cour  des  rois 
de  Perse;  et  rien  n’empêche  de  croire  que  cet  exercice  y était  connu  à une  époque  beaucoup  plus 

reculée.  On  y voit  aussi  que  le  mot  tchaugân  désignait  proprement  l’espèce  de  raquette  avec 

laquelle  on  poussait  la  balle. 

On  peut  donc  assurer,  si  je  ne  me  trompe,  que  ce  jeu  a pris  naissance  chez  les  Perses;  et  que  les 
Grecs,  en  adoptant  ce  noble  et  périlleux  divertissement,  lui  conservèrent  le  nom  qu’il  portait  pri- 
mitivement, et  pour  lequel  leur  langue  n’offrait  pas  de  terme  analogue.  Nous  ignorons  à quelle 
époque  les  empereurs  de  Constantinople  adoptèrent  ce  genre  d’exercice.  Il  paraît  seulement  qu’ils  le 
connurent  de  fort  bonne  heure,  puisque,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  premier  jeu  de 
paume  bâti  dans  cette  capitale,  fut  construit  par  les  ordres  de  Thcodose  II.  Peut-être  dut-on  les  pre- 
mières notions  de  ce  jeu  à cet  Ilormisdas,  que  des  mécontentements  particuliers  amenèrent  à la  cour 
de  Constantin,  et  qui  servit  avec  tant  de  lidélité  ce  prince  et  ses  successeurs.  Mais  ceci  n’est  qu’une 
conjecture  à laquelle  je  n’attache  pas  une  grande  importance. 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  autre  mot  employé  pour  designer  le  jeu  de  la  paume;  je  veux  dire  le 
mot  savledjân  , qui  fait  au  pluriel  sawâlidjali  Ce  terme  ne  diffère  de  celui  de 

tchaugan  que  par  la  forme  de  l’instrument  qui  servait  à pousser  la  balle.  Le  savledjân  était  un 
morceau  de  bois  recourbé  à son  extrémité.  Dans  un  passage  du  commentaire  de  Tebrizi  sur  le 
Hamasah  (pag.  4o3),  on  lit,  en  parlant  du  mot  : <l  C’est  un  morceau  de  bois,  courbé  par  le 

« bout,  comme  un  savledjan.  » La  balle  qui  servait  à ce  jeu  est  désignée,  en  persan,  par  le  mot  goui 

A /9  C/jr 

, et  en  arabe  par  celui  de  korah  ijs  ou  ôkrah  ijï  !. 

Le  jeu  de  paume  à cheval  passa  des  Perses  aux  Arabes.  Au  rapport  de  Masoudi  (. Moroudj , t.  II , 
foi.  3o3  r°),  Haroun-Raschid  fut  le  premier  khalife  qui  s’exerça  à jouer  à la  paume  dans  un  manège, 

jLv4l  s •«*) , à lancer  des  flèches  vers  un  but,  et  à jouer  à la  balle  : ijS3  b 

(Voyez  aussi  Ebn-Khallikan , man.  730,  fol.  453  r°). 

Depuis  cette  époque,  le  jeu  de  la  paume  à cheval  continua  d’être  en  vogue,  non-seulement  dans 
l’étendue  de  la  Perse,  mais  encore  chez  tous  les  peuples  qui  occupèrent  à différentes  époques  les 
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désordre  était  un  homme  appelé  Kourâni,  qui  affichait  une  dévotion  austère,  et 
avait  constamment  un  chapelet  à la  main.  Il  habitait  un  ermitage  situé  dans  la 

vastes  contrées  de  l’Orient.  Partout,  nous  voyons  les  princes  se  livrer  avec  ardeur  à cet  exercice,  et 
en  faire  leur  divertissement  favori. 

Dans  le  Kabous-nâmeh,  ouvrage  écrit  en  langue  persane,  et  qui  contient  les  instructions  adressées 
parle  prince  Kaïkaous  à son  fils  Ghilan-schah  (man.  persan  i38,  fol.  71  v°  et  72  r°) , l’auteur  s’ex- 
prime en  ces  termes  : « O mon  fils,  si  tu  veux  prendre  le  divertissement  de  la  paume,  songe  du 
«moins  à ne  pas  faire  de  ce  jeu  un  exercice  habituel  : car  il  a causé  plus  d’une  fois  des  accidents 
« funestes.  Suivant  ce  que  l’on  raconte,  Amrou  (ben)  Leïth  était  borgne  d’un  œil.  Lorsqu’il  fut  parvenu 
« au  rang  d’émir  du  Khorasan,  il  se  rendit  un  jour  au  manège,  dans  l’intention  de  jouer  à la  paume. 
« Un  de  ses  généraux  nommé  Azher  accourut  aussitôt,  saisit  la  bride  du  cheval,  et  dit  à l’émir  : Je  ne 
« souffrirai  pas  que  vous  vous  livriez  à un  semblable  divertissement.  Eh  quoi,  lui  dit  Amrou,  puis- 
« que  vous  jouez  librement  à la  paume , pourquoi  prétendez-vous  m’interdire  cet  exercice  ? C’est , ré- 
« pondit  Azher,  que  nous  avons  deux  yeux  ; en  sorte  que,  si  par  accident , la  balle  vient  à en  frapper 
« un , il  nous  en  restera  un  autre  pour  voir  la  lumière.  Quant  à vous , qui  êtes  borgne,  si  malheureuse- 
«ment  un  coup  de  la  balle  vous  crevait  le  seul  œil  qui  vous  reste,  vous  seriez  forcé  de  renoncer  au 
« plus  tôt  à la  souveraineté  du  Khorasan.  Amrou,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  conseil , remercia  son 
« général,  et  s’engagea  à s’abstenir,  toute  sa  vie,  de  cet  exercice  périlleux.  O mon  fils,  ajoute  Kai- 
«kaous,  si  tu  veux  prendre  une  fois  ou  deux  dans  l’année  le  divertissement  de  la  paume,  je  ne  m’y 
« oppose  pas;  mais,  pour  éviter  tout  accident,  ne  mène  pas  à ta  suite  une  foule  de  personnes;  il 
« suffira  de  placer  deux  cavaliers  à l’entrée  du  manège , deux  au  milieu , et  autant  à l’extrémité.  De 
«cette  manière,  tu  pourras  lancer  la  balle  et  caracoler  avec  plus  de  liberté , sans  craindre  d’évé- 
«nement  fâcheux.  Telle  est  la  méthode  que  suivent  ceux  qui  se  livrent  à cet  exercice  avec  modé- 
« ration.  » Au  rapport  de  l’historien  Bibars-Mansouri  (man.  arab.  668,  fol.  38  v°),  l’an  263  de 
l’hégire  (de  J.  C.  876),  le  Turc  Obaïd-allah,  vizir  du  khalife  Motaded,  jouant  au  mai!  y* b 
, au  milieu  d’un  manège  construit  dans  sa  maison,  tomba  de  cheval , et  mourut  de  cette 
chute.  Suivant  le  même  historien  (fol.  202  v°),  un  descendant  d’Ali,  Abou-Ali-ben-Abi’lhosaïn,  qui 
s’était  emparé  de  la  province  de  Djordjan,  s’exerçant  un  jour  à jouer  à la  paume  'iS. 3b , tomba  de 
son  cheval,  et  mourut  des  suites  de  cette  chute,  l’an  3i5  de  l’hégire  (de  J.  C.  927).  Nous  lisons 
dans  Y Histoire  arménienne  de  Mathieu  d’Edesse  (manuscrit  arménien  99,  fol.  87  v°),  que  l’émir  curde 
Abl-Hadja,  ayant  fait  prisonnier  le  prince  géorgien  Terenik,  le  traita  avec  les  plus  grands  honneurs, 
et  le  menait  avec  lui  dans  ses  parties  de  plaisir.  Un  jour  qu’ils  allaient  jouer  à la  paume  dans  un 
manège  J^jinu/u  situé  dans  la  campagne,  le  prince , qui  était  monté  sur  un  bon  cheval,  et  qui  avait 
tout  disposé  d’avance  pour  son  évasion,  s’écarta  de  l’émir  sous  quelque  prétexte;  puis  s’échappa  à 
toute  bride,  et  retourna  sain  et  sauf  dans  ses  États.  Au  rapport  d’un  historien  persan  cité  par  Khon- 
demir  ( Habib-assiiar , tom.  II,  fol.  264  r°),  le  sultan  Sandjar,  l’un  des  princes  les  plus  célèbres  de  la 

dynastie  Seldjoukide,  s’amusant  un  jour  à jouer  à la  paume  ',  son  cheval  fit  un  faux  pas , et  le 
renversa  à terre. 

Le  brave  Nour-eddin  ou  Noradin,  ce  redoutable  ennemi  des  princes  croisés,  aimait  passionnément 
le  jeu  de  la  paume,  et  excellait  dans  cet  exercice.  «Jamais,  dit  l’historien  arabe  Abou-schamah, 
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montagne;  comme  les  pages  venaient  souvent  le  visiter,  il  les  exhorta  à se  mettre 
en  révolte  contre  le  gouvernement,  s’engagea  à leur  donner  des  fonds  de  terre, 

« (man.  arab.  707  A , fol,  5 r°),  on  ne  voyait  le  mail  s’élever  au-dessus  de  sa  tête.  Souvent  il 

« lançait  la  balle,  faisait  courir  son  cheval  au  galop,  retenait  la  balle  au  milieu  de  l’air,  et  la  rejetait 
«jusqu’à  l'extrémité  du  manège.  Il  ne  laissait  apercevoir  ni  sa  main,  ni  sa  raquette;  mais  il  les  tenait 
«l’une  et  l’autre  cachées  dans  la  manche  de  sa  robe,  afin  de  montrer  que  cet  exercice  n’était  pour  lui 
« qu’un  jeu  sans  conséquence.  » Ce  goût  si  vif  que  Nour-eddin  témoignait  pour  la  paume  alarma  la 
«rigidité  d’un  dévot  musulman  (ib.,  fol.  3 v°,  4 i’°)>  qui  habitait  le  Djézirah  (la  Mésopotamie).  Dans 
«l’ardeur  de  son  zèle,  il  écrivit  au  prince  une  réprimande  conçue  en  ces  termes  : « Je  ne  vous  soup- 
« connais  pas  capable  de  vous  livrer  au  jeu,  au  divertissement,  et  de  fatiguer  vos  chevaux  pour  un 
« exercice  qui  n’est  d’aucune  utilité  pour  la  défense  de  la  religion.  » Nour-eddin,  peu  effrayé  de  ces 
reproches,  écrivit  de  sa  main  une  réponse  ainsi  conçue  : «Je  prends  Dieu  à témoin  que  ce  n’est 
« nullement  le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  qui  m’a  fait  prendre  l’habitude  du  jeu  de  paume. 
« Mais  nous  sommes  campés  sur  la  frontière,  vis-à-vis  et  à peu  de  distance  de  l’ennemi  ; en  sorte  que, 
« d’un  moment  à l’autre,  tandis  que  nous  sommes  tranquillement  assis , nous  entendons  crier  aux 
« armes,  et  nous  sautons  sur  nos  chevaux  pour  courir  au  combat.  Or,  nous  ne  pouvons  pas  faire  la 
« guerre,  sans  relâche,  jour  et  nuit,  hiver  comme  été  : et  il  faut  nécessairement  donner  du  repos  à 
«nos  troupes.  D’un  autre  côté,  si  nous  laissons  nos  chevaux  attachés,  ils  deviennent  engourdis,  in- 
« capables  de  faire  de  longues  marches,  et  d’exécuter  avec  célérité  les  évolutions  nécessaires  sur  le 
« champ  de  bataille.  Au  lieu  que  ce  manège  tient  ces  animaux  en  haleine , et  les  accoutume  à être 
« souples  dans  leurs  mouvements , et  dociles  aux  ordres  de  leur  cavalier.  Tel  est  le  motif  qui  m’engage 
« à faire  de  ce  jeu  une  occupation  sérieuse.  » Enfin,  suivant  le  même  historien  (fol.  78  v°),  ce  prince 
était  tellement  passionné  pour  la  paume  qu’il  y jouait  souvent  aux  lumières. 

Au  rapport  de  l’historien  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (manuscrit  non  catalogué,  fol.  40  v°)’,  Nedjm- 
eddin,  père  de  Saladin,  aimait  avec  passion  le  jeu  du  mail;  et,  dans  cet  exercice,  il  se  plaisait  à 
courir  au  galop;  en  sorte  que  tous  ceux  qui  le  voyaient  ne  manquaient  pas  de  dire  qu’infailliblement 
il  périrait  par  une  chute  de  cheval.  Saladin  partageait , à cet  égard,  les  goûts  de  son  père , et  montrait 
pour  ce  jeu  une  adresse  extraordinaire  ( Kitâb-arraoudataïn , fol.  5a  v°). 

Chez  les  Mongols,  à une  époque  fort  ancienne,  le  jeu  de  la  paume  était  en  usage,  et  servait  d’amu- 
sement aux  princes  et  autres  personnages  d’un  rang  distingué.  Sous  le  règne  de  Doutoumin  un  des 
ancêtres  de  Tchenghiz-khan  (Haïder-Razi,  Histoire  universelle , man.  persan  de  Berlin , f.  590  vo),  les 
Djelaïrs  qui  avaient  échappé  au  massacre  de  leur  nation,  arrivèrent  au  campement  des  Mongols,  et  se 
mirent  à creuser  la  terre  , pour  en  tirer  des  racines  qui  pussent  servir  à leur  nourriture.  Matouloun  , 
épouse  de  Doutoumin,  leur  fit  à ce  sujet  des  représentations  inutiles,  et  leur  dit  : «Ce  terrain 
«que  vous  remuez  et  que  vous  rendez  inégal,  est  le  lieu  où  mes  enfants  se  livrent  au  jeu  de  la 
« paume.  « Suivant  le  témoignage  de  Raschid-eddin  (man.  pers.  68  A,  f.  338  v°),  Gazan-khan  s’exerça 

de  bonne  heure  à monter  à cheval,  à lancer  des  flèches,  et  à jouer  à la  paume 

Au  rapport  de  l’historien  syriaque  Grégoire  Bar-Hebræus  ( Chronicon  syriacum,  tom.  I , p.  489) , 
« le  sultan  Djelâl-eddin-Mankberni,  contemporain  de  Tchenghiz-khan,  s’étant  emparé  de  la  ville  de 
« Khelat,  fit  prisonniers  les  deux  frères  de  Melik-Aschraf.  Ces  princes,  loin  d’être  traités  comme  des 


IV.  MEL1K-DA1IER-BÏBARS. 


an  658  (1260). 
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et  leur  délivra  des  écrits  où  cette  promesse  était  consignée.  Ce  mouvement  avant 
éclaté  au  milieu  de  la  nuit,  les  troupes  cernèrent  les  rebelles,  et  les  chargèrent 


«captifs,  éprouvèrent,  de  la  part  du  vainqueur,  le  traitement  le  plus  honorable.  Chaque  jour,  ils 
« montaient  à cheval  avec  le  sultan,  l’accompagnaient  dans  ses  promenades,  et  s’exercaient,  en  sa 
« présence  à jouer  dans  le  manège.  » On  voit  que,  dans  ce  passage,  l’auteur  a voulu  indiquer  le  jeu 
de  la  paume  à cheval.  Car,  s’il  eût  été  question  de  courses  de  chevaux,  Bar-Hebræus  ne  se  serait 
pas  servi  du  verbe  qui,  en  syriaque,  signifie  jouer,  s’amuser.  Le  même  prince,  au  rapport  d’Ebn- 
Athir  ( Kâmel , manuscrit,  tom.  VI,  pag.  33i),  l’an  625  de  l’hégire  (de  J.  C.  1227),  était  occupé  à 
jouer  à la  paume  'ijy 51,  lorsqu’il  apprit  que  son  frère  Gaïath-eddin  marchait  vers  Isfahan.  Jetant 
avec  précipitation  le  mail  qu’il  tenait,  il  se  mit  aussitôt  en  route. 

L’an  555  (de  J.  C.  1160),  lemir  Kaïmaz-Ardjewani,  jouant  à la  paume,  tomba  de  cheval;  sa  cervelle 
lui  sortit  par  le  nez  et  les  oreilles,  et  il  expira  sur  l’heure  (id.,  t.  V,  p.  174  Abou’lmahâsen  (man.  661, 
f.  3o  r°).  Les  sultans  Melik-Kâmel  et  Melik-Aschraf,  se  trouvant  à Damas,  l’an  673  (de  J.  C.  1274), 
montaient  tous  les  jours  à cheval  ensemble,  et  allaient  jouer  à la  paume  dans  le  grand  manège, 
appelé  le  manège  vert  ya^jÛ]  (Ebn-Khallikan , f.  370  v°).  Au  rapport  d’un  écrivain  arabe 

[Kâmel,  tom.  Vil,  pag.  12),  le  sultan  Aïoubite,  Melik-Moudjâhid  dit  un  jour  à ses  fils  : « Sellez- 
« moi  des  chevaux  propres  pour  le  jeu  de  la  paume,  afin  que  je  descende  dans  le  manège,  et  que 

«je  m’exerce  à jouer  au  mail  )b  v *aJI.  » Le  sultan  Seldjoucide  Melik-schah  aimait  à jouer  à 

la  paume  et  au  mail  j (Ebn-Athir,  Kâmel,  tom.  IV,  fol.  118  v°). 

Chez  une  nation  belliqueuse  comme  les  Curdes , on  sent  bien  qu’un  jeu  qui  présentait  une  image 
de  la  guerre,  ainsi  que  des  dangers  réels,  devait  avoir  pour  la  population  un  attrait  particulier. 
Nous  lisons  dans  une  histoire  de  ce  peuple  (man.  de  Ducaurroy  88,  fol.  91  v°),  que  «L’émir  Pir- 
« Boudak,  fils  de  Mir-Abdal,  excellait  entre  tous  ses  compatriotes  par  son  habileté  dans  le  jeu  de  la 

« paume  et  la  force  avec  laquelle  il  lançait  la  balle.  » L’épouse  de  l’émir  curde  Schems 

eddin  était  turcomane  de  nation.  Ses  divertissements  consistaient  à faire  courir  un  cheval,  à lancer 

des  flèches,  et  à jouer  à la  paume  [ibid.,  fol.  124  r°). 

En  Égypte,  depuis  la  conquête  des  Musulmans,  la  paume  achevai  fut  très  en  vogue,  à la  cour 
des  princes  qui  se  succédèrent  dans  la  possession  de  cette  contrée.  Ahmed-ben-Touloun  (Makrizi , 
Description  de  l’Ègypte,  man.  arab.  673  C,  t.  I,  fol.  248  v°),  ayant  fait  construire,  hors  de  Fostat, 

un  magnifique  palais,  y joignit  un  vaste  manège  ^ I où  l’on  s’exercait  à jouer  au  mail  k y^ 

<ScsÙ_y«a)l> . Le  khalife  fatimite  Aziz  fut,  parmi  les  princes  de  cette  dynastie,  le  premier  qui  se  livra 
avec  ardeur  à ce  genre  de  divertissement  (Mohammed-ben-Moïassar,  man.  ar.  802  A,  fol.  48  r°). 
Nedjm-eddin-Aïoub,  surnommé  Melik-Sâleh,  l’un  des  descendants  de  Saladin,  était  passionné  pour  cet 
exercice.  Il  fit  construire  (Mazrizi,  t.  II,  f.  266  v°) , près  du  Caire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  manège  au- 
quel il  donna  son  nom  ys?*L*o  ^ ! y*,  et  dans  lequel  il  allait  prendre  le  divertissement  de  la  paume. 
Le  même  sultan,  au  rapport  de  l’historien  Nowaïri  (26e  partie,  f.  186  v°),  dit  à son  fils  : « Tu  ne  dois 
« pas  admettre  un  homme  à ton  service , à moins  qu’il  ne  sache  jouer  de  la  pique , étant  à cheval , 

« lancer  des  flèches  ou  une  balle  de  paume,  et  montrer  un  courage  intrépide.  » Les  successeurs  de  ce 
prince  suivirent  son  exemple;  mais  au  bout  d’un  certain  laps  de  ce  temps,  les  eaux  du  Nil  s’étant 
retirées  de  devant  ce  terrain,  le  manège  fut  abandonné.  De  tous  les  souverains  de  l’Égypte,  les 
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de  chaînes.  Dès  le  matin,  ces  malheureux  furent  attachés  à des  gibets,  en  dehors 
de  la  porte  de  Zawilali.  La  révolte  fut  ainsi  étouffée,  et  la  religion  des  Sunnites 

Mamlouks  furent  ceux  qui  s’adonnèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à un  exercice  hasardeux,  qui  s’ac- 
cordait si  bien  avec  leur  goût  pour  l’équitation , et  leur  extrême  habileté  dans  cet  art.  L’un  des  pre- 
miers princes  de  la  dynastie  Bahrite,  le  sultan  Bibars,  surnommé  Melik-Dâher,  se  montra  passionné 
pour  le  jeu  de  paume;  et  les  écrivains  arabes,  auxquels  nous  devons  le  récit  de  ses  grands  exploits, 
n’ont  pas  cru  déroger  à la  gravité  de  l’histoire,  en  marquant,  chaque  année,  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  les  jours  que  ce  prince  avait  consacrés  à ce  noble  divertissement.  Ce  détail,  qui  peut 
paraître  minutieux,  ne  semblera  pas  superflu,  si  l’on  fait  réflexion  que,  pour  les  souverains  mam- 
louks, la  paume  était  une  occupation  importante  ; qu’ils  se  rendaient  au  lieu  destiné  à cet  exercice 
avec  un  cortège  nombreux  et  magnifique,  comme  s’ils  avaient  dû  assister  à une  cérémonie  solennelle; 
que  dans  ces  occasions  ils  ne  manquaient  pas  de  signaler  leur  munificence,  en  distribuant  à leurs 
émirs  et  aux  seigneurs  de  leur  cour,  des  chevaux,  des  robes,  et  d’autres  présents.  Le  sultan  Bibars 
voyant  que  les  eaux  du  Nil  s’étaient  retirées  de  devant  le  manège  appelé  Meïdân-Saléhi,  en  fit  cons- 
truire un  autre , placé  immédiatement  sur  les  bords  du  fleuve , et  auquel  il  donna  le  nom  de  Mcïdân- 
Dâheri  ^1x41  (le  manège  de  Dâher)  (Makrizi , loc.  laud.,  t.  II,  fol.  267  r°).  C’était  là 

qu’il  allait,  avec  sa  cour,  prendre  le  divertissement  de  la  paume.  Les  Mongols,  qui  vinrent  se 

rendre  à ce  prince,  l’an  660  (de  J.  C.  1261),  furent  admis  à jouer  à la  paume  avec  lui  ïj&\ 
(Nowaïri,  Vie  de  Bibars,  fol.  14  v°,  i5  r°).  L’année  d’auparavant  [il.,  fol.  10  r°),  le  même  souverain 
avait  joué  à la  paume  dans  le  manège  de  Damas;  et  tous  les  princes  de  la  Syrie  partagèrent  avec  lui 
cet  amusement.  L’eunuque  Schodja-eddin-Anbar,  plus  connu  sous  le  nom  de  Sadr-albar,  avait  acquis 
un  grand  crédit  sous  le  règne  de  ce  monarque.  En  l’absence  du  sultan  , il  montait  à cheval , se  rendait 
au  manège  où  il  jouait  à la  paume,  puis  retournait  au  château  ( ibid .,  fol.  55  v°).  Le  sultan  Berekeh  , 
fils  et  successeur  de  Bibars  , ayant  été  renversé  du  trône  par  des  émirs  rebelles,  avait  été  relégué 
dans  la  ville  de  Karak.  Un  jour  qu’il  s’exercait  au  jeu  de  la  paume,  dans  le  manège  de  cette  ville,  son 
cheval  s’abattit  et  le  jeta  à terre.  Cet  accident  fut  suivi  d’une  fièvre  violente,  qui  en  peu  de  jours  le 
conduisit  au  tombeau , à l’âge  d’un  peu  plus  de  vingt  ans  ( Abulfedæ  annales, tom.  V,  p.  5o  ; Makrizi , 
Solouk,  tom.  I , pag.  399). 

Mohammed,  fils  de  Kelaoun,  surnommé  Melik-Nâser  fit  construire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  ma- 
nège appelé  le  manège  des  poulains  Il  s’y  rendait  quelquefois  accompagné  de  ses  prin- 

cipaux officiers  pour  s’exercer  au  jeu  de  la  paume  (Makrizi,  loc.  laud.,  fol.  267  v°).  L’an  723  de 
l’hégire  (de  J.  C.  i323)  , le  même  sultan  (Makrizi,  ibid.),  fit  construire  , non  loin  du  Caire,  à l’orient 
de  Seriakous,  un  vaste  manège  qui  renfermait  des  palais  magnifiques,  un  grand  nombre  de  bel- 
védères destinés  pour  les  émirs  , et  un  grand  jardin  planté  de  toutes  sortes  d’arbres  fruitiers.  Ce 
prince,  chaque  année  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  se  rendait  dans  ce  lieu  avec  un  nombreux  cortège, 
y séjournait  plusieurs  jours , et  s’y  amusait  au  jeu  dé  la  paume.  Là , il  distribuait  des  robes  d’honneur 
à ses  émirs,  et  à tous  les  officiers  de  sa  cour.  Ce  voyage  offrait  à tout  le  monde  une  suite  non  inter- 
rompue de  divertissements  ; et  l’on  y dépensait,  tant  pour  les  repas  que  pour  les  présents,  des 
sommes  incalculables.  L’usage  s’en  maintint  sous  les  règnes  suivants , jusqu’à  l’année  799  (de 
J.  C.  1396)  , où  ce  voyage  eut  lieu  pour  la  dernière  fois,  et  fut  dès  lors  aboli  sans  retour. 

Le  même  sultan  Mohammed  ( id .,  fol.  268  v°) , ayant  fait  détruire  le  manège  appelé  Dâheri , en  fit 
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triompha.  Melik-Dâher  ne  se  montra  pas,  suivant  l’usage,  en  public,  avec  l’ap- 
pareil de  la  souveraineté. 


bâtir  un  autre  sur  le  terrain  qui  sépare  le  Caire  de  Fostat.  11  lui  donna  le  nom  de  Meïddn-Ndsery 
(manège  de  Nâser).  Durant  l’espace  de  deux  mois,  à l’époque  de  la  plus  grande  chaleur,  et  après 
que  le  Nil  avait  atteint  sa  pleine  crue  , le  sultan  se  rendait  d^s  cet  endroit,  le  samedi  de  chaque 
semaine,  pour  jouer  à la  paume.  Chaque  fors  qu’il  prenait  cet  exercice,  il  donnait  à deux  des  émirs 
du  premier  rang  des  ceintures  d’or.  Tous,  successivement,  avaient  part  à cette  libéralité.  Ce  laps  de 
temps  était  une  des  deux  époques  de  l’année  où  le  prince  distribuait  des  chevaux  à ses  émirs. 
Chacun  de  ces  animaux  avait  sa  selle,  une  bride  légèrement  argentée;  mais  était  sans  caparaçon. 
Les  émirs  centeniers  et  ceux  que  l’on  appelait  émirs  des  tambours  1^1  étaient  les  seuls  qui 

reçussent  ce  présent.  Si  quelques-uns  des  émirs  d’un  rang  inférieur  y avaient  part , ce  n’était  que 
par  l’effet  d’une  grâce  spéciale.  Quant  à ceux  des  émirs  qui  étaient  dans  la  familiarité  et  la  faveur 
du  sultan,  ils  étaient  traités  avec  une  munificence  particulière.  En  sorte  que  plusieurs  d’entre  eux 
recevaient  jusqu’à  cent  chevaux  dans  le  cours  d’une  année.  Le  sultan  Ladjin  jouant  à la  paume 
ïjtô  b , son  cheval  s’abattit  sous  lui , et  il  eut  tout  le  corps  brisé  (Abou’lmahâsen,  man.  663  f.  4 o r°). 
L’émir  Anbar-Saharti  avait  fait  construire  pour  son  usage  un  manège  où  il  s’exercait  à jouer  à la 
paume  ( ibid .,  fol.  i/|5  v°). 

L’an  889  (de  J.  C.  1484),  le  sultan  Kaïtbaï  s’amusant  à jouer  à la  paume  dans  le  manège,  son 
cheval  s’abattit,  se  renversa  sur  lui,  et  lui  fracassa  la  jambe  (Ebn-Aïas,  Histoire  d'Egypte,  tom.  Il, 
■fol.  36  v°).  Quinze  ans  après,  l’émir  Doulatbaï  étant  allé  se  promener  hors  du  Caire,  du  côté  de 
l’observatoire,  voulut  prendre  le  divertissement  de  la  paume;  mais  son  cheval  ayant  fait  un  faux  pas, 
il  tomba  sur  une  pierre  avec  tant  de  roideur,  qu’il  mourut  des  suites  de  cette  chute  (id.,  f.  66  v°) 

Au  rapport  de  Mirkhond  (IVe  partie,  f.  2o3  r°) , l'an  607  de  l’hégire  (de  J.  C.  1210) , Kotb-eddin- 

Aïbek,  souverain  de  Dehli,  s’occupant  à jouer  à la  paume  » tomba  de  la 

selle  à terre,  et  son  cheval  lui  passa  sur  le  corps.  Il  expira  à l’instant  même.  Les  princes  mongols, 
qui  régnèrent  dans  l’Inde,  ne  se  montrèrent  pas  moins  passionnés  que  d’autres  pour  ce  noble  et 
périlleux  exercice.  Et  Abou’lfazl , dans  l’ouvrage  intitulé  Aïin-akberi  (Calcutta  1783,  pag.  3ii,  3 12) , 
nous  a transmis,  sur  cet  objet,  des  détails  aussi  intéressants  que  circonstanciés. 

La  Perse  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  doit  avoir  été  la  patrie  de  ce  jeu,  n’a  pas  manqué  d’en 
conserver  invariablement  l’usage.  Suivant  le  rapport  de  l’historien  des  Curdes  (man.  persan  de  Du- 
caurroy  88,  fol.  146  r°),  Schah-Tamasp , roi  de  Perse,  faisait  élever  à sa  cour  les  fils  des  grands  de 
l’État.  On  leur  apprenait,  entre  autres  exercices  militaires , à lancer  des  flèches,  à jouer  au  mail,  et 


à conduire  un  cheval  : 


c A* 


Ajj  jJ.  Nous  lisons  dans  un  manuscrit 


persan,  qui  contient  la  vie  de  Schah-Abbas  (manuscrit  de  M.  Silvestre  de  Sacy),  que  ce  prince 
ayant  reçu  un  ambassadeur  de  la  part  de  l’empereur  mogol  Sélim,  et  voulant  accueillir  ce  dé- 
puté avec  une  distinction  éclatante,  lui  accorda,  entre  autres  honneurs,  celui  de  jouer  avec 
lui  à la  paume.  Les  voyageurs  remarquent  expressément  que,  dans  la  ville  d’Ispahan,  il  y a une 
grande  place  appelée  Meïdân,  où  l’on  s’amuse  au  jeu  de  la  paume  à cheval  (Chardin,  Voyages  en 
Perse,  tom.  I,  pag.  260;  tom.  Il,  pag.  43,  etc.).  Enfin,  nous  apprenons  par  le  témoignage  de  Silva- 
Figueroa  ( Ambassade  en  Perse,  pag.  33,  i33),  que  près  de  la  ville  d’Ormus  est  un  lieu  où  les  Mores 
(les  Persans)  s’exercent  à jouer  au  mail  à cheval. 

I. 
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Cetle  année,  les  rats  se  montrèrent  en  nombre  prodigieux,  dans  la  province  de 
_ iiLlJauran,  à l’époque  où  les  granges  étaient  pleines.  Ils  dévorèrent  la  plus  grande 


AN 

tlK 


Après  avoir  recueilli  les  faits  historiques  qui  constatent,  à différentes  époques,  l’existence  de  cet 
exercice,  il  me  reste  à rassembler  ici  quelques  observations.  Les  écrivains  persans,  lorsqu’ils  parlent 

du  jeu  de  la  paume , le  désignent  ordinairement  par  le  mot  tchaugdn  qui  » comme  nous  l’avons 

dit,  est  proprement  le  nom  de  l’espèce  de  raquette  en  usage  pour  lancer  la  balle.  Quelquefois  ils  se 

servent  du  mot  goï  ^ C £ qui  signifie  une  boule.  Tel  est  aussi  le  sens  du  terme  arménien  hound  ^nuiiu, 
que  nous  avons  vu  dans  un  passage,  cité  plus  haut,  où  il  est  fait  mention  du  jeu  de  Ici  balle  £nujrj  ^ 

Les  mots  korah  'ij>  et  okrah'ijï  I,  consacrés,  chez  les  Arabes,  pour  exprimer  cette  sorte  de  jeu,  ont 
une  signification  tout  à fait  analogue.  Le  premier  de  ces  termes  est  le  plus  universellement  usité.  Les 
écrivains  arabes  établissent  une  différence  entre  le  jeu  de  la'paume  ou  de  la  balle  'iJÉ  et  celui  du  mail 
savledjân  Avicenne  (t.  I,  p.  80),  passant  en  revue  les  divertissements  auxquels  les  hommes  se 

livrent,  met  de  ce  nombre  le  jeu  de  la  grande  et  de  la  petite  paume,  et  celui  du  mail  *o.  Il  paraît 

que  le  premier  et  le  second,  comme  nous  l’avons  vu  , se  jouaient  exclusivement  avec  une  sorte  de  ra- 
quette , appelée  tchaugdn,  qui  se  terminait  par  un  morceau  de  bois  pointu  et  bombé,  et  que  dans  le 
dernier  jeu,  que  je  nomme  celui  du  mail,  on  se  servait,  pour  lancer  la  balle,  d’une  sorte  de  maillet 
de  bois  qui  finissait  en  une  pointe  recourbée;  car  telle  est  l’application  que  les  lexicographes 
arabes  nous  donnent  du  mot  savledjân 

il  est  bon  de  faire  observer  ici  que,  dans  les  passages  où  les  écrivains  arabes  et  persans  font 
mention  du  jeu  de  la  paume,  surtout  lorsqu’ils  parlent  de  princes  et  de  personnages  d’un  rang  dis- 
tingué, il  s’agit  toujours  du  jeu  de  la  paume  à cheval.  Si  les  auteurs  omettent  souvent  d’en  faire  la 
remarque  expresse,  c’est  que  ce  divertissement  était  tellement  répandu  dans  les  différentes  contrées 
de  l’Orient,  que  les  lecteurs  ne  pouvaient  nullement  s’y  méprendre. 

Toutefois,  il  existait  en  ce  genre,  pour  les  simples  particuliers,  un  jeu  de  paume  moins  bruyant, 
moins  impétueux,  mais  exempt  de  dangers.  Ainsi,  nous  lisons  dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Abou’l- 
mahâsen  (man.  arab.  663,  fol.  1 4 5 v°j,  que  les  concubines  du  sultan  Ismaïl  s’amusaient  ensemble  à 
jouer  à la  balle  'ijs  . Et  ce  jeu,  encore  aujourd’hui,  est  fort  en  usage  chez  les  femmes  de  l’Égypte. 
Abou’lfazl,  dans  l’ Akbar-nâmeh  (man.  persan  de  l’Arsenal  19,  fol.  100  v°),  nous  apprend  que  le  jeu 

de  la  paume  à pied  îOLo  était  ^eri  connu  et  fort  usité  dans  la  ville  de  Tebriz. 

Comme  le  jeu  de  la  paume,  et  surtout  de  la  paume  à cheval,  avait  dans  tout  l’Orient  la  plus 
grande  vogue,  il  est  peu  étonnant  que  les  termes  qui  avaient  rapport  à ce  genre  de  divertissement 
se  trouvent  souvent  employés  par  les  écrivains,  tant  au  propre  que  dans  un  sens  métaphorique.  On 

lit  dans  le  Schah-nâmeh  (Soo/trab,  pag.  i65)  : ^^J3  « Il  excellait  dans  la 

«lutte  et  le  jeu  de  la  paume.  » Plus  loin  (pag.  177)  : 

-v.' j ^ ^ * 'SJ*  y.  u3o) 

«Il  l’enleva  de  la  selle,  comme  une  balle  que  le  mail,  à l’aide  du  vent,  vient  frapper.»  Dans 
le  Tarikhi-lFassâf  (manuscrit,  folio  253  recto),  on  lit  : 

a prend  dans  la  main  de  la  capacité  le  mail  de  l’activité.  » Dans  riiistoire  de  Raschid-eddin 


IV.  MELIK-DAHER-BIBARS. 


an  65g  (1261).  IV.  MELIK-DAHER-BIBARS.  l3l 

partie  des  grains.  On  assure  que  les  dégâts  causés  par  ces  animaux  s’élevèrent  à 
trois  cent  mille  sacs  (ïj!j.s>)  de  froment  (6).  Bientôt  après,  les  Tatars  s’étant  réunis 

(fol.  354  v°)  : "Il  lança,  avec  le  mail  de 

«l’éloquence,  la  balle  du  discours  dans  le  manège  de  l’élocution.»  Un  vers  inséré  dans  le  Zafer- 
nâmeh , (fol.  23g  v»)  offre  ces  mots: 

j üXgol;)  A^a  $ j~,  j 

« Toute  la  plaine  était  jonchée  de  trompes  d’éléphants  et  de  tètes  de  guerriers,  qui  ressemblaient  à 
« des  mails  et  à des  balles  de  paume.  » Dans  le  Matla-assaacleïn  (fol.  118  v°),  on  lit  : 

a£”  "Peu  s’en  fallut  que  les  Turcomans, 
«avec  le  mail  du  secours  divin,  ne  poussassent  la  balle  de  la  victoire  au  but  de  leur  ambition.  » 

Plus  loin  (fol.  283  v°)  : j 

« Depuis  ce  temps,  pris  dans  la  courbure  du  mail  du  destin,  il  restait  comme  une  balle, 

«incertain  et  ballotté.  » Dans  le  Habib-assiiar  (tom.  III,  fol.  342  v°)  : JjjU  «Ils 

« le  rendirent  courbé  comme  un  mail.  » De  là  vient  que,  dans  un  vers  de  Hafiz,  le  mot  est 

employé  pour  désigner  le  sourcil  (, Specimen  poeseos  persicœ,  pag.  1 1).  Dans  le  Bostan  de  Sadi  (édit. 

de  Calcutta,  p.  120),  on  lit  : j yp  l^o  , c’est-à-dire,  « J’ai  des  connaissances 

« dans  la  littérature.  » Dans  le  même  ouvrage  (pag.  ig2),  on  lit  : J.jj  « Le  tonnerre  frappe 

« le  mail  » , c’est-à-dire,  retentit.  De  là  vient  l’adjectif  « Vif  à la  course  comme  une  balle.  » 

Dans  le  Secander-nameh  (pag.  71),  on  trouve  cette  expression  jy  « Un  coursier  rapide  à 

« la  course.»  Le  mot  , comme  on  l’a  vu,  a passé  dans  la  langue  arabe;  j’en  ai  cité  plus  haut 

des  exemples.  Un  voyageur  portugais,  Antonio  Tenreiro,  dit,  en  parlant  des  Arabes  : « Us  sont  si 
«grands  cavaliers,  qu’ils  jouent  la  paume  à cheval,  que  jogao  a choca  a cavallo  ( Itcnerario , 1762, 
pag.  35g).  Dans  les  Mille  et  une  Nuits  (texte  arabe,  éd.  de  Habicht,  tom.  I,  pag.  84),  il  est  fait 
mention  du  jeu  de  la  paume,  et  l’éditeur  a partout  substitué  le  mot  ^ A celui  de  1 qui 

est  la  véritable  leçon. 

Le  mot  savledjân , se  trouve  joint  au  mot  dans  des  vers  rapportés  par  Devletschah 

( Tezkiret , man.  pers.  25o,  fol.  62  r°  et  v°).  Dans  le  Fakihat-alkholafâ  d’Ebn-Arabschah  (ed.  Freytag, 
pag.  7) , on  lit  : ajIs-L^as  *l.£>  a&ÜJÎ  'ijs  « La  langue  de  ton  élo- 

« cution  pousse,  à son  gré,  avec  son  mail,  la  balle  de  l’éloquence.  » Dans  la  Vie  de  Lisan-eddtn  ( t.  11, 
man.  arab.  75g,  fol.  g r°)  :^Îj.3^!Î  As-Il^a  aV^Sj  « Les  mails  du  destin  jouèrent  avec  sa  balle.  » 

Dans  une  Histoire  d’Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  128  r°)  : ^ , ! >x4 1 a) 

jyS’l  Î-Vxlt  W J « Les  sabots  des  chevaux  étaient  courbés  dans  le  manège  comme  des 

« mails  : et  les  têtes  des  ennemis  leur  servaient  de  balles.  » Otbi,  dans  la  Vie  de  Mahmoud  (man.  de 

JDucaurroy,  fol.  2g  v°)  dit,  en  parlant  d’un  éléphant  : bj  çtpjsz3.  “ « se 
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au  nombre  de  six  mille  cavaliers  , firent  une  invasion  sur  le  territoire  de  Hems. 
Melik-Aschraf-Mousa-ben-Scbirkouli,  prince  de  cette  ville,  et  Melik-Mansour, 


•<  pare  d’une  trompe  semblable  à un  mail,  et  qui  va  et  vient.  » Un  poème,  composé  par  l’auteur  de 
l’histoire  des  Curdes  (fol.  x 4 5 v°),  commençait  par  ce  vers  : 


JIœt?  JUj  bas  $ J'-"  J *•* 

«Je  suis  comme  une  balle,  poussée  chaque  mois,  chaque  année,  dans  un  vaste  manège  : je  suis 
« chassé  d’une  position  vers  une  autre,  par  le  mail  de  la  destinée.»  Quant  au  mot  gouï  ',  en  arabe 


korah  ijî  ou  okrah,  qui  signifie  la  balle  de  bois  ou  autre  avec  laquelle  on  joue  à la  paume,  il  a donné 
naissance  à plusieurs  expressions  métaphoriques.  On  lit  dans  le  Zafer-ndmeh  (fol.  391  r°)  : 

j'  ® Lors  de  la  séparation  d’avec  lui , il  jouait  sa  tète,  en  guise  de  balle.  » 

Dans  le  Tarikhi-ïVassâf  (fol.  224  v°)  : j: i.1«!  j JjJj!  51  (3?*"  \S^  " H enleva  aux  anciens  et 

« aux  modernes  la  balle  de  la  prééminence.»  Dans  le  Tarikhi-guzideh  (man.  de  Bruix  9,  f.  233  r°): 

JïJJiJ-’  J 3“^  -5  ^C, £ jjj  «Durant  quelques 

«joui’s,  il  jouait  à la  paume  dans  le  manège  désert  de  l’empire,  et  aspirait  à la  royauté  et  à la  sou- 


«veraineté. » Dans  le  Secamler-nâmeh  (pag.  160)  : àf  «Ils  l’emportèrent 

« sur  tous  les  rois.  » 

Je  finirai  ces  observations  par  une  conjecture  sur  le  mot  français  chicane.  S’il  est  vrai , comme 
on  ne  peut  en  douter,  d’après  l’autorité  de  du  Cange,  que  ce  terme  ait  été  en  usage  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  pour  désigner  le  jeu  de  la  paume  ou  du  mail , on  pourrait  croire  cjue  c’est  dans 


l’Orient  qu’il  faut  en  chercher  l’étymologie.  Nous  avons  vu  que  le  mot  persan  ichaugân  a 

passé  dans  la  langue  arabe,  et  qu’il  est  employé  par  Àbou-Schamah,  auquel  nous  devons  une  vie 
très-détaillée  de  Nour-eddin  et  de  Saladin.  Si  je  11e  me  trompe , ce  mot  est  l’origine  du  terme 
français,  qui  a conservé  sa  forme  primitive  avec  bien  peu  d’altération,  et  dont  il  serait  difficile  de 
proposer  une  autre  étymologie  tant  soit  peu  raisonnable.  On  peut  présumer  que  nos  Français  auront 
connu  ce  mot,  dans  l’Orient,  à l’époque  des  croisades,  et  l’auront,  dès  lors,  introduit  dans  leur 
langue. 

Je  dois  faire  observer,  en  finissant,  qu’un  orientaliste  distingué,  M.  William  Ouseley,  a,  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  Orient,  exprimé  une  partie  des  idées  que  j’ai  consignées  dans  ce  mémoire; 
mais,  mon  travail  avait  été  lu  à l’Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  deux  ans  avant 
que  l’ouvrage  de  ce  savant  eût  vu  le  jour. 

(5)  Les  rikabdaris  sont  nommés  par  Makrizi  (m.  798,  f.  175  r°).  Dans  l’ouvrage  de 

Khalil-  Dàheri  (fol.  i56  v°),  on  lit  : bj  1 Jjïj . Makrizi  ( Description  de  l’ Égypte , man.  798,  f.  io5  r®), 

nomme  parmi  les  fonctionnaires  attachés  aux  écuries  du  sultan 

(6)  Le  mot  ghirârali  , qui  fait  au  pluriel  signifie,  en  général  : Un  sac  formé  de  cuir 

ou  d’autre  matière,  et  dans  lequel  on  transporte  du  grain , de  la  paille,  ou  toute  autre  chose.  Dans 
un  passage  des  Additamenta  ad  historiam  Arabum  (pag.  5) , le  fidèle  Kasir,  voulant  venger  sur  la 
reine  £abâ,  le  meurtre  de  son  maître,  enferma  des  hommes  dans  des  paniers  de  cuir^*jly*,  qui  . 


AN  659  (iîÔl). 
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prince  de  Hamah,  marchèrent  vers  l’ennemi,  à la  tête  d’environ  quatorze  cents 
cavaliers.  Ils  furent  joints  par  un  grand  nombre  d’Arabes,  que  commandait  leur 
émir  Zâmel-ben-Ali ; à la  tête  de  ces  forces,  les  deux  généraux  attaquèrent  les 
Tatars,  près  de  Restin,  le  vendredi,  cinquième  jour  du  mois  de  Moharrem.  Tout  272 
ce  qui  composait  le  corps  ennemi  fut  tué  ou  fait  prisonnier.  Les  Tatars  étaient  en 
tout  six  mille  cavaliers,  et  les  Musulmans  quatorze  cents.  La  nouvelle  de  ce 
succès  fut  annoncée  en  Égypte,  et  les  têtes  des  morts  furent  apportées  à Damas. 
Cette  dernière  ville,  à cette  époque,  était  en  proie  à une  disette  excessive. 

Le  lundi,  septième  jour  du  mois  de  Safar,  Melik-Dâher  partit  du  château  de  la 
Montagne,  entouré  de  toute  la  pompe  de  la  souveraineté  (7),  et  se  dirigea  vers 


chez  d’autres  historiens,  sont  désignés  par  le  mot  Dans  un  passage  du  Kitab-alagàni  (t.  IV, 

(fol.  116  r°),  le  pluriel  exprime  également  des  sacs.  Le  mot  hV  devint  ensuite  un  nom  de 

mesure,  qui,  comme  on  peut  le  croire,  variait  suivant  les  lieux.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ahmed- 
Askalâni  (tom.  II,  man.  arab.  657,  fol.  97  r“)  : î j t ^a>  ïj  1 ^.i)  t « Le  ghirârah 

« équivaut  à un  ardeb  et  un  quart,  mesure  d’Égypte.  » Dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VI,  p.  9) : 
ï.*jj  ! «A  Damas,  le  ghirârah  de  froment  répond 

« à quatorze  mukouks  de  Mausel.  » Suivant  Makrizi  ( Solouk , tom.  III,  man.  arab.  674,  fol.  41  v°)> 
cette  mesure  de  froment,  dans  la  même  ville,  correspondait  à trois  ardcbs  d’Égypte.  Au  rapport  du 


même  historien  ( ib .,  fol.  44  v°),  le  ghirârah  de  froment,  à la  Mecque,  équivalait  à cent  kadah 
^Égypte.  Et  enfin,  il  atteste  (fol.  334  i’°)  fine  cette  mesure,  dans  la  même  ville,  représentait  sept 
wibah  O L-Jj,  mesure  d’Égypte. 

(7)  On  sera,  sans  doute,  bien  aise  de  trouver  ici  une  énumération  de  tout  ce  qui  entourait  ou 
précédait  le  sultan  dans  ses  entrées  et  ses  marches  solennelles  (Voy.  Mesalek-alabsar,  m.  arab.  583, 
fol.  168  v°,  169;  Kitab-allnschâ,  man.  arab.  i573,  fol.  121,  122;  Makrizi,  Description  de  l'Égypte, 
man.  798,  fol.  175  r«). 

« Le  costume  que  le  sultan  portait,  dans  cette  circonstance,  était  de  couleur  noire,  et  absolument 
«semblable  à celui  qui  avait  formé  la  parure  des  khalifes.  Il  se  composait  de  plusieurs  objets,  sa- 
« voir  : i°  Un  turban  de  soie  arrondi,  léger,  et  se  terminant  par  un  appendice  de  la  longueur 

Cr 

S 

« d une  coudée,  qui  pendait  entre  les  deux  épaules.  » Le  mot  adbah  qui  se  trouve  employé  dans 
ce  passage,  désignait,  comme  l’on  voit.  Un  appendice  qui  tombait  derrière  un  turban,  un  drapeau,  ou 
tout  autre  oojet,  une  espèce  de  queue  qui  pouvait  sous  quelques  rapports,  être  comparée  à une  langue . 
En  parlant  d un  drapeau,  c’était  ce  que  nous  appelons  une  cravate.  Aujourd’hui  en  Égypte  , sui- 
vant ce  que  ma  appris  M.  Marcel,  le  même  terme  désigne,  en  parlant  du  turban,  le  bout  de 
« mousseline,  qu’on  laisse  pendre,  d’une  manière  ou  d’une  autre.»  On  lit  dans  l 'Histoire  d’Égypte 
d’Ebn-Aïas  (man.  689,  fol.  25  v°)  : SjSIjjÜI  *s>  « 11  portait  le  turban 

«de  Bagdad,  qui  avait  deux  appendices.  » Dans  l’ Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714, 
fol.  i5  v)  : ^^"LwLJt 

jSi*g  1 " > L !j  « Des  drapeaux  jaunes  flottaient,  parés  de 
« cravates  de  jasmin  (blanches).»  Ailleurs  (fol.  20  v°)  : ^XL)‘  J U 
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le  Caire.  Il  fit  son  entrée  dans  cette  ville  par  la  porte  de  Nctsr  (la  victoire).  Les 
émirs  et  toutes  les  troupes  marchèrent  à pied  devant  lui,  jusqua  la  porte  de 


«Combien  les  flammes  dïi  châtiment  brillaient  sur  ces  corps!»  Plus  loin  (f.  23  r°): 

«Comme  si  les  flammes  de  feu  s’étaient  élevées  pour  tourmenter  les 
« habitants  de  cette  ville.  » Ailleurs  (fol.  40  v°)  : l-$jL>  Às  CL» Lj  « L’action  de  traîner  ses  cravates.  » 

Ailleurs  (fol.  53  r°)  . &A3 1 1§j  vjXô  . . . « Les  drapeaux , avec  les  langues  de 

«leurs  cravates,  lisaient  ces  mots  : la  victoire  vient  de  Dieu.  » Plus  loin  (fol.  56  r°)  : iaiLâ. 

aj!Â&  ^_>l> À*  «Les  cravates  de  son  châtiment  flottaient  au-dessus  des  ennemis.»  Ailleurs 

fol.  108  r°)  : ^sd-Oî  JSjliL  ajIjII  « On  eût  dit  que  les  cravates  de  ces 

< drapeaux  étaient  les  langues  de  ceux  qui  prient.»  Et  enfin  (fol.  25g  r°)  .-j.jj.3dl  ^I1jIj3c-  «Des  ap- 
pendices de  soie.  » Dans  X Histoire  du  sultan  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  5 r°),  on  lit  : aj  ÎÀs.  aj  À&.  Une 
glose  marginale  explique  le  mot  ajj.*  par  LjXt  A3  bis , c’est-à-dire,  l'appendice  qui  accompagne 
un  fouet. 

20  «Un  manteau  L3.  de  soie  noire,  dont  les  manches  étaient  un  peu  larges,  sans  broderie  d’or, 
«et  sans  collier.  C’était  le  sultan  Bibars  qui  avait  adopté  le  costume  noir  l’an  659  (de  J.  C.  1260),  à 
« l’époque  où  il  reçut  en  Egypte  le  khalife  Mostanser,  qui  lui  conféra  l’investiture  de  la  dignité  de  sultan.» 

3°  «Une  épée  bédouine  v à~~.,  qui  passait  pour  avoir  appartenu  au  khalife  Omar-ben- 

« Khattâb;  elle  était  attachée  à un  baudrier,  que  le  prince  portait  à la  manière  des  Arabes,  et  qui, 
«prenant  de  l’épaule  droite,  pendait  sur  le  côté  gauche.» 

4°  «Le  gdschiah  A^i,l&.  » J’ai  donné  plus  haut,  sur  ce  genre  d’ornement,  des  détails  circonstanciés 
(pag.  3 J. 

5°  « Le  parasol  appelé  schitrfÜL,  ou  plutôt  djitr fi. 3.  (sur  lequel  j’ai  donné  ailleurs  de  longs  détails 
« Histoire  des  Mongols,  pag.  206  et  suiv.),  et  que  d’autres  personnes  nommaient  le  dais  <U3  ou  aIJL». 
« Il  était  d’une  étoffelégère,  de  soie  jaune,  brochée  d’or.  Il  était  couronné  par  un  oiseau  doréj-jlh,  qui 
«surmontait  une  petite  coupole  de  la  môme  espèce.  Ce  parasol  flottait  au-dessus  de  la  tête  du 
«sultan,  dans  les  marches  solennelles.  Les  seules  personnes  qui  eussent  le  privilège  de  le  porter  étaient 
«les  fils  du  prince,  son  frère,  l’atabek  des  armées;  et  en  Syrie,  le  naïb  (gouverneur)  de  Damas,  et 
« celui  d’Alep.  » 

Les  différents  termes  que  je  viens  d’indiquer  se  trouvent  plus  ou  moins  fréquemment  chez  les 
écrivains  orientaux.  Le  mot  Lis  existe  déjà  dans  un  passage  du  Kitab-alagâni  (tom.  II,  fol.  87  v°), 


où  on  lit  : Ls  <sJl&  j ^ji)!  jl.y*  jJ»  «U  était  assis  sur  un  trône  d’ébène,  ayant  au- 

« dessus  de  lui  un  dais.  » Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalàni  (t.  I,  m.  656,  fol.  244  r°)  : 

Aj  _\j  J*  aJÜÎ  « Le  naïb  (gouverneur)  de  la  Syrie,  Scheïkh,  marchait  devant 

« lui  (le  sultan),  portant  le  parasol  au-dessus  de  sa  tète.  » Dans  le  même  ouvrage  (tom.  II,  f.  228  r°)  : 
iLiJl  a«,!j  sJ4».*2ij  «Le  parasol  fut  arboré  au-dessus  de  sa  tète.»  Et  ailleurs  (fol.  ?5  r°)  : a4j! 

a~,!j  aJÜI  j*^*j->î  «Son  fils  Ibrahim  portait  le  parasol  au-dessus  de  sa  tête.»  Tantôt 

ce  mot  se  trouve  joint  à celui  de  jXJs  l 'oiseau.  On  lit  dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi 
(man.  798,  fol.  199  r°)  Là)!  J.0I3.  « On  revêtait  d’une  robe  d’honneur  celui  qui 
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Zawilah.  Ensuite,  ils  montèrent  à cheval,  et  accompagnèrent  le  sultan  au  château. 
La  ville  du  Caire  fut  ornée  avec  pompe;  et  des  pièces  d’or  et  d’argent  furent  ré- 


«, avait  la  charge  de  porter  le  parasol  et  l’oiseau.  « Dans  un  autre  ouvrage  du  même  écrivain  ( Solouk , 

tom.  I,  pag.  1047)  : ïliül  v ^s> A». 1 « Il  prit  l’oiseau  d’or  qui  était  sur  le  pa- 

«rasol.»  Et  enfin,  ces  deux  mots  réunis  se  trouvent  employés  pour  désigner  la  souveraineté.  On  lit 
dans  le'  Mesalek-alabsar  (m.  583,  f.  109  v°)  I j ÂJi)  t oXi|!  « Le  lieu  de  la  rési- 

«dence  du  roi,  auquel  appartiennent  le  parasol  et  l’oiseau;  » c’est-à-dire,  qui  est  en  possession  de 

l’autorité  suprême.  Quant  au  mot  madillah  ilia.* , on  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi 

(article  des  Fatimites,  m.  797,  fol.  289  v°)  : ïLkll  (Voyez  aussi  Abou’lmahâsen , (man.  671, 

fol.  i35  r°).  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  fol.  33  r°)  : a—  0U  «Ikll  « Il  mar- 

« chait,  et  le  parasol  était  sur  sa  tête.  » Ailleurs  (f.  28  r°)  : «Le  porteur  de  son  parasol» 

(car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire  au  lieu  de  Et  enfin  (fol.  45  v°)  : A.Ui.l!  jSI&a  « Modaffer 

« portait  le  parasol.  » Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben- Wâsel  (man.  non  catalogué,  f.  394  v°)  : 

» J*  ïLlsé!  Ls-^  ^LLLJ!  v , « Le  sultan  se  mit  en  marche  avec  le  khalife;  tous  deux 

« étaient  placés  sous  le  parasol.  » 

6°  «Ce  que  l’on  appelait  rakabah  L'àj  était  une  pièce  de  soie  jaune,  brochée  en  or,  de  la  grandeur 
« du  cou  du  cheval,  et  dont  on  affublait  celui  que  devait  monter  le  sultan.  Il  prenait  au-dessous  des 
« oreilles,  et  se  prolongeait  jusqu’à  l’extrémité  de  la  crinière.  Ce  genre  d’ornement  devait  son  origine 
« aux  Perses.»  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Wâsel  (folio  425  r°j  : a~3j.;  “U»  cheval  avec  son 

« rakabah.  » 

70  « On  donnait  le  nom  de  djeftah  à deux  pages  roux  ^ tj-iLi.  I , vêtus  d’une  robe  Lî 

«de  soie  jaune,  avec  une  bordure  d’étoffe  d’or,  et  un  bonnet,  koufiah , de  même  étoffe.  Ils  étaient 
«montés sur  des  chevaux  blancs  qui  portaient  un  ornement  de  cou  LL,  semblable 

«à  celui  qui  parait  le  cheval  du  prince,  et  précédaient  le  sultan  dans  ses  marches  solennelles.  Ils 
«tenaient  des  bandes  d’étoffes  d’or,  dont  les  extrémités  enveloppaient  le  prince,  dans  la 

«crainte  qu’il  ne  se  rencontrât  quelque  trou  qui  fit  broncher  le  cheval  du  sultan.»  Le  mot  vjrlV 
«Blanc  comme  du  papier,»  employé  comme  une  épithète  d’un  cheval,  se  retrouve  dans  ce  passage 
d’Imad-eddin-lsfahâni  (m.  714,  f.  96  r°)  : bjè  Jf  « Tout  cheval  blanc.  » Dans  le  texte  du 

Mesalek-alabsar  (f.  168  v°),  on  lit  : , au  lieu  de  Dans  l’Agâni  (tom.  II , f.  1 12  v°)  s 

8°  «Le  mot  usâïb  1^0 La&,  pluriel  de  isdbah  ajLvs*,  désignait  des  drapeaux  de  soie,  tissus  d’or,  que 
«l’on  portait  derrière  le  sultan,  et  qui  étaient  surmontés  d’une  touffe  de  poils.  Les  drapeaux  appelés 
« sandjak  étaient  de  soie  jaune.  » Le  mot  isdbah  AjLaû  se  trouve  souvent  employé  dans  le 

même  sens.  On  lit  chez  le  continuateur  d’Elmacin  (man.  arab.  619,  fol.  1 19  r°)  :«  que  l’émir  Kapdjak, 
« qui  gouvernait  la  Syrie  au  nom  de  Gazan-Khan,  s’attribuait  en  toute  circonstance  les  prérogatives 
« qui  appartiennent  à la  souveraineté;  que,  dans  ses  marches,  il  était  accompagné  des  drapeaux  et 
«des  djâwichs  : «LJLjjls-Hj  j aJI^I  j.jLw  AjJaLwJi  ^ çj&>.  » Dans 

l’histoire  de  notre  auteur  ( tom.  I,  pag.  941),  on  lit  : ^UjIj  L$J  «Il  fit 

« faire  pour  elle  un  drapeau  orné  de  diverses  espèces  de  pierreries.  » Ailleurs  (tom.  II,  fol.  255  r°)  : 
'-j — AjLto  ’ÀjLat  « Un  drapeau  d’or,  destiné  pour  les  femmes.  » Et  enfin  (f.  264)  : ajLsjJ  ! «xà.  î 
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pandues  sur  le  prince,  qui,  de  son  côté,  revêtit  de  robes  d’honneur  les  émirs, 
les  généraux,  et  tous  les  fonctionnaires.  Ce  fut  la  première  marche  solennelle  de 

s Ç^j3  ^ enleva  Ie  drapeau  que  l’on  déployait  au-dessus 

« de  la  tête  du  sultan,  et  qui  indiquait  le  lieu  où  se  tenait  ce  prince.» 

9°  « L’espèce  de  flûte  appelée  schabâbbah  Ï'LA,,  formée  d’un  roseau  , avait  environ  une  palme  de 
« longueur,  et  l’on  en  jouait  devant  le  snltan , dans  ses  marches  solennelles.  Quelquefois  on  substituait 
« une  trompette  d’argent  ou  de  cuivre  que  l’on  faisait  entendre,  lorsque  le  prince  sortait  du  château.» 

Le  mot  schcibbâbah  h Ljj  se  retrouve  ailleurs  avec  le  même  sens.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi 
[Solouk,  tom.  I,  pag.  1029)  : t _ 9^  -Ob  <^>yo3  «Ses  musiciennes  jouaient  du 

« tambourin  et  de  la  flûte.»  Dans  la  Description  de  l'Égypte  du  même  écrivain  (m.  798,  f.  182  r°)  : 
ÏjLAJ!  «On  soufflait  dans  la  flûte  royale.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie, 
f.  1 3 1 r°)  : I j 1j LiJ b «Il  montait  à cheval,  accompagné  de  la  flûte; 

«et  marchait  avec  toute  la  pompe  royale.»  Le  gouverneur  de  Kous,  dans  ses  marches,  faisait  jouer  de- 
«vant  lui  la  flûte  royale:  LiLkLJ!  ïabjU!  ( Inschd , f.  9 4 r°,  142  v°). » Au  rapport  d’Ebn-Khaldoun 
fol.  i58  r°)  : «La  flûtejL»^  est,  chez  les  Africains,  désignée  par  le  mot  de  schabbâbah  ÜoL^.. 
«C’est  un  roseau  creux,  qui  a,  sur  les  côtés,  un  certain  nombre  de  trous.  Lorsque  l’on  souffle  dans 
« ce  tuyau,  il  produit  des  sons.  Le  souffle  sort  du  creux  de  l’instrument  par  les  différents  trous;  et 
« on  varie  le  son  en  plaçant  les  doigts  des  deux  mains  à la  fois  sur  ces  ouvertures;  ce  qui  se  fait  d’après 
« des  règles  fixes,  de  manière  à produire  des  accords  harmonieux.  » Hoest  ( Nachrichten  von  Marchas, 
pag.  261),  explique  le  mot  ïoLvi.  par  petite  flûte ; et  M.  Villoteau  [Instruments  de  musique,  pag.  g5i 
et  suiv.),  par  flûte  à bec. 

1 o°  « Le  mot  auzân  écrit  par  un  zà , dont  le  son  approche  de  celui  du  sad,  désignait  un  instru- 

« ment  de  musique  d’origine  étrangère,  et  que  l’on  frappait  dans  les  marches  du  sultan.  Le  musicien 
«chargé  de  cette  fonction  chantait,  en  langue  turque,  l’histoire  des  anciens  rois,  des  récits  de  combats, 
«et  les  exploits  des  guerriers  fameux.  D’un  autre  côté,  les  poètes,  en  alternant  avec  lui,  chantaient 
«des  vers,  en  s’accompagnant  sur  le  tambour  de  basque,  le  mausoul  et  le  kèmendjah .» 

xi0  « Les  djmvichs  <L£o  «Lsr'l,  au  nombre  de  quatre,  étaient  des  soldats  de  la  milice,  distingués' 
« par  leur  courage,  et  qui  avaient  l’emploi  de  chanter  devant  le  sultan,  dans  ses  marches  solennelles. - 
« Ils  se  partageaient  en  deux  chœurs,  dont  chacun  répétait  un  refrain  différent. 

Le  mot  djdu  isch  est  quelquefois  écrit  schâwiscli  jli..  On  lit  dans  l’histoire  d’Abou’lma- 

hâsen (m.  9G1,  f.  i5g  r°)  : ^XJU I j bei  j ^o_jLUb  jLe  «Lorsqu’il  marchait,  il  était 

« accompagné  du  schawisch , et  de  tout  ce  qui  annonce  la  royauté.  » Du  reste,  le  mot  djdwisch  paraît 
avoir  eu  une  signification  moins  restreinte,  et  avoir  désigné,  comme  encore  aujourd’hui , un  officier 
d’un  rang  inférieur  qui  était  chargé  de  missions  de  plus  d’un  genre.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi 
(tom.  Il,  fol.  221  v°)  : ^L^b  ^ «Le  djâwisch  proclama  l’amnistie.»  Dans 

l’histoire  d’Ebn-Àïas  (man.  5g5  A,  tom.  Il,  fol,  263,  296)  : (J—ji  K h lui  envoya 

«quatre  djâwisch.  » Dans  Y Histoire  de  Jérusalem  d’Imad-eddin  (man.  714,  fol.  209  r°),  ce  mot  est 
écrit  djdvousch  On  y lit:  « Les  répri- 

« mandes  du  djdvousch  se  mêlèrent  aux  cris  des  armées.  » Aujourd’hui  ce  terme  désigne  un  huissier 
(Estève,  Finances  d’Égypte,  pag.  18),  et  le  mot  djaouychyah  on  tchaouchich  désignait  un  des  sept 
odjaks  ou  corps  de  troupes  stationnés  en  Égypte.  C’était  lui  qui  était  spécialement  chargé  de  la  levée 
del’impct  appelé  rniri  (ib.,  p.  2,  9);  M.  Marcel  ( Contes  du  cheykh  él-Mohdy,  t.  III, p.  387). 
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Bibars;  et,  depuis  cette  époque,  il  sortit  fréquemment,  avec  un  nombreux  cor- 
tège, pour  aller  jouer  à la  paume.  11  fit  écrire  aux  princes  des  Arabes , du  Yémen , 


12°  «Les  tabarclârs  ou  porte-haches.  » J’ai  parlé  plus  haut  de  ce  qui  concerne  ces  gardes. 

Suivant  l’auteur  du  Mesalck-alabsar  (man.  583,  fol.  169  r°) , les  tabardârs  étaient  des  Curdes,  qui 
avaient  le  rang  d’émirs,  possédaient  des  bénéfices  militaires;  ils  marchaient  à pied  devant  le  sultan, 
et  tenaient  en  main  des  haches  nues.  Ils  étaient  toujours  au  nombre  de  dix. 

i3°  «Le  poignard  royal  AsV-  Dans  les  marches  solennelles,  011  voyait  deux  poignards 

«placés  l’un  à côté  de  l’autre,  dans  un  même  fourreau.  Ils  étaient  portés  par  le  djaukendar,  l’un  des 
« émirs  attachés  à la  personne  du  sultan , et  qui  se  tenait  constamment  à la  gauche  du  prince.  Un 
«autre  poignard  était  tenu  tout  droit  à côté  du  sultan,  qui  s’en  servait  quelquefois  pour  s’appuyer. 
« Auprès  de  ce  poignard  était  un  petit  bouclier  d’acier,  que  portait  un  des  Khasekis.  » 


Le  mot  A-pr-js0  se  retrouve  ailleurs,  sous  la  forme  On  lit  dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi 

(tom.  I,  pag.  5a  1)  : aI^-j  ïLs-^L)  ^UaLJI  « Il  frappa  de  son  épée  le  pied  du 

«sultan  et  le  coupa.  « Dans  l 'Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  5g5  A,  tom.  II,  fol.  78)  : ! 

1 j ! « Il  prit  le  poignard  et  le  bouclier.  » Et  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel 


(fol.  11  v°)  : 1^3  j J-w  «Il  tira  le  poignard  de  sa  ceinture,  et  en  frappa 

« cet  homme.  » 

1 4°  « La  cuirasse  aj  était  de  la  fabrique  attribuée  à David.  Le  sultan  la  revêtait  par-dessous  ses  ha- 
« bits,  dans  ses  voyages  ou  dans  ses  marches,  afin  de  se  prémunir  contre  les  coups  d’un  ennemi  perfide.  » 
i5°  « Le  kerâtah  AÏ  1^.0 1 était  une  pièce  de  mousseline  ^y  , plissée,  longue  d’un  tiers  de 


« coudée , et  qui  était  placée  entre  le  bonnet  AXâlSTJ  I et  le  turban  ! du  côté  gauche.  Quelques 

« princes  le  portaient  en  étoffe  tissue  d’or.  Cet  ornement  était  particulier  aux  sultans  de  la  dynastie 
« turque  de  l’Égypte.  » 

Le  mot  schâsch,  comme  on  voit,  est  pris  ici  dans  deux  significations  : d’abord , il  désigne  la  mous- 
seline. En  effet,  on  lit  dans  Y Histoire  d’ Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689,  fol.  60  r°)  : « Lorsque  l’on 

« eut  augmenté  les  droits  qu’on  levait  sur  les  marchands  de  l'Inde  , ya*  y oLi,LÜ  I , les 

« mousselines  devinrent  fort  rares  en  Égypte.»  Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askahini  (t.  II , f.  247  v°), 
nous  trouvons  que  dans  l’année  843  de  l’hégire  (deJ.C.  i43g)  : hld  ^3 

« Les  ceintures  èt  les  mousselines  se  vendaient  au  plus  bas  prix.  » Le  même  mot  désigne  : « Cette 
« pièce  de  mousseline  que  l’on  roule  autour  de  la  calotte  du  turban.  » Niebuhr  dit  en  parlant  des 
Arabes  [Description  de  l'Arabie,  p.  55)  : «Ils  enveloppent  cette  multitude  de  bonnets  d’une  grande 
«pièce  de  mousseline,  nommée  sasch,  qui  a aux  deux  bouts  des  franges  de  soie,  et  même  d’or,  qu’ils 
«laissent  pendre  entre  les  épaules,  sur  le  dos.  » Au  rapport  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  iôï) , 
le  mot  schâsch  ^,Li,  désignait  « Une  coiffure  que  les  femmes  inventèrent  vers  l’année  780  (de 
J.  C.  1378),  et  qui  ressemblait  à une  bosse  de  chameau.  Elle  prenait  sur  le  front  de  la  femme,  et  se 
terminait  vers  le  dos.  Quelques-unes  avaient  de  longueur  environ  une  coudée , et  de  hauteur,  moins 


d’un  quart  de  coudée.  » Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  de  schâschiah  , qui 

désigne  la  calotte  que  l’on  met  sous  la  mousseline  du  turban  (Hoest,  Nachrichtcn  von  Marokos, 
p.  1 1 4)  j M.  Maggill  ( Voyage  à Tunis,  p.  1 3a,  149,  160)  écrit  chéchia',  ét  Tavernier  ( V oyages,  etc., 
tom.  I,  pag.  699)  sesse.  (Voyez  M.  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe , tom.  I,  pag.  199).  Quant 
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de  la  Syrie,  et  des  provinces  frontières,  pour  leur  notifier  son  avènement  au 
trône  d’Egypte  et  de  Syrie. 

Sur  ces  entrefaites,  Melik-Dâlier  fit  partir  pour  Damas  l’émir  Djemâl-eddin- 

au  mot  keljah  LlS*  ou  keljatah  il  désignait  un  bonnet  formant  le  corps  clu  turban.  On  lit  dans 

le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I,  fol,  49) : *~-îj  ^ « Il  avait  son  bonnet  sur  la  tète.  « 

l)  ^ 

^ v j «11  jeta  son  bonnet  par  terre,  et  resta  tète  nue.»  Dans  un  autre 

ouvrage  du  même  auteur  (. Solouk , tom.  I,  pag.  43a)  : Ji£ ^ oUilT  « Des  bonnets  d’étoffe  de  tissu 

« d’or.»  Ailleurs  (pag.  649)  : ïL'iKfl  ^ «11  se  découvrit  la  tète  et 

« posa  son  bonnet  à terre.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (m.  663,  fol.  77  v°)  : s. 

ïbiltfl  « Il  ôta  de  dessus  sa  tète  le  bonnet.  » Ce  mot,  qui  était  probablement  d’origine  étrangère , 
est  également  écrit  kaloutah  Üj  JIT,  ce  qui  représente  parfaitement  notre  mot  calotte.  On  lit  dans  le  Me- 

salek-alabsar  (m.  583,  f.  169  v°)  j-?-h5î  v jlaUo 

«Les  bonnets  sont  petits,  et  formés  en  grande  partie,  de  laine  de  Malatiah.  Par-dessus,  on  place 
« de  petits  turbans.  » Makrizi,  dans  la  Description  de  l’Égypte  (article  des  armées,  m.  798,  f.  189  r°), 
a,  suivant  son  usage,  copié  mot  pour  mot  ces  détails.  Le  même  écrivain  (ib.)  continue  en  ces  termes: 

« Du  temps  de  l’émir  Ilbogâ-Khaseki , qui  était  à la  tête  de  l’administration , sous  le  règne  d’Aschraf- 
« Schaban , on  augmenta  les  dimensions  des  bonnets  et  de  ce  qu’on  roulait  par-dessus.  Cette 

« nouvelle  coiffure  prit  le  nom  de  bonnet  Tarkhdni  LJ Lk J2)  t Celles  qui  étaient  plus  petites 

« furent  désignées  par  le  nom  de  Ndseri  Lj-oUf.  Enfin,  sous  le  règne  de  Dâher-Barkok,  on  aug- 
« menta  considérablement  le  volume  de  ces  bonnets,  et  011  donna  à l’étoffe  qui  les  recouvrait  ÏJL  une 
« direction  tortueuse.  Ils  reçurent  le  nom  de  djerkesis  L.+S (Circassiens),  et  ils  subsistent  encore 
« aujourd’hui  avec  la  même  forme.»  Cet  historien  dit  ailleurs  (fol.  197  v°)  : U^jj 

« Un  bonnet  d’étoffe  d’or,  qui  était  attaché  avec  des  agrafes.  » Dans  le  Ritab-as solouk  du  même 
auteur  (tom.  I,  pag.  3oo)  : J £ tj,  À «. Éj  « 11  lui  assigna,  pour  chaque  mois, 

« deux  bonnets  d’étoffe  d’  or.»  Plus  loin  (pag.  653)  : Ijio.!  ...  bilXÎt  ^ii3t  « Il  jeta 

« le  bonnet  qui  était  sur  sa  tête  ...  ils  prirent  son  bonnet.»  Ailleurs  (tom.  III,  fol.  149)  : Lji5"  JÜ! 

. Dans  l’histoire  de  Nowairi  (26e  partie,  man.  deLeide,  fol.  x33  r°)  : LjjlX)!  ( 

« 11  mit  sur  sa  tète  un  bonnet  jaune.  » Et  dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  101)  : 

à.**  \j  t ja . 

160  «Les  tapis  de  soie^J^sr-H  étaient  des  pièces  de  soie  jaune  ou  rouge,  que  l’on  étendait  sous 
« les  pieds  du  cheval  du  sultan,  mais  seulement  lorsque  ce  prince  revenait  d’un  long  voyage.  On  en  cou- 
« vrait  tout  le  terrain  sur  sa  route,  depuis  la  porte  de  la  Victoire^sJ  ! ou  celle  de  Bein-alarousctain 
« jusqu’à  la  porte  de  la  Palissade  w>l>,  dans  le  château  delà  Montagne.  Aussi- 

«tôt  après  le  passage  du  sultan,  ces  tapisseries  étaient  mises  en  pièces,  et  enlevées  par  les  djemdars.  » 
170  «Le  djornakdâr j , dont  le  nom,  composé  d’un  mot  turc  et  d’un  mot  persan,  signifie 

« porte-massue , devait  être  un  homme  d’une  belle  figure,  d’une  grande  taille,  et  d’un  air  imposant.  11 
« se  tenait , pendant  les  marches  de  cérémonie,  près  du  sultan,  du  côté  droit , ayant  la  main  élevée , et 
« portant  une  arme  semblable  à une  massue  , dont  l’extrémité  était  grosse  et  dorée.  Il  avait  les  yeux 


Dans  la  Description  de  l Egypte  de  Makrizi  (article  de  J LL  ! 
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Mohammedi;  il  était  porteur  d’une  somme  de  cent  mille  pièces  d’argent,  de 
ceintures  et  de  robes  d’honneur,  pour  une  valeur  de  deux  mille  dinars.  Il  avait 
pour  mission  de  gagner  la  population,  et  de  débaucher  les  partisans  de  Melik- 
Moudjahid-Sandjar.  Il  arriva  à Damas,  le  troisième  jour  du  mois  de  Safar,  et  s’oc- 
cupa tout  de  suite  à remplir  les  intentions  de  son  souverain.  Les  émirs  Kaïmeris 
accueillirent  ses  propositions,  et  sortirent  de  la  ville,  accompagnés  d’un  grand 
nombre  d’émirs,  parmi  lesquels  on  distinguait  Ala-eddin-Idekin-Bondokdari- 
Sâlélii,  Beha-eddin-Bogdi-Aschrafi,  Kara-Sonkor-Véziri.  Tous  ensemble  pro- 
clamèrent le  nom  de  Melik-Dâber-Bibars  (8).  L’agitation  fut  au  comble  dans  la 
ville  de  Damas.  Moudjahid  lit  marcher  contre  les  rebelles  un  corps  de  troupes 
qui  fut  mis  en  déroute.  Il  sortit  en  personne,  à la  tête  de  ses  partisans,  et  fondit 
sur  ses  ennemis.  Ils  prirent  d’abord  la  fuite;  puis  ils  revinrent  à la  charge. 
Moudjahid  blessé,  et  ayant  vu  périr  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  se  réfugia 
dans  la  citadelle , et  s’y  mit  en  état  de  défense , le  samedi,  onzième  jour  du  mois 
de  Safar.  L’émir  Idekin-Bondokdari,  ostadar  (majordome)  de  Melik-Dàher,  entra 
dans  la  ville,  dont  il  prit  possession,  engagea  les  habitants  à jurer  fidélité  au 
sultan  d’Égypte,  et  remplit  les  fonctions  de  gouverneur.  Moudjahid,  craignant 
pour  sa  vie,  abandonna  la  citadelle  de  Damas,  et  se  dirigea  précipitamment  vers 
Balbek ; mais  l’émir  Idekin  ayant  envoyé  à sa  poursuite,  il  fut  atteint,  et  amené 
sous  bonne  garde.  A cette  nouvelle,  Melik-Dâber  conféra  à l’émir  Ala-eddin-Tai- 
bars-alhadj-Wéziri  le  commandement  de  la  forteresse  de  Damas.  Il  y joignit  le  ma- 
niement des  fonds  publics.  Par  ordre  de  ce  prince,  l’émir  Sandjar-Halebi  fut  envoyé 
en  Egypte.  Idekin  occupa,  l’espace  d’un  mois,  la  place  de  gouverneur  de  Damas.  Au 
bout  de  ce  temps , il  fut  destitué , et  eut  pour  successeur  l’émir  Taibars-Wéziri. 
L’émir  Sandjar,  chargé  de  chaînes,  et  confié  à la  garde  de  l’émir  Bedr-eddin-ben- 
Radjal,  arrivaen  Égypte, le  seizième  jourdu  mois  de  Safar.  Melik-Dâber  envoya  à sa 
rencontre  l’émir  Baïsari.  On  le  fit  entrer  secrètement,  pendant  la  nuit , par  la  porte  273 
de  Karâfab,  et  on  le  mit  en  prison  dans  la  citadelle,  à l’insu  de  tout  le  monde. 

«fixes  sur  ceux  du  sultan,  et  ne  les  détournait  sur  aucun  autre  objet,  jusqu’au  moment  où  le  prince 
« quittait  son  audience.  >» 

180  « La  naubah  ou  le  chœur  de  musique  de  la  princesse  ^ AldL  b y était  une  cérémonie  qui  avait 
« lieu  chaque  nuit,  au  château  de  la  Montagne , et  où  se  rassemblait  un  grand  nombre  de  musiciens. 

«Elle  était  présidée  par  un  des  Mamlouks  du  gouverneur  du  château.  Il  était  revêtu  d’un  costume 
«complet,  et  avait  à la  main  un  bâton  doré.  Devant  lui  était  un  petit  flambeau  que  tenait  un  des  por- 
« tiers,  qui  le  faisait  mouvoir  avec  légèreté  et  agilité,  de  manière  à suivre  la  mesure  des  instruments.  » 

(8)  Je  lis  . . . Ij^Li  , au  lieu  de  IjMj. 
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Cependant,  Melik-Dâher  envoya  l’émir  Ala-eddin-Iagmouri,  porteur  d’argent 
et  d’objets  précieux , pour  rétablir  la  mosquée  du  Prophète  11  expédia 

des  ouvriers  et  des  matériaux,  pour  reconstruire  la  coupole  de  la  Sakhrah  (la 
roche)  de  Jérusalem,  qui  menaçait  ruine.  Il  détacha  des  fiefs  des  émirs  toutes 
les  fondations  pieuses  affectées  à l’entretien  de  la  ville  de  Klialil  (Hihron).  L’émir 
Djemâl-eddin-ben-Iagmour  fut  chargé  de  rebâtir  le  château  de  Raudah , dont  une 
partie  était  écroulée.  Le  prince  répara  tous  les  dégâts  qu’avait  soufferts  cet  édifice, 
y établit  les  djandjars,  et  lui  rendit  toute  sa  magnificence  primitive.  Chacune 
des  tours  fut  confiée  à un  des  émirs,  dont  voici  les  noms  : Kelaoun  , Izz-eddin- 
Halebi,  Izz-eddin-Aougan , Baïsari , et  autres.  Chacun  de  ces  émirs  eut  ordre  de 
placer  son  logement  et  ses  écuries  dans  la  tour  qui  lui  avait  été  assignée;  et  on 
leur  remit  les  clefs  du  château. 

Le  sultan  donna  ordre  de  bâtir  les  arches  de  la  chaussée  de  Schobrament 
(9) , dans  le  canton  de  Djizeli , attendu  que,  chaque  année , une  immense 
étendue  de  terres  restait  privée  de  l’inondation.  Ce  travail  fut  d’une  extrême 
utilité  pour  les  provinces  voisines.  Par  ordre  de  ce  prince,  on  reconstruisit  les 
murailles  d’Alexandrie;  et  une  somme  d’argent  fut  consacrée,  chaque  mois,  à 

cette  réparation.  On  bâtit,  près  de  la  place  de  Raschid  (Rosette),  une  tour  

qui  avait  pour  objet  d’observer  ce  qui  se  passait  sur  la  mer.  On  fit  combler  une 
partie  de  l’embouchure  du  bras  de  Damiette.  On  envoya  sur  les  lieux  un 
giand  nombre  de  tailleurs  de  pierres  ^ (10),  avec  des  blocs  de  pierres 

jâptpül  (1 1),  et  des  poutres  Lslyül  (12).  Ils  avaient  ordre  de  rétrécir  le  lit  de  cette 


(9)  J’ai  cru  devoir  substituer  ici  la  leçon  à celle  de  ( Voyez  Relation  de 

l’Égypte , par  Abd-allatif,  pag.  6j5). 

(10)  Le  mot  jLs-  hadjdjâr  signifie  un  tailleur  de  pierres.  Il  se  trouve  souvent  employé,  avec  ce 
sens,  dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi.  Voyez  aussi  Abd-allatif  ( Compendium  mirabilium 
Ægypti,  pag.  102).  Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  274  v°) , on  lit  : Ü&l?- 

^Lâ^l  « Quelques  tailleurs  de  pierres  coupèrent  une  montagne.  » Dans  un  passage 
de  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  683,  fol.  20),  il  désigne  : Celui  cpù  lance  des  pierres,  à l’aide  des 
machines. 

(11)  Le  mot  , au  pluriel  1 yî,  signifie  probablement,  un  bloc  de  pierres  ; car  on  lit  dans 

Y ouvrage  cosmographique  d’Ebn-alwardi  (démon  manuscrit,  fol.  116  r°)  vjXb'  ^ 

tpi3 1 « Un  escalier  composé  de  blocs  de  pierres.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (man.  d’As- 
selin,  fol.  4 r°):  j j ^3  çDj  « Pour  combler  l’em- 

« bouchure  du  bras  de  Damiette  et  autres  canaux  , le  rétrécir,  et  en  rendre  la  navigation  difficile, 
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rivière,  de  manière  que  les  grands  vaisseaux  n’y  pussent  pénétrer;  et  les  choses 
sont  encore  aujourd’hui  au  même  point.  L’émir  Seïf-eddin-Reschidi , ayant  été 
chargé  de  travaux  relatifs  au  bras  d’Osclimoum,  se  rendit  sur  ce  terrain, 
manda  les  gouverneurs  riverains,  fit  creuser  le  lit  du  canal,  et  enlever  toutes  les 
terres  qui  l’obstruaient.  On  coula  à fond  un  grand  nombre  de  barques,  afin  de 
forcer  les  eaux  de  refluer  vers  ce  bras  du  fleuve. 

Bibars  fit  rebâtir  toutes  les  forteresses  de  Syrie  qui  avaient  été  ruinées  par  les 
Tatars,  savoir  : la  citadelle  de  Damas , celle  de  Sait,  celle  d’Adjeloun  , de  Sarkhad, 
de  Bosrâ,  de  Balbek,  de  Sclia'izer,  de  Soubaïbali,  de  Schemaïmis,  et  de  Hems. 
Toutes  furent  reconstruites  en  entier.  On  nettoya  les  fossés,  on  élargit  les  tours, 
que  l’on  remplit  de  munitions.  On  y envoya  des  Mandouks  et  des  soldats;  et 
l’on  y déposa  (i3)  une  immense  quantité  de  froment,  et  de  provisions  de  tout 
genre.  Une  masse  énorme  de  grains  fut  transportée  à Damas,  et  distribuée  dans 
les  cantons  voisins,  afin  d’offrir  aux  laboureurs  une  ressource  précieuse 
(14).  On  construisit  dans  la  ville  de  Damas,  une  maison  destinée  à rendre 


« par  le  moyen  de  blocs  de  pierres.  » Ces  mêmes  détails  se  trouvent  répétés  dans  l’ouvrage  intitulé 
lnscliâ  (man.  1673,  fol.  67  r°).  Dans  la  Description  de  V Égypte  de  Makrizi  (lom.  I,  man.  797, 
fol,  179  r°)  : I jsz j ^ IæjÜJ  ! j !j.i)  ! « Ils  coupèrent  un  grand  nombre  de 

« blocs  de  pierres,  et  les  jetèrent  dans  le  Nil.  « 

(12)  J’ai  traduit  le  mot  Lslyj  par  poutres-,  et,  jusqu’à  présent,  je  n’ai  recueilli  aucun  exemple  du 
même  mot.  C’est  donc  uniquement  par  conjecture  que  j’ai  déterminé  sa  signification. 

(13)  Je  lis  au  lieu  de  CUi 

(14)  Le  mot  au  pluriel  jliü'  , est  expliqué  dans  une  note  marginale  du  Tarikhi-W assâf 

(manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fol.  126  v°).  On  lit  dans  cet  ouvrage  : j yïï  ! 

. Ç3  Cf}  LiL  t Ç.VZ,  ^ t Ç q L.Ü—.1  ^ ! y bj  à 

«Pour  la  plupart  des  eaux  et  des  terres  qui  appartenaient  au  fisc,  si  les  semences  et  les  grains 
«étaient  fournis  par  lui,  la  répartition  s’en  faisait  avec  une  extrême  justice.  « La  glose  est  conçue 

en  ces  termes  : j!  jJ.»  3 j ! JJï  ijs  I ds  ^.Lsu 

«Le  mot  désigne  des  grains  que  l’on  fournit  aux  laboureurs  pour  leur  nourriture, 

«avant  la  moisson;  et  qu’on  se  fait  rendre  après  cette  époque.  » On  lit  dans  la  Fie  de  Bibars  par 

Nowaïri  (fol.  62  r°)  : «jL  ...  ^ «Le  sultan  dépêcha  un  envoyé,  chargé  de 

« grains  fournis  d’avance  par  le  fisc.  » Dans  la  Description  de  L’Egypte  de  Makrizi  (article  des  Impôts)  • 
Âj  jJu  J Lj  lia  ,_5a’ J S 3 

w’-îj  t ' — âJI  wib  ÏjL  « Les  terres  d’Égypte  avaient  des  réserves  de  grains 

« qui  étaient  fixées  pour  chaque  canton;  elles  sc  divisaient  en  deux  parties , savoir  : les  réserves  qui 
«appartenaient  au  sultan,  et  celles  qui  appartenaient  aux  villes.  Toutes  ensemble  se  montaient  à la 
M somme  de  cent  soixante  mille  ardebs.  » Dans  le  Traité  des  Famines , du  même  écrivain  fol.  16  r°'  ' 
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la  justice  Ja*)|  jta,  et  l’on  y bâtit,  près  d’Aïn-Djalout,  un  monument  appelé  le 
meschhed  de  la  victoire  ! a$.à».  On  établit  sur  toutes  les  routes  des  relais  de 
poste  jjy.  Par  ce  moyen , une  nouvelle  arrivait  en  quatre  jours  du  château  de  la 
Montagne  à Damas,  et  en  revenait  dans  le  même  espace  de  temps.  Deux  fois  chaque 
semaine  le  sultan  recevait  des  nouvelles  des  différentes  provinces,  et  lui,  sans 
sortir  du  château  de  la  Montagne,  envoyait  ses  ordres  dans  tout  l’empire,  pour 
nommer  ou  destituer  les  fonctionnaires.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dépensé  des 
sommes  considérables,  qu’il  parvint  à organiser  complètement  ce  service.  II 
s’occupa  avec  un  grand  soin  de  surveiller  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre 
(i5).  Jusqu’à  cette  époque,  l’entretien  de  la  flotte  avait  été,  en 


t ^ LjLkLJt  «On  porta  des  villages  les  réserves  de  grains  destinées  au 

« sultan.  « Dans  le  Kitab-assolouk  de  cet  historien  (tom.  I,  p.  941)  : (^3  ÏaLs-M  icJlhLJî 

«Les  réserves  de  grains  appartenant  au  sultan,  qui  étaient  fixées  dans  chaque  canton.  » 
Plus  bas  (pag.  942)  : ^y  ^LkLJt  ù'&s  U « Sans  compter  les  réserves  de  grains  t 

« appartenant  au  sultan.  « Et  enfin  ( ibict .)  : LjliaJuJI  ^CjUJt  ÀâAj  «Pour  lever  les  réserves  de 
« grains  dévolues  au  sultan.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Adab-cilkdteb  (m.  de  Saint-Germain,  f.  90  r°)  : 
hjüJ!  ^ L» j ! AsU  «La  quantité  de  grains  nécessaire  pour  chaque  feddan.  » Dans 

Y Histoire  des  patriarches  d’ Alexandrie  (man.  arab.  140,  pag.  335)  : AsÜ  A3 

^*3jcL  j ^U!  Ï.ÇS.W  «Les  réserves  de  grains  avaient  été  épuisées,  par  suite  de  la  détresse  et  des 

« alarmes  de  la  population.  » Dans  le  même  ouvrage  ( ibid pag.  335),  le  verbe  y signifie  : Faire 
des  avances  de  grains  à ceux  qui  en  ont  besoin.  » On  y lit  : L$.’  J bbi  AA. y ^ Lj y î 

« Il  ordonna  de  prendre  les  grains  des  marchands,  et  d’en  faire  des  avances  aux  habitants  des 
« divers  cantons.» 

(i5)  Le  mot  schdni  ou  schini  , au  pluriel  schawâni  ! JL , désigne  une  galère.  Dans 

la  géographie  d’Ebn-Haukal  (manuscrit,  pag.  67),  on  lit  : j «Les  vaisseaux  et  les 

«galères;  » et  (ibid.)  le  nom  d’unité  A~kJ*',  «une  galère.  » Dans  l’ouvrage  d’Imad-eddin-Isfahâni 
(man.  714,  fol.  59V0)  : ïyLs.  «Dix  galères.»  Et  plus  loin  (fol  99  v°)  : ajIâ  cr4  Jrr' 


, •'  1 Lad  \ « Chaque  galère  est  destinée  à faire  des  incursions  sur  l’ennemi.  » Dans  la  Description 

de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  Impôts,  manuscrit  797):  r?  Jlji.  'ijLs*  «Dix  galères  propres 

« à tenir  la  mer.»  (Article  des  khalifes  Fatimites,  fol.  ibid.)  : Ailleurs  (fol.  141  v°)  : l3*^Lî 

iSy  Llio  ^y  «On  vit  arriver  devant  Tennis  les  galères  de  Sicile,  au 

« nombre  d’environ  quarante  bâtiments.»  Et  plus  loin  (fol.  399  r°)  : «Des  galères  de 

«guerre.  » Dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  du  Vatican  (man.  267,  fol.  82),  on  trouve 
ces  détails  : ALj'Lsijl  sy  j UIast*  -5  . 9 Asrf,  ./-ois  j L«! 

^slÀac'M  j «Quant  à la  galère  appelée  autrement  gorâb,  elle  est  mise  en  mouvement  par  cent 
« quarante  rames;  et  porte  à la  fois  des  combattants  et  des  rameurs.  » Les  mêmes  renseignements 
sont  donnés  par  l’ouvrage  intitulé  Adab-alkâteb  (man.  de  Saint-Germain,  fol.  177  r°).  Dans  la 
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Égypte,  extrêmement  négligé.  Les  émirs  enlevaient  les  équipages  des  vaisseaux, 
les  employaient  sur  les  barques  et  autres  bâtiments.  Le  sultan  remit  les 

choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh  Nedjm-eddin- 
Aioub.  11  fit  construire  un  grand  nombre  de  galères  j| dans  les  ports  de 
Damiette  et  d’Alexandrie.  Il  vint  en  personne  visiter  l’arsenal  maritime  a&LuJ!  , et 
y établit  tous  les  règlements  qu’il  jugea  nécessaires.  Bientôt  il  eut  en  mer  plus  de 
quarante  galères  'ÀjJLà  (16),  sans  compter  un  grand  nombre  de  barques  (17), 

de  bâtiments  de  transport  jüî^L  (18),  et  autres  embarcations. 


Fie  de  S al  ad  in , écrite  par  Beha-eddin  (pag.  119)  : b=s.l  « On  prit  à l’ennemi  une 

« galère.  » Plus  loin  (p.  i33)  : ^ « Les  barques  et  les  galères.  » Et  enfin  (p.  x A3  ; : 

,3  « Sur  des  galères.» 

(16)  Le  mot  kitah  Â*hà  désigne  une  sorte  de  vaisseau.  On  lit  dans  le  Kdmel  d’Ebn-Àthir  (tom.  II!, 
fol.  221  v°)  :<JU  L^j  ïjJaà  h ^ ^ avait  > à l’embouchure 

«de  la  rivière  d’Abou-Khasib,  environ  cinq  cents  bâtiments  qui  portaient  ses  richesses.»  Dans 
f Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  61  v°)  : Axhà  LUj ! «Parmi  nos  ga- 
«lères,  était  un  vaisseau.»  Et  plus  loin  (fol.  248  v°)  : ïxlà  £*iaà  wJ~oj  «Chaque  galère 
« qui  arriva  ressemblait  à une  citadelle.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (man.  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  tom.  VI,  fol.  v°)  : j ^LbLwt  ^ IxiS  3j-;sr^!  « Es  se 

« mirent  en  mer  avec  trente-deux  bâtiments,  tant  de  leurs  flottes  que  de  la  sienne.  » Et  plus  loin 


(fol.  161  r°)  : «Il  envoya  deux  vaisseaux  à son  secours.  » L’auteur  du  Kartâs  (ma- 

nuscrit, pag.  245)  emploie  au  pluriel  la  forme  ^jLka.  On  lit  dans  un  passage  de  ce  livre  : 3j-WsjÎ 
Jjlipî  3 çjÜsâ  « Les  vaisseaux  des  Musulmans  furent  détruits  dans  le  détroit.  » 

(17)  Le  mot  harrâkah  là  , au  pluriel  harârik  tjÿlj  , dans  sa  signification  primitive  , désigne 
un  brûlot.  On  lit  dans  la  Vie  de  Mahmoud , écrite  par  Otbi  (man.  arab.  de  Ducaurroy,  fol.  17  1 v°J  : 

Aà!^=s.  3 jslà  î « Il  vint  vers  lui,  sur  un  brûlot.  » Et  une  note  marginale  donne  l’explication  suivante  : 

'ià  « On  entend  parle  mot  harrâkah  des  vaisseaux 
. « d’où  on  lance  le  feu.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  180  v°) , 
on  lit  ces  mots  : ,U!  Jjs>bî  jlj.cs.  « Des  brûlots  qui,  par  leurs  feux,  consument  les 

« hommes  destinés  au  feu  éternel.  » Et  plus  loin  (f.  181  v°)  : çjjjîjJI 

UbjtJ!  >1 ,3!^  «Ses  brûlots  ont  pour  caractère  d’épier  attentivement  les  éclairs  des  cata- 
« strophes,  afin  de  brûler  dans  l’eau  les  hommes  destinés  au  feu.  » Au  reste,  si  j’emploie  ici  le  mot 
de  brûlot , c’est  seulement  pour  exprimer  le  terme  arabe  par  un  terme  qui  semble  lui  correspondre. 
En  effet,  le  mot  ïàjj^s.  ne  désignait  pas  ce  que  désigne  un  brûlot,  c’est-à-dire,  un  bâtiment  rempli  de 
matières  combustibles,  et  uniquement  destiné  à incendier  une  flotte  ennemie.  Il  indiquait,  en  général, 
une  barque,  de  dessus  laquelle  on  pouvait,  au  besoin,  lancer  le  naphte  sur  les  vaisseaux  ennemis; 
mais  qui,  désarmée,  servait  comme  bâtiment  de  transport,  et  s’employait  également  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  man.  de  Leide,  fol.  184  r°),  : ,3 
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Un  jour,  ce  prince  vit  paraître  devant  lui  un  des  soldats  de  1 émir  Saïkal.  Cet 
homme  lui  apprit  que  son  maître  avait  répandu  de  l’argent  parmi  les  émirs 

“ 11  fut  mis  sur  une  barcIue>  et  envoyé  en  Égypte.  » Dans  la  Vie  de  Saladin , 
écrite  par  Beha-eddin  ( Vit  a Saladini,  pag.  i33)  : \ j | «Us  les  atta- 

« quèrent,  avec  des  barques  et  des  galères.  » Dans  un  manuscrit  arabe  du  Vatican  (manuscrit  267, 
loi.  82;  : Uj  «Quant  à la  barque,  elle  était  petite.»  Dans  le  Kdniel  d’Ebn-Atbir 

(tom.  ï,  fol.  101)  : ^ « J’étais  avec  lui  sur  la  barque.»  Plus  loin  (fol.  io5  r°)  : 

jJ!  fi  lï « H construisit  cinq  barques  sur  le  Tigre.  » Dans  la  Description  de 
l’Égypte  de  Makrizi  (art.  de  Tennis,  man.  arab.  797,  fol.  1 4 x v°),  on  voit  que , dans  l’année  5oo  de 
l’hégire  (de  J.  C.  1 106) , les  Francs  d’Askalon  firent  une  descente  sur  le  territoire  de  Tennis , avec  dix 
barques  yÉs>.  L’auteur  du  Inschâ  fait  mention  (f.  i38  r°j  de  la  grande  barque  ap- 
pelée dhehebiah  (dorée),  et  de  celle  (fol.  1 4 3 v°),  que  montaient  les  principaux  émirs. 

O11  pourrait  ainsi  corriger  quelques  passages  d’un  voyageur  estimable.  On  lit  dans  la  relation  de 
Bremond  [Viaggi  nell’  Egitto,  pag.  88,  89,  90),  que  l’on  emploie,  en  Égypte,  de  grandes  barques 
appelées  ncnba,  au  pluriel  acabcs.  Comme  je  n’ai  jamais  trouvé  un  terme  semblable  qui  fût  en  usage 
pour  désigner  une  barque,  il  me  semble  qu’au  mot  acabu,  il  faut  substituer  celui  de  harrakah. 

(18)  J’ai  lu  tarâïd  AjÎjJs  au  lieu  de  En  effet,  le  mot  taridah  dans  le  langage  des 

Arabes  de  l’Égypte,  désignait  tin  vaisseau  de  transport.  On  lit  dans  un  manuscrit  arabe  du  Vatican 
'man.  267,  fol.  82)  : l. U>  ji£\ j J-?-  L»l  «Quant 

«au  bâtiment  appelé  taridah,  il  est  destiné  pour  le  transport  des  chevaux.  Il  peut  contenir,  au  plus, 
«quarante  de  ces  animaux.»  Les  mômes  détails  se  trouvent  dans  l’ouvrage  intitulé  Adab-alkdteb  (les 
devoirs  de  l’écrivain),  manuscr.  de  Saint-Germain,  (fol.  177  r°).  Dans  l’ Histoire  des  Aioubites,  écrite 
par  Djemâl-eddin-ben-VYâsel  (man.  arabe  non  catalogué,  fol.  23)  : S-Vc 

iyjjb  «Le  nombre  des  taridah  qui  servaient  à transporter  les  chevaux  s’élevait  à 
« trente-six.»  Et  ailleurs  fol.  4°8  r°)  : -AjIjUI  fi  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie, 

man.  de  Leide,  fol.  92  v°)  : ï J Dans  l’ouvrage  historique  de  Ma- 
krizi [Solouk,  tom.  II,  fol.  49)  : Ç^J3.  J (jK3. 

« 11  alla  faire  construire  cent  galères,  tant  gorâbs  (corvettes)  que  taridah , destinées  au  transport  des 
« chevaux.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain  118  biss  fol.  324  r") , fi 

I IjAÔ  ! A;  ! jh)  t j ! j « Sur  les  vaisseaux , les  bâtiments , les  taridah  et  les  galères.  » Ce  mot 

existe  encore  aujourd’hui,  sous  la  forme  tarâil  On  le  trouve  plusieurs  fois  dans  les  pièces 

arabes  publiées  par  Sousa  ( Documentas  arabicos,  p.  128,  129).  Voyez  aussi  le  voyage  de  Tavernier, 
(tom.  I,  pag.  258).  Au  rapport  de  Niebuhr  ( Voyage  en  Arabie , tom.  I,  pag.  228),  on  désigne  par  le 
mot  tarad  un  vaisseau  qui  fait  le  voyage  du  Yémen  à Djidda. 

Le  terme  arabe  taridah  a passé,  au  moyen  âge,  dans  le  langage  de  différents  peuples  de 

l’Europe.  Pachymeres,  et  d’autres  écrivains  Byzantins,  l’emploient,  au  pluriel,  sous  la  forme  -raptSe? 
ou  Totpvnxt  (Voy.  du  Cange,  Glossariurn  ad  scriptores  mediœ  et  infirme  grœcitatis,  tom.  II,  col.  i533). 
Chez  les  auteurs  latins  du  moyen  âge,  il  se  présente  sous  les  formes  tarida,  tarifa,  tareta.  On  peut 
voiries  passages  rassemblés  par  du  Cange  ( Glossariurn  mediœ  et  infimœ  latinilatis,  1678,  tom.  III, 
col.  1070),  et  par  son  abbréviateur  Adelung  ( Glossariurn  manuale,  etc.,  tom.  VI,  pag.  483,  484)' 
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Moézzis,  et  concerté  avec  eux  l’assassinat  du  sultan;  que  parmi  les  conjurés  se 
trouvaient  les  émirs  Alem-eddin-Gatmi , Behadur-Moëzzi',  et  Schodja-eddin- 
Bektout.  Ils  furent  tous  arrêtés  le  huitième  jour  du  mois  de  Rebi  premier.  Bientôt 
après,  le  scikeb  Zeïn-eddin-Iakoub-ben-Zobaïr  fut  mis  en  prison,  et  renfermé 
dans  la  salle  du  vizirat  la là . Mais  l’émir  Seïf-eddin-Anes  ayant  intercédé 

pour  lui,  il  fut,  le  même  jour,  gratifié  d’une  robe  d’honneur.  Quelques  jours 
étaient  à peine  écoulés,  que  le  sultan  fit  arrêter  l’émir  Anes;  et  le  matin  de  la 
même  journée,  le  sàlieb  Ebn-Zobaïr  fut  également  mis  en  prison.  Bibars  manda 
le  hadi-alkodat  Tadj-eddin  , dans  l’intention  de  lui  conférer  le  titre  de  vizir;  mais 
il  refusa  cet  honneur;  et,  malgré  les  sollicitations  de  l’atahek  Fâres-eddin , il 
persista  dans  sa  résistance,  et  se  retira  dans  sa  maison.  On  fit  venir  alors  Beha- 
eddin-Ali-ben-Sedid-eddin-Mohammed,  qui  fut  promu  au  rang  de  vizir,  et  chargé 
de  tous  les  soins  du  gouvernement,  et  des  détails  de  l’administration  des  affaires. 
Il  fut  revêtu  d’une  rohe  d’honneur,  et  se  mit  en  marche,  accompagné  des  prin- 
cipaux personnages,  des  grands  de  l’État,  et  d’un  grand  nombre  d’émirs,  parmi 
lesquels  on  distinguait  Seïf-eddin-Belban-Roumi.  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier 
arrivé  d’Akka,  apporta  la  nouvelle  que  sept  îles  du  pays  des  Francs  s’étaient 
abîmées  dans  la  mer  avec  toute  leur  population  ; que  cette  catastrophe,  qui  avait 
coûté  la  vie  à une  multitude  de  personnes,  avait  été  précédée  d’une  pluie  de 
sang  qui  s’était  prolongée  l’espace  de  dix  jours. 

Les  habitants  d’Akka,  saisis  d’effroi,  fondant  en  larmes,  imploraient  la  misé- 
ricorde de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  fit  partir  l’émir  Bedr-eddin-Bilbek-Aïdemuri , à la 
tête  d’une  troupe  nombreuse.  Ni  ceux  qui  l’accompagnaient,  ni  d’autres,  ne  sa- 
vaient quel  était  le  but  de  cette  expédition.  Ce  corps,  s’étant  dirigé  vers  Schaubak, 
prit  possession  de  cette  ville , qui  lui  fut  remise  par  les  officiers  qui  y comman- 
daient au  nom  de  Melik-Moughith-Fatah-eddin-Omar,  le  vingt-sixième  jour  du 
mois  de  Rebi  second.  Le  gouvernement  de  la  place  fut  confié  à l’émir  Seïf-eddin- 
Belban  Mokhtassi.  On  y établit  des  nakibs  et  des  Djandars  LüJî 


Aux  exemples  que  ces  deux  philologues  ont  produit,  on  pourrait,  sans  doute,  en  ajouter  un  grand 
nombre.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Sanuto  ( Sécréta  fidelium  crucis,  pag.  58,  65),  que  les,  Génois  de 
Péra  employaient  pour  transporter  les  provisions  de  bouche  et  le  bois,  des  bâtiments  appelés  taretœ. 
Dans  des  instructions  données  par  le  sénat  de  Venise  à un  ambassadeur  qu’il  envoyait  auprès  du  roi 
de  Tunis,  le  mot  tarida  se  trouve  plusieurs  fois  (Marin,  Storia....  del  commercio  de’  Venezicini , t.  VI, 
pag.  325,  326).  C’est  probablement  ce  terme  qui  a donné  naissance  à celui  de  tartanci,  tartane. 

L i9 
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; et  l’on  réunit  au  domaine  particulier  de  la  forteresse  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu  sous  le  règne  de  Melik-Sâleli.  Bientôt  après,  l’émir  Beha-eddin- 
Bagdi  fut  arrêté , et  enfermé  dans  le  château  de  la  Montagne , où  il  resta  prisonnier 
jusqu’à  sa  mort. 

Le  mardi,  dixième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier,  le  kadi  Tadj-eddin- 
Abd-alwalîliab , fds  du  kadi  Alaazz-Khalaf,  et  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Bint- 
275  alaazz,  fut  promu  aux  fonctions  de  kadi-alkoclat  de  toute  l’Egypte,  en  rempla- 
cement de  Bedr-eddin-Sindjari.  Il  n’accepta , qu’après  avoir  stipulé  des  conditions 
dures  et  exorbitantes.  Il  espérait  par  là  se  soustraire  aux  honneurs  qu’on  voulait 
lui  imposer.  Mais  le  sultan , qui  avait  pour  lui  autant  d’affection  que  de  confiance, 
souscrivit,  sans  balancer,  à toutes  ses  propositions.  Il  fit,  avec  le  prince,  la 
prière  de  midi;  après  quoi,  il  se  livra  aux  fonctions  de  sa  charge.  Le  sultan  fit 
arrêter  Bedr-eddin-Sindjari,  et  le  tint  en  prison  pendant  dix  jours;  au  bout  de 
ce  terme,  il  lui  rendit  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  l’émir  Abou’lkâsem- Ahmed,  fils  du  khalife 
abasside  Dâlier-Abou-Nasr-Mohammed,  petit-fils  de  Nâser-lidin-allah,  et  qui  avait 
reçu  du  peuple  le  surnom  de  zerdtini  était  en  marche  sous  l’escorte 

d’un  corps  d’Arabes,  de  la  tribu  de  Mohanna  (19),  et  se  dirigeait  vers  Damas.  Il 
avait  quitté  précipitamment  Bagdad,  au  moment  où  le  khalife  Mostasem  fut 
égorgé  par  ordre  de  Houlagou , et  après  avoir  passé  plusieurs  années  chez  les 
Arabes  de  l’Irak,  il  avait  pris  la  résolution  de  se  rendre  en  Egypte,  à la  cour  de 
Melik-Dâher.  Bientôt,  des  lettres  écrites  par  l’émir  Ala-eddin-Bondokdar,  et  par 
l’émir  Ala-eddin-Taïbars-Wéziri , gouverneur  de  Damas  ^oli , donnèrent  la 

nouvelle  qu’il  était  arrivé  à Goutah , sous  l’escorte  d’environ  cinquante  cavaliers 
arabes,  de  la  tribu  de  Khafadjah,  un  individu  qui  assurait  se  nommer  l’émir 
Ahmed-Asmar,  fils  du  khalife  Dâher,  et  qui  était,  par  conséquent,  oncle  paternel  de 
Mostasem,  et  frère  de  Mostanser;  que  l’émir  Seif-eddin-Kilidj-Bagdadi  avait  re- 
connu les  émirs  arabes  qui  composaient  le  cortège,  et  certifié  que  c’étaient  des 
hommes  sur  lesquels  on  pouvait  parfaitement  compter. 

En  conséquence , Bibars  écrivit  aux  gouverneurs  des  différentes  villes , pour 
leur  ordonner  de  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs  et  le  plus  profond 

(19)  Le  texte  porte  : ^a>  ^ je  n’ai  point  hésité  à lire: 

L4-».  Abou’lmahâsen , qui  raconte  le  même  fait  (man.  arab.  661,  fol.  187  v°),  s’exprime  en  ces 
termes  : « 11  était  accompagné  d’une  troupe  des  Benou-Mahârisch  : k&W-,  au  nombre 

« de  dix  émirs,  ayant  à leur  tète  Ebn-Kasaet  Nâser-eddin-ben-Mohanna.  » 
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respect  le  parent  du  Prophète.  Il  enjoignit  de  le  faire  accompagner  par  quelques- 
uns  des  chambellans  de  Damas.  Le  khalife  partit  de  cette  ville  avec  un  cortège 
imposant,  et  prit  la  route  de  l’Egypte.  Au  moment  où  il  approcha  de  Fostat,  le 
sultan  sortit  du  château  de  la  Montagne,  le  jeudi,  neuvième  jour  du  mois  de 
Redjeb,  et  s’avança  à la  rencontre  du  khalife,  accompagné  du  sâheh  (visir)  Behâ- 
eddin-ben-Hinnâ,  du  kadi-alkoclat  Tadj-eddin-ben-Bint-alaaz,  du  reste  des  émirs, 
de  toute  l’armée,  des  principaux  habitants  du  Caire  et  de  Fostat,  des  notaires 
et  des  Mouazzins  (crieurs  des  mosquées).  Les  Juifs  et  les  Chrétiens  suivaient  la 
marche  et  portaient,  les  premiers  le  Pentateuque,  et  les  autres  le  livre  des 
Évangiles.  Le  khalife , accompagné  du  sultan , arriva  à la  porte  appelée  Bab-annasr 
(la  porte  de  la  Victoire),  et  entra  dans  le  Caire,  revêtu  du  costume  des 
Abassides.  Toute  la  population  s’était  portée  sur  son  passage.  Il  traversa  toute  la 
ville  L^aüJl,  jusqu’à  la  porte  de  Zawilah.  De  là  il  monta  au  château  de  la  Mon- 
tagne , sans  descendre  de  cheval.  On  lui  assigna  pour  demeure  un  lieu  magnifique , 
qui  avait  été  disposé  pour  le  recevoir.  Le  sultan  s’attacha  à combler  son  hôte  de 
marques  d’honneur,  et  à l’entourer  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  assurer  la  véné- 
ration générale.  Le  lundi,  treizième  jour  du  mois  de  Redjeb,  le  kadi-alkodat , 
ses  substituts  dans  l’exercice  de  la  justice,  les  savants  et  les  jurisconsultes  de  la 
ville,  les  principaux  scheïkhs,  les  chefs  des  sofis  (20) , les  émirs,  les  officiers  de 
l’armée,  les  marchands,  les  plus  notables  habitants,  ainsi  que  le  scheïkh  lzz- 
eddin,  fils  de  Tadj-eddin,  se  rendirent  au  château,  et  furent  tous  admis  à l’au- 
dience de  l’émir  Ahmed.  Le  sultan  s’assit  familièrement  à côté  de  lui,  sans  avoir 
aucune  marque  de  sa  dignité,  ni  trône,  ni  estrade  (21),  ni  coussin.  Les 


(20)  Je  parlerai  ailleurs  des  sofis,  qui  se  trouvaient  à cette  époque  en  Égypte. 

(21)  Dans  Y Histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (manuscrit  non  catalogué,  folio  i65  v”), 

au  lieu  de  on  lit  'LU y estrade.  Et,  en  effet,  le  mot  désignait,  à ce  qu’il  paraît,  Une 

estrade  qui  supportait  le  trône  du  prince.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  1)  : 

«Ils  s’assirent  au-dessous  de  l’estrade  où  se  plaçait  le  sultan.»  Et  ( ibid : 
1 Dans  une  vie  du  même  prince  (man.  8o3,  fol.  8 v°)  rjdjSwd! 

J J>Sj  «Ils  entrèrent  dans  la  tente  : on  avait  étendu  l’estrade; 

« et  ils  s’assirent  tout  autour  pour  tenir  conseil.  » Plus  bas  (fol.  9 r°)  : «Il  le  fit 

><  asseoir  sur  l’estrade.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  178  r°)  : 

^LkUî  « Le  sultan  lui  témoigna  sa  considération,  en  le  faisant 
« asseoir  sur  son  estrade.  » Dans  le  Kamel  (tom.  VII , pag.  176)  : Dans  la  Vie  de 

Saladin,  par  Behâ-eddin  (pag.  11)  : «Il  descendit  de  son  estrade.  » Il  ne  faut  pas 

confondre  le  mot  <hv  ! ^0  avec  celui  de  dont  je  parlerai  plus  bas. 
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Arabes  qui  étaient  arrivés  de  l’Irak,  et  un  eunuque,  natif  de  Bagdad,  certifièrent 
unanimement  que  l’émir  Ahmed  était  fils  de  l’imam  Dâher,  prince  des  Croyants, 
efpetit-fils  de  l’imam  Nâser,  prince  des  Croyants.  Le  kadi  Djemâl-eddin-Iahia-ben- 
Abd-almounim , connu  sous  le  nom  de  Djemâl-Iahia,  substitut  du  kadi  des  kadis 
j*Cs^î  w^Lj  à Fostat,  attesta  que  le  fait  était  constaté  par  le  bruit  public.  La  même 
opinion  fut  embrassée  sans  opposition  par  le  jurisconsulte  Alem-eddin-Moliam- 
med-ben-Hosain , le  kadi  Sadr-eddin-Maulioub-Djezeri,  Mouhibb-eddin-Harràni, 
Sedid-eddin-Omar-ben -Abd -elkerim  , et  les  autres  magistrats  qui  se  trou- 
vaient présents.  Ces  témoignages  furent  reçus  par  le  kadi  alkodat,  qui  fit  dresser 
un  acte  en  bonne  forme,  par  lequel  il  reconnaissait  la  chose  comme  une  vérité 
indubitable.  Ce  magistrat  se  tint  debout,  pendant  toute  la  séance,  et  jusqu’à  ce 
que  l’attestation  fût  complètement  rédigée.  Alors,  et  avant  tout  le  monde,  il 
prêta  serment  de  fidélité  au  khalife;  aussitôt  après,  le  sultan  se  leva,  et  offrit  son 
hommage  au  prince  des  Croyants  Mostanser-billali-Abou’lkàsem-Ahmed , fils  de 
l’imam  Dâher,  en  s’engageant  à observer  fidèlement  les  préceptes  du  livre  de  Dieu, 
les  traditions  du  Prophète,  à ordonner  le  bien  et  prohiber  le  mal,  à combattre 
avec  ardeur  pour  la  défense  de  la  religion,  à ne  percevoir  les  richesses  envoyées 
de  Dieu,  que  par  des  voies  légitimes,  et  à ne  les  distribuer  qu’à  ceux  qui  en  se- 
raient dignes.  Après  le  sultan,  le  scheïkh  Izz-eddin-ben-Abd-esselâm , puis  les 
émirs,  et  les  grands  personnages  de  l’État,  vinrent  jurer  fidélité  au  nouveau 
khalife.  Celui-ci,  pour  reconnaître  les  bienfaits  du  sultan,  délivra  à ce  prince  un 
acte  d’investiture  par  lequel  il  lui  concédait  non-seulement  les  contrées  sou- 
mises à l’islamisme,  mais  encore  toutes  les  conquêtes , qu’avec  le  secours  de  Dieu , 
il  pourrait  faire  sur  les  infidèles.  Aussitôt  après,  toutes  les  classes  du  peuple 
furent  admises,  sans  exception,  pour  prêter,  au  nouvel  imam,  serment  de  foi  et 
hommage. 

On  écrivit  aussitôt  aux  princes  et  aux  gouverneurs  des  différentes  provinces, 
pour  les  inviter  à exiger  des  peuples  soumis  à leur  administration  le  serment 
de  fidélité  au  khalife  Mostanser.  On  leur  enjoignit  de  faire  prier  d’abord  pour  le 
khalife,  et  ensuite  pour  le  sultan;  d’associer  sur  la  monnaie  les  noms  de  ces 
deux  princes. 

Le  vendredi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  le  khalife  fit  la  khotbah  (le 
prône)  dans  la  grande  mosquée  du  château.  Il  ouvrit  son  discours  par  lire  les 
premiers  versets  de  la  surate  des  troupeaux , ensuite  il  implora  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  le  Prophète,  appela  les  faveurs  du  Très-Haut  sur  les  compagnons  de 
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Mahomet  , rappela  la  gloire  des  descendants  d’Àbbas,  et  termina  par  une  prière 
pour  la  prospérité  de  Melik-Dâher.  Tous  les  assistants  applaudirent  à ce  mode 
de  sermon.  Le  sultan  témoigna  au  khalife  un  vif  intérêt,  et  fit  répandre  sur  lui 
une  somme  considérable  de  pièces  d’or  et  d’argent.  Lui-même  ayant  commencé 
la  khotbah  ne  put  s’empêcher  de  fondre  en  larmes.  Dès  qu’elle  fut  terminée,  il 
descendit  de  la  chaire,  et  fit  avec  tout  le  peuple  la  prière  du  vendredi. 

Le  dimanche  suivant,  le  sultan  et  le  khalife  partirent  à cheval  du  château  de 
la  Montagne,  et  se  rendirent  à Fostat.  Là,  ils  montèrent  sur  des  barques,  traver- 
sèrent le  Nil,  et  arrivèrent  au  palais  de  l’ile  de  Raudali.  On  fit  approcher  les  ga- 
lères , qui  représentèrent  sur  le  fleuve  le  simulacre  d’un  combat  naval.  Ensuite, 
les  deux  augustes  personnages  ayant  regagné  la  rive,  rentrèrent  au  château  de  la 
Montagne.  Une  foule  immense  se  pressait  pour  les  voir  ; et  ce  jour  fut  pour  la  po- 
pulation des  deux  villes  une  véritable  fête  (22). 

Le  lundi,  quatrième  jour  du  mois  de  Schabàn , le  sultan  monta  à cheval, 
accompagné  de  tous  les  grands  dignitaires  du  royaume,  et  se  rendit  à une  tente 
qui  avait  été  dressée  tout  exprès  dans  le  grand  jardin  situé  hors  du  Caire.  Les 
khilah  (les  robes  cl’ honneur)  qu’il  devait  recevoir  de  la  part  du  khalife,  furent 
apportées,  sous  la  conduite  de  l’émir  Moudahir-eddin-Wischali,  de  la  tribu  de 
Khafadjah,  et  de  l’eunuque  du  khalife  Mostanser.  Le  sultan  étant  passé  dans  une 
autre  tente,  on  le  revêtit  du  costume  qui  lui  était  destiné,  et  avec  lequel  il  se 
montra  aux  yeux  du  public.  La  khilah  consistait  en  un  turban  noir  doré  et  tissu 
d’or,  une  robe  de  couleur  violette,  un  collier  d’or,  une  chaîne  d’or,  dont  on 
attacha  les  jambes  du  prince.  On  lui  remit  quantité  d’épées  dont  il  ceignit  une; 
et  le  reste  fut  porté  derrière  lui  : deux  drapeaux  que  l’on  portait  déployés  au- 

(22)  Les  mots  ^ signifient  proprement  : Un  jour  qui  réunit  une  foule  nombreuse.  Les  ex- 

pressions bj^w  L (j^se  retrouvent  dans  un  passage  de  notre  historien  ( Solouh , tom.  1 ,p.  706), 
dans  une  foule  d’articles  de  la  Description  cle  l’Égypte  du  même  écrivain  ; dans  Y Histoire  d’Egypte 
d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  36,  etc.);  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wàsel  (man.  non  catalogué  , 
fol.  19  et  37  r°),  etc.  Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VII,  fol.  218  r°)  : çyJ 

IpsO  ^oUî  is  v! jlsd  « Le  jour  de  leur  arrivée  en  Égypte  fut  un  jour  solennel, 

« dont  on  parla  longtemps.  » Dans  la  Vie  clu  sultan  Kelaoun  (manuscrit  de  Saint-Germain  118  bis, 

f.  36  r°)  : b_j^U«  là-  Ce  fut  un  pèlerinage  solennel.  » Ebn-Nabatah,  dans  un  de  ses  sermons 

(de  mon  manuscrit , fol.  16  v°) , parlant  du  jour  de  la  résurrection  , le  désigne  par  ces  mots  : 

, c’est-à-dire  : « Le  jour  qui  offrira  la  réunion  d’une  foule  d’hommes  immense.  » 
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dessus  de  sa  tête,  deux  longues  flèches  et  un  bouclier.  On  lui  amena  un  cheval 
blanc,  qui  avait  au  cou  une  écharpe  noire  (23),  et  sur  le  dos  une  housse 
de  même  couleur.  Les  kadis  et  les  autres  dignitaires  reçurent  des  présents 
conformes  au  rang  qu’ils  occupaient.  Bientôt  après,  on  dressa  un  menber  (une 
chaire)  dans  laquelle  monta  Ebn-Lokman  (24),  chef  des  secrétaires  de  la  chan- 
cellerie, vêtu  d’une  robe  de  soie  jaune.  Il  fit  lecture  du  diplôme  rédigé  et  écrit 
par  lui-même,  et  qui  contenait  l’investiture  accordée  au  sultan  par  le  khalife.  Cet 
acte  était  conçu  en  ces  termes  : 

«Louanges  à Dieu,  qui  a choisi  l’Islamisme,  et  l’a  orné  des  vêtements  de  la 
« gloire;  qui  a fait  briller  l’éclat  de  ses  perles,  tandis  qu’auparavant  elles  étaient 
«cachées  sous  une  épaisse  coquille;  qui  a relevé  l’édifice  chancelant  de  sa  pros- 
« périté , en  sorte  qu’il  a fait  oublier  tout  ce  qui  l’avait  précédé;  qui  lui  a destiné 
«pour  appui  des  rois  puissants,  sous  l’obéissance  desquels  se  sont  rangés  les 
«hommes  les  plus  divisés  de  sentiments.  Je  loue  Dieu  de  ses  dons  qui  offrent 
«aux  yeux  des  jardins  fleuris  : de  ses  bienfaits,  sur  lesquels  la  reconnaissance 
« s’arrête  avec  plaisir,  sans  pouvoir  s’en  éloigner.  J’atteste  qu’il  n’y  a pas  d’autre 
«Dieu  que  le  Dieu  unique,  et  sans  associé  : et  cette  profession  de  foi  met  à l’abri 
«des  craintes,  et  aplanit  les  choses  les  plus  difficiles.  Je  certifie  que  Mohammed 
« est  le  serviteur  et  l’apôtre  de  Dieu , qui  a réparé  les  brèches  de  la  religion  (*5); 
« un  prophète  qui  a déployé  tous  les  genres  de  qualités  nobles  et  généreuses  : que 
«Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  lui,  sur  sa  famille,  dont  les  vertus  ont  laissé 


(a3)  Le  texte  porte  : VjJk».  Le  mot  .xd,  se  prend  dans  un  sens  analogue,  et  désigne  : une  pièce 
de  mousseline , ou  d’autre  étoffe,  que  l’on  porte  en  ceinture,  ou  que  ton  roule  autour  de  la  calotte  du 
turban.  On  lit  dans  YHisloire  d' Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689,  fol.  6 r°)  \ 

«Ils  avaient  sur  leurs  têtes  des  turbans  de  soie.»  Ailleurs  (fol.  58  v°)  : '<LsL=>.  xkwj  ,3  >xdo 

«Il  attachait  autour  de  ses  reins  une  ceinture  d’or,  au  lieu  d’une 
« ceinture  d’étoffe  de  Balbek.  » Suivant  le  témoignage  de  Hoest  ( Nachrichten  von  Marokos,  p.  11 4), 
le  mot  , à Maroc , désigne  un  turban. 

(24)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  f.  188,  278  r°);  et  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim 
(fol.  166  v°),  ce  personnage  se  nommait  Fakhr-eddin-lbrahim-ben-Lokman.  Suivant  ce  que  rap- 
porte l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  arab.  i573,  fol.  14  v°) , Ibrahim-ben-Lokman 
avait  rempli  les  fonctions  de  chef  de  la  chancellerie  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin- 
Aïoub.  Il  fut  maintenu  dans  le  même  rang,  pendant  les  règnes  de  Melik-Moëzz-Aïbek , de  Koutouz^ 
de  Bibars , et  de  Kelaoun.  Ce  dernier  prince  récompensa  ses  longs  services  en  le  faisant  passer  à la 
première  place  de  l’État , celle  de  vizir. 

(25)  Je  lis  au  lieu  de ya. 
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«des  souvenirs  qui  ne  périront  jamais , sur  ses  compagnons  qui  n’ont  fait  que 
« du  bien  dans  ce  monde,  et  qui  ont  mérité  la  plénitude  de  la  béatitude  éternelle. 
«A  coup  sur,  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu,  celui  qui  a le  plus  de  droit  à être 
«célébré  avant  tout  autre,  le  plus  digne  que  la  plume  se  courbe  et  se  prosterne 
«en  écrivant  le  récit  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  vertus,  est  celui  qui,  en  se 
«livrant  à des  travaux  constants,  a vu  des  succès  glorieux  couronner  ses  nobles 
« efforts;  qui,  lorsqu’il  demande  de  la  soumission,  est  obéi  par  les  habitants  des 
«plaines  et  ceux  des  montagnes  (26);  qui  ne  laisse  pas  une  vertu  sans  l’adopter  et 
«lui  prêter  son  appui  (27);  qui  ne  force  jamais,  l’épée  à la  main,  les  remparts 
«inaccessibles  d’un  ennemi,  sans  les  livrer  aux  flammes  ou  les  inonder  de  sang. 
«Comme  toutes  ces  qualités  brillantes  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  degré 
«dans  la  personne  de  sa  sublime  majesté,  le  sultan  Dâher-Rokn-eddin  (dont  Dieu 
« veuille  encore  relever  et  exalter  la  gloire) , la  chancellerie  auguste  du  descendant 
«du  Prophète,  de  l’imam  Mostanser  (dont  Dieu  veuille  élever  la  puissance),  s’est 
«plu  à vanter  les  hautes  qualités  de  ce  prince,  et  à proclamer  ses  bienfaits,  dont 
« les  expressions  les  plus  pompeuses  n’exprimeraient  que  faiblement  le  mérite  : 
«c’est  lui  qui  a relevé  la  dynastie  des  Abassides , après  qu’elle  avait  été  renversée 
«sous  les  coups  de  la  fortune,  qui  s’élait  plu  à faire  disparaître  son  éclat  et  ses 
«nobles  prérogatives;  il  a gourmandé  et  fléchi  en  sa  faveur  la  destinée  cruelle;  il 
«lui  a ménagé  la  bienveillance  du  sort  ennemi,  qui  l’avait  attaqué  avec  tout 
«l’acharnement  d’un  rival  furieux;  il  a changé  pour  elle,  en  des  dispositions  pa- 
rt cifiques,  les  hostilités  de  ce  redoutable  adversaire;  il  lui  a prodigué  ses  soins, 
« et  a fait  succéder  à sa  détresse  une  heureuse  prospérité.  Le  prince  des  Croyants, 
«à  son  arrivée,  a été  comblé  par  lui  de  bienfaits  et  de  marques  d’affection.  Le 
«sultan,  empressé  de  mériter  les  récompenses  que  Dieu  doit  décerner  aux 


(26)  Le  texte  offre  ces  mots  : j ; je  lis  : ainsi  que  portent  les  manuscrits 

d’Abou’lmahâsen,  de  Nowaïri,  et  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim.  Cette  locution  signifie  proprement: 

- 0 i 

« Les  hommes  habitant  la  province  de  Nedjd,  et  celle  de  Téhamah.»  Le  verbe  se  trouve  deux 

fois  dans  l’ouvrage  de  Hariri,  tantôt  au  prétérit  ( Séance  43e,  pag.  491)»  et  tantôt  au  participe 
[Séance  34e,  pag.  383);  et  le  scoliaste  l’explique  par  «se  rendre  dans  la  province  de  Téhamah.  >> 
Le  verbe  As:-3!  s’y  rencontre  également  (pag.  375);  et  le  commentateur  l’explique  en  ces  mots  : 
Asr^î  ! DI  Asc-3!. 

(27)  Je  n’ai  pas  pu  traduire  littéralement  ces  mots  : ÎAjj  1$)  ^ Aj  w»A)  L» 
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«hommes,  a donné  au  khalife  des  témoignages  d’amitié,  qui  ne  sont  ignorés 
«de  personne;  il  a montré  pour  la  défense  de  la  religion  et  l’inauguration  du 
«khalife,  un  zèle  que  lui  seul  pouvait  déployer;  et  si  tout  autre  avait  tenté  l’en- 
279  «treprise,  il  aurait  complètement  échoué.  Mais  Dieu  met  en  dépôt  tous  ces 
«actes  d’une  vertu  sublime,  afin  qu’au  jour  de  la  résurrection  les  récompenses 
«destinées  à ce  prince  l’emportent  dans  la  balance,  et  que  le  compte  qu’il  aura 
«à  rendre  de  ses  fautes  devienne  extrêmement  léger.  Heureux  celui  qui  acquiert 
«de  pareils  droits  à l’indulgence  divine.  C’est  une  telle  vertu  que  Dieu  a jugée 
«digne  d’être  consignée  éternellement  dans  le  livre  de  sa  miséricorde;  c’est  cette 
«générosité  sublime  qui  a relevé  l’illustre  maison  du  Prophète,  lorsqu’elle  pa- 
« raissail  abattue  sans  espoir  de  retour. 

«O  prince,  le  chef  des  Croyants  vous  témoigne  sa  reconnaissance  de  si  grands 
«bienfaits.  Il  proclame  hautement  que,  sans  votre  assistance  puissante,  la  ruine 
«de  l’empire  était  sans  remède.  En  récompense,  il  vous  concède  la  souveraineté 
«de  l’Égypte,  de  la  Syrie,  du  Diar-Bekr,  du  Hedjaz,  du  Yémen,  des  rives  de 
«l’Euphrate,  et  de  tous  les  pays,  de  plaines  ou  de  montagnes,  que  vos  armes 
«pourront  conquérir.  Il  vous  confie,  comme  à un  modèle  unique  de  générosité, 
« le  soin  des  troupes  et  de  toute  la  population.  Il  n’excepte  de  ce  don  ni  une  seule 
«ville,  ni  une  seule  forteresse,  ni  un  seul  objet  grand  ou  petit.  Surveillez  les  in- 
«térêts  des  peuples;  car  vous  seul  êtes  chargé  de  cette  noble  fonction.  Préservez- 
« vous  aujourd’hui  de  toute  vue  ambitieuse , car  demain  vous  ne  demanderez  plus 
« rien  ; mais  c’est  à vous  qu’on  demandera  compte  : gardez-vous  bien  de  vous 
«laisser  séduire  par  l’attrait  des  biens  du  monde  qui  ne  procurent  aux  hommes 
« que  de  frivoles  avantages,  et  qui,  lorsqu’on  les  examine  avec  un  œil  sans  pré- 
«vention,  ne  sont  autre  chose  qu’une  ombre  vaine  (27)  et  passagère.  Heureux 


(27)  Le  mot  khaiâl  (jLà.  signifie  imagination,  et  ombre,  fantôme.  Je  n’ai  pas  besoin  de  m’arrêter 
à prouver  ce  fait;  mais  il  est  un  autre  sens  dont  je  crois  devoir  dire  quelques  mots.  Le  terme  J Là. , 

ou  JLci.  désigne  : Les  ombres  chinoises,  la  lanterne  magique.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Abou- 

Bekr-ben-Hodjdjah  (man.  arab.  i5g5,  fol.  20  v°)  : (JJdi  JLi.  «Celui  qui 

« s’occupe  des  ombres  chinoises.  » Suivant  le  témoignage  d’Ebn-Khallikan  (man.  ar.  73o,  f.  287  r°), 
« Modaffer-eddin , prince  d’Arbel , donnait , à différentes  époques  de  l’année , des  fêtes  somptueuses. 
« On  dressait  des  pavillons,  construits  en  bois,  et  qui  renfermaient  des  musiciens,  des  joueurs  d’ins- 
«truments,  et  des  hommes  qui  montraient  les  ombres  chinoises  JLà-H  et  le  prince 


« ( ib . v°) 


prenait  beaucoup  de  plaisir  à entendre  la  musique,  et  à voir  les  ombres  : J* 

» Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (t.  I , fol.  164  v°)  : J Lsr^j  LéJ  I dsJ 


an  659  (1261). 
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«celui  qui  a cessé  d’en  faire  l’objet  de  ses  espérances;  et  qui  se  munit  de  la  piété 
« comme  d’une  provision  de  voyage  ; car  tout  autre  présent  (28)  que  celui  d’une 

! j « Us  parcouraient  les  rues , faisant  voir  les  ombres  chinoises,  et  des  figures  grotesques.  » 
Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  169)  : jjia)  i JLi.  JJ  i «Une 

«nuit,  il  fit  venir  les  ombres  chinoises.»  Plus  bas  (fol.  210)  : , ^U5I  w'-aJ  - ^ J 

JJàlt  JLi.  « On  fit  proclamer  que  personne  ne  montrât  les  ombres  chinoises.  » Dans  le  même  ou- 
vrage (tom.  I,  part.  2,  fol.  i5j)  : i JUi.  «Le  sultan  ordonna  de 

«livrer  aux  flammes  les  figures  qui  servaient  pour  les  ombres  chinoises.  » On  peut  voir,  sur  ce  genre 
d’amusement,  tel  qu’il  est  pratiqué  en  Egypte,  les  détails  que  donnent  Prosper-AIpin  ( Historia  Ægypti 
naturalis,  pars  prima,  p.  60,  61);  Coppin  ( Bouclier  de  l’Europe,  p.  170);  Thévenot  ( Voyages , t.  J, 
p.  109,  1 10);  Villoteau  ( Mémoire  sur  la  Musique  en  Égypte , p.  700).  Le  mot  Jobs-0  qui  se  trouve  dans 
l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  1 i3  r°),  désigne  : Celui  qui  montrait  les  ombres  chinoises. 
L’indication  de  ce  jeu  se  trouve  dans  Y Histoire  des  Mongols.  Nous  lisons  dans  l’ouvrage  historique 
de  Raschid-eddin  (fol.  194  r°),  et  de  Mirkhond  (Ve  partie,  f.  38  r°),  «que,  sous  le  règne  d’Oktaï,  des 

«faiseurs  de  tours  , qui  venaient  du  Khataï,  c’est-à-dire  delà  Chine  septentrionale, 

«faisaient  voir  derrière  un  rideau  des  figures  merveilleuses  : chaque  peuple  était  représenté  d’une 
«manière  différente.  On  y voyait  un  vieillard,  au  teint  blanc,  qui  avait  les  mains  attachées  à la 
«queue  d’un  cheval,  et  dont  le  visage  traînait. à terre.  Cet  homme  était  un  musulman.  Le  prince, 
«s’étant  fait  rendre  compte  de  ce  que  cette  image  exprimait,  donna  ordre  de  cesser  la  représentation, 
« et  blâma  vivement  l’insulte  que  l’on  faisait  gratuitement  à une  classe  d’hommes  si  nombreuse.  » 

Le  mot  JL=k  a une  signification  moins  restreinte,  et  désigne,  en  général,  un  tour  d’adresse.  On  lit 
dans  l’ouvrage  intitulé  Ikhwan-assafâ  (m.  ar.  1 io5,  p.  268)  : « Les  faiseurs  de  tours 
«prennent  une  boule  creuse,  formée  de  gomme  de  sandarous  (copal  oriental),  et  d’autres  ingré- 
«dients.  Ils  y mettent  le  feu,  et  la  tiennent  dans  leur  bouche.  Lorsqu’ils  aspirent  et  repoussent  l’air, 
«on  voit  le  feu  sortir  de  leur  bouche  et  de  leurs  narines.  La  chose  continue  ainsi,  jusqu’à  ce  que, 

« la  matière  étant  consumée,  le  feu  s’éteigne.» 

(28)  Le  verbe  , à la  seconde  forme,  signifie  : Offrir  un  présent.  On  lit  dans  l’histoire  de  No- 

waïri  (26e  partie,  man.  de  Leide,  fol.  199  r°)  : * ï-Xàt  l~.*  . Lit  ! J « Il  lui  offrit  en 

«présent  quelques-uns  des  objets  précieux  qui  se  trouvaient  entre  ses  mains.  » Dans  Y Histoire 
d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man.  657,  fol.  67  r°)  : j Ljà 

^ tj 

v — Jl  « L’ostadâr  fit  présent  au  sultan  d’une  somme  de  quatre  cent  mille  pièces  d’or.  » Dans 
l’histoire  de  Makrizi  (tom.  I,  pag.  3i4)  : JJt  w\sJ  *SÀ)  Jà  «Aucun  des  cour- 

« tisans  intimes  ne  fit  le  moindre  présent.  » De  là  s’est  formé  le  substantif  SU Eki>  , au  pluriel  -Olü-j’, 
qui  signifie  : Un  don , un  présent , soit  volontaire , soit  forcé.  On  lit  dans  l’ouvrage  du  continuateur 
d Elmacin  (man.  619,  fol.  209  v°)  : ïLp-  «Le  prince  de  Hamah  apporta  un 

«présent.»  Dans  Y Histoire  cVÉgypte  d’Abou’lmabâsen  (man.  663,  fol.  149  v°)  : yjgsd  JOÎJJ  JâJ 

l^çs.  j oisi  (.j*  1^)  J~-J  JJ.=>-  J.ü_j  « Ses  enfants  s’occupèrent  à envoyer 

« pour  le  sultan  un  présent  magnifique,  composé  de  chevaux,  objets  de  prix,  et  pierreries.  » Dans 

I. 


« tadâr  offrit  en  présent  dix  mille  pièces  d’or.  » Plus  loin  (f.  75  r°)  : 


,bb*JÎI  sS.3  « L’os- 
UUJjbl^î  r3i 
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«vertu  sincère  ne  saurait  être  agréable  à Dieu.  Exercez  avec  un  zèle  infatigable 
«la  justice  et  la  bienfaisance,  car  ce  sont  des  vertus  dont  Dieu  recommande  la 
«pratique  d’une  manière  spéciale;  il  en  a répété  le  précepte  dans  une  foule  de 
«passages  de  l’Alcoran;  grâce  à elles,  il  pardonne  les  crimes  et  les  iniquités  que 
«les  hommes  ont  commis;  un  jour  consacré  à ces  vertus  équivaut  à soixante 
«ans  d’actes  religieux.  Quiconque  suit  les  sentiers  de  la  justice  ne  manque  pas 
«d’en  recueillir  les  fruits.  Sa  fortune,  minée  par  de  longs  revers,  reprend  une 
« situation  heureuse  et  florissante  ; il  se  voit  désormais  à l’abri  des  coups  du  sort. 
« Heureux  l’homme  qui  peut  recueillir  de  si  grands  avantages!  dont  les  jours  sont 
«plus  brillants  que  des  jours  de  fête,  et  plaisent  plus  aux  yeux  que  ces  taches 
«blanches  qui  ornent  le  front  des  coursiers  généreux,-  plus  magnifiques  que  des 
« colliers  somptueux  qui  parent  le  cou  de  la  beauté. 

« O prince  ! ces  contrées  soumises  à votre  empire  ont  besoin  de  gouverneurs , 
«de  commandants,  d’officiers  habiles,  tant  civils  que  militaires.  Lorsque  vous 
«confierez  à l’un  d’eux  une  portion  d’autorité,  ayez  spin  de  placer  auprès  de  lui 
«un  surveillant  habile,  qui  observe  les  détails  de  son  administration,  et  qui 
«vous  en  instruise;  car,  au  jour  de  la  résurrection,  vous  serez  responsable  de 
« leurs  actions,  et  on  vous  demandera  compte  des  fautes  qu’ils  auront  commises. 


la  Vie  du  sultan  Kelaoun[ rnan.  de  Saint-Germain  118  bis,  fol.  224  v°)  : j ^oUüJ  î 

« On  fit  apporter  les  présents  et  des  objets  de  prix  de  différents  genres.  » Dans  YHistoire 
d'Êgypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  77  v°)  : ^UaLJ!  ^ 

« Ibrahim , fils  du  sultan , alla  recevoir  les  présents  des  Arabes.  » Plus  loin  (fol.  1 1 3 v°) 

jj  ! » ! Ï./J  J-4  ! j « Daher 

« fit  remettre  aux  émirs  de  la  Mecque  et  de  Médine  des  diplômes,  par  lesquels  il  les  dispensait  des 
« présents  qu’ils  étaient  tenus  d’offrir  aux  émirs  qui  faisaient  le  pèlerinage.  » Dans  l’ouvrage  de  Khalil- 
Dâheri  (man.  695,  fol.  274  r°)  : aJs  jja  «11  lui  imposa  un  présent  qu’il  devait 

« fournir  chaque  année.  » Dans  une  Histoire  d’Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  147  r°)  : » SS 

iiyJas  j « 11  offrit  au  sultan  un  présent  considérable.»  Plus  loin  (ibid.)  : 


« Les  émirs  arrivèrent,  apportant  des  présents.»  Ailleurs  (fol.  173  r°)  : 

üLL*.  « Ils  avaient  avec  eux  un  présent  magnifique.  » Dans  YHistoire  d’Egypte  d Ebn-Aïas 

(tom.  II,  fol.  39)  : .oIâj  ^ jliUJ  «Le  sultan  reçut  de  tout  le 

«monde  une  énorme  quantité  de  présents  magnifiques.»  Plus  loin  (fol.  40)  , 

XLlçs.  a II  envoya  avec  lui  un  présent  magnifique,  et  des  objets  d un  grand  prix.  » 

Ailleurs  (fol.  69)  ; j L)!-Xs>  « Il  amenait  des  objets  précieux  et  des  présents 

« splendides.  » Et  enfin  (fol.  74)  : j X^JJÜ  aJÎ  « Il  lui  en- 

« voya  un  présent  considérable  qui  se  composait  d’or,  d’étoffes  et  de  chevaux.  » 
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xts  66g  (1261). 


«Attachez-vous  à 11e  choisir  que  des  hommes  vertueux,  dont  les  efforts  pour 
« votre  service  ne  produisent  que  des  actes  estimables  et  non  des  fautes.  Recom- 
« mandez-leur  de  suivre  les  lois  de  la  douceur  et  de  la  modération  ; detre  toujours 
«prêts  à faire  céder  leur  affection  personnelle  lorsque  la  justice  se  montre  avec  280 
«évidence;  d’accueillir  les  requêtes  des  pauvres  avec  un  air  riant  et  un  visage 
« plein  de  bienveillance;  de  ne  récompenser  ou  de  ne  punir  que  ceux  qui  le  mé- 
«ritent  réellement;  de  témoigner  aux  hommes  soumis  à leur  administration,  une 
« affection  fraternelle,  et  de  s’appliquer  constamment  à leur  faire  du  bien  ; de  ne 
« point  profiter  de  leurs  désastres  pour  les  mépriser  et  leur  nuire  : car  un  mu- 
«sulman,  fût-il  émir,  et  même  sultan,  doit  toujours  se  regarder  comme  le  frère 
«d’un  autre  musulman.  Heureux  un  prince,  lorsque  ses  officiers,  dans  leur  ad- 
« ministration , suivent  l’exemple  de  ses  vertus;  s’attachent  à retracer  la  conduite 
«qu’il  a tenue  dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement,  et  qu’ils  portent  pour 
«lui  une  partie  du  fardeau  que  ses  forces  ne  sauraient  soutenir. 

« Recommandez-leur  de  supprimer  les  abus  qui  se  sont  introduits  récemment, 

«et  des  genres  de  vexations  qui  sont  pour  un  État  des  plaies  déplorables;  et 
«d’obtenir,  par  leur  abolition,  des  éloges  légitimes  : car  des  louanges,  quelque 
«prix  qu’on  les  achète,  paraissent  toujours  peu  payées.  Les  richesses  que  l’on 
«obtient  par  des  voies  injustes  sont  toujours  une  charge  qui  pèse  sur  le  prince, 

«et  dont  il  devra  rendre  compte.  Les  trésors  du  fisc,  ainsi  alimentés,  quoi  qu’ils 
«paraissent  regorger  de  biens,  sont  réellement  pauvres  (29).  Quel  homme  plus 
«malheureux  que  celui  qui  se  charge  volontairement  du  poids  d’un  crime,  et  se 
«livre  à des  actes  dont  il  ne  doit  recueillir  que  de  la  honte;  qui  aura  pour 
«ennemis  au  jour  de  la  résurrection , toute  la  masse  du  peuple;  qui,  dans  tous 
«les  faits  de  son  administration,  n’a  cherché  qu’à  opprimer  les  autres  hommes. 
«Certes,  celui  qui  se  livre  à l’injustice  échoue  toujours  dans  ses  espérances. 

«U  est  digne  de  sa  majesté  illustre  (3o)  le  sultan  Melik-Dâher,  de  repousser,  par 

(29)  Le  texte  porte  : IL&sé!  %J,  Ljjls  L) W ^ 

c’est-à-dire  littéralement  : «Les  cols  des  trésors,  quoiqu’ils  soient  en  apparence  parés  de  ces  ri- 
« chesses  sont,  dans  la  réalité,  complètement  dépourvus  d’ornements.» 

(30)  Le  texte  porte  : ^jLLLJ!  ( \ Ày^JLJî  ^là-lî.  L’auteur  de  l’ouvrage 

intitulé  Inscha  (man.  i573,  fol.  104) , parlant  des  titres  principaux  que  l’on  donne  aux  personnages 

éminents,  met  au  premier  rang  celui  de  v ou  », — Ailleurs,  le  même  écrivain 

(fol.  159  v°),  dit  expressément  : A-ofsé!  v ^>UL[|  « Le  mot  makâm  est  un  des 

« titres  qui  se  donnent  exclusivement  aux  souverains.»  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  (. Solouk , 1. 11, 


20. 
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« une  justice  sévère,  les  vexations  qui  s’exercent  contre  ses  sujets,  et  d’alléger  pour 
« eux  les  fardeaux  qu’ils  ne  peuvent  porter  : car  il  a toute  la  puissance  nécessaire 
«pour  faire  le  bien  ; et  la  fortune  a mis  à sa  disposition  des  moyens  que  n’ont 
«jamais  eus  les  rois  ses  prédécesseurs  (3i).  Je  loue  Dieu,  ô prince,  de  ce  qu’il  a 
«placé  près  de  vous  un  imam,  un  guide,  qui  vous  a entouré  d’une  considéra- 
« tion  nouvelle,  et  a rappelé  à tous  les  hommes  les  grandes  qualités  que  Dieu  vous 
«a  données  en  partage.  Ce  sont  là  des  choses  qui  méritent  une  attention  sérieuse, 
« et  pour  lesquelles  on  ne  saurait  trop  célébrer  la  bonté  de  Dieu.  En  effet,  aux 
«yeux  de  la  raison  comme  de  la  religion,  la  louange  ici  ne  saurait  être  exagérée. 
« Il  est  visible  que  dans  toutes  les  affaires  vous  avez  été  l’homme  éminent,  tandis 
«que  les  autres  sont  des  êtres  secondaires. 

«Un  des  points  les  plus  importants  à traiter  ici,  est,  sans  contredit,  la  guerre 
« contre  les  infidèles  ; c’est  pour  tous  les  musulmans  une  obligation  indispensable. 
«C’est  un  acte  dont  le  souvenir  est  consigné  dans  les  ouvrages  historiques.  Dieu 
« a promis  une  récompense  magnifique  à ceux  qui  combattent  pour  la  défense 
«de  la  religion;  et  leur  réserve  auprès  de  lui  une  place  éminente.  Il  leur  destine 
«d’une  manière  spéciale  les  biens  du  paradis,  où  l’on  n’entendra  ni  discours 
« futiles , ni  paroles  coupables  (32). 

«Sur  ce  qui  concerne  la  guerre  sainte,  vous  vous  êtes  déjà  distingué  par  des 
«faits  éclatants,  qui  ont  fait  pâlir  les  envieux  : vous  avez  montré  une  force  de 
«résolution  plus  pénétrante  que  le  glaive,  plus  agréable  aux  musulmans  que  des 
281  «fêtes  brillantes.  Par  vous,  Dieu  a protégé  les  remparts  de  l’Islamisme,  et  les  a 
«garantis  des  profanations  de  l’ennemi;  votre  courage  a maintenu  pour  les  mu- 
« sulmans  l’intégrité  de  leur  empire;  votre  épée  a porté  dans  le  cœur  des  infidèles 
«des  blessures  incurables.  Par  vous,  nous  espérons  que  le  trône  des  khalifes  va 
« reprendre  son  ancien  éclat.  Tenez  éveillés,  pour  la  défense  de  l’Islamisme,  ces  yeux 
«qui  n’ont  jamais  été  ni  aveugles  ni  endormis;  soyez,  en  combattant  les  ennemis 

fol.  336  r°)  : I ^ ÇîPj3 1 • • • I <l  Le  prince  . . . Ibrahim  , fils  du  sultan.  » Et  plus  loin 

(fol.  412  r°)  : jJj  ^lüjl  «Le  prince  Djemâl-eddin,  fils  du  sultan.»  L’auteur  de 

l’ouvrage  intitulé  I/ischâ  (man.  i573,  fol.  ig5  v°),  parlant  de  la  forme  des  actes  d’investiture  que  les 
sultans  recevaient  des  khalifes,  cite,  comme  un  modèle  en  ce  genre,  la  pièce  dont  j’offre  ici  la  tra- 
duction, et  cet  auteur  en  transcrit  quelques  lignes. 

(31)  Le  texte  ajoute  : j « Quoiqu’il  vienne  après  les  autres.  » 

(32)  Alcoran,  Surat.  LU  , vers.  22. 
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«de  la  foi,  un  guide  que  l’on  suit,  et  qui  ne  suit  personne;  protégez  le  dogme 
« de  l’unité  de  Dieu,  et  vous  ne  trouverez  que  des  hommes  prêts  à vous  seconder 
«et  à vous  obéir.  Ne  manquez  pas  de  veiller  sur  les  places  frontières  avec  un 
«zèle  qui  porte  le  sourire  sur  les  lèvres  des  hommes , avec  un  empressement  qui 
« change  pour  elles  les  ténèbres  en  une  vive  lumière.  Que  le  soin  de  ces  forteresses 
«soit  votre  occupation  principale  ; songez  à relever  celles  où  les  ennemis  n’ont 
« laissé  que  des  ruines  : ces  places  seront  de  la  plus  haute  importance,  et  attireront 
« sur  l’ennemi  la  dispersion  et  le  trouble.  Aucunes  ne  réclament  plus  vos  soins  et 
«votre  zèle,  que  les  villes  situées  près  du  rivage  de  la  mer,  et  que  les  ennemis 
«observent  et  convoitent  perpétuellement.  Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  en 
« première  ligne  les  places  frontières  de  l’Egypte.  Déjà  plusieurs  fois , les  infidèles 
«les  ont  attaquées  sans  succès,  et  ont  vu  leurs  troupes  anéanties  par  la  main  de 
«Dieu,  sans  qu’il  épargnât  un  seul  de  ces  pécheurs.  Veillez  aussi  à vos  flottes  (33), 
« où  l’on  croit  voir  des  chevaux  qui  ressemblent  à des  lunes  nouvelles;  et  des  cha- 
« meaux  légers  qui  courent  sans  que  personne  presse  leur  marche.  C’est  vraiment 
« la  sœur  de  l’armée  de  Salomon  ; celle-ci  était  portée  par  les  vents  : pour  l’autre,  ce 
« sont  les  flots  rapides  qui  se  chargent  de  la  conduire  d’un  lieu  à un  autre.  Lors- 
« qu’on  la  voit  voguer  sur  les  mers,  on  croit  apercevoir  des  montagnes  ; lorsqu’on 
«veut  les  désigner  par  une  comparaison  , on  dit  : Ce  sont  des  nuits  qui  voguent 
cf  pendant  le  jour. 

« Dieu  vous  a donné  tout  ce  que  vous  pouviez  désirer  de  prospérité  et  de  succès , 

(33)  Le  mot  arabe  ôstoul  Jj^kw! , qui  désigne  une  flotte , est  formé  du  mot  grec  cxoXoç.  C’est  ce 
qu’atteste  formellement  Masoudi  qui  s’exprime  en  ces  termes  ( Tenbih , man.  de  Saint-Germain  337, 

fol.  83  v°)  : ! c j Üçk*  î « Ostoul  est  un  terme  grec,  qui  indique 

« une  réunion  de  vaisseaux  de  guerre.  » De  là  vient  l’adjectif  âstouli  signifiant  : Qui  appartient 

a une  flotte.  On  lit  dans  le  Kitâb-arraouclataïn  (man.  707  A,  f.  52  v°)  : À J (jkwb5  î v '.£"1^4  î 2 -Ve. 

«Plusieurs  des  bâtiments  de  la  flotte.»  Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (manuscr.  714, 
fol.  216  v°),  on  lit  : ^^k-wlj  Le  mot  , opposé  à qui  désigne  : Un  soldat  de 

l’armée  de  terre , signifie  : Un  soldat  de  la  flotte.  Le  terme  J_^k*J  s’emploie  aussi  dans  le  sens  de 
vaisseau , batiment.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (manuscrit,  tom.  VI,  fol.  196  r°)  : àLaj 
«Il  partit  d’Almeriah,  et  se  réunit  à lui  avec  dix  vaisseaux.  » Plus  loin 
(f.  212  r°):  àoU  *J  «11  équipa  pour  lui  cent  quatre-vingts  bâtiments.  » Ailleurs 

(fol.  267  v°)  : j J_ÿkwî  «Ils  étaient  au  nombre  de  soixante  et  dix 

« bâtiments,  tant  corvettes  que  galères.  » Ailleurs  (fol.  2g3  r°)  : J^kl~>î  ïÿîj  « Ils  le  joignirent 
« avec  six  vaisseaux.  » Et  enfin  (tom.  VII,  f.  162  v°)  : ^^LkL.!  « Ses  vaisseaux  étaient 

« au  nombre  d environ  quatre  cents.  » On  lit  Estolap.  Capmany,  Barcelona,  t.  IV,  p.  12,  87. 
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«et  vous  a accordé  une  perspicacité  qui  vous  permet  de  lire  dans  l’avenir.  11  a 
« relevé  par  vous  les  espérances  abattues,  et  a ranimé  par  des  victoires  le  décou- 
ragement des  esprits.  Il  vous  a conduit  dans  les  sentiers  de  la  justice , que  vous 
« avez  suivis  sans  vous  détourner;  il  vous  impose  des  devoirs  qu’il  est  inutile  de 
«vous  rappeler.  Dieu  ne  cessera  de  vous  favoriser  par  sa  protection  puissante, 
« et  de  vous  inspirer  une  reconnaissance  sincère  de  ses  grâces;  caria  reconnais- 
« sance  est  le  complément  des  bienfaits.  » 

Dès  que  l’orateur  eut  achevé  sa  lecture,  le  sultan  monta  à cheval,  revêtu  de  la 
robe  d’honneur  khilah , portant  le  collier  d’or,  la  chaîne  du  même  métal.  A cette 
époque,  on  était  sous  le  signe  de  l’épi  (la  Vierge).  Le  diplôme  d’investiture  fut 
porté  d’abord  par  l’émir  Djemâl-eddin,  ostadâr  du  sultan , ensuite  par  Beha-eddin, 
qui  marchait  devant  le  prince.  Les  autres  émirs,  et  les  officiers  d’un  rang  inférieur, 
s’avançaient  à pied,  à l’exception  du  vizir.  Le  cortège  entra  par  la  porte  appelée 
Bab-anncisr  la  porte  de  la  Victoire),  traversa  la  ville  du  Caire,  qui  était  décorée 
dans  toute  son  étendue.  Les  rues,  pour  la  plupart,  étaient  couvertes  d’étoffes  pré- 
cieuses, sur  lesquelles  marchait  le  cheval  du  sultan.  Le  peuple  faisait  retentir  les 
airs  d’acclamations , souhaitant  au  prince  de  longs  jours , un  règne  marqué  par  de 
brillants  succès,  et  le  priant  d’accueillir  ses  vœux  avec  bienveillance.  Le  sultan  étant 
sorti  par  la  porte  de  Zawilah,  regagna  le  château  de  la  Montagne.  Ce  jour  fut  pour 
tous  les  habitants  de  la  ville  une  véritable  fête  qu’il  serait  impossible  de  décrire. 

282  Le  sultan  s’occupa  aussitôt  à disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
voyage  du  khalife.  Il  commença  par  lui  former  une  armée.  L’émir  Sàbek-eddin- 
Bouzba  fut  nommé  atabek  des  armées  àJL>  . . (34)?  avec  Ie  titr*e 

(34)  Lorsqu’un  homme  était  choisi  pour  remplir  une  place  quelconque,  soit  civile  soit  militaire, 
on  lui  délivrait  un  diplôme  qui  attestait  sa  nomination.  Cette  pièce,  émanée  d’un  des  bureaux  de  la 
chancellerie,  était  rédigée  d’après  un  protocole  invariable,  sur  un  papier  dont  les  dimensions  étaient 
fixées  avec  une  attention  minutieuse.  Je  donnerai,  plus  bas,  sur  cet  objet,  des  détails  circonstanciés. 
Les  distributions , les  concessions  de  tout  genre  étaient  également  constatées  par  des  rescrits  que 
donnait  l’autorité  supérieure.  De  là,  viennent  ces  expressions  : d yO.  On  lit  dans  le 

Kitab-alagani  (tom.  II,  fol.  36  r°)  : a-hoj 

ad!  d «Il  lui  fit  présent  de  trois  cent  mille  pièces  d’argent,  et  lui  demanda  sur  qui  il  voulait 
« qu’on  lui  donnât  une  assignation  pour  cette  somme.  » Dans  le  Inschâ  (fol.  ioi  v°)  : L°  d wôbo 
OÜbüi!  j çy*  *d!  « On  lui  assignera  par  un  écrit  tout  ce  dont  il  a besoin,  tel  que 

«chevaux  et  objets  accessoires.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  646,  fol.  87  v°)  : d w-d" 
J»né>j4L)  « On  lui  concéda  Mausel  et  ses  dépendances.  » Et  d «Il  lui 

«accorda  le  gouvernement  des  villes  du  Djézirah.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI, 
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de  commandant  de  mille  cavaliers  ; l’eunuque  Schehab-eddin-Sandal- 

Scherâbi-Sâléhi  fut  désigné  comme  chef  de  cinq  cents  cavaliers;  l’émir  Mser- 
eddin-ben-Saïram  fut  nommé  trésorier  et  chef  de  deux  cents  cavaliers;  l’émir 
Scherif-Nejdm-eddin-Djafar  fut  ostâdâre  t chef  de  cinq  cents  cavaliers;  Seïf-eddin- 
Belban-Scliemsi  fut  dewadàr  et  chef  de  cinq  cents  cavaliers;  l’émir  Fâres-eddin- 
ben-Azdemur-Iagmouri  fut  aussi  nommé  dewadàr;  le  kadi  Kemâl-eddin-Mo- 
hammed-ben-Izz-eddin-Sindjari  eut  le  rang  de  vizir;  Scherf-eddin-Abou-Ahmed 
fut  secrétaire.  Plusieurs  Arabes  reçurent  le  grade  d’émirs.  Le  sultan  envoya  à 
tous  ces  officiers  des  provisions,  des  armes,  des  drapeaux,  un  tabl-khdnâh , 
aLSUrLb  (35),  et  autres  objets.  Il  leur  fit  distribuer,  en  gratifications,  des 
sommes  immenses.  Il  fit  acheter  cent  Mamlouks,  grands  ou  petits,  auxquels  il 
donna  les  grades  de  sildhddr  (36),  de  djandâr.  Il  fit  présent  à chacun 

d’eux,  de  trois  chevaux  et  de  chameaux,  pour  porter  son  bagage.  Il  mit  auprès 


fol.  276  v°)  : <0  v -Cf  «Il  lui  accorda  ce  gouvernement.  » Et  ailleurs  (fol.  96  v°)  : d 

i*>j2  «On  lui  décerna  le  commandement  de  sa  nation.  » Makrizi  rapporte  (man.  798,  f.  189  r°), 
«que  si  un  soldat  avait  obtenu  un  bénéfice  militaire,  l’inspecteur  des  armées  donnait  ordre  de  lui 
« délivrer  une  petite  cédule,  désignée  par  le  mot  de  mithâl  JU>.  « On  lit  dans  le  Inschâ  ( f.  i/(8  v°)  : 

wdsr?  v ài j.~Jt  ^ «Le  chef  de  la  chancellerie  secrète  lui  assura,  par  un  diplôme, 

« le  gouvernement  d’Alep.  » 

(351  C’est-à-dire  une  collection  de  tambours,  trompettes,  et  autres  instruments  que  l’on  faisait 
entendre  à la  porte  du  souverain.  [Voyez  une  des  notes  ci-après.) 

(36)  Le  silâh-ddr  tw  était  un  officier  qui  portait  chacune  des  pièces  de  l’armure  destinee 

au  sultan,  et  la  présentait  à ce  prince,  lorsqu’il  en  avait  besoin.  «11  s’en  trouvait  plusieurs  qui  por- 


« taient  le  même  titre.  Leur  chef,  nommé  émir-silâh  j. 


avait  l’inspection  de  l’arsenal 

« ïülà.,  de  tout  ce  qui  s’y  consommait,  de  ce  qui  y entrait  ou  en  sortait.  Il  avait  rang  parmi  les  émirs 
«centeniers.  ( Mesalek-alabsar , man.  583,  fol.  179  v°;  Inschâ,  fol.  ia3  v°,  129  r°).«  Comme  Yémir- 
silâh  était  le  chef  des  silâhdârs,  Abou’lmahâsen  ( Histoire  cl’Égypte,  man.  663,  fol.  3g  v°)  a con- 
fondu les  deux  titres,  lorsqu’il  dit  : t ^ ^■w  « Il  le  nomma  son  sildhddr,  c’est-à- 

« dire  émir-silâh  (Voyez  ibid.  fol.  119  v°,  120  r°).  « Le  même  écrivain,  parlant  ailleurs  de  la  charge 
d 'émir-silâh,  s’exprime  ainsi  ( Manhel-sd.fi , tom.  III,  man.  749,  f.  i35  r°)  : àâdbj 

jJ$\j  b51  J.30  a SJ L<plà  IAa  UjL»)  jbbs-?  àJLa  «La  charge  d 'émir-silâh 


«était  jadis  peu  importante  : au  lieu  que  de  notre  temps,  c’est  la  plus  considérable  des  dignités, 
«après  celle  éiémir-hébir . » Makrizi,  qui  parle  de  Y émir-silâh  ( Description  de  l’Égypte,  man.  798, 
fol.  ig3  r°) , s’est  contenté , suivant  son  usage , de  copier  les  détails  donnés  par  l’auteur  du  Mesalek- 
alabsar.  Suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du  Inschâ  (fol.  23o  v°) , lorsque  le  souverain  écrivait  à un 
émir-silâh,  il  lui  donnait  le  titre  de  l*) 1 t ; et  la  signature  du  prince  offrait  le 

mot  ïjcLl  son  frère. 
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du  khalife  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires,  un  chef  du 
conseil  , un  secrétaire  de  la  chancellerie  *Uô!  ^3^,  des  employés 

de  bureaux  des  imams,  des  pages  AJL  , des  chirurgiens  (37), 

des  médecins  *1^.  Il  lui  donna  des  maisons  garnies  de  toutes  sortes  d’ac- 

cessoires utiles,  des  chevaux  de  main  woL=>.  et  des  chevaux  d’écurie  oü-Lo!  J^A' 
Les  troupes  de  milice  furent  organisées  (38).  Le  sultan  assigna  pour  l’usage 


(3ç)  Le  mot  désigne  : Un  chirurgien  chargé  du  soin  et  de  la  guérison  des  blessures.  Plus 

bas  (tom.  I,  pag.  33i),  on  lit  : «Des  médecins  et  des  chirurgiens.»  L’auteur  du 

Inschd  (man.  i573,  fol.  i38  r°),  partage  les  chirurgiens  en  deux  classes,  savoir  : « Ceux 


« qui  soignaient  les  blessures;  » Et  «Ceux  qui  remettaient  les  membres  fracturés.  » 

(38)  Le  texte  porte  : 

Le  verbe  pAA.,  à la  dixième  forme,  a plusieurs  acceptions.  Il  signifie  i°  Lever  des  troupes.  On  lit 
dans  l’histoire  de  Makrizi  [Solouk , tom.  I,  pag.  164):  ÜULsr^  Î^£L a aj  JL  «De  l’argent 


« qui  lui  servira  à lever  des  troupes  pour  la  cause  du  khalife.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun 
(fol.  226  v°)  : «Il  chercha  des  soldats  qu’il  pût  enrôler.»  Et  plus  loin: 

jupi  ^ 1^.  « Il  commença  à enrôler,  pour  la 

« garde  de  cette  place,  des  hommes  sûrs.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  239  v°)  : 
alaî  ^a  -?  JjLiül  « H enrôla  les  tribus  (Berbères)  et  les  Arabes  de  sa  nation.»  Dans 

X Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  17  r°)  : I ^ I 

« Il  enrôla  des  soldats  arabes  et  turcomans.  » 20  II  signifie  : Prendre  à son  service  un  homme  qui 
exerce  une  profession  quelconque.  On  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  i33  r°)  : _xàr~~’  t 


wdjLosdla  ïJ-A  pj  ^aiJ|  le. L?-  «On  enrôla  un  grand  nombre  d’artisans,  qui 

« connaissaient  parfaitement  tous  les  détails  relatifs  aux  sièges  des  places.  » Et  plus  loin  (fol.  343  v°)  : 

m ~ P m 

j ^oUsd!  j « H prit  à son  service  un  grand 

« nombre  de  tailleurs  de  pierres  et  d’autres  artisans,  tels  que  forgerons,  charpentiers.  » 3°  Âttacher 
quelqu’un , par  un  emploi  quelconque , à son  service,  ou  a celui  d’un  autre.  On  lit  dans  la  Vie  clc 

Bibars  (man.  8o3,  fol.  32  r°)  : KLlo  j Lj^O  «Il  y attacha  un  bureau  et  un  inspecteur.» 

Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  645,  fol.  87  r°)  : ^ja  aJ!  ^.bsr?,  ^LLLJt 

LL _^î  î « Le  sultan  attacha  à la  personne  du  khalife  tous  les  fonctionnaires  dont  il  pouvait 

« avoir  besoin.  » Et  dans  la  partie  du  même  ouvrage  qui  concerne  la  Vie  de  Bibars  (f.  7 r°)  : |J 

. . . »Lio I j i^ja  ad  i a^.  Ld  ! Aa.t  «De  tous  les 

« fonctionnaires  qui  pouvaient  être  utiles,  tels  que  chef  du  conseil,  secrétaire  de  la  chancellerie  ...  il 
« n’y  en  eût  pas  un  qui  ne  fût  choisi.  » On  lit  dans  le  Inschd  (fol.  i34  v°)  : jLsAs  w>Lî 

JlyC.bîl  « Des  promotions  à des  emplois  inférieurs.  » Plus  loin  (fol.  2o5  v°)  : pAàrAd 

«11  plaça  auprès  de  lui  des  secrétaires.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV.  fol.  85  r°)  : 
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particulier  du  khalife  cent  chevaux,  dix  attelages (39)  de  mulets  et  autant 
de  chameaux,  un  tascht-khanâh  (40),  un  scherâb-khanah  (4i),  un  hawaïdj- 


s Jüsr"*»!  «Il  fut  choisi  par  l’inspecteur  du  domaine  privé.  » Enfin,  il  signifiait  : Ad- 
mettre un  soldat  ou  un  officier  dans  la  classe  de  ceux  à qui  le  sultan  accordent  un  bénéfice  militaire 
^Lhs!  ou  le  grade  cl’émir.  On  lit  dans  Y Histoire  cT  Égypte  d’Alimed- Askalâni  (tom.  II,  fol.  85  v°)  : 
yf.S  t ^ ^ ^ ' Âj  jtb  Ijàj  | A,h  WW  ! ^3*^ 

^ 1 b ^ ha  j y Ihl^J  î L J.—  A'"SW*  3 

aIxjLiJ  A^Ub  ^LJasI  aJ  y*  yfi  'iy^  p»_j  A-ülsr!  aLçv  1 pÆ j «J^.JU'11  y*  h; _«$ob!  «Avant  le 

« règne  de  Melik-Dâher,  l’armée  était  partagée  en  trois  classes  : la  première  se  composait  des  Mamlouks 
« du  sultan,  et  se  subdivisait  en  deux  branches,  savoir  : les  soldats  enrôlés  et  les  Mamlouks  (proprement 
« dits).  Chacun  d’eux  recevait  une  solde  et  des  gratifications.  Les  enrôlés  ne  devaient  pas  appartenir  à 
« la  troisième  classe,  celle  des  soldats  de  la  halkah.  On  désignait  par  ce  nom  des  soldats  qui  possédaient, 
« dans  différents  cantons,  des  propriétés  territoriales  dont  ils  percevaient  le  revenu.  » On  lit  dans  le 

Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  IV,  fol.  109  r°)  : j » lj.it,  yj^fi  i.x*  «Il  avait 

«avec  lui  cinquante  Mamlouks,  tant  achetés  qu’enrôlés.  » Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel 
(fol.  394  v°)  : a&L^ ^Lj  j acL?-  I _\2V"w î ,J,  Alj  « Il  continua  d’admettre  à la  solde  un  grand 

«nombre  d’hommes,  et  d’en  élever  d’autres  au  rang  d’émir.»  L’auteur  du  Mesalek-alabsar  (m.  583, 
fol.  174  v°,  175  r°),  et  Makrizi,  qui  a copié  le  récit  de  cet  historien  (man.  798,  fol.  189  r°),  nous 
donnent  les  détails  suivants  : « Quant  à ce  qui  concerne  les  fiefs  l&LLsî  des  officiers  de  la  milice,  le 
« sultan  est  dans  l’usage  de  les  conférer  lui-même.  Dès  qu’un  fief  est  vacant , tous  ceux  qui  y aspirent 
« se  présentent  devant  le  prince  : lorsque  son  choix  est  arrêté,  il  ordonne  au  secrétaire  de  l’armée 
« d’écrire  pour  le  titulaire  une  petite  feuille  appelée  mithâl  Jlla,  qui  contient  ces 

« mots  : « voilà  ce  qui  concerne  un  tel.  » Au-dessus , il  ajoute  : « On  a déterminé  le  possesseur  du  fief.  » 
« Ensuite , il  remet  cette  pièce  au  sultan , qui  écrit  de  sa  main  ces  mots  : « On  écrira.  » Le  chambellan 
« remet  l’acte  à celui  auquel  il  est  destiné,  et  qui  baise  la  terre.  La  pièce  est  reportée  à la  chan- 
« cellerie  militaire  y]fif,  où  elle  est  enfilée,  pour  servir  de  preuve  en  cas  de  besoin.  Alors, 

«on  rédige  une  cédule  qui  offre  les  signatures  et  les  apostilles  de  tous  les  membres  de 

«la  chancellerie  des  fiefs,  la  même  que  la  chancellerie  militaire;  elle  est  ensuite  revêtue  delà  signa- 
«ture  du  sultan,  puis,  portée  au  bureau  de  la  chancellerie  et  des  dépêches  oLo&4!_j  -ULs 
«Après  quoi,  on  rédige  un  diplôme  , sur  lequel  le  sultan  appose  son  apostille  A/j^.&. 

« Enfin,  les  membres  du  bureau  des  fiefs  y placent  leur  signature,  après  que  la  collation  de  l’ori- 
« ginal  a démontré  l’authenticité  de  la  pièce.  Quant  à ce  qui  concerne  les  choix  qui  ont 

«lieu  en  Syrie,  les  gouverneurs  * >Lj  n’ont  pas  droit  de  nommer  un  émir,  grand  ou  petit,  pour 

« remplacer  celui  qui  est  mort;  mais  on  en  réfère  au  sultan,  qui  se  charge  de  l’élection.  » 

(39)  Le  mot  kitar  j Ua9  désigne  : Une  suite  de  chameaux  attachés  les  uns  aux  autres,  et  qui  se 
suivent  à la  file.  On  lit  dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , tom.  I,  pag.  1164)  : 

o ) ■ 


« Quatre  files  de  dromadaires.  » Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  169  v0j  : fit,  j 


A._>.  U \ (k? 


Ax-’jl  «Un  kilar,  qui  se  compose  de  quatre  animaux.  » Dans  l’ouvrage  de  Pitts  (afaithfull  account 
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khannh  ïLiU^lja.  (42).  Il  délivra  à chacun  de  ceux  qui  étaienl  venus  de  l’Irak, 
à la  suite  du  khalife,  des  patentes,  des  diplômes^iL^j  çj>)y  qui  leur  assuraient 
des  propriétés  territoriales  vj^UliaSÎ. 

Quand  toutes  ces  dispositions  furent  achevées,  on  fît  transporter  la  tente 
jJaO  du  khalife,  et  celle  du  sultan  vers  l’étang  XSQJt  (43)  situé  en  dehors  du 
Caire.  Le  mercredi , dix-neuvième  jour  du  mois  de  Ramadan , le  khalife  et  le 
sultan  montèrent  à cheval,  partirent  du  château  de  la  Montagne,  et  se  rendirent 
sur  le  bord  de  l’étang.  Chacun  d’eux  alla  occuper  la  tente  qui  lui  était  destinée, 
et  l’on  continua  de  distribuer  des  gratifications  mJt  (44)  aux  troupes  du  khalife. 


0/  the  religion  and  manners  of  the  Mahometans,  pag.  1 49) , ce  mot  est  écrit  cottor  ; et  l’auteur  atteste 
que  les  chameaux  ainsi  réunis,  sont  au  nombre  de  quatre.  D’un  autre  côté,  Chardin  [Voyage  en 
Perse,  tom.  II,  pag.  28,  270) , dit  que  le  hâter  ou  catar  se  compose  de  sept  chameaux,  ou  autres 
animaux;  et  Antonio  Tenreiro  ( Itenerario , pag.  36i),  dit  également  que  le  catar  est  la  réunion  de 
sept  mulets.  Ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  fixe  à cet  égard,  et  que  le  nombre  des  animaux  attachés 
ensemble  peut  varier  sans  que  le  mot  change. 

(4o)  Le  mot  tascht-khanâh  ïL>  Lsr-v~*-k  désignait  : Un  lieu  où  l’on  gardait  les  étoffes  destinées  pour 
f habillement  du  sultan,  les  différentes  espèces  de  pierreries , les  cachets , les  épées , et  autres  objets  du 
meme  genre,  et  où  on  lavait  les  habits  (Khalil-Dâheri , fol.  200  r°;  Insehâ , fol.  129  v°).  Les  sur- 
veillants de  cet  établissement  portaient  le  titre  de  taschtdâr  ^ ! AlâJs,  au  pluriel  ïJjî.U.â.l>  taschtdâ- 

riah.  Ce  mot  se  trouve  déjà  dans  le  Kitab-arraoudatain  (man.  ar.  707  A,  fol.  24),  où  011  lit  : pl~. 
d j ! sSL:  LiXicî.  « Il  confia  son  biscuit  à un  de  ses  taschtdârs.  » (Voyez  aussi  Khalil-Dâheri , 

toc.  laud.).  Un  surintendant  avait  sous  son  autorité  les  taschtdârs  et  les  rahhtwânis  ! . 

Ce  dernier  mot,  formé  des  deux  termes  persans  rahlit  et  bân  , indiquait  ceux  qui  avaient 

le  soin  et  la  garde  des  meubles.  Les  surintendants  étaient  au  nombre  de  deux , et  remplissaient  leurs 


fonctions  à tour  de  rôle  [Insehâ  , loc.  laud.). 

(41)  Le  mot  scherâb-khanâh  ïbbk  vît  [Insehâ,  fol.  129  r°),  ou  scherb-khanâh  ïULs-  b"1 

(Khalil-Dâheri,  f.  249  v°,  2Ôo  r°),  c’est-à-dire  la  sommellerie , désignait  « le  lieu  où  l’on  gardait  les 
< boissons,  le  sucre,  les  confitures,  les  fruits,  la  neige,  les  eaux  cordiales,  les  pâtes  purgatives, 
«astringentes,  rafraîchissantes,  les  parfums,  l’eau  destinée  pour  l’usage  du  prince,  et  qui  était  tou- 
jours de  la  meilleure  qualité.  A la  tête  de  cet  établissement  était  un  surintendantjUl^,  et  quelque- 
« fois  deux.  11  avait  sous  lui  un  nombre  de  scherabdârs  » 

(42)  Le  mot  1^».,  ainsi  que  sa  forme  l'indique,  désignait  : Le  lieu  où  se  préparaient  les 

objets  nécessaires  pour  l’usage  journalier  du  prince.  Ce  terme  se  trouve  dans  la  Description  de  l’Egypte 
de  Makrizi,  où  on  lit  (man.  798,  f.  200  v°)  : JilxM  l_j:sr3  wb  îj 

par-®  JJsj  v aJÎ  çj)  «Sous  le  règne  de  Melik-Adel-Kitbogâ , la  quantité  de  viande  as- 

« signée  pour  la  consommation  journalière  du  hawâïdj-khanâh  s’élevait  à vingt  mille  ritls.  » 

(43)  C’est-à-dire  le  birket-alhadj , « l’étang  des  pèlerins.  » 


(44)  Le  verbe  fÿso  , à la  première  et  à la  quatrième  forme,  signifiait  : Donner  aux  émirs  ou  aux 
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Le  jour  de  la  fête  qui  termine  le  jeune  ^LUî  , le  sultan  se  mit  en  marche 
avec  le  khalife,  tous  deux  ayant  le  parasol  déployé  au-dessus  de  leur  tête.  Ils 
firent  ensemble  la  prière  de  la  fête.  Le  khalife  entra  dans  la  tente  du  sultan,  et  le 
fit  revêtir  des  pantalons  symboles  de  la  noblesse  ! , en  présence  de  tous  les 
grands  officiers.  Le  sultan  nomma  pour  vice-roi  de  l’Egypte  y ^ LhLJ)  woU  Izz- 
eddin-Izdemur-Halebi , et  lui  adjoignit  le  vizir  Belia-eddin-ben-Hinna. 

Le  samedi,  sixième  jour  du  mois  de  Schewal,  le  khalife  partit,  accompagné  de 
Melik-Dâlier  et  de  toute  l’armée.  On  arriva  au  lieu  nommé  Kisweh  (45) , situé 
dans  les  environs  de  Damas.  Les  troupes  cantonnées  dans  cette  dernière  ville, 
sortirent  à la  rencontre  des  deux  princes,  le  mardi,  septième  jour  de  Dhou’lka- 


soldats  une  gratification  plus  ou  moins  considérable  ; et  le  mot  nafakah  A-à-S-J  exprimait  cette  distri- 
bution. On  lit  clans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (fol.  55  v°)  :/L*)l  ^IhLJÎ  « Le  sultan 
«fit  une  distribution  aux  troupes.  « Dans  le  Solouk  de  Makrizi  (tom.  I,  pag.  j 4 3)  : 

Ailleurs  (tom.  II,  fol.  97  r°)  : ïlllfè  Lki  « S’il  11e  nous  accorde  pas  de  gratification,  nous 

«l’égorgerons.  » Dans  une  Histoire  cl’Égyptc  (de  mon  manuscrit,  fol.  1/(7  r°)  : 

« Le  sultan  fit  une  distribution  aux  troupes  de  Syrie.  » Dans  l’histoire  d’Abou’lmahàsen 
(man.  667,  fol.  83  r°)  : îk,~..CJ ! <uàj  <É>  (Jfid  «Le  sultan  fit  aux  Mamlouks  une 

«distribution  de  vêtements.  » Ailleurs  (man.  661,  f.  4 r“)  : j ^U.O  h Lo  AÏiJ! 

« La  gratification  destinée  aux  émirs  était  de  cent  pièces  d’or,  et  celle  des  officiers  de  la 
« milice  allait  à trente  pièces  d’or.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (t.  II , f.  82)  : ^jLLLJt  jjjiu 
ijJsLJ!  i&su  «Le  sultan  fit  aux  troupes  une  distribution  royale.»  Dans  une  Histoire 

d’ Égypte  déjà  citée  (de  mon  manuscrit,  fol.  147)  : ïiàJî  ^ J5* « Tous  ceux  qui  eurent  part  à 
« la  distribution.  » Plus  loin  (foi.  161  r°)  : ÜüJ! j ^ «On  proclama  que  l’on  allait  faire 

« la  revue  et  la  distribution.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  55  v°)  : ÜàâJI  « Il 


« présida  en  personne  aux  distributions.  » Ailleurs  (manuscrit  de  Leide,  fol.  i58  r°)  : «LsüLÜÎ  ïlisc.1 
« Il  lui  donna  la  gratification.  » Au  rapport  d’Ebn-Aïas  (man.  ar.  689,  fol.  20  r°) , toutes  les  fois  que 
le  sultan  faisait  un  voyage  en  Syrie,  l’usage  voulait  qu’il  remît  au  khalife  et  aux  kadis  une  grati- 
fication «ui-j . On  lit  dans  le  Inscliâ  (fol.  25i  v°)  : aJ  « Si  on  lui  assigne  un  bien- 

« fait  ou  une  gratification.  » Pierre  Martyr,  dans  la  Relation  de  son  ambassade  ( Legatio  babylonica, 
(fol.  86  r°),  s’exprime  en  ces  termes  : Vêtus  apud  ipsos  consuetudo , ut  quicunque  assumuntur  in 
regni  liabenas , singulis  Mameluchis  drachmas  auri  centurn  in  strenas , proceribus  vero  pro  cujusque 
gradu  diversa  millia  impartiatur;  quod  donativurn  ipsi  vocant  naffaca. 

Je  ferai  observer  que,  dans  un  passage  de  Y Histoire  des  hommes  illustres  de  Kaïrowan  (manuscr. 
arab.  752,  fol.  97  v°),  le  mot  laâ>  signifie  de  l'argent.  On  y lit  : laij  « Une  bourse  qui  ren- 

« fermait  de  l’argent.  » 

(45)  Le  lieu  nommé  kisweh  'iy»£§\  üîjl*  se  trouve  indiqué  ailleurs  par  notre  historien  ( Solouk , 
tom.  I,  p.  178),  aussi  bien  que  par  Abou’Imahâsen  ( Manhel-sdfi , tom.  III,  f 3i2  v°);  Burckhardt 
( Travels  in  Syria,  pag.  284,  285)  fait  mention  du  village  de  Kessoué,  et  de  la  montagne  du 
même  nom. 
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283  dah.Le  khalife  alla  descendre  au  mausolée  deSâleh  placé  au  pied  du 

I Kasioun  , et  le  sultan  lialjjta  la  citadelle.  Le  vendredi , onzième  jour  du  même 
mois,  le  khalife  fit  son  entrée  par  la  porte  de  Berid  s>j J!  vb,  tandis  que  le  sul- 
tan entrait  par  la  porte  Ziddeh  jbb)Jt  et  ils  se  réunirent  dans  la  Mciksou- 
mh  ïjr*L  (46)  de  la  principale  mosquée.  Après  avoir  achevé  la  prière  du  ven- 
dredi, ils  se  rendirent  à la  porte  de  Ziddeh.  Là,  le  khalife  continua  sa  marche 
et  le  sultan  rebroussa  chemin.  Tandis  qu’il  était  encore  au  château  de  la  Mon- 
tagne, dans  le  mois  de  Schaban,  il  avait  appris  l’arrivée  de  Melik-Sâleli-Rokn- 
eddin-lsmaïl,  fils  de  Bedr-eddin-Loulou , prince  de  Mausel.  Le  prince  était  ac- 
compagné de  son  fils  Ala-eddin  et  de  sa  famille.  Le  sultan  lui  témoigna  de 
grands  égards  4J.&  J-A  (47)?  Ie  combla  de  témoignages  de  bienveillance,  et  lui 


(46)  Le  mot  maksourah  , désigné  : Une  chambre  grillée , placée  clans  une  mosquée,  auprès 

'lu  menber  {la  tribune ) et  dans  laquelle  le  prince  se  place  pour  faire  la  prière , et  entendre  la  khotbah. 
On  lit  dans  l’histoire  de  Djemàl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  423  r°)  : I 

^ly^J  L ^3  ,jt  «On  disposa  la  maksourah , où,  suivant  l’usage,  le  roi  se 


« plaçait  pour  faire  sa  prière,  et  entendre  la  khotbah.  » Dans  le  commentaire  sur  le  Bostan  de  Sadi 
(édit,  de  Calcutta,  pag.  1 1 7) , le  mot  est  expliqué  par  ^L>!  ^jL».  « Un  lieu 

« où  l’imam  se  tient.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Djouzi  (man.  ar.  640,  fol.  25 1 v°) , on  lit  : LJLa». 
^.ft  ,J,  « Il  était  assis  dans  la  grande  mosquée  de  Damas,  dans  la  mak- 

« sourah  qui  touche  au  menber.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  645,  fol.  87  v°)  : jbk.5 

h « Us  pénétrèrent  dans  la  mosquée , dans  la  maksourah  destinée  pour  le  khatib  (prédi- 
cateur).» Dans  une  Histoire  de  Damas  (m.  ar.  8 2 3 , f.  6 r°)  : I iJ  ! , > b «4!  «Le  mih- 

« rab,  qui  était  dans  l’intérieur  de  la  maksourah.  » Et  plus  loin  (fol.  54  v°)  : <câ  . . . ^t^-M 

\su>  ■ « Le  mihrab  avait  trois  maksourah . » Et  enfin  ( ibid .)  : ibjlfc»  «La  maksourah  de 

«Moawiah.»  Ce  mot  a souvent  une  signification  beaucoup  moins  restreinte,  et  désigne,  en  général, 
une  chambre.  On  lit  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  II,  fol.  41  r°)  : ^ \jjj Las. 

«Us  me  suivirent  de  chambre  en  chambre^  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Halbat-alkomaït  (man.  i566> 
fol.  45  v°)  : 'ijyaio  ^Jt  ^»li  « Il  se  dirigea  vers  une  des  chambres.  » Dans  un  pas- 

sage de  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  , ce  mot  désigne  : La  niche , le  trou,  qui  sert  de  retraite 
aux  pigeons.  On  y lit  (man.  663,  f.  i58  r°)  : La^-sali.'»  vjudâas  « Les  pigeons  s’envolèrent 

« précipitamment  de  leurs  retraites.  » 

(47)  Le  verbe  J-J,  à la  quatrième  forme,  suivi  de  la  préposition  , signifie  : Témoigner  a 
quelqu’un  des  égards , de  la  bienveillance.  Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  7 v°),  on 
lit  : At  liait  iJ I J^it  « U lui  témoigna  de  la  bienveillance,  et  lui  restitua  son  bénéfice  mi- 

« litaire.  » Dans  Y Histoire  des  kadis  cl’Égypte  de  Sakhâwi  (man.  arab.  690,  fol.  81  v°)  : L _ ér-*1  ^ t J-^t 
L\dj  bM.'it  <ula  JU.jt  « Aschraf-Inâl  lui  témoigna  une  extrême  bienveillance.  » Dans  YHistoire 
d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (man.  656,  fol.  3i  v°)  : lyJaa  b' Lit  aJU  JJtj  ^IfcUt  aJU  J^t 
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donna  pour  lui  et  pour  les  personnes  de  sa  suite,  dans  leur  voyage  depuis 
Damas  jusqu’au  Caire,  des  provisions  et  des  gratifications  en  argent.  Le 

sultan  sortit  à sa  rencontre  et  lui  assigna,  pour  sa  demeure,  une  maison  conve- 
nable à son  rang. Bientôt  après,  on  vit  arriver  Melik-Moudjahid-Seif-eddin-Ishak, 
frère  d’Ismaïl , et  prince  du  Djézirah.  Le  sultan  sortit  également  au-devant  de 
lui.  Leur  frère,  Melik-Modaffer-Ala-eddin-Ali,  prince  de  Sindjar,  avait  été  nommé 
par  Melik-Moudaffer-Koutouz,  gouverneur  woli  d’Alep  ; mais  les  Azizis  s’étaient 
saisis  de  sa  personne,  et  le  tenaient  en  prison.  Ses  deux  frères  ayant  intercédé 
pour  lui  auprès  du  sultan,  ce  prince  ordonna  de  lui  rendre  la  liberté.  Il  s’atta- 
cha à combler  ces  princes  de  présents  et  de  témoignages  de  considération. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  sur  les  bords  de  l’étang  en  dehors  du  Caire , il  envoya  aux 
trois  frères  des  chevaux  de  relais  hfi)\  (48),  des  drapeaux,  des  djemdars,  des 
robes  d’honneur.  Il  leur  concéda  des  diplômes  d’investiture  pour  les  villes  de  leur 
apanage,  dont  le  khalife  lui  avait  remis  la  souveraineté.  Il  nomma  Melik-Sâleh, 
prince  de  Mausel , de  Nisibin  , d’Akr  et  Schousch  ’ de  Dara 


“ Le  sultan  le  favorisa,  et  lui  témoigna  une  grande  bienveillance.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man. 
de  Leide,  fol.  192  v°)  : ,J.A ! «Houlagou  leur  témoigna  de  la  faveur  et 

« de  la  bonté.  » Dans  1 Histoire  de  la  Conquête  de  J érusalem  (man.  714?  fol;  237  v°)  : I ! 

aJLSÎ  j JLjLwlj  « Le  sultan  lui  témoigna  sa  considération,  en  venant  personuelle- 

" ment  a sa  rencontre,  et  lui  donnant  des  preuves  de  bienveillance.  » Dans  le  Kdmel,  ou  plutôt  dans 


1 histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (tom.  VII , pag.  164)  ; «cJæ  Jvéd  « Il  lui  témoigna 

« une  extrême  faveur.»  Et  plus  loin  ( ibid.'j  : Dans  Y Histoire  de  Kaïrowan  (manuscr.  7Ô2, 

fol.  79  v°)  : .LylxJl  J-dô  jJ  « H ne  lui  témoigna  pas  la  considération 

«que  l’on  doit  montrer  aux  savants.»  Plus  loin  (fol.  81  r°)  : àJb  Jjsl.  Dans  l’histoire 

d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  147  v°)  : tjJùj  C.&  îjiodj  iAc.  J Là!  d «Il 

«jouissait  d’une  extrême  considération  : on  la  lui  témoignait,  on  s’empressait  de  s’instruire  à son 
« école,  et  on  le  révérait.  » Dans  Y Histoire  biographique  d’Ebn-Khallikan  (f.  325  r°),  on  lit  : &J!  ^à!; 
mais  je  crois  qu’il  faut  à aJ!  substituer 

(48)  Ce  mot  désigne  : Des  chevaux  qui  étaient  stationnés  à tour  de  rôle,  devant  le  palais  du  sou- 
verain, afin  qu  il  put  les  monter,  quand  il  lui  en  prenait  envie.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Êgypte 
de  Makrizi  (man.  798,  fol.  182  r°)  : <b*JI  Dans  l’histoire  d’Abou’lmahâsen  (man.  66 3, 

fol.  194  re)  : i/y'3  Aous  apprenons  par  le  témoignage  de  Masoudi  que,  dès  le  com- 

mencement de  la  dynastie  des  Abassides,  des  chevaux,  désignés  parle  même  nom,  étaient  constam- 
ment placés  devant  le  palais  du  khalife.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689, 
fol.  21  v°)  : ^ hj)  jLs.  j.s>.  «On  conduisait  quinze  attelages  de  dromadaires, 

«qui  portaient  des  housses  d’étoffe  d’or.  » 
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et  des  forteresses  du  territoire  d’Amâdieh  ïoLy*3!  ^4üj|  (49).  Moudjahid  reçut  le  titre 
de  prince  du  Djézirah,  etModaffer  de  prince  de  Sindjar.  Tous  baisèrent  la  terre  au 

(49)  L’auteur  de  V Histoire  des  Cardes  (man.  de  Ducaurroy  88,  fol.  37  v°),  parlant  des  princes 
curdes  d ' A mâche  h aoI^s  , s’exprime  ainsi  : « Dans  l’origine,  ils  vinrent  du  canton  de  Schems-eddin 
« ^jjJ!  à Amâdieh.  Leurs  pères  et  leurs  ancêtres  possédaient  la  forteresse  de  Târon 

« IL , située  dans  le  district  des  Schems-eddin  » Puis,  il  ajoute  : « La 

«forteresse  d’Amâdieh  fait  partie  du  Djézirah.  Elle  fut  fondée,  sous  le  règne  des  sultans 

« Seldjoucides,  par  Imad-eddin-Zenghi-ben-Ak-sonkor,  prince  de  Mausel  et  de  Sindjar.  La  citadelle 
« et  la  ville  sont  situées  sur-  une  colline,  de  forme  ronde.  Quelques-uns  des  quartiers  sont  élevés  au- 
« dessus  du  sol  environnant,  à une  hauteur  de  cent  coudées;  d’autres,  à celle  de  cinquante;  d’autres, 
de  soixante,  et  d’autres,  de  vingt.  Des  fouilles  faites  en  deux  endroits,  dans  l’intérieur  de  la  cita- 
■ delle,  ont  fait  découvrir  une  source,  dont  l’eau  fournit  à la  consommation  des  bains,  du  collège  et 
de  leurs  dépendances.  L’eau  que  boivent  les  habitants  de  la  ville  est  amenée  du  dehors  à dos  d’ani- 
maux. Le  langage  que  l’on  parle  dans  ce  canton  est  le  curde,  et  un  arabe  corrompu.  Les  habitants 
« sont  bons,  religieux,  naturellement  enclins  à la  vertu  et  aux  bonnes  œuvres.  Les  princes  d’Amâdieh 
« y ont  fait  élever  des  mosquées,  des  collèges;  et  des  savants  et  des  hommes  de  mérite  s’y_occupent 
« constamment  à étudier  ou  à professer  les  sciences  qui  ont  trait  à la  religion , à perfectionner  dans 
« eux-mémes  ou  chez  les  autres , la  connaissance  de  la  piété.  » 

L’auteur,  passant  en  revue  quelques  tribus  curdes,  établies  sur  ce  territoire,  ajoute  : « La  rivière 
« de  Zi  coule  dans  le  canton  d’Amâdieh  ; on  la  nomme  autrement  Nahar-alheitvdn  ^ 

« (le  fleuve  de  la  vie).  » Puis  (f.  38  v°),  il  continue  en  ces  termes  : « Parmi  les  places  les  plus  célèbres  du 
territoire  d’Amâdieh  est  la  forteresse  d’Akrah  ïJis-  à laquelle  est  jointe  une  petite  ville  a..*æ9  , 
« nommée  IVâri  îj,  qui  est  habitée  par  douze  cents  familles  de  Musulmans  et  de  Juifs.  Non  loin 
«de  là  est  la  forteresse  de  Schousch  Aab.  » Ailleurs  (fol.  5o  r°) , l’historien  place  Amâdieh 

avec  Kourkil  J et  d’autres  places,  dans  la  province  de  Bedlis.  Au  rapport  d’Ebn-Athir  ( Kd/ncl , 
tom.  Y,  pag.  5g),  et  d’Abou-Schâmali  (man.  707  A,  fol.  20  r°),  «Ce  fut  l’an  537  de  l’hégire  (de 
«J.  C.  1142)  que  le  célèbre  Imad-eddin-Zenghi,  après  avoir  pris  et  ruiné  la  ville  de  Schabâni  Axis 
« qui  était  une  des  places  les  plus  considérables  et  les  plus  fortes  du  pays  des  Curdes,  fit 

n construire  une  forteresse  que,  de  son  nom,  il  appela  A-OL^e-  Imâdieh  ou  Amâdieh.  » Ebn-Athir 
(tom.  VI,  pag.  3x3)  place  cette  ville  dans  la  province  de  Mausel.  On  peut  voir,  sur  ce  qui  la  con- 
cerne, les  observations  de  M.  Rich  ( Résidence  in  Koordistan,  tom.  I,  pag.  1 53,  i56).  Quant  aux 
deux  villes  nommées  Akr  jic.,  jix)] , ou  Akrah  Vj'sls-,  et  Schousch  ^pj^,  elles  sont  plusieurs  fois  in- 
diquées par  les  écrivains  orientaux.  On  lit  dans  le  Kdmel  d’Ebn-Athir  (tom.  V,  pag.  5)  : « Parmi  les 
«forteresses  des  Curdes  Hamidis  ajA^s-^I  .iLS^Î,  on  distinguait  Akr^üxjt  Axi’â  et  Schousch  a*1s 
«(j^pyL)  Ailleurs  (t.  YI , p.  37  et  247)  l’historien  nomme  la  forteresse  d’Akr,  du  territoire  des 

Hamidis  ‘b.X.ysdl  jà&.  Plus  loin  (pag.  247)  il  dit  : «La  forteresse  d’Akr  Axis , et  celle  de 
« Schousch  (ç^pj^>)  sont  situées  dans  le  voisinage  de  Mausel.  » Ailleurs  (p.  293)  il  s’exprime  en 

ces  termes  : « La  forteresse  de  Schousch  pj £>)  qui  dépend  du  territoire  des  Hamidis,  est  située 

« sur  le  sommet  d’une  haute  montagne,  à douze  parasanges  de  Mausel.  » Nowairi  (26e  partie,  m.  de 
Leide,  fol.  3g  r°)  raconte  que,  dans  l’année  528  de  l’hégire  (de  J.  C.  n33) , Zenghi  s’empara  des 
forteresses  des  Curdes  Hamidis.  parmi  lesquelles  on  distinguait  Akr^i*)!  et  Schousch  ^pj-^  Aab- 
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moment  où  ils  revêtirent  les  robes  d’honneur.  Le  sultan  leur  envoya  des  tambours 
des  drapeaux  et  des  sommes  d’argent.  On  les  dispensa  de  venir,  en  personne, 
faire  leur  cour  au  sultan  ^ partirent  pour  Damas,  et  assis- 

tèrent, dans  la  citadelle  de  cette  ville,  à la  grande  réunion  des  habitants  de  la 
Syrie  ^LdJt  , revêtirent  les  robes  d’honneur,  et  baisèrent  la  terre.  Après 

quoi,  ils  sortirent  accompagnés  de  l’atabek,  qui  portait  les  insignes  du  sultan. 

Il  leur  fit  un  présent  considérable,  au  moment  où  ils  allèrent  jouer  à la  paume. 
Bientôt,  on  vit  arriver  à Damas,  Melik-Aschraf-Moudaffer-eddin-Mousa,  prince 
de  Hems,  Melik-Mansour,  prince  de  Hamah;  chacun  d’eux  avait  avec  lui  quatre- 
vingt  mille  pièces  d’argent,  deux  charges  d’habits,  et  des  chevaux.  Ils  parurent 
dans  la  ville  escortés  des  émirs,  qui  marchaient  devant  eux  avec  les  attributs 
de  la  souveraineté.  On  leur  délivra  des  diplômes  d’investiture  qui  leur  confir- 
maient la  possession  des  villes  soumises  à leur  autorité , et  augmentaient  leurs 
apanages.  Ensuite,  ils  reprirent  la  route  de  leurs  principautés. 

Le  sultan  avait  d’abord  eu  le  projet  de  faire  accompagner  le  khalife  par  un 
corps  de  dix  mille  cavaliers,  qui  ne  l'auraient  point  quitté,  jusqu’à  ce  qu’il  eut 
été  paisible  possesseur  de  Bagdad.  Il  voulait  que  les  fils  du  souverain  de  Mausel 
restassent  à la  cour  du  khalife;  mais  un  de  ces  princes,  se  trouvant  seul  avec  le 
sultan,  lui  conseilla  de  ne  point  réaliser  ce  projet.  «En  effet,  lui  dit-il,  dès  que 
«le  khalife  se  verra  maître  de  Bagdad,  il  agira  hostilement  avec  vous,  et  vous  284 
«enlèvera  la  souveraineté  de  l’Egypte.»  Le  sultan,  frappé  de  cet  avis,  ne  fit  partir 
avec  le  khalife  qu’un  corps  de  trois  cents  cavaliers.  L’émir  Seïf-eddin-Belban- 
Reschidi  et  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Roumi,  furent  envoyés  à Alep,  avec  ordre 
de  se  diriger  vers  les  bords  de  l’Euphrate;  et  dès  qu’ils  recevraient  une  lettre  du 
khalife,  un  d’eux  devait  se  rendre  auprès  de  ce  prince. 

Le  sultan  monta  à cheval  pour  faire  ses  adieux  au  khalife.  Ce  dernier  partit , 
accompagné  des  trois  fils  du  prince  de  Mausel;  mais  chacun  d’eux  le  quitta  en 
route  pour  se  rendre  dans  ses  Etats.  Le  khalife  étant  arrivé  dans  la  ville  de  Rah- 
bah,  fut  joint  par  l’émir  Ali-ben-Hodhaïfah, de  la  tribu  de  Fadl,  à la  tête  de  quatre 
cents  cavaliers  arabes.  Environ  soixante  Mamlouks  de  Mausel  vinrent  grossir 
sa  troupe.  L’émir  Izz-eddin-Berkeh  arriva  de  la  ville  de  Hamah,  accompagné  de 
trente  cavaliers. 

M.  Rich  fait  mention  du  district  à' Akra  ou  Nanukor , situé  dans  la  province  d’Amadia  ( Residen.ee  in 
Koorclistan , tom.  I,  pag.  276;  tom.  II,  pag.  19) , et  de  la  montagne  S Akra  ( ibid .). 
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Le  khalife  partit  de  Rahbali,  et  se  rendit  à Meschhed-Ali;  il  y trouva  un 
personnage , qui  prétendait  appartenir  à la  famille  d’Abbas.  Il  avait  réuni  autour 
de  lui  sept  cents  cavaliers  turkomans,  qui  lui  avaient  été  envoyés  d’Alep  par  l’é- 
mir  Scbems-eddin-Akouscb-Bereki  ; ces  soldats,  gagnés  par  les  sollicitations  et 
les  promesses  du  khalife,  allèrent  grossir  son  cortège.  Le  khalife  écrivit  à son 
compétiteur,  lui  offrit  une  amnistie,  et  le  pressa  d’agir  de  concert  avec  lui  pour 
relever  la  puissance  des  enfants  d’Abbas  ; ces  propositions  furent  acceptées.  Le 
prétendu  Abasside  vint  trouver  le  khalife,  qui  lui  tint  religieusement  parole , 
et  le  logea  dans  sa  propre  maison;  après  quoi,  il  se  rendit  à Anah,  et  puis  à 
Hadithali,  et  prit  la  route  de  Hit.  Il  écrivit  à Melik-Dâher,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qu’il  avait  fait. 

Cependant,  l’émir  Sandjar-Halebi  ayant  quitté  Alep,  pour  se  transporter  à 
Damas,  la  première  de  ces  villes  tomba  au  pouvoir  de  l’émir  Scbems-eddin- 
Akouscb-Bereki.  Il  écrivit  au  sultan  pour  l’assurer  de  sa  soumission  ; mais  le 
prince  exigea  qu’il  vînt  en  personne,  lui  faire  hommage.  Les  deux  émirs,  Seif- 
eddin-Reschidi  et  Sonkor-Roumi  étant  partis  de  Damas,  Akouscli  quitta  Alep; 
les  deux  émirs  entrèrent  dans  cette  ville,  et  se  dirigèrent  de  là  vers  l’Euphrate. 
Le  sultan  fil  des  courses  sur  le  territoire  d’Antioche,  et  ne  revint  sur  ses  pas 
qu’après  avoir  enrichi  ses  troupes,  recueilli  un  butin  considérable,  et  livré  aux 
flammes  les  moissons  et  les  chariots  des  Francs.  Il  nomma  pour  gouverneur 
d’Alep  l’émir  Ala-eddin-Bondokdari;  il  séjourna  dans  cette  ville  au  milieu  d’une 
cherté  excessive  de  tous  les  objets,  et  d’une  pénurie  universelle.  A peine  le  sultan 
avait-il  quitté  la  ville,  que  les  Francs  lui  envoyèrent  des  provisions,  et  demandèrent 
la  paix  ; il  hésita , et  exigea  d’eux  des  conditions  auxquelles  ils  refusèrent  de  sous- 
crire; alors,  il  les  traita  avec  mépris.  Les  troupes  étaient  déjà  en  marche  pour 
entrer  sur  les  terres  de  l’ennemi,  du  côté  de  Balbek.  Les  Francs  supplièrent  le 
sultan  de  retourner  sur  ses  pas;  la  disette  régnait  alors  sur  toute  la  Syrie.  La 
paix  fut  conclue;  on  convint  que  les  choses  resteraient  sur  le  pied  où  elles 
avaient  été  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Melik-Nâser,  et  que  les  prisonniers  qui 
avaient  été  faits  depuis  cette  époque  seraient  mis  en  liberté.  Des  ambassadeurs 
francs  arrivèrent  avec  la  mission  de  recevoir  les  actes  du  traité,  et  de  négocier 
une  trêve  pour  le  seigneur  de  Jaffa  et  le  prince  de  Beïrout  ; comme  les  Francs 
faisaient  des  difficultés  relativement  aux  prisonniers,  le  sultan  ordonna  de  faire 
transférer  de  Naplouse  i Damas,  les  prisonniers  francs,  et  de  les  faire  travailler 
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aux  constructions.  Les  Francs  prétendaient  avoir  droit  (5o)  à une  indemnité  pour 
la  ville  de  Zerin  ; mais  il  leur  fut  répondu  : « Vous  avez,  sous  le  règne 

«de  Nâser,  reçu,  en  échange  de  cette  place,  celle  de  Merdj-oïoun  ^ : vous 
«avez  conclu  un  autre  accord  du  même  genre  avec  le  souverain  de  Sis,  et  vous 
« avez  entre  vos  mains  le  prix  que  vous  avez  reçu  : comment  osez-vous  réclamer 
«un  double  dédommagement?  Si  vous  vous  en  tenez  aux  clauses  du  traité,  à 
«la  bonne  heure,  sinon,  notre  seule  occupation  est  de  faire  la  guerre  aux 
« infidèles.  » L’émir  Djemâl-eddin -Mohammed  se  mit  en  marche  à la  tête  d’une 
armée,  fit  des  courses  sur  les  terres  des  Francs,  revint  sain  et  sauf  et  chargé 
de  butin.  Un  autre  corps  de  troupes  tomba  sur  les  Arabes  de  Zobaïd,  qui  avaient 
commis  de  graves  désordres,  en  tua  un  grand  nombre,  et  revint  avec  un  riche 
butin.  Le  sultan  ayant  mandé  les  émirs  arabes  , leur  fit  des  présents,  leur  accorda 
des  propriétés  territoriales,  et  leur  confia  la  surveillance  (5i) 


(50)  Je  lis  , au  lieu  de 

(51)  Le  mot  au  pluriel  signifie,  si  je  ne  me  trompe  : Le  soin  que  l’on  p/ctid 

<1  une  personne  ou  d’une  chose,  la  surveillance  que  l’on  exerce.  On  lit  dans  le  Inschd  (fol.  128  r°)  : 
iSji  <çis  j j iüli  «Il  avait  le  soin  d’ouvrir  et  de  fermer  cette  porte,  et  était 

« chargé  de  son  entretien.  » Ailleurs,  en  parlant  d’une  forteresse  (fol.  127  v°)  : 4.À.S  « C’était 

« lui  qui  en  avait  la  garde.  » Dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  263  r")  : 

Js.sLà'*w»  « Il  était  alerte  pour  faire  la  garde,  et  exercer  la  surveillance.  » Dans  l’his- 
toire d Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol  4 r°)  : ÜbL*Jt  « Us  étaient  chargés  d’avoir  soin  des 


«voyageurs.  » Dans  l’ouvrage  d’Imad-eddin-Isfahâni  (f.  171  v°)  : ! j 'JlSj* J!  llJJî  oXJj' 

hisr-M  ^ «Cette  nuit,  il  renforça  les  védettes,  et  leur  enjoignit  de  faire  la  garde  avec  une 
«extrême  vigilance.»  Dans  le  Inschd  (fol.  102  r°)  : ^ J bLU  ^ ^ «Us  ont 

« un  chef  de  leur  nation  qui  est  chargé  de  veiller  sur  eux.  » Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri 
(fol.  118  r°)  : I j Ü.0LÜ  «L’action  de  placer  des  garnisons  et  des  sur- 

veillants. » Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II  , fol.  102  v°)  : wAj^Î  ^ 

^ v— “F  prenait  des  informations,  sur  cette  matière,  auprès  des  surveillants.»  Dans 
la  T ie  de  btbars  (m.  8o3,  f.  32  r°)  : lJ.xj  j JjbJI  «il  astreignit  les  Arabes 

«des  tiibus  dAid,  de  Djerm,  de  Thalebah  à veiller  à la  garde  de  la  province.»  Dans  le  Inschd 
(fol.  108  v ) : l9j.U  I j J>^U|  j J.=s.  I j Lj  I «Les  surveillants  établis 

« dans  les  places  frontières,  les  ports,  dans  les  provinces,  sur  les  routes.  » Dans  l’histoire  d’Ahmed- 
Askalàni  (man.  656,  fol.  64  r°j  : j « Il  était  chargé  de  la  garde  de  la 

« ville  d Yezd , et  de  la  province  du  Kerman.  » Dans  l’ouvrage  d’Imad-eddin-Isfahâni  (f.  1 5 1 r°)  : 

^5.  ÂJjJ!  «Il  plaça  en  faction  du  côté  des  Francs  une  garde  avancée,  à la- 

« quelle  il  recommanda  la  vigilance.»  Et  enfin,  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689, 
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des  diverses  provinces,  en  les  obligeant  à garder  les  passages  jusqu’aux  fron- 
tières de  l’Irak.  Il  concéda,  par  un  diplôme,  à l’émir  Scherf-eddin-Isa-ben- 
Mohanna,  le  titre  d’émir  de  tous  les  Arabes;  il  nomma  l’émir  Ala-eddin-Hadj- 
Taïbars-Wéziri , gouverneur  de  Damas;  et  choisit  pour  remplir  les  fonctions  de 
kadi  de  cette  ville,  le  kadi  Schems-eddin-Abou’labbas-Ahmed  ben-Mohammed-Ebn- 
Kliallikan,  en  remplacement  de  Nedjm-eddin-Abou-Bekr-ben-Moliammed,  qui 
fut  gardé  à vue  et  envoyé  au  Caire.  Le  diplôme  d’investiture  jJlij'd’Ebn-Kliallikan, 
fut  lu  le  vendredi,  neuvième  jour  du  mois  de  Dhou’lhiddjah;  on  lui  donna  l’exer- 
cice de  l’autorité  judiciaire,  depuis  Arisch  jusqu’à  l’Euphrate,  l’inspection  de 

tous  les  wakfs  v ${3^  telles  que  mosquées,  mdreslân  (hôpital),  collèges  et  autres 

fondations  pieuses  , et  le  droit  de  professer  dans  sept  collèges. 

Le  sultan  partit  de  Damas,  le  samedi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  pour 
se  rendre  en  Egypte.  A la  fin  du  mois  de  Schewal,  il  destitua  le  kadi  des  kadis, 
Tadj-eddin-ben-Bint-Alaazz,  et  lui  ôta  le  titre  de  kadi  de  Misr  et  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l’Egypte;  il  lui  donna  pour  successeur  le  kadi  des  kadis,  Borhan- 
eddin-Khedr-Sindjari.  Ebn-Bint-Alaaz  resta  en  possession  de  la  place  de  kadi 
du  Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Egypte.  Le  sultan  donna  ordre  de 
bâtir  un  wwc/i/ieâ((monument)  dans  le  lieu  nommé  Aïn-Djalout. 

Cette  même  année,  le  sultan  écrivit  (5a)  au  sultan  Bérékeli,  pour  l’engager 
286  à faire  la  guerre  à Houlagou.  Cette  démarche  eut  pour  motifs  les  bruits  qui  s’é- 
taient répandus,  que  Bérékeli  avait  embrassé  l’islamisme. 

Les  Tatars  qui  étaient  restés  en  Syrie,  firent  une  incursion  sur  le  territoire 
d’Alep,  et  y portèrent  le  ravage  ; Baidera  leur  chef,  vint  camper  devant  cette  ville, 
et  la  resserra  étroitement,  en  sorte  que  le  prix  des  denrées  augmenta  dans  une 
proportion  excessive,  et  que  les  vivres  manquèrent  presque  complètement;  mais 
à l’approche  de  l’armée  du  sultan,  les  Tatars  levèrent  le  siège  et  s’éloignèrent. 

L’émir  Scliems-eddin-Akousch-Bereki-Azizi  s’empara  de  la  ville  d’Alep;  il 
réunit  auprès  de  lui  les  Turcomans  et  les  Arabes.  Après  avoir  séjourné  dans  cette 


fol.  23  r°)  : SyL-^J  j àJæ  [ySaJô  ^L>  > éjj!  J—j l «Il  adressa  des 

« lettres  aux  surveillants,  pour  leur  enjoindre  d’arrêter  cet  homme  et  de  l’étrangler.  - De  là  vient  le 


verbe  qui  signifie  : Confier  la  garde , la  surveillance.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3, 

fol.  61  v°)  : .ihLJI  ifjb j I)j3  Lias  ^pjJ!  «II  nomma  Seïf-eddin- 

Atâ-ben-Azaz  émir  des  Arabes  de  Barkah,  et  le  chargea  de  la  garde  de  la  province.  » 

(52)  Je  lis  au  lieu  de  j. 
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place,  l’espace  d’environ  quatre  mois,  il  se  dirigea  vers  Birali,  dont  il  se  rendit 
maître;  ensuite,  il  partit  pour  Harran  où  il  fixa  son  séjour.  Tantôt  il  s’appro- 
chait d’Alep,  tantôt  il  s’en  éloignait , par  l’effet  de  la  crainte  que  lui  inspiraient 
les  armes  du  sultan.  Cependant  les  Benou-Merin  passèrent  le  détroit  (de  Gibral- 
tar) pour  aller  attaquer  les  Francs , et  remportèrent  la  victoire. 

Melik-Modaffer-Iousouf-ben-Omar-ben-Resoul,  souverain  du  Yémen , fit  cette 
année  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  couvrit  d’un  voile  la  Kabah , et  distribua  en 
aumônes  des  sommes  considérables. 

Cette  année  vit  mourir:  i°Melik-]Nâser-Salah-eddin-Iousouf,  fils  d’Aziz-Moham- 
med,  petit-fils  de  Dâher-Gazi,  arrière-petit-fils  de  Nâser-Salali-eddin , prince  d’A- 
lep et  de  Damas;  ce  fut  le  dernier  souverain  de  la  famille  d’Aïoub.  Il  était  âgé  de 
trente-deux  ans,  et  en  avait  régné  vingt-quatre.  Il  fut  tué  par  ordre  de  Houlagou  ; 

•2°  Melik-Sâleh-Ismaïl-ben-Moudjahid-Schirkouli-  ben  -Kâber-Mobammed-ben- 
Mansour-Asad-eddin-Scbirkouh-ben-Schadi , prince  de  Hems;  il  péril  de  mort 

violente;  3°  le  lettré* .<obM  Moukhlis-eddin-Abou’Jarab-Ismaïl-ben- Omar-ben- 

Iousouf-ben-Karnas-Hamawi. 

Le  second  jour  du  mois  de  Moharram , le  sultan  arriva  de  Damas.  La  cherté  AN 
des  grains  se  faisait  sentir  dans  cette  ville;  le  ghirdrah  ïj\j£  de  froment  monta  660. 
jusqu’à  quatre  cent  cinquante  pièces  d’argent,  et  beaucoup  de  personnes  mou- 
rurent de  faim. 

Cependant  Karaboga,  général  des  Tatars , que  Houlagou,  lors  de  son  retour 
vers  les  contrées  orientales,  avait  établi  gouverneur  de  Bagdad,  partit  de  cette 
ville  pour  aller  combattre  le  khalife  Mostanser-billah;  il  pilla  la  ville  d’Anbar  (53) 
et  égorgea  tous  les  habitants.  Il  fut  joint  parle  reste  des  Tatars  qui  se  trouvaient  à 
Bagdad.  Le  khalife  s’avança  à la  rencontre  de  l’ennemi , et  rangea  ses  troupes  en 
bataille;  il  plaça  aux  deux  ailes  les  Turcomans  et  les  Arabes,  et  se  réserva  un 
corps  d’élite,  dont  il  forma  le  centre  de  son  armée.  Il  fondit  en  personne  sur  les 
Tatars,  et  rompit  leur  avant-garde;  mais  il  se  vit  trahi  par  les  Arabes  elles  Tur- 
comans, qui  refusèrent  de  combattre.  Des  troupes  que  l’ennemi  avait  mises  en 
embuscade,  s’étant  montrées  tout  à coup,  les  Arabes  et  les  Turcomans  prirent 
ouvertement  la  fuite.  Les  soldats  qui  restaient  autour  du  khalife  furent  enve- 
loppés de  toutes  parts,  et  massacrés;  il  n’en  échappa  que  l’émir  Abou’labbas- 


(53)  Je  lisjLj^l,  au  lieu  ile^Lé^l. 
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Ahmed,  qui  se  rendit  en  Égypte,  où  il  reçut  le  surnom  de  H dkem -biiam /■j-allah 
ainsi  que  les  émirs  Nâser-eddin-ben-Mohanna , INâser-eddin-ben-Sairam , Sâbek- 
-87.  eddin-Bouzia-Saïrami,  Asad-eddin-Malimoud,  et  environ  cinquante  hommes  de 
la  milice.  On  ignore  quel  fut  le  sort  du  khalife;  suivant  les  uns,  il  fut  tué  dans  le 
combat,  le  troisièmejour  du  mois  de  Moliarram  ; suivant  d’autres,  ayant  été  blessé, 
il  se  réfugia  chez  une  tribu  d’Arabes  et  mourut  au  milieu  d’eux.  Ce  combat  fut 
livré  dans  la  première  dixaine  du  mois  de  Moliarram.  Le  khalife  avait  régné  moins 
d’une  année.  Les  dépenses  faites  par  Melik-Dâher,  pour  le  khalife  et  les  princes 
de  Mausel,  s’élevèrent  à un  million  soixante  mille  pièces  d’or.  Melik-Sâleh-Imad- 
eddin-Ismaïl  resta  dans  sa  principauté  de  Mausel;  ses  deux  frères  Ishak  et  Ali,  re- 
doutant les  attaques  des  Tatars,  se  retirèrent  en  Syrie.  Ils  vinrent  trouver  le  sul- 
tan, au  château  de  la  Montagne,  et  furent  reçus  de  la  manière  la  plus  distinguée; 
ils  conjurèrent  le  prince  d’envoyer  un  corps  d’armée  au  secours  de  leur  frère.  Le 
sultan  fit  en  effet  partir  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Roumi,  à la  tête  d’une  troupe 
composée  de  Bahris  et  de  soldats  de  la Halkah.  Ils  partirent  du  Caire,  le  quatrième 
jour  du  mois  de  Djoumadah  premier.  Le  sultan  écrivit  à Damas  pour  ordonner  le 
départ  de  la  garnison  de  cette  ville,  sous  le  commandement  de  l’émir  Ala-eddin- 
Hadj-Taïbars.  Les  deux  corps  quittèrent  cette  ville,  accompagnés  de  Moëzz-eddin- 
Abd-alaziz-ben-Wadâali.  La  citadelle  de  Birah  tomba  au  pouvoir  des  généraux  du 
sultan  ; ce  prince  conclut  la  paix  avec  Melik-Moughith,  prince  de  Karak,  après  quoi, 
il  fît  en  personne  la  revue  des  troupes  égyptiennes,  et  leur  fît  prêter  serment  de 
fidélité  à son  fils  Melik-Said-Nâser-eddin-Khakan-Bérékeh-klian,  qu’il  avait  désigné 
pour  son  successeur. 

Le  dimanche , vingt-unième  jour  du  mois  de  Safar,  on  vit  arriver  à Damas  l’é- 
mir Abou’labbas-Ahmed,  qui  prit  le  surnom  de  Hdkem-biamr-alla/i  ; il  partit  de 
cette  ville,  le  jeudi  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  pour  se  rendre  en  Égypte. 
Il  arriva  sous  les  murs  du  Caire,  le  vingt-septième  jour  de  Rebi  premier.  Le 
sultan  sortit  en  pompe  à sa  rencontre,  lui  assigna  pour  demeure  la  grande  tour 
située  dans  l’intérieur  du  château  de  la  Montagne,  et  lui  fit  fournir  tout  ce  qui 
pouvait  lui  être  nécessaire. 

Au  milieu  du  mois  de  Redjeb,  quelques  habitants  de  Bagdad,  qui  avaient  été 
Mamlouks  du  khalife,  et  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  étaient  restés  dans  l’I- 
rak, arrivèrent  en  Égypte  sous  la  conduite  de  l’émir  Seïf-eddin-ben-Selar  ; le  sul- 
tan les  accueillit  avec  bienveillance.  Il  donna  à l’émir  Selar  le  grade  d’émir  de 
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cinquante  hommes , en  Syrie,  et  lui  assigna  la  moitié  de  la  ville  de  Naplous;  en- 
suite il  l’appela  en  Égypte  et  lui  conféra  le  rang  d’émir  de  tabl-khanah  (54). 

(54)  Le  mot  tabl-khanâh  ou  4 Is1™5  désignait  : Des  tambours  qui,  joints  à des  trom- 

pettes et  à d'autres  instruments , se  faisaient  entendre,  à plusieurs  moments  du  jour,  à la  porte  des 

souverains  et  des  personnages  élevés  en  dignité.  Abou’lmahâsen  dit  (man.  671,  foi.  149)  : ' objJl 

ïlil^Éid)  ()n  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  206)  : Sj  ^ ^ , 

ûL/j  ïUlsr-É^3  « Il  ordonna  de  battre  des  tambours  et  des  timbales.  » Quelquefois  le  mot  est 
mis  au  pluriel,  comme  dans  ce  passage  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  3 9 4 v°)  : ïULs. 

« On  bat  des  tambours.  » Dans  mes  notes  sur  Y Histoire  des  Mongols,  j’ai  donné  des  détails 
assez  étendus  sur  l’usage,  tel  qu’il  existait  à Bagdad  et  dans  les  contrées  plus  orientales,  de  battre 
le  tambour  et  de  jouer  d’autres  instruments,  à la  porte  des  principaux  personnages  de  l’État.  En 
Égypte , la  meme  coutume  s’était  introduite.  Suivant  Khalil-Dàheri  (foi.  25i  r°)  : « Le  tabl-khanâh 
« qui  se  faisait  entendre  à la  porte  du  sultan,  se  composait  de  quarante  charges  de  timbales 
« de  quatre  tambours  Ji^aO  de  quatre  hautbois et  de  vingt  trompettes jJu.  Il  était  dirigé 

«par  un  chef  qui  avait  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de  subalternes.»  Au  rapport 

d’Abou’lmahâsen  (manuscrit  663,  folio  5o  recto),  et  d’un  écrivain  anonyme  ( Histoire  d'Egypte, 
de  mon  manuscrit,  folio  ni  recto),  le  vizir  Izz-eddin-Aïbek-Bagdadi,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Mohammed-ben-Kelaoun,  fut  le  quatrième  vizir  d’Égypte,  à la  porte  duquel  on  battit  le  tambour. 
Plusieurs  émirs  jouissaient  de  cette  prérogative;  et,  pour  cette  raison,  chacun  d’eux  prenait  le  titre 
d ' émir  tabl-khanâh  , ou  émir  des  tambours.  Suivant  le  témoignage  de  Makrizi  ( Solouk , 

tom.  I,  pag.  83o),  et  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  119  r°),  l’émir  Seïf-eddin-Behadur-As,  qui 
vivait  vers  l’an  730  de  l’hégire  (de  J C.  1329),  faisait  battre  le  tambour  à sa  porte  trois  fois  par  jour. 
Au  rapport  de  l’auteur  du  Kâmel  ou  plutôt  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (tom.  VII,  pag.  209), 
«Abou’labbas  faisait  porter  auprès  de  lui  de  grands  tambours,  garnis  de  peaux  de  bœufs,  tels  que 
«ceux  qui  avaient  été  à l’usage  des  khalifes,  et  les  faisait  battre  d’une  manière  effrayante»  ^ 

I -XJ XÛ.  L> à,2 iÉsé î jf.)  ! S-Vlsr0  ^ !.  Les 

émirs  qui  avaient  le  privilège  de  faire  battre  le  tambour  à leur  porte,  étaient  au  nombre  de  trente 
(Khalil-Dâheri,  fol.  i5  r°).  L’auteur  du  Inschâ  (fol.  123  r°),  parle  aussi  des  émirs  appelés  »! y\ 
î , qUi  avaient  sous  leur  commandement  quarante  ou  quatre-vingts  cavaliers.  L’écrivain 
atteste  que,  de  son  temps,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  IXe  siècle  de  l’hégire,  on  ne  battait  plus  le 
tambour  à la  porte  de  ces  officiers,  excepté  lorsqu’ils  partaient  pour  une  mission  importante;  telle 
que  celle  d’inspecter  les  ponts,  de  recueillir  les  grains  , etc.  Suivant  Khalil-Dâheri  (fol.  23 1 r°)  : « 11 
« existait  vingt-quatre  émirs,  dont  chacun  avait  sous  son  commandement  cent  Mamlouks,  et  mille 
« soldats  de  milice.  Aussi  portait-il  le  titre  d 'émir  de  cent,  commandant  de  mille  >. aJ  ! » XjL* ^.3. 

«Chacun  d’eux  avait  le  privilège  de  faire  entendre  à sa  porte  huit  charges  de  tambours,  deux  tim- 
« baies  J-îO  ^IJa,  deux  hautbois  > quatre  trompettes  ijiu  !.  L’usage  de  la  timbale 

« Jj*i  et  des  hautbois  s’était  introduit  récemment.  L’atabek  se  faisait  rendre  les  mêmes  honneurs 
« dans  une  proportion  double.  » On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (manuscr.  656, 
fol.  3g  v°)  : VULsr-ÉL  ^Éfi!  «Il  reçut  le  tabl-khanâh ;»  et,  en  marge,  on  lit  cette  explication  : 
^ iy*  ! ^5!  «c’est-à-dire  la  charge  d’émir  de  quarante  cavaliers.»  Et  Abou’lmahâsen,  déve- 


HISTOIRE  DES  SULTANS  M AMLOUKS. 


174 

Bientôt  après,  le  sultan  rendit  la  liberté  à l’émir  Seïf-eddin-Kilidj-Bagdadi-Mos- 
lanseri,  qu’il  avait  fait  mettre  en  prison  ; il  lui  témoigna  de  la  bonté;  il  l’admit  à 
jouer  à la  paume  avec  lui.  Au  mois  de  Scbaban,  l’émir  Seif-eddin-Kerzi , et  le  kadi 

loppant  cette  idée,  s’exprime  en  ccs  termes  [Manhel-sâfi , tom.  III,  man.  749,  fol.  202  r°)  : 

^43  loLj  2 U IsrkJaJ  | U AJ  b 0is  (Ji  S)  tsUlsr^l  Lajt  VULsr^  p-VS-J  | 

ïy  \ « Autrefois,  un  commandant  (de  mille  hommes)  portait  le  titre  de  tabl-hhanâh,  attendu 
« que  l’on  battait  les  tambours  à sa  porte.  De  nos  jours,  on  désigne  par  le  mot  tabl-hhanâh  le  grade 
d’émir  de  quarante  hommes.  « L’auteur  du  Mesaleh-alabsar  (man.  583,  fol.  166  v°),  s’exprime  en 
ces  termes  : « Les  émirs  de  tabl-hhanâh  ont,  pour  la  plupart,  le  rang  d’émir  de  quarante  (cavaliers); 
'(quelques-uns  ont,  sous  leurs  ordres,  un  plus  grand  nombre  d’hommes,  qui  peut  aller  jusqu’à 
« soixante-dix.  Celui  qui  commande  moins  de  quarante  hommes,  n’a  pas  le  privilège  de  faire  battre  les 
■ tambours  sLilsr^3.  « Suivant  le  témoignage  du  même  historien  (manuscrit  583,  folio  167  recto), 
« Le  fief  p Lias  ! , qui  était  assigné  à un  émir  de  tabl-hhanâh  pouvait  produire  une  somme  de  trente 
« mille  pièces  d’or;  quelquefois  le  revenu  était  plus  considérable;  d’autres  fois,  il  descendait  à vingt- 
« trois  mille  pièces  d’or.  » Au  rapport  de  Makrizi  ( Solouh , tom.  II,  fol.  323  r°)  : « L’an  821  de  l’hégire 
«de  J.  C.  1418),  le  sâheb  Bedr-eddin-Hasan-ben-Nasr-allah  fut  nommé  «à  la  place  de  vizir,  qu’il 
« réunit  à celle  d’inspecteur  du  domaine  privé  On  lui  accorda  le  rang  d’émir,  de  com- 
mandant de  mille  hommes  >. aj|  La.Xft-j , et  le  privilège  de  faire  battre  les  tambours  à sa  porte  aO 

«aUÜrUJî 

après  le  coucher  du  soleil,  ainsi  que  cela  avait  lieu  pour  les  émirs  dti  plus  haut  rang. 
«Précédemment,  sous  la  dynastie  des  Turcs,  jamais  un  vizir,  homme  de  plume,  11’avait  joui  d’une 
« pareille  prérogative.  » Suivant  le  témoignage  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  206  v°,  207  r°),  lorsque  le 
sultan  Seîim  fut  entré  en  vainqueur  dans  le  Caire,  on  cessa  depuis  ce  moment  de  battre  les  tambours 
à la  porte  des  émirs.  Le  voyageur  Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  parcourut  l’Égypte  et  une  partie 
de  l’Asie  dans  le  XVe  siècle  ( Mémoires  de  morale  et  de  politique  de  l’Institut,  tom.  V.  pag.  507) , s’ex- 
prime ainsi  : « Ils  ont  un  tabolcan  (tambourin)  dont  ils  se  servent  pour  se  réunir  dans  les  batailles.» 
Plus  loin  (pag.  53g) , il  rapporte  que  le  prince  de  Caraman  avait  un  tabolcan  à l’arçon  de  sa  selle. 
Quoique  Selim,  ainsi  que  l’on  vient  de  le  voir,  eût  supprimé,  en  Égypte,  l’usage  de  battre  le  tambour, 
et  de  faire  entendre  divers  instruments  de  musique  à la  porte  des  émirs,  les  bcys  qui  se  partagèrent 
le  gouvernement  de  cette  contrée  , ne  tardèrent  pas  à reprendre  cet  attribut  du  pouvoir;  et  le  nom 
se  perpétua  avec  la  chose  elle-même.  On  lit  dans  le  Mémoire  de  M.  Estève  sur  les  Finances  de 
l’Égypte,  pag.  3)  : « Solyman  créa  vingt-quatre  beys  tableh-hhâneh .»  Et  l’auteur  ajoute  en  note  . 

« Tableh-hhâneh  veut  dire  ayant  droit  d’avoir  une  musique.  En  Turquie,  ce  droit  est  un  des  symboles 
«du  pouvoir.  Le  pachà  du  Caire  partageait,  avec  ses  collègues,  dans  les  autres  parties  de  l’empire, 
«le  droit  d’avoir  un  corps  de  musique  à sa  suite.  Des  musiciens  entretenus  à ses  frais,  lui  don- 
«naient,  à certaines  heures  du  jour,  des  concerts  proportionnés  au  rang  qu’il  occupait  parmi  les 
••  pachas  : car  ils  faisaient  connaître  s’il  était  pachà  à deux  ou  à trois  queues.  Les  beys  étaient  traités 
« comme  les  pâchàs  à deux  queues.  » Dans  des  passages  cités  plus  haut,  il  a été  question  d’une  ou  de 
plusieurs  charges  J-?-  de  tambours  et  autres  instruments:  M.  Estève  nous  apprend  ( ibid .,  p.  90)  que 
l’Azlem-bâchâ , qui  allait  au  devant  de  la  caravane  de  la  Mecque,  menait  à sa  suite  une  musique 
portée  sur  douze  chameaux,  et  consistant  en  plusieurs  tambours  ou  caisses  de  différentes  grandeurs, 
deux  trompettes,  deux  timbales , et  deux  instruments  semblables  à nos  hautbois. 
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Asil-eddin-Kliodja,  son  imam,  revinrent  de  la  cour  de  l’empereur,  souverain  des 
Francs,  et  apportèrent  une  lettre  de  ce  monarque.  Bientôt  après  arriva  un  ambas- 
sadeur du  même  prince,  chargé  de  remettre  un  présent;  il  était  accompagné  de 
deux  Mamlouks  Bahris,  qui  furent  mis  en  prison  dans  le  château  de  l’ile  située 
vis-à-vis  de  Fostat. 

L’émir-Seïf-eddin-Djaki,  et  le  schérif  Imad-eddin-Kaschemi  revinrent  d’auprès 
du  sultan  Izz-eddin-Kaïkaous , fds  de  Kaï-Khosrev,  souverain  du  pays  de  Roum  ; 
ils  avaient  avec  eux  des  ambassadeurs  envoyés  par  le  même  prince,  et  une  lettre 
dans  laquelle  il  s’engageait  à céder  au  sultan  la  moitié  de  ses  états  ^ J)i 

tohb  (55).  Il  adressait,  en  même  temps,  un  nombre  de  feuilles  de  pa- 
pier çjjï  (56),  contenant  des  signatures  afin  que  le  sultan  pût  concéder 


(55)  Le  verbe  Jp  construit  avec  la  préposition  , signifie  : céder,  concéder,  abdiquer.  On  lit 
dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalàni  (tom.  II,  fol.  184  r°)  : ->o  ^ » jJjJ  Jjj  «Il  céda 

«à  son  fils  les  fonctions  de  professeur.  « Dans  Y Histoire  des  kadis  de  Sakhawi  (man.  690,  f.  85  v°)  : 
Jj-id  « Afin  qu’il  lui  résignât  cette  place.  » Dans  le  Kitab  alagâni  (torn.  II,  fol.  296)  : 
d aJj  il  « Il  lui  céda  une  de  ses  concubines.  » Ailleurs  (tom.  IV,  fol.  36o  r°),  en  parlant 

d’une  femme  : « Certes,  je  te  la  céderai.  « Le  même  verbe,  dans  un  passage  de 

l’Histoire  de  Makrizi  (tom.  II,  fol.  352  v°),  signifie  abdiquer  une  place.  En  Égypte,  lorsque  les  beys 
étaient  d’accord  pour  déposer  le  pacha,  l’émissaire  envoyé  par  eux  disait  à cet  officier  : Enzel-pac/ta... 
( Contes  du  cheykh  El-Mohdy,  tom.  III,  pag.  481).  De  là  vient  le  nom  d’action  ,Jjfi  qui  signifie  : Ab- 
dication, renonciation  à une  place  ou  à un  bénéfice  militaire.  Il  se  trouve,  en  ce  sens  , dans  un  pas- 
sage du  Inscha  (fol.  291  r°) , où  l’auteur  indique  la  forme  de  cette  renonciation.  On  lit  dans  Y His- 
toire d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  184  r°)  : JjjâJ \ ^UaLJÎ  «Le  sultan  ratifia 

«la  démission.  » Et  plus  loin  (fol.  193  v°)  : UgUod  ^ Xs.^  O J I jLkLJ!  ^ « Le 

« sultan  avait  prohibé  les  démissions,  et  défendu  de  les  ratifier.  » Le  verbe  Jp  à la  dixième  forme, 
signifie  : Engager  un  homme  à renoncer  à un  emploi  ou  à un  avis.  On  lit  dans  l’ouvrage  biographique 
d’Ebn-Khallican  (fol.  36i  v°)  : lÀa  ^jLÎJLJ!  Jlpj;,w!  ^db  « Il  insista  pour  engager  le 

« sultan  à abandonner  ce  projet.  >/  Dans  Y Histoire  des  kadis  de  Sakhawi  (f.  85  v°)  : î 

^p!  «Il  engagea  Sphehâbi-Ebn-Moïni  à se  démettre  d’un  emploi 
«qu’il  exerçait  parmi  les  sofis.  » Aujourd’hui,  en  Égypte,  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Orient,  le 
mot  manzoul  JSjp-*  désigne  : Un  fonctionnaire  qui  a perdu  sa  place,  soit  par  une  abdication  volontaire , 


soit  par  une  destitution.  C’est  ce  qu’attestent  Bremond  ( Via  g fi  nel’  Egitto,  pag.  4 9,  82);  le  chevalier 
d Arvieux  [Mémoires,  tom.  I,  pag.  109,  tom.  V,  pag.  a55),  tandis  que,  dans  le  voyage  de  Cotovic 
( Itinerarium , pag.  371),  on  lit  masul,  c’est-à-dire 
(56)  Le  mot  derdj 

Une  feuille  de  papier  d' une  grande  dimension,  qui  était  employée  pour  des  actes  de  différents  genres, 
et  qui  se  composait  de  plusieurs  feuilles  réunies.  C’est  ce  qu’atteste  expressément  l’auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé  Inscha,  qui  s’exprime  en  ces  termes  (man.  i573,  fol.  109  v°,  1 34  v°)  : -yXb  Mj-li 


^j-5,  qui  fait  au  pluriel  doroudj  désignait,  dans  le  langage  habituel  : 
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à qui  il  voudrait,  des  cantons,  et  des  titres  demirs.  Il  demandait  aussi  qu’on 
lui  écrivît  un  diplôme  d’investiture  ; le  sultan  combla  d’honneurs  les 
députés.  Il  s’occupa  sérieusement  d’envoyer  au  prince  de  Roum  des  troupes 
auxiliaires,  et  de  faire  rédiger  le  diplôme  qu’il  sollicitait;  il  nomma  au  comman- 
dement de  ces  troupes  l’émir  Nâser-eddin-Ogulmisch,  le  Silah-dâr  Sâlélii.  Il  devait 
avoir  sous  ses  ordres  un  corps  de  'trois  cents  cavaliers.  Le  sultan  lui  concéda  des 
villes  du  pays  de  Roum , telles  que  Amid  et  ses  dépendances.  L’émir  Imad-eddin, 
fils  de  Moudaffer-eddin , prince  de  Sahioun  , arriva  comme  ambassadeur  de  la 
part  de  son  frère  l’émir  Seïf-eddin,  et  apporta  un  présent.  Le  sultan  l’accueillit  avec 
bienveillance,  lui  délivra  un  diplôme,  qui  lui  conférait  le  grade  d’émir  de  trente 
hommes,  à Alep;  et  un  second  diplôme,  qui  lui  donnait  le  rang  d’émir  de  cent 
hommes,  dans  le  pays  de  Roum.  Bientôt,  on  reçut  une  lettre  du  souverain  de 
cette  dernière  contrée,  dans  laquelle  il  annonçait  que  son  ennemi,  Houlagou , 
dès  qu’il  avait  appris  l’alliance  du  prince  de  Roum  avec  le  sultan  , avait  été  saisi 
de  crainte,  et  avait  pris  la  fuite;  il  ajoutait  qu’il  venait  d’envoyer  des  troupes 
pour  assiéger  et  prendre  la  ville  de  Koniali  Ljÿ,  qui  était  sous  la  domination 
de  son  frère.  En  même  temps,  on  reçut  un  message  de  Melik-Mansour , prince 


JUjt  S-X*  (JtpJ!  _ 9 S ,3.  On  lit  dans  Y Histoire  des  Patriarches 

d’Alexandrie  (man.  arab.  140,  pag.  83)  : j j-Ajj  j-d  «Il  or- 

« donna  de  prendre  une  feuille  de  papier,  de  la  plus  grande  dimension,  telles  que  celles  qui  servent 

«pour  les  actes  publics,  et  de  la  ployer.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (fol.  35  r°)  : £*4! 

L JÜ  ! «Le  secrétaire  écrivit,  à la  droite  de  la  feuille , la  formule  ci-après...» 

Plus  loin  (fol.  40  v°)  : l$Ac  "H  posera  des  signatures  sur  des 

« feuilles  en  blanc,  que  l’on  pourra  remplir.  » Dans  le  lnschâ  (fol.  188  r°)  : j,i  j -a )i  »!j-o 

jJÎ  « On  commence  par  écrire  la  suscription  au  commencement  de  l’acte.  » De  là  vient  l’expres- 
sion kâteb-adderdj  -0  ! désignant  : Un  écrivain  qui  transcrivait  les  actes  auxquels  ce  genre 

de  papier  était  consacré.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  (manuscr.  8o3,  fol.  3i  r°)  : 

Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Levde,  f.  116  v°)  : -xJ!  L auteur  du  Inschd 

dit  à cette  occasion  (fol.  109  v°)  : 3 J-*1?-  I '-r>^ 

J!  « Les  copistes  appelés  kottab-adderdj , ont  reçu  ce  nom,  parce  qu’ils  écrivent  ordi- 
« nairement  sur  le  papier  destiné  pour  les  actes  du  trésor.  » Plus  loin  (fol.  118  r ),  le  même 

auteur  fait  observer  que  les  copistes  appelés  jJI  avaient  un  rang  inférieur  à ceux  que  1 on 

désignait  par  le  nom  de  * A^-T,  et  dont  je  parlerai  ailleurs. 
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de  Hamah;  il  envoyait  en  même  temps  des  ambassadeurs  ûUas  talars  et  un  fir- 
man  qui  lui  avait  été  adressé.  Le  sultan  témoigna  au  prince  qu’il  lui  savait  gré 
de  cette  conduite,  et  fit  mettre  en  prison  les  Tatars. 

Sur  ces  entrefaites,  l’émir  Izz-eddin-Afrem,  emir-djandar , partit  pour  le  Saïd, 
à la  tête  d’un  corps  d’armée;  il  attaqua  les  Arabes,  et  les  dispersa.  Ces  hommes, 
séduits  par  l’ambition  et  la  cupidité,  croyant  pouvoir  renverser  le  gouvernement, 
avaient  pris  les  armes  contre  l’émir  Izz-eddin-Hawas,  commandant  de  la  ville 
de  Kous , et  l’avaient  massacré. 

Bientôt , on  vit  arriver  en  foule  les  Azizis  et  les  Nâseris  qui  se  trouvaient  au- 
près de  l’émir  Bereki;  le  sultan  les  reçut  avec  bienveillance  et  leur  pardonna. 

Lascaris  (57)  députa  vers  le  sultan,  afin  de  lui  demander  un  pa- 

triarche pour  les  chrétiens  Melkites.  On  nomma  à cette  dignité  Reschid-Kahhal 
JUjÂ-M  (l’oculiste),  qui  fut  envoyé  vers  l’empereur  grec,  accompagné  de  l’émir 
Fâres-eddin-Akousch-Masoudi  et  de  plusieurs  évêques.  Lascaris  les  combla  d’hon- 
neurs et  de  présents;  il  montra  à l’émir  Akousch,  une  mosquée  qu’il  avait  fait 
construire  dans  la  ville  de  Constantinople , afin  que  le  sultan  recueillît  auprès 
de  Dieu,  la  récompense  de  cette  action  ajIjj  3 (58).  Akousch 

repartit  pour  l’Egypte,  accompagné  du  patriarche  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion. Le  patriarche  offrit  au  sultan  le  présent  que  lui  adressait  l’empereur;  il 
remit  également  les  sommes  qu’il  avait  reçues  en  dons;  mais  le  sultan  les  lui 
rendit.  Ce  prince  envoya,  pour  le  service  de  la  mosquée  de  Constantinople,  des 
nattes  abddni  !,  des  chandeliers  d’or,  des  rideaux  brodés,  des  en- 
censoirs des  tapis  votais—,  du  bois  d’aloès,  de  l’ambre,  de  l’eau  de  rose. 

Cette  même  année,  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Roumi,  fit  une  incursion  sur 

(57)  C’est-à-dire  Michel-Paléologue. 

(58)  Une  expression  analogue  à celle-ci  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  lnschâ.  On  y lit  (m.  1673, 

fol.  xi6  v°)  : n 3 « Puisse  Dieu  le  placer  au 

«nombre  de  ceux  à qui  est  destinée  une  magnifique  récompense.»  Et  dans  l’histoire  de  Djemâl- 
eddin-ben-Wâsel  (fol.  4^3  r°)  : Uiobîjl  J 3^  3! y> ! J3  3!^ 

«— ajLst'0  3 « Il  avait  voulu  que  sa  marche  fût  accom- 

« pagnée  de  bienfaits,  que  son  arrivée  lui  méritât  une  excellente  renommée,  afin  que  les  anges  et  les 
« hommes  inscrivissent  ces  faits  sur  les  pages  immortelles , où  sont  enregistrées  les  récompenses  dues 
« aux  bonnes  actions.  » On  trouve  une  expression  du  même  genre  dans  l’histoire  du  même  écrivain 
(m.  non  catalogué,  f.  3g5  r°)  : Ï^L^ss.1  ja.! 3UJLJJ  iiM  OAsi  3 « Puisse 
« Dieu  récompenser  le  sultan  du  zèle  qu’il  a mis  à le  servir.  » 

I.  23 
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le  territoire  d’Antioche,  assiégea  le  prince  souverain  de  cette  ville,  incendia  le 
port  L4Î  avec  tous  les  vaisseaux;  il  était  accompagné  du  prince  de  Hems  et  de 
289  celui  de  Hamali.  Ensuite,  il  attaqua  et  prit  la  ville  de  Soueïda,  massacra  ou  fit 
prisonniers  quantité  de  Chrétiens;  il  revint  ensuite  sur  ses  pas,  et  arriva  au  Caire , 
le  jeudi,  dernier  jour  du  mois  de  Ramadan.  Il  conduisit  avec  lui  environ  deux 
cent  cinquante  prisonniers.  Le  sultan  l’accueillit  d’une  manière  distinguée,  com- 
bla les  émirs  de  témoignages  de  bienveillance , et  envoya  aux  deux  princes  des 
robes  d’honneurs. 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Ramadan,  le  sultan  destitua  le  kadi-alkodât 
Borhân-eddin-Sindjâri  des  fonctions  de  kadi  de  Fostat  et  de  la  partie  méridio- 
nale de  l’Égypte , et  rendit  ce  grade  à Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint-alaaz , 
qui  se  trouva  remplir  la  place  de  kadi-alkodât  pour  l’Égypte  entière  ; c’était  un 
homme  sévère  dans  ses  décisions.  Au  mois  de  Dhou’lkadah,  on  lui  enjoignit  de 
choisir  pour  ses  suppléants,  les  professeurs  Hânefi , Mâleki  etHanbali,  du  collège 
Sâléhieh;  il  les  désigna  en  effet,  comme  ses  substituts  :1a  chose  avait  été  jusque-là 
sans  exemple.  Le  kadi  Hànefi , Sadr-eddin-Soleïman , le  Mâleki,  Scherf-eddin- 
Omar-Sobki,  et  le  Hanbali  Schems-eddin-Mohammed-ben-lbrahim,  tinrent  leur 
première  séance  au  commencement  du  mois  de  Dhou’lkadah , et  s’occupèrent  à 
rendre  la  justice,  chacun  suivant  les  principes  de  sa  secte. 

Le  quatrième  jour  du  même  mois,  on  arrêta  l’émir  Ala-eddin-Hadj-Taïbars- 
Wéziri,  gouverneur  de  la  Syrie  ^»UJ!  Il  fut  conduit  en  Égypte,  et  mis  en 

prison  dans  le  château  de  la  Montagne;  il  avait  exercé  ses  fonctions  l’espace  d’une 
année  et  un  mois.  En  attendant  un  nouveau  vice-roi,  ce  fut  l’émir  Djelâl-eddin- 
Idagdi-Hadj-Rokni  qui  commanda  à Damas;  sur  ces  entrefaites , des  bruits  répan- 
dus dans  cette  ville,  annonçaient  la  marche  des  Tatars.  Le  sultan  expédia  un  ordre 
par  écrit,  qui  enjoignait  aux  habitants  de  la  Syrie  de  quitter  le  pays,  accompagnés 
de  leurs  familles,  et  de  se  retirer  en  Égypte;  on  vit  en  effet,  arriver  de  ces  contrées 
une  multitude  de  personnes.  D’après  le  commandement  exprès  du  sultan,  les 
gouverneurs  des  cantons  qui  faisaient  escorter  ces  fugitifs  (5g),  n’exigeaient  d’eux 
ni  droit  de  douane  , ni  dime  On  ne  touchait  à rien  des  marchandises  ou 
autres  denrées  qu’ils  portaient  avec  eux, et  on  s’abstenait  de  fouiller  les  marchands. 
Des  lettres  envoyées  à Alep,  prescrivaient  de  brûler  les  herbes  (60);  et , en  effet,  on 


(5g)  Je  , au  lieu  de 

(60)  Nous  lisons  dans  l’histoire  d’Ammien  Marcellin  { Historia , lib.  XVIII,  cap.  6,  pag.  ?oi,  ed. 
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fit  partir  de  cette  ville  des  corps  de  troupes  qui,  se  dirigeant  vers  Âmid  et  autres 
places,  livrèrent  aux  flammes  les  herbages  et  prairies  dans  lesquelles  Houlagou 
avait  coutume  de  camper.  Le  feu  s’étendit  dans  une  distance  de  dix  journées 
de  marche;  et  tout  cet  espace  fut  couvert  de  cendres.  Tout  le  canton  de  Khélai 
fut  la  proie  de  l’incendie  : les  épis  encore  verts  furent  coupés.  En  même  temps,  des 
explorateurs  Àslii'  (61)  envoyés  de  Damas  et  autres  villes,  rencontrèrent  un  grand 


Vales.),  que  les  Romains,  sous  le  règne  de  Constance,  voulant  arrêter  la  marche  rapide  des  Perses  , 
mirent  le  feu  aux  herbes  de  la  Mésopotamie. 


(61)  Le  verbe  signifie:  Examiner,  inspecter.  On  lit  dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn- 

Khallikan  (man.  73o,  f.  264  r°)  : ÏA*  «Je  consultai  un  grand  nombre  d’exemplaires.  » 

Plus  loin  (fol.  320  v°)  : 4^3  ïA^àJI  ïÀa>  jî  ù î _*0  «J’examinai  son  divan ; et  je  n’y 

« trouvai  point  cette  pièce  de  poésie.  » Dans  la  Description  de  l’Egypte  de  Makrizi  (article  des 
Ponts)  : àK  «Us  examinèrent  le  rivage  tout  entier.»  Et  ailleurs  (article  de 

zsljp.  aAvjO  * W-.XJ  « Il  envoya  l’émir  Akdjebâ,  pour  examiner  la  salle  de  Hamah.  » 

Quelquefois  ce  verbe  se  construit  avec  ^c- , et  signifie  : Prendre  des  informations , relativement  a 
une  personne  ou  à une  chose.  On  lit  dans  l’ouvrage  d’Ebn-Khallikan  (folio  3o)  : 

1 4)  v-àiî  çfi  «J’ai  pris,  à cet  égard,  de  nombreuses  informations,  mais  je  n’ai  pu  ob- 
« tenir  aucun  renseignement  certain.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  201)  : 

« U vint  pour  recueillir  des  renseignements  sur  l’Égypte  et  sa  position.  » 

Plus  loin  (fol.  297)  : j*\  à^uCJ  «Afin  de  prendre  des  informations  sur  ce  qui 

« concernait  cette  jeune  fille.  » Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  619,  fol.  57  v°)  : 
v sAuS*  « U s’enquit  de  leur  nombre.  » D’autres  fois,  le  verbe  prend  après  lui  la  prépo- 

sition ^Lc , et  signifie  : Inspecter,  surveiller.  Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  f),  on  lit: 
Zjjibd  « Il  surveilla  la  construction  des  galères.  » Plus  loin  (f.  6)  : * — q.A.\J 

«Afin  de  surveiller  la  construction  de  la  tour.»  Ailleurs  (fol.  76)  : ^ 

«Il  surveillait  les  maçons.»  Et  enfin  (fol.  257,  289)  : ^s>fS  «Il  inspecta 


« l’équipement  des  vaisseaux.  » Le  verbe  ^slLÉ,  à la  troisième  forme,  signifie  : Chercher  à découvrir, 
examiner.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  : Fâtihat-aloloum , c’est-à-dire  l’ introduction  aux  sciences  (man. 
arab.  918,  fol.  24  v°)  : J^sJî  Üàpefl  j «— àlOI  U î « On  entend  par  le  mot 

« Ilm-almoukâschafah  l’examen  et  la  science  purement  théorique  sans  la  pratique.  » Du  verbe  > 

vient  le  nom  d’action  heschef  t LLÉ , signifiant  : Examen,  enquête.  On  lit  dans  le  Kitab-arraoiulatain 

(man.  707  A,  fol.  5 r°)  : J AaJI^b  )jb  ^.s  «Il  bâtit  une  maison  destinée  à l’examen 

«des  affaires,  et  la  nomma  : maison  de  la  justice.  » Le  mot  ftaschschâf . , au  pluriel  ‘ÜVtS , 

signifie  : Un  explorateur , un  coureur , celui  que  l’on  envoie  pour  prendre  des  informations  sur  la 
marche  de  l’ennemi.  On  lit  dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , tom.  III,  fol.  71  v°)  : 

‘«bUuS*  e..«  « Ses  coureurs  en  vinrent  aux  mains  avec  ceux  de  l’armée.  » Dans  la  Vie  de 

23.  ' 
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nombre  deTatars  qui  se  dirigeaient  vers  l’Égypte,  dans  l’intention  de  se  soumettre 
au  sultan  ; Bérékeh  les  avait  envoyés  auprès  de  Houlagou  comme  troupes  auxiliaires. 
La  division  ayant  éclaté  entre  les  deux  princes,  Bérékeh  fit  dire  à ses  soldats  de  ve- 
nir le  rejoindre,  ou  si  l’exécution  de  cet  ordre  leur  paraissait  impraticable,  de 
se  réunir  aux  troupes  égyptiennes.  L’inimitié  qui  divisait  Bérékeh  et  Houlagou 
avait  pour  cause  une  bataille  qui  s’était  livrée  entre  les  armées  des  deux  souve- 
rains ; le  fils  de  Houlagou  avait  péri  dans  l’action  ; ses  troupes  avaient  été  bat- 
tues et  complètement  dispersées.  Houlagou  s’était  retiré  dans  une  forteresse  si- 
tuée au  milieu  du  lac  d’Adherbaïdjân',  où  il  se  trouvait  assiégé.  Ces  nouvelles 
comblèrent  de  joie  le  sultan;  tout  le  monde  fut  ravi  de  voir  que  Houlagou,  dis- 
trait par  d’autres  soins,  ne  pouvait  songer  à porter  la  guerre  en  Syrie.  Les  gouver- 
neurs des  villes  , 1 reçurent  l’ordre  d’accueillir  avec  honneur  les  transfuges 

tatars,  et  de  leur  fournir  l’orge  (62),  le  grain  et  toutes  les  denrées  dont  ils 


Bibars  de  Nowaïri  (folio  14  v°)  : Üâl tS  « Il  envoya  des  explorateurs,  choisis  parmi 

« les  émirs.»  Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain,  fol.  276  r°)  : à*» 

‘üliuO!  « Les  coureurs  et  les  Arabes  qui  l’accompagnaient.  » Plus  loin  (ib.)  : '«blAS* 

. . tjAalA  ÀsÜLO!  sJL^aar3  «Ils  envoyèrent  des  coureurs;  ceux-ci  revinrent,  et 

« dirent  qu’ils  avaient  vu  ...  » Dans  le  Inschâ  (folio  90  r°)  : ïJLâ.  _j  1^-9  « Là  se 

« trouvaient  des  Bahris,  des  cavaliers,  des  coureurs.  » 

(62)  Le  mot  alih  , dans  le  lexique  de  Castel,  est  rendu  par  : Fœnum  minutum  et  concisum, 
quod  jumentis  prœbelur ; mais  cette  explication  manque  d’exactitude.  Ce  terme  désigne  : La  portion 

S S J 

d’orge  que  l’on  donnait  à chaque  cheval  pour  sa  nourriture  journalière.  Il  dérive  du  verbe  , qui 
signifie  suspendre,  attendu  que  cette  orge  est  mise  dans  un  sac,  que  l’on  suspend  au  cou  de  l’animal- 


Dans  un  passage  du  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  167  r°),  on  trouve  ces  mots  : wJil* 

^^5  « J’ai  pendu  au  cou  de  mon  cheval  l’orge  nécessaire  pour  sa  nourriture.  » On  lit  dans  Y His- 
toire de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  208  v°)  : boljj  ^L>!  Lojt  IjÂâ.!  «Ils 

« prirent  avec  eux  de  l’orge  et  des  provisions  de  bouche  pour  quatre  jours.  » Dans  l’histoire  d’Abou’l- 
mahâsen  (man.  663,  fol.  201  r°):  « Les  Mamlouks  demandèrent  de  l’orge.  » 

Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (man.  619,  folio  i32  v°)  : ^l>  . . . 

As  ,j!  « Il  ordonna  à tous  les  émirs  de  partir 

« pour  la  chasse,  et  de  prendre  avec  eux  une  provision  d’orge  pour  dix  jours.  » Dans  1 e Roman  d’Anlar 
(tom.  III,  fol.  79  v°)  : l^iüs  sJU&I  «Jusqu’à  ce  que  les  chevaux  eurent  mangé  leur 

«ration  d’orge.  » Dans  Y Histoire  d’Êgjpte  d’ Ahmed- Askalâni  (man.  656,  fol.  161  v°)  : SJi  ^ b" 
jjAd!  «Ils  n’avaient  qu’une  faible  provision  d’orge.»  Ailleurs  (man.  65j,  fol.  2 r°)  : s—Jiw 

tJfUA  51  «Il  demandait  de  l’orge  pour  la  nourriture  des  chevaux.  » Plus  loin  (folio  87  r°)  : 

tjZLs’  *>is  oXJÂf  Jyj f «Il  resta  dans  cette  position,  jusqu’à  ce  que  son  armée 
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avaient  besoin  ; on  leur  envoya  des  robes  d’honneur  des  présents 
du  sucre  et  autres  objets.  Ils  se  dirigèrent  vers  la  ville  du  Caire  ; le  sultan  sortit 
à leur  rencontre,  le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah,  et  tous  les 
habitants,  sans  exception,  s’empressèrent  pour  les  voir;  on  leur  assigna  pour  lo- 
gement des  maisons  qui  avaient  été  construites  pour  eux  dans  le  quartier  de 
Louk,  situé  hors  du  Caire.  On  leur  donna  dans  ce  lieu  un  festin  magnifique,  et 
on  leur  envoya  des  robes  d’honneur,  des  chevaux  et  des  sommes  d’argent  con- 
sidérables. Les  principaux  d’entre  eux  reçurent  le  grade  d’émir;  les  autres  fu- 
rent incorporés  parmi  les  Bahris;  ils  étaient  au  nombre  de  deux  cents  cavaliers, 
et  accompagnés  de  leurs  familles.  Ils  se  trouvèrent  alors  dans  une  position  flo- 
rissante, et  embrassèrent  l’islamisme.  Le  sultan  écrivit  à Bérékeh  une  lettre, 
dont  il  chargea  deux  ambassadeurs , savoir:  le  jurisconsulte  Medjd-eddin  et  l’émir 
Keschtek. 

Cette  même  année,  Sadagoun,  général  des  Tatars,  se  présenta  devant  Mausel, 
et  dressa  contre  cette  ville  vingt-cinq  machines  de  guerre;  la  place  n’était  four- 
nie ni  d’armes  ni  de  vivres , et  la  famine  ne  tarda  pas  à s’y  faire  sentir.  Le  siège  se 
prolongeant,  Melik-Sâleh-Ismaïl,  fils  de l’atabek Loulou,  sortit  des  murs, le  vendredi 
quinzième  jour  du  mois  de  Schaban,  et  fut  retenu  prisonnier,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  l’accompagnaient.  Les  remparts  de  la  ville  étaient  alors  en  ruine,  et  la  popu- 
lation restait  dans  une  entière  sécurité;  tout  à coup  les  Mongols  se  précipitant 
dans  la  place,  passèrent  au  fil  de  l’épée  les  habitants;  le  carnage  dura  neuf  jours. 
Ala-eddin , fils  de  Melik-Sâleh  fut  fendu  par  le  milieu  du  corps  ; la  ville  fut  livrée 
au  pillage.  Les  vainqueurs  égorgèrent  les  hommes,  réduisirent  en  captivité  les 


«manqua  d’orge  pour  les  chevaux.  » Dans  la  Description  de  l’Egypte  de  Makrizi  (art.  des  Armées)  : 
« De  l’orge  pour  la  nourriture  des  chevaux.  » Le  même  mot  se  prend  aussi  pour 
la  nourriture  de  tout  autre  animal.  On  lit  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-'YYâsel  (fol.  4 10  v°), 
en  parlant  d’un  buffle  : bLiali  a&Jp  « Sa  nourriture  était  constamment  surabondante.  » Le 

mot  isLlc.  désigne  : La  ration  journalière  du  cheval.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  de  Leide, 
fol.  195  r°)  : liiul*  3jL  •••£$£  J ^ v3  ^ wôj  “h  lui  assigna,  pour  chaque  jour,  quatre 
«cents  rations  d’orge.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  pag.  55g)  : ^juÜ)  ILbJl  çl) 
SobSj  « La  ration  journalière  d’orge  monta  au  prix  de  trois  pièces  d’argent.  » Le  mot  a 

passé  dans  la  langue  persane.  On  lit  dans  le  Tarikhi-lVassâf  (fol.  57  r°)  : lj î j~w 

JôjO  y?,  «On  donnera,  pour  la  nourriture  de  chaque  cheval  sept  man  d’orge  et 

« de  froment.  » Dans  l’histoire  du  continuateur  de  Raschid-eddin  (fol.  479  v°)  : . . ^bb  .1$». 

ç-Ls,  I « Les  chevaux  de  l’armée  périrent,  pour  la  plupart,  faute  de 

« nourriture.  » 
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femmes  elles  enfants,  démolirent  les  édifices,  changèrent  cette  ville  en  un  dé- 
sert; puis  s’éloignèrent,  emmenant  avec  eux  Melik-Sâleh,  qu’ils  massacrèrent 
ensuite. 

L’émir  Schems-eddin-Akouscli-Bereki  était  sorti  d’Alep,  pour  venir  au  secours 
de  Melik-Sâleh.  Les  Tatars  l’atteignirent  près  de  Sindjâr,  et  lui  livrèrent  bataille. 
Forcé  de  fuir,  il  se  réfugia  dans  la  ville  de  Birah,  le  quatorzième  jour  de  Djou- 
mada  second;  il  demanda  alors  la  permission  de  se  retirer  en  Égypte;  l’ayant  ob- 
tenue, il  prit  la  route  du  Caire,  où  il  fit  son  entrée  le  premier  jour  de  Dhou’lkadah. 
Le  sultan  l’accueillit  avec  une  extrême  bienveillance  et  lui  conféra  le  grade  d’émir 
de  soixante-dix  cavaliers.  Le  gouvernement  LU  d’Alep  fut  donné  à l’émir  Izz- 
eddin-Aïdemur-Schehâbi ; celui-ci  attaqua  les  Arméniens  de  Sis,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qui  furent  envoyés  en  Égypte,  et  fendus  parle  milieu 
du  corps. 

Cette  même  année,  peu  de  temps  après  la  défaite  de  Mostanser,  le  sultan  vit 
arriver  à sa  cour  les  scheïkhs  des  Arabes  d’Abâdah  et  de  Khafadjah,  dont  le  ter- 
ritoire s’étend  depuis  Hit  et  Anbar,  jusqu’à  Helleh  et  Koufah.  Ils  avaient  à leur 
tête  Khedr-ben-Bedran-Abâdi,  Schehri-ben-Ahmed-Khafâdji, Moukbil-ben-Sâlem, 
Aïasch-ben-Hadithah-Wischah  et  autres;  le  sultan  les  combla  de  présents.  Ces 
Arabes  lui  servaient  d’espions  Uc  J tjil^(63)  auprès  des  Tatars. 

Cette  année  vit  mourir  i°.  Le  scheïkh-alislam  Izz-eddin-Abou-Mohammed-Abd- 
-91  alaziz-ben-Abd-asselam-Selemi , de  la  secte  de  Schafeï,  à l’âge  de  soixante-deux 
ans  ; 20  le  sâheb  Kemâl-eddin-Abou’lkâsem-Omar-ben-Nedjm-eddin-Abou’lhasan- 
Ahmed,  le  Hanefi,  qui  périt  au  Caire,  à l’âge  d’environ  soixante  ans;  3°  le  lettré 
Molii-eddin-Abou’lazz-lousouf-ben-Iousouf-Haschemi , natif  de  Mausel;  il  fut  tué 
dans  cette  ville , à l’âge  de  soixante  ans. 

(63)  Le  mot  ciïn  ^yp  signifie  : Un  espion , un  surveillant , placé  auprès  de  quelquun  pour  épier 
ses  actions.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Omdat-attâlib  (man.  ar.  636,  fol.  3i  v°)  : U* 

«Il  était  auprès  d’eux  l’espion  (du  khalife)  Raschid.  » Dans  le  lnschâ  (fol.  102  v°)  : 
jAsJl  « On  envoie  chez  l’ennemi  des  explorateurs.  » Et  plus  bas  (fol.  323  r°)  : 

,5  U yixJJ  Lo  «Il  était  tenu  de  ne  jamais  venir  sur  les  terres  de  l’Isla_ 

« misme  comme  espion  des  infidèles.  « Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (m.  797,  f.  269  v ) 

jUkt  v j ^ CUl I»  «H  avait  des  espions  et  des 

« surveillants , qui  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  passait.  » Dans  un  vers  de  Bakhtei  i , cité 
par  Ebn-Athir  ( Traité  de  rhétorique,  manuscrit  d’Asselin  104,  fol.  127  r°),  le  mot  ^yp  est  rendu 
par  De  là,  s’est  formé  le  verbe  ^y-p , qui  signifie  : Placer  un  espion  auprès  de  quelqu  un. 

On  lit  dans  Y Omdat-attâlib  (fol.  59  r°)  : yj*  J ^ ij'f’  ^^«Mamoun 

« avait  placé  des  espions  auprès  de  lui  et  d’Ali-ben-Mousâ.  * 
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Le  jeudi,  huitième  jour  du  mois  de  Moharram,  Melik-Dâher  donna  une  an 
audience  solennelle,  où  se  trouvèrent  les  Tatars  qui  étaient  arrivés  de  l’Irak,  etii^l 
les  ambassadeurs  qui  devaient  se  rendre  auprès  du  prince  Bérékeh.  On  vit  alors 


arriver  l’émir  Abou’labbas- Ahmed  -ben-Abi - Bekr-ben  - Ali-ben- Abi-Bekr-ben- 
Ahmed-ben-Mostarsched-billah,  l’Abbasside.  Il  se  rendit  à cheval  h la  grande 
salle  d’audience , située  dans  l’enceinte  du  château  de  la  Montagne; 
il  s’assit  à côté  du  sultan;  et  on  fit  lecture  de  sa  généalogie,  après  qu’elle  eût  été 
déclarée  authentique  par  le  kadi-alkoddt,  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint- 
alaazz.  Il  prit  le  titre  de  : Y imam  Hâkem-bi-amr-allah,  prince  des  Croyants.  La  gé- 
néalogie fut  lue  par  le  kadi  Mohi-eddin-ben-Abd-aldâher,  kâteb-assirr  (secrétaire 
de  la  chancellerie  secrète).  Quand  tout  fut  en  bonne  forme,  le  sultan , étendant  la 
main,  prêta  au  khalife  serment  de  fidélité,  àwb , s’engageant  à pratiquer  tout  ce  que 
prescrit  le  livre  de  Dieu  et  les  lois  émanées  du  Prophète  ; à faire  le  bien  et  à fuir 
le  mal  ; à combattre  les  ennemis  de  Dieu  ; à recueillir  par  des  voies  légitimes  les 
contributions  affectées  au  service  de  Dieu  , et  à les  employer  d’une  manière  con- 
forme à la  justice;  à tenir  religieusement  les  traités;  à observer  les  lois,  et  tout 
ce  que  la  religion  impose  d’obligations  aux  imams;  à protéger  les  Musulmans. 

Dès  que  cette  cérémonie  fut  terminée,  le  khalife  s’approcha  du  sultan,  et  lui 
conféra  l’empire  des  pays  et  des  hommes;  lui  confia  le  soin  de  gouverner  toutes 
les  créatures,  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à l’exécution  de  la  justice;  Itq 
remit  une  autorité  universelle,  et  le  chargea  de  veiller  aux  intérêts  de  la  multitude. 

Aussitôt,  les  assistants,  de  toutes  les  classes,  vinrent  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  khalife;  et  il  ne  resta  personne,  roi,  émir,  vizir,  kadi,  conseiller,  djundi, 
jurisconsulte,  qui  ne  s’acquittât  de  ce  devoir. 

Quand  tout  fut  achevé,  le  sultan  conféra  avec  le  khalife  sur  l’envoi  des  am- 
bassadeurs qui  devaient  se  rendre  auprès  du  prince  Bérékeh.  Après  quoi,  on  _ 
congédia  l’assemblée.  Le  vendredi  suivant,  il  se  réunit  une  foule  nombreuse , au 
milieu  de  laquelle  se  trouvaient  les  ambassadeurs  dont  on  vient  de  parler. 

Le  khalife  Hâkem-bi-amr-allah  s’avança,  couvert  de  vêtements  noirs,  monta  sur 
le  menber  (la  chaire),  ét  prononça  une  khotbah  (un  sermon)  en  ces  termes  : 

« Louange  à Dieu  qui  a donné  à la  famille  d’Abbas  un  pilier,  un  auxiliaire,  et  lui 
« a suscité  pour  défenseur  un  sultan  choisi  par  lui  : je  loue  Dieu  de  la  bonne  et  de  la 
« mauvaise  fortune;  et  j’implore  son  appui  contre  nos  ennemis.  J’atteste  qu’il  n’y 
«a  d’autre  Dieu  que  le  Dieu  unique,  qui  n’a  pas  d’associé.  Je  certifie  que  Mo- 
rt hammed  est  son  serviteur,  son  apôtre.  Puisse  la  bénédiction  divine  reposer  sur  292 
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«lui  et  sur  ses  compagnons,  ces  astres  destinés  à guider  les  hommes  dans  la 
« bonne  voie  ! sur  les  imams  destinés  à servir  de  modèle , savoir  les  quatre  khalifes; 
« sur  Abbas,  oncle  paternel  du  Prophète,  le  consolateur  de  ses  chagrins,  le  père 
« des  illustres  khalifes  orthodoxes,  et  des  imams  qui  suivent  la  bonne  voie;  sur 
« les  autres  compagnons  du  Prophète,  sur  ceux  qui  les  ont  suivis  immédiatement. 
«Qu’il  les  comble  de  biens,  jusqu’au  jour  du  jugement. 

« Sachez,  ô hommes,  que  l’Imâmah  est  une  des  choses  que  réclame  l’Islamisme; 
«que  la  guerre  sainte  est  prescrite  à tous  les  hommes;  que  cette  guerre  ne  saurait 
« avoir  lieu  si  l’union  ne  règne  parmi  les  hommes  ; les  femmes  n’ont  été  emmenées 
«captives  que  par  suite  de  la  violation  des  lois  de  l’honneur;  le  sang  n’a  été  ré- 
«pandu  que  par  l’effet  de  l’injustice  et  du  crime;  que  n’avez-vous  vu  les  ennemis 
«de  l’Islamisme  entrer  en  armes  dans  la  ville  de  la  paix  (Bagdad),  sacrifier  à leur 
«fureur  le  sang  et  les  richesses,  égorger  les  hommes,  les  guerriers,  les  enfants; 
« violer  les  épouses  du  khalife,  et  profaner  le  sanctuaire;  faire  souffrir  à ceux  qu’ils 
«laissaient  vivre  les  supplices  les  plus  douloureux!  partout  s’élevaient  des  voix 
«lamentables,  accompagnées  de  pleurs  et  de  gémissements;  partout  se  faisaient 
« entendre  des  clameurs , excitées  par  la  terreur  de  cette  longue  journée  ! combien 
« de  vieillards  dont  la  barbe  blanche  fut  teinte  de  sang  ; combien  d’enfants  pleu- 
« raient,  sans  que  personne  prît  pitié  de  leur  douleur!  Réunissez  tous  vos 
«efforts  (64),  pour  accomplir  les  devoirs  que  réclame  la  guerre  sainte;  révérez 
« Dieu,  autant  que  vous  pouvez;  écoutez,  obéissez,  dépensez  vos  richesses,  pour 
«le  bien  de  vos  âmes;  ceux  qui  s’abstiendront  de  ménager  leur  vie,  seront  véri- 
«tablement  heureux.  Il  ne  reste  plus  aucune  excuse  qui  puisse  empêcher  d’at- 
«taquer  les  ennemis  de  la  religion,  et  de  défendre  les  Musulmans.  Ce  sultan, 

(64)  Le  texte  porte  : On  lit  dans  le  Commentaire  de  Soïouti  sur  le  Mogm 

(man.  arab.  1238,  fol.  62  v°)  : ^ ^ lit  «Lorsque  vous  voyez  la  guerre 

«découvrir  sa  jambe,  c’est-à-dire,  apparaître.»  Dans  l’histoire  de  Hasan-ben-Qmar  (man.  688, 
fol.  5g  v°)  : ÿjLaa.  ^3  .X&L»  « Il  découvrit  le  bras  du  zèle , dans  le  siège  de  cette  place, 

«c’est-à-dire,  il  montra  le  zèle  le  plus  ardent.»  Dans  les  Proverbes  de  Meïdani  ( Proverb . 3 5 09)  : 
Ojv*'-  Dans  le  Hamasah  (pag.  334) : J-j—t  Ldè!  ïlj4>  ^ 

«Il  affronte  ouvertement  la  mort,  tandis  que  le  lâche  se  cache.»  Un  poète,  cité  par 
Ebn-Khallikan  (manuscrit  730,  folio  242  verso),  s’exprime  ainsi  : ïjljl  U JJ  «Il  se 

disposait  à la  prière.  » Dans  les  Sermons  d’Ebn-Nabatah  (de  mon  manuscrit , Sermon  54)  : \J>  ! 

«Montrez,  pour  défendre  la  cause  de  Dieu,  l’impétuosité  des  lions.» 
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« Melik-Dâlier,  le  seigneur  illustre,  savant,  équitable,  le  protecteur  de  la  foi,  le 
«guerrier  redoutable,  le  pilier  de  la  religion  et  du  monde 
«a  embrassé  la  défense  de  l’Imâmah,  qui  ne  comptait  plus  qu’un  petit  nom- 
« bre  de  combattants;  il  a dispersé  les  armées  infidèles , qui  avaient  déjà  pénétré 
« au  centre  de  nos  pays.  Grâce  à ses  soins,  le  serment  de  fidélité  a été  prêté  uni- 
« versellement , et  la  dynastie  des  enfants  d’Abbas  a trouvé  de  nombreux  soldats. 
«Serviteurs  de  Dieu,  bâtez-vous  de  témoigner  votre  reconnaissance  pour  de  si 
«grands  bienfaits.  Montrez  un  zèle  pur,  et  vous  serez  victorieux.  Combattez  les 
« partisans  du  diable,  et  vous  obtiendrez  l’avantage.  Ne  vous  laissez  point  effrayer 
« par  les  événements  passés.  La  guerre  a ses  chances  : et  le  succès  doit  en  défi- 
« nitive  appartenir  aux  hommes  pieux.  Le  temps  n’est  qu’un  espace  de  deux 
«jours  : et  la  vie  future  est  pour  les  vrais  croyants.  Puisse  Dieu  vous  réunir  dans 
«les  mêmes  sentiments  de  piété , et  consolider  par  la  foi  votre  triomphe.  Implorez 
«le  pardon  du  grand  Dieu,  pour  moi,  pour  vous,  et  pour  tous  les  musulmans. 
« Implorez-le,  car  il  est  clément  et  miséricordieux  ».  Le  khalife  s’assit  alors,  pour 
prendre  du  repos;  puis,  se  levant,  afin  de  commencer  la  seconde  khotbah,  il 
s’exprima  en  ces  termes  : « Louange  à Dieu;  et  que  cette  louange  exprime  toute  la 
« reconnaissance  que  réclament  ses  bienfaits.  J’atteste  qu’il  n’y  a pas  d’autre  Dieu 
« que  le  Dieu  unique,  et  sans  associé,  afin  que  cet  aveu  me  serve  de  passe-port, 
«lorsque  je  paraîtrai  devant  lui.  J’atteste  que  Mohammed  est  le  seigneur  des 
«apôtres  et  des  prophètes  de  Dieu;  que  les  bénédictions  soient  sur  lui,  sur  sa 
« famille,  sur  ses  compagnons  en  nombre  égal  à celui  des  créatures  qui  peuplent 
«le  ciel  et  la  terre.  O serviteurs  de  Dieu,  je  vous  recommande  la  piété  : certes, 
« la  meilleure  exhortation  qui  puisse  être  adressée  à l’homme  est  la  parole  du 
« Roi,  du  juge  suprême.  O vous,  véritables  croyants,  obéissez  à Dieu,  obéissez 
«au  Prophète,  età  ceux  d’entre  vous  qui  exercent  l’autorité.  Si  vous  avez  entre 
« vous  quelque  contestation , remettez-en  la  décision  à Dieu  et  au  Prophète.  Si 
« vous  croyez  à Dieu  et  à la  vie  future,  cette  foi  sera  pour  vous  la  chose  la  plus 
« utile,  et  qui  vous  procurera  les  plus  grands  avantages.  Que  Dieu  nous  accorde, 
«ainsi  qu’à  vous,  l’influence  de  son  livre  sacré,  et  répande  abondamment  sur 
« nous  ses  récompenses;  qu’il  nous  pardonne,  ainsi  qu’à  vous,  et  à tous  les  mu- 
«sulmans.  Louange  à Dieu,  seigneur  des  mondes.  » 

Le  khalife  descendit  du  menber,  fit  avec  toute  l’assemblée  la’prière  du  vendre- 
di, puis  se  retira.  Ce  même  jour,  au  moment  de  la  khotbah,  on  fit  dans  toutes  les 
chaires  de  Fostat  et  du  Caire,  des  prières  pour  le  khalife  Hâkem-bi -amr-allah. 
h 24 
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Les  provinces  reçurent  ordre  de  suivre  cet  exemple.  A Damas,  le  vendredi, 
seizième  jour  de  ce  mois,  la  khotbah  fut  faite  au  nom  du  même  prince. Dans  l’ex- 
posé de  sa  généalogie,  il  était  désigné  par  le  nom  de  Abou’labbas-Ahmed,  fds  de 
l’émir  Hasan,  fils  d’Abou’lhasan , fds  d’Ali,  fds  de  Hasan,  fds  du  prince  des 
croyants,  Rasclnd,  fds  de  Mostarsched,  et  trente-neuvième  khalife  de  la  famille 
d’Abbas.  Parmi  ces  princes,  il  était  le  seul,  depuis  Saffah  et  Mansour,  dont  le 
père  et  l’aïeul  n’eussent  point  occupé  le  klialifat,  tandis  qu’il  s’en  trouvait  un 
grand  nombre,  dont  le  père  n’avait  point  été  khalife. 

On  fit  partir  le  fakih  Medjd-eddin  et  l’émir  Seïf-eddin-Kescbtek  : on  les  chargea 
d’une  lettre  qui  contenait  une  relation  de  l’état  de  l’islamisme,  le  récit  de  l’inau- 
guration du  khalife,  des  paroles  affectueuses  pour  le  prince  Bérékeh,  que  l’on 
exhortait  vivement  à entreprendre  la  guerre  contre  les  infidèles.  On  y exposait 
la  force  des  armées  musulmanes,  leur  nombre,  la  variété  des  nations  dont 
elles  se  composaient,  tout  ce  qu’elles  renfermaient  de  cavaliers,  de  Turcomans, 
d’Arabes (65),  de  Curdes;  le  détail  des  alliés  de  l’Egypte,  de  tous  ceux  qui 
avaient  avec  elle  des  relations  amicales  ou  une  simple  trêve  ; on  ajoutaitque  toutes 


(65)  Le  mot  aschir signifie  : Une  tribu,  en  général,  et  par  excellence,  une  tribu  arabe.  On 
lit  dans  le  Kitab-alagâni  (tom.  II,  fol.  106  r°)  : j « Abou’lhallal 

« était  le  scheïkh  et  le  chef  de  la  tribu.  « Chez  les  auteurs  arabes  de  l’Égypte , ce  mot  se  prend  dans 
deux  significations  différentes.  Makrizi  l’applique  aux  Arabes  établis  en  Syrie.  On  lit  dans  la  grande 

histoire  de  cet  écrivain  ( Solouh , tom.  I,  pag.  1x87)  : ^ 

JJls  ^3  j « Les  tribus  de  la  Syrie  se  divisent  en  deux  grandes  classes , Kaïs 

« et  Yémen  ; ces  deux  partis  ne  sont  jamais  d’accord  entre  eux  ; et  fréquemment  ils  se  font  mutuelle- 
«ment  la  guerre.  » Ailleurs  (tom.  Il,  fol.  44^  v°)  : j L$*m*9  « Les  tribus  de  la 

« Syrie,  savoir  Kaïs  et  Yémen.  » Ailleurs  (tom.  I,  pag.  553)  j 

j*)\  j « On  manda  les  scheïkhs  de  Kaïs  et  de  Yémen  , du  nombre  des  tribus  et  des  Arabes.  » Plus 

loin  (pag.  1089)  : ^b^sOlj  iaLb  «Les  tribus  et  les  Arabes  s’emparèrent  de  l’autorité.  » Et 

enfin  (tom.  III,  fol.  12  r°):  ^ ^»UJI  « Le  trouble  régnait  parmi  les  tribus 

« de  la  Syrie.  » D’autres  écrivains  distinguent  expressément  les  Aschir  des  Arabes.  On  lit  dans  une 
Vie  du  sultan  Mohammed-ben-Kelaoun  (m.  8o5,  fol.  54  v°)  : ^ î bbj 

JLiù  «Parmi  les  habitants  de  la  Syrie,  est  un  peuple  montagnard,  qui  porte  le  nom 
« d 'Aschir  (les  Druses).  » D’autres  historiens  attestent  que  ces  Aschir  étaient  des  Curdes.  On  lit  dans 
«l’ouvrage  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (f.  408  r°)  : b ! Jjbâ  j «Les  tribus  des 

«Curdes,  et  celles  des  Arabes.  » Et  les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  la  Vie  de  Bibars 
par  Nowaïri  (fol.  i5  r°).  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (fol.  1 5q  v°)  : 
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ces  forces  étaient  parfaitement  soumises  et  obéissantes.  On  excitait  Bérékeli  contre 
Houlagou,  on  échauffait  son  ressentiment,  on  lui  représentait  comme  facile 
la  guerre  contre  le  prince,  dont  on  peignait  la  conduite  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Les  députés  étaient  porteurs  d’un  exemplaire  de  la  généalogie  du 
khalife  en  remontant  jusqu’à  l’apôtre  de  Dieu.  Celte  pièce  était  dorée,  et  munie 
d’attestations  qui  certifiaient  l’authenticité  de  l’acte.  On  convoqua  les  émirs,  les 
mufredis  ïjjlij!  (66),  et  on  fit  devant  eux  lecture  des  lettres,  qui  furent  ensuite 
remises  aux  ambassadeurs.  On  fit  partir  avec  eux  deux  Tatars,  du  nombre  des 
sujets  de  Bérékeli , et  qui  devaient  montrer  aux  députés  la  route  qu’ils  avaient  à 


, qhLàd  j I «La  discorde  éclata  entre  les  Aschir  et  les  Arabes  de  Syrie.  » 

Ailleurs  (tom.  II,  man.  657,  fol.  i5  v°)  : j ^JjL>  Jjs  ^Xsü! 

Lsr^j  -îUüt  « Du  côté  de  Naplous,  il  y eut  de  fréquentes  hostilités  entre  Ebn-Abd- 

« essatir,  et  son  cousin  Ebn- Abd-alkâder,  qui  tous  deux  étaient  scheïkhs  des  Asrliir.  » Ailleurs 

(fol.  3i  v°)  : j ïads-h  <. >1x5””  « Il  arriva  une  lettre  écrite 

«par  le  khalife,  et  qui  était  adressée  aux  émirs  des  Turcomans,  des  Arabes  et  des  Aschir  (des 

« Curdes).  » Plus  loin  (fol.  40  r°)  : y 3 v >j&  J “ Un  granci  nombre  d’Arabes, 

« à' Aschir  et  de  Turcs.  « Plus  loin  (fol.  149  v°)  : 1 ^XSj>  « Le  chef  des  Aschir  de  Syrie.  » 

Et  enfin  (fol.  272  v°)  : ^**k*J|  <, > y laJj.s  «Là,  étaient  des  Arabes,  qui  venaient 

« loger  chez  quelques-uns  des  Aschir.  » Dans  l’ouvrage  du  continuateur  d’Elmacin  (m.  619,  f.  70  r°)^ 
on  lit  : ^LiJ!  3%  su*  j j «Les  Aschir,  s’étant  soulevés,  portèrent  le 

« carnage  et  la  dévastation  dans  toute  la  Syrie.  » On  trouve  le  pluriel  oschran  ^ dans  un  passage 
du  Mesalek-alabsar  (fol.  227  r°)  : L^aso  Ipbs!  « La  nation  se  composait  de  tribus 

«qui  étaient  en  hostilité. l’une  contre  l’autre.  « Aujourd’hui  encore,  les  tribus  arabes  sont  désignées 
parle  nom  de  Aschdir  (Rousseau,  Pachalik  de  Bagdad,  pag.  3o). 

(66)  Le  mot  mufredi  (jp , dont  le  pluriel  est  ïJjÜU , dérive  sans  doute  du  terme  mufred 

ppb  , qui  désigne  : Le  domaine  particulier  du.  prince.  On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri 

y 

(fol.  220  r°)  : v àj^iJ  ! Jyij!  « Tous  les  cantons  qui  dépendaient  du  domaine  auguste.  » Et 

plus  loin  {ibid.  v°)  : .ij-â-Jt  «Le  conseil  qui  administrait  le  domaine  privé.  » Les  mufredis  pa- 

raissent avoir  été  « des  officiers  qui  étaient  attachés  au  service  particulier  du  prince.  » On  lit  dans  la 
Vie  de  Bibars  par  Nowairi  (fol.  2 3 r°)  : LilsrM  ! J.&  fjÿ  "Il  distribua  des  gratifi- 

ât cations  aux  djundis  et  aux  mufredis,  qui  faisaient  partie  de  la  halkah.  » Plus  loin  (fol.  24  v°)  : 

••>>*=»■  j!  Et  ailleurs  [ibid.)  : 2 li-i ! j « Les  chambellans  et  les  mu- 

« fredis.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  f.  179  r°)  : j 

Dans  l’ouvrage  historique  du  même  auteur  ( Solouk , tom.  I,  pag.  307)  : lals^î  ^ ttajUjl  j .iLss.^1. 
Et  plus  loin  (pag.  3i3)  : ^Jv4=s._j!  dSy- Dans  l’Histoire  des  Patriarches  d’Alexan- 
drie, ce  mot  est  écrit  et  au  pluriel  JJjli*.  On  y lit  (man.  arab.  140,  pag.  347)  : 

«Un  mufredi  arriva  du  Saïd.  » Et  ailleurs  (p.  327)  : j JjjU-l!  « Les  mufredis 

1 et  les  eunuques.  » 
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prendre.  Ils  s’embarquèrent  sur  des  bâtiments  de  transport,  ayant  avec  eux  des 
provisions  îbljj  (67)  pour  plusieurs  mois.  Ils  arrivèrent  à la  cour  de  Lascaris 
(Michel-Paléologue),  qui  leur  témoigna  de  grands  égards.  Sur  ces  entrefaites  ar- 
rivèrent des  ambassadeurs  envoyés  par  le  prince  Bérékeli.  L’empereur  les  fit  par- 
tir pour  leur  destination.  L e fakih  Medjd-eddin /qui  se  trouvait  malade , reprit  la 
route  de  l’Égypte.  Il  apportait  une  lettre  de  Lascaris,  annonçant  que  lemirSeif- 
eddin , avec  son  cortège,  avait  continué  son  voyage. 

Cependant,  l’émir  Djemâl-eddin-Akousch-Nedjibi-Sâléhi  alla  prendre  posses- 
sion de  la  vice-royauté  de  Damas  lôLj.  Il  avait  avec  lui  le  sdheb  Izz-eddin-Abd- 
alaziz-ben-Wadâah,  vizir  de  Damas.  Il  était  porteur  de  lettres  émanées  du  sultan 
'ksj jL y'Iio  (68),  et  tous  deux  furent  revêtus  de  robes  d’honneur. 


(67)  Voyez  aussi  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (manuscrit  non  catalogué,  fol.  408  r°).  Le  motîbljj 
se  prend  ailleurs  dans  le  même  sens,  c’est-à-dire  dans  celui  de  provisions  de  bouche.  On  lit  dans 

l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  483  r°)  : 1*0*  lie  ^»Lâ  « Le  roi  de  cette 

« contrée  leur  fournit  les  provisions  dont  ils  avaient  besoin.  » D’autres  fois,  il  signifie  : L’action  de  se 
procurer  des  vivres.  On  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  Saint-Germain,  118  bis,  f.  64  v°)  : 

iOtjjJî  "I*  permettait  aux  habitants  de  se  procurer  des  vivres.  » Le  mot  iOjj? 

signifie  également  des  vivres.  On  lit  dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , t.  I,  p.  g23)  : 

t j «Il  porta  son  bagage  et  ses  vivres.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VII,  f.  214  v°)  : 
« Leurs  provisions  étaient  épuisées.  » 

(68)  Le  mot  tedhkirah  tjÉ  Xj  , qui  fait  au  pluriel  tedhâkir £\  %Xs , désigne,  en  général  : Un  acte , 

un  rescrit,  émané  du  prince.  On  lit  dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  74  v°) : 
'ijs  xJ ! ! « Il  fit  apporter  l’acte.»  Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (man.  non  cata- 
logué, fol.  439  r°)  : S-Oj  ijs  xi  « Il  écrivit  une  lettre  à son  fils  Melik- 

«Saïd.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (fol.  ni  v°)  : <w  La  L/^4  ^ ij>X) 

^ ,^1^1  «On  écrivait  un  mémorial,  pour  rappeler  les  points  les  plus  importants, 
« qui  avaient  été  traités  dans  les  lettres  émanées  du  prince.  » Dans  une  Histoire  d’Égypte  (de  mon 

manuscrit,  fol.  41  v°)  : d s ^ 'ijs  xj 

« Il  écrivit  d’Égypte , et  envoya  en  Syrie  une  cédule , concernant  une  somme  de  sept  mille  pièces  d’or 
« qu’il  avait  laissée  en  dépôt.  » Ce  mot  se  trouve  souvent  chez  les  voyageurs  modernes,  qui  l’écrivent 
de  diverses  manières.  Dans  le  Voyage  à Tripoli  (tom.  I,  pag.  264),  il  est  expliqué  par  fer  man.  Dans 
les  Nouvelles  annales  des  voyages  (tom.  XXII,  pag.  41),  par  assignation  du  trésor.  Suivant  M.  Maggill 
[Nouveau  voyage  à Tunis,  pag.  i52)  : « On  appelle  leshèrè  le  permis  d’extraction  , de  même  que  tous 
« les  ordres  écrits  qui  émanent  de  l’autcrité  souveraine.  » Au  rapport  du  P.  Caronni  ( Ragguaglio 
del  viaggio  compendioso,  pag.  101)  : « On  ne  peut  tirer  des  grains  de  Tunis,  sans  avoir  obtenu  du 
« bey  une  cédule  appelée  tiscara.  » Le  docteur  Frank  (Recherches  politiques  . . . sur  Tunis,  ma- 
nuscrit de  M.  Marcel,  chap.  VI),  explique  le  mot  lezhéré  par  privilège  ; M.  Estève  ( Finances  d’Égypte , 
pag.  5i),  rend  tezkeret  par  acquit  de  douane.  Ailleurs  (pag.  70) , il  dit  : « Dans  toutes  les  mutations. 
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Le  septième  jour  du  mois  de  Rebi  second,  le  sultan  partit  du  château  de  la 
Montagne,  pour  se  rendre  en  Syrie.  Il  campa  hors  du  Caire,  et  se  mit  en  marche  294 
le  onzième  jour  de  ce  mois.  Il  ne  cessa  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  jusqu’à 
son  arrivée  à Gazah.  Tandis  qu’il  était  près  d’Alarisch,  il  disposa  trois  mille  ca- 
valiers de  manière  à former  une  enceinte  circulaire,  dans  laquelle  fut  enveloppée 
une  quantité  énorme  de  gibier.  L’émir  Schems-eddin-Sonkor-Roumi,  étant  tombé 
de  cheval,  le  sultan  accourut  vers  lui,  se  jeta  à terre,  prit  la  tête  de  l’émir,  et  la 
posa  sur  ses  genoux.  Il  tira  d’une  bourse  un  fragment  de  mumie,  et  le  lui  fit  avaler; 
après  quoi  il  emmena  le  blessé  dans  sa  tente.  L’émir  Seïf-eddin-Kelaoun  tomba 
également  de  cheval,  et  éprouva  de  la  part  du  sultan  des  soins  non  moins  em- 
pressés. Ce  prince  étant  arrivé  à Gazah,  y reçut  la  visite  d’un  grand  nombre  de 
personnes,  parmi  lesquelles  on  distingua  la  mère  de  Melik-Moughith-Omar,  fils 
d’Adel-Abou-Bekr,  et  souverain  de  Karak.  Bibars  accueillit  la  princesse  avec  une 
extrême  libéralité,  et  combla  de  présents  toutes  les  personnes  de  sa  suite.  Il  lui 
donna,  entre  autres  provisions,  quinze  charges  de  gibier,  qui  étaient  le  produit 
de  sa  chasse.  La  princesse  partit  pour  Karak,  où  elle  devait  rejoindre  son  fils. 

Elle  était  accompagnée  de  l’émir  Scherf-eddin-Djâki,  le  Mihman-ddr,  qui  devait 
faire  disposer  les  provisions  nécessaires  pour  Melik-Moughith,  lorsqu’il  se  rendrait 
auprès  du  sultan.  Bibars  s’occupa  ensuite  de  ce  qui  concernait  les  Turcomans.  Il 
revêtit  de  robes  d’honneur  leurs  émirs,  ainsi  que  ceux  des  tribus  d’Aïd  .xAjJÎ  (ou 
plutôt  Abed,  jjbJ  !),  de  Djerm  et  de  Thalebah.  11  leur  afferma  les  différents  cantons, 
les  astreignit  à payer  le  tribut  appelé  Adad  (69),  leur  enjoignit  de  servir  la 

«les  nouveaux  moultezim  n’obtenaient  la  jouissance  des  droits  de  leurs  prédécesseurs,  que  par  un 
« titre  appelé  tezâker-cl-temekinat,  qui  leur  était  délivré  par  le  pacha.  » Enfin,  il  dit  (pag.  9)  : « Le 
« tezâker  tchâouchyeh  fut  établi  par  le  sultan  pour  fournir  un  supplément  de  paye  aux  membres  de 
-<  l’ogâk-tchâouchyeh  , chargé  d’assurer  la  levée  du  Myry.  » Bruce  ( Voyages  aux  sources  du  Nil.,  t.  I, 
pag.  284),  «parle  d’un  tiskéra  qui  avait  été  remis  au  raïs  (patron)  de  la  barque  sur  laquelle  il  se 
« trouvait,  et  qui  obligeait  cet  homme  d’entrer  au  service  du  schérif.  » 

(69)  Le  mot  adad  désignait  : La  clùne  qu’on  lèvent  sur  les  troupeaux  des  tribus  nomades 

arabes  ou  autres.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  117  v°) , en  parlant  des  Tur- 
comans : (Jhij  jV'.x)  ! jjj-a  L ^2,  ^ 

« On  recueillait  chez  eux  plusieurs  dixaines  de  milliers  de  moutons,  qu’on  levait  à titre  de 
« dîme  de  leurs  troupeaux;  et  ce  tribut  était  désigné  par  le  mot  adad.  » On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars 
(man.  8o3,  fol.  91  v°)  : Li tyj 5 ! (lis.  Ï9p)  l ~sy  ! _\xj ! ^ « On 

« envoya  quarante  employés  des  bureaux  pour  lever  le  tribut  appelé  adad , chez  les  Arabes  djou - 
« schenis,  qui  habitaient  le  territoire  de  Barkah.  » Plus  loin  (fol.  96  r°)  : ,Jt  jlisLJî^L, 
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poste,  et  de  faire  venir  les  chevaux  nécessaires  pour  cet  établissement.  Il  écrivit 
au  souverain  de  Schiraz,  aux  habitants  de  ces  contrées,  ainsi  qu’aux  Arabes  de 
Kbafadjab,  pour  les  engager  à faire  la  guerre  à Houlagou , monarque  des  Tatars.  Il 
leur  annonçait  que  , d’après  de  nouvelles  arrivées  par  la  voie  de  la  mer,  Bérékeh 
avait  vaincu  plusieurs  fois  ce  prince. 

Cependant  Bibars,  étant  parti  de  Gazah,  vint  camper  à Tour  (70),  le 

douzième  jour  du  mois  de  Djoumada  second.  Le  quinzième  jour  du  même  mois, 
Melik-Aschraf,  souverain  de  Hems,  arriva,  en  vertu  d’une  permission  qu’il  avait 
reçue.  Le  sultan  sortit  à sa  rencontre,  le  combla  d’honneurs,  et  lui  envoya,  en 
une  seule  fois,  soixante-dix  gazelles,  lui  faisant  dire  : «Voilà  le  produit  de  ma 
«chasse  d’aujourd’hui  : je  l’ai  réservé  pour  vous.»  Sur  ces  entrefaites  Melik- 
Moughith  partit  de  Karak;  il  avait  reçu  des  lettres  du  sultan,  qui  l’invitaient  à 
venir;  mais  il  différait  sous  divers  prétextes.  Bibars  témoigna  pour  le  voir 
un  vif  empressement,  l’abusa  par  la  conduite  la  plus  artificieuse,  et  ne  fit  con- 
naître ses  projets  à personne.  Lorsque  Melik-Moughith  fut  arrivé  à Beisan  (71), 
le  sultan  sortit  à sa  rencontre,  dans  le  costume  le  plus  pompeux,  le  vingt- 
sixième  jour  du  mois  de  Djoumada  premier.  Au  moment  où  les  deux  princes 
s’abordèrent,  Moughith  se  plaça  au  côté  du  sultan,  et  l’accompagna  jus- 
qu’à la  tente  royale  ^ÜaLJÎ  yJUjJî  (72).  A peine  étaient-ils  entrés  dans  l’en- 

pJ-U  . . . ^ hLs.j  « Le  sultan  envoya  vers  l’émir  de  Médine,  un  homme  d’entre 

« les  Arabes,  pour  réclamer  le  tribut  appelé  adacl.  » Et  immédiatement  après  on  lit  ces  mots  : 
ïty\  (Jp.  «Le  sultan  demanda  la  dîme  qui  appartient  à Dieu.  » Et  cette  obser- 

vation suffirait,  au  défaut  de  toute  autre  explication,  pour  démontrer  l’identité  des  deux  mots 
e t à î As> . 

(70)  J’ai  lu  tour ^iJ!  au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit.  Il  a été  fait  mention  plus  haut 

(pag.  79)  de  la  ville  de  Tour.  On  lit  dans  le  Kamel  (tom.  VI,  pag.  22.5)  que,  dans  l’année  60g  de 
l’hégire  (1212  de  J.  C.)  «Melik-Àdel  fit  construire  une  forteresse,  dans  le  voisinage  d’Akkâ,  sur  une 
« montagne  appelée  tour  Jî.  « Et  plus  loin  (pag.  239)  : ,J-p  £***0».  -îda 

&&  v «La  ville  de  Tour  est  une  place  extrêmement  forte,  située  sur  le  sommet  d’une 

« montagne,  dans  le  voisinage  d’Akkâ.»  Nowaïri  dans  la  Vie  de  Bibars  (fol.  19  r°,  65  r°  et  v°), 
« parle  aussi  de  cette  ville;  il  atteste,  comme  notre  auteur  que  le  sultan , étant  parti  de  Tour  au  milieu 
« de  la  nuit , se  trouva , au  point  du  jour,  tout  près  de  la  ville  d’Akkâ.  » 

(71)  Je  lis  au  lieu  de  j . 

(72)  Le  mot  dehlizjSjb^  signifie  proprement  : Une  salle  d'entrée,  un  vestibule.  Et  c’est  en  ce  sens 
qu’Ebn-Athir  [Kamel,  tom.  III,  fol.  67  v°),  parlant  de  la  ville  d’Alep,  la  nomme  : 

« Le  vestibule,  c’est-à-dire  la  porte  de  l’Irak.  » On  lit  dans  une  Histoire  de  Damas  (manuscr.  823, 
fol.  54  v°)  : -Jsi  >b  ^aij  ^ J LaO  AJJ  « La  porte  orientale 
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ceinte  , que  Moughith  fut  arrêté  prisonnier.  On  convoqua  les  princes,  les 
émirs  et  le  kadi-alkodât  Schems-eddin-Ahmed-ben-Kliallikan , que  l’on  avait 


«plusieurs  vestibules  très-vastes,  dont  chacun  conduit  à une  large  porte.  » Et  plus  loin  ( ibid. ): 
jJLajJI  liwj  3,  « Dans  le  milieu  du  vestibule  est  un  bassin.  « Quelquefois,  il  se  prend,  dans 
un  sens  plus  étendu,  pour  une  chambre,  une  salle.  On  lit  dans  le  Kâmel  ou  plutôt  dans  l’histoire 
d’Ebn-Wâsel  (t.  VII,  p.  222):jL\Jî^JlaO  « Il  entra  dans  une  des  chambres  delà  maison.  » 

Dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  4 r°)  : i jj l* .}  J 

JjüljJLajJ!  ^3  ! « Il  s’asseyait  dans  les  salles  du  palais  ; et  le  chef  se  plaçait  dans  la  première 

«chambre.  » Et  plus  loin  (fol.  182  v°)  : 'LLjjL* yi La 3 ! v >tj  y ^ mar- 

«chait,  depuis  la  porte  du  palais,  dans  des  chambres  pavées  de  marbre.  » 

Lorsqu’il  s’agissait  d’un  campement,  le  mot  désignait  : La  partie  antérieure  des  tentes,  ou  la 

première  tente , celle  où  le  sultan  se  tenait  d’ ordinaire  pour  donner  ses  audiences.  Et  surtout  dans  les 
expéditions  militaires,  qui  exigeaient  au  plus  haut  point  la  célérité,  on  se  contentait  souvent  de 
placer  cette  tente  unique,  sans  y joindre  cette  suite  de  tentes  de  différents  genres,  qui  accompagnent 
ordinairement  la  résidence  du  souverain.  On  lit  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (man.  non 
catalogué,  fol.  394  r°)  : jJlaAJ  <0  «On  dressa  pour  lui  deux  vastes  tentes, 

«qui  avaient  des  vestibules.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (f.  24  v°)  : ! 

« La  tente  dressée  dans  cet  endroit.  « Dans  X Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (in.  663,  f.  168  v°)  : 
aj Lis!  tjyxiaj  ! aj  .Lies.!  Sij  A»ls4!  « Melik-Moudjahid  s’étant  ré- 

«fugié  dans  sa  tente,  les  soldats  l’enveloppèrent,  et  coupèrent  les  cordes.  » Dans  la  Description  de 

l'Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  199  r°)  : U J^S"!  aJ  » ys  A3  jJlaO  3, 

y y&  «11  se  plaçait  dans  une  tente  royale  qui  avait  été  dressée  pour  lui,  et  qui  était 
« ornée  avec  une  extrême  magnificence.»  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  f.  198  v°)  : J..oj  u 
j!  J-A-3  j « Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  porte  de  la  première  tente,  il 


«mit  pied  à terre,  et  entra  dans  la  tente.  » Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  11  r°)  : 
jJaO  v—J^à  «Par  ordre  du  sultan,  on  dressa  la  partie  antérieure  de  sa  tente.» 

Dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  21  r°)  :jJU  Jj  aJ  « On  prépara  pour  lui  deux 

« tentes,  accompagnées  de  leurs  salles  antérieures.  » Plus  loin  (f.  69  v°)  : ^ j A*^j  *yjya{\  jJLsjJ! 

Aa*JI  « La  tente  dressée  dans  le  meidân  de  la  fête.  » Ailleurs  (fol.  63  v0!  : a^U  v î^JlîO 

■sS  Ay^î.  «On  dressa  sa  tente  antérieure;  et,  par  devant,  une  vaste  tente.»  Et  enfin  (fol.  65  r°)  : 

^>yo  «On  dressa  dans  cet  endroit  la  tente  de  guerre  qui  était  de 
« couleur  rouge.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  fol.  190  v°)  :jAs>3  LJ!  v_tCU!  Jÿ 

^Ia41j  aJ  <^>yo  «Melik-Nâser  descendit  dans  une  tente  qu’on  lui  avait  dressée,  au  milieu  du 
« meïdân  (l’hippodrome).  Dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , tom.  I,  pag.  i58)  :jLo 
1XL  \y\.ss5 aA*.  Ajc«  «Il  se  mit  en  marche,  accompagné  de  seize  tentes,  destinées 

« pour  autant  de  rois.  » Plus  loin  (pag.  18 1)  : AkLLJI  jJjsO  aJ  yj^>  « On  dressa  pour  lui  la  tente 
« royale.  » Ailleurs  (pag.  182)  : J JA*)!  ^J.»Aa  IjMa.!  «Ils  environnèrent  la  tente  d’Adel,  et  la 

«renversèrent.»  Plus  loin  (p.  2o3)  : j ‘ÀJlisLJ!  'ÀalaJ’j  ^!  Aolj  ^J|  ^IJLJLJ!  v 

^AiiLJ!  « Le  sultan  écrivit  à son  vice-roi  de  se  mettre  en  marche,  avec  la  halkah  du  sultan,  et  la 
«tente  royale.»  Dans  l’histoire  d’Abou’lmahâsen  (manuscrit  66  7)  : ^ AiaLJ  ! ^Jla  a)  Lj  Jjj  «Il 
« logea  dans  la  tente  royale.  » Ailleurs  (fol.  35  v°)  : ^UaLJ!  jJjO  ^Jy;.w!  «Il  s’empara  delà 
« tente  du  sultan.  » Et  dans  un  autre  volume  du  même  ouvrage  (man.  663,  fol.  27  r°)  :^Jjs>a)!  J^a.  , 
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mandé  de  Damas;  les  schâheds  les  djundis  et  les  ambassa- 

deurs des  Francs.  On  produisit  en  leur  présence  les  lettres  adressées  par 
295  Melik-Moughith  aux  Tatars , et  les  réponses  de  ceux-ci.  On  exhiba  en  même 

JJJUi  ij* X#  « Le  départ  du  dchliz,  c’est-à-dire,  de  la  tente  ronde  du  sultan.  » On  ne  sera 

sans  doute  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  les  tentes  qui  accompagnaient  le  sultan 
d’Égypte  dans  ses  voyages.  Voici  de  quelle  manière  s’exprime  à ce  sujet  l’auteur  du  Mesâlek-alabsar 
(manuscrit  583,  folio  171  verso)  : « Le  sultan,  dans  ses  marches,  n’a  point  avec  lui  le  rakabah,  ni 

« les  drapeaux  v emblèmes  de  la  souveraineté  (je  lis  bSjj  1 au  lieu  de  !.  V or. 

« p.  i34,  1 35).  On  conduit  derrière  lui  plusieurs  chevaux  de  main  ; il  a soin,  la  plupart  du 

« temps,  de  ne  camper  qu’à  la  nuit.  Lorsqu’il  arrive  au  gîte,  on  porte  devant  lui  un  grand  nombre 
« de  flambeaux  et  d ernaschâls  (réchauds  allumés).  Au  moment  où  il  approche  de  sa  tente,  on 

« vient  à sa  rencontre  avec  des  flambeaux  de  cire,  placés  dans  des  chandeliers  dorés 
« Les  djawichs  crient  devant  lui;  tout  le  monde  met  pied  à terre,  à l’exception  de  ceux  qui  portent 
«les  armes  derrière  lui  : des  pages  bSLlj  le  suivent,  et  les  tabardârs  (porte-haches)  l’entourent  : il 
« entre  d’abord  dans  le  premier  vestibule  Alors  il  descend  de  cheval,  pénètre  dans  la 

« schakkah  ïiiJ!,  qui  est  une  tente  de  forme  ronde  et  très-vaste;  de  là  dans  une  schakkah  plus  petite; 

" et  enfin,  dans  celle  cpie  l’on  appelle  lâdjouk  Chaque  tente  est  environnée  de  tous  côtés  par 

le  mur  appelé  khirlah.  Dans  la  partie  antérieure  du  lâdjouk  est  un  petit  château  de  bois,  construit  pour 
« le  prince,  et  où  il  doit  passer  la  nuit.  Devant  la  schakkah , on  établit  un  bain,  accompagné  de  chau- 
« dières  de  plomb  et  d’un  bassin , sur  le  modèle  des  bains  que  l’on  construit  dans  les  villes,  à l’excep- 
« tion  qu’il  est  plus  petit.  Lorsque  le  sultan  est  endormi,  les  Mamlouks  montent  la  garde  autour  de 

« lui  alternativement  ; et  un  corps  de  troupes  circule  autour  de  toute  l’enceinte.  Une  ronde  <sij  a lieu 
« autour  du  dehliz  deux  fois  chaque  nuit,  au  moment  où  le  sultan  s’endort,  et  lorsqu’il  se  réveille. 

« Chaque  ronde  est  commandée  par  un  émir  babdar,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  émirs.  Il 
« a autour  de  lui  des  flambeaux  l«9,  des  maschals  ^e'JLo,  des  tambours,  et  la  flûte  (je  lis  bbiJI, 
au  lieu  de  ajLJ!).  A la  porte  du  deliliz  sont  couchés  les  nakibs  UiÜI,  les  eunuques  de  service 

Le  mot  que  nous  trouvons  dans  cet  article,  est  le  terme  altchouk  , ou  alalchuuk 

, qui,  de  la  langue  des  Turcs  orientaux,  a passé  dans  celle  des  Persans,  et  désigne  une  lente. 
Un  lit  dans  la  Fie  de  Timour,  écrite  par  lui-mème  (manuscrit,  fol.  21  r°)  : ïLw.  jl  ^3ys?J\ 

«J’aperçus  une  tente,  du  nombre  de  celles  qui  sont  noires.  » Plus  loin  (ibid.)  . 

bbs.  j Jj  « J’arrivai  à la  porte  d’une  tente.  » Et  ( ibid .)  : ^b  «J’entrai 

« dans  cette  tente.  » Plus  loin  (fol.  22  v°)  : «Us  avaient  dressé  des  tentes.  » 

Et  (ibid.)  : [«  Je  couchai  dans  cette  tente.  » Ailleurs  (fol.  4°  v°)  : 

jObl***J  ! • • • jb*»j  " Je  vis  un  grand  nombre  de  tentes  qui  étaient  dressées.  » Et  enfin  (f.  214  r°)  : 

bU.  j « Étant  arrivé  à la  porte  d’üne  tente.  » Le  même  mot  se  trouve,  avec  la 
même  signification,  dans  les  Instilutcs  of  Timur  (pag.  66),  et  dans  les  Mémoires  de  Baber,  où  il  est 

écrit  (manuscrit,  fol.  69).  On  lit  dans  la  Vie  de  Schah-Abbas  (fol.  70)  : 
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temps  les  décisions  jybà  des  jurisconsultes,  qui  autorisaient  à lui  faire  la 

9 

guerre.  On  fit  paraître  les  courriers  .>Loü)!,  qui  entretenaient  les  négociations 
«-yLo  (73 ),  entre  ce  prince  et  Houlagou.  L’émir  Atabek  dit  aux  assistants  : « le 
« sultan  vous  salue  , et  vous  dit  : «voilà  le  seul  motif  qui  m’a  porté  à faire  arrêter 
« Melik-Moughith.  «Après  quoi,  on  fit  la  lecture  des  lettres  indiquées  ci-dessus. 
On  dressa  un  procès-verbal,  sur  lequel  les  kadis  apposèrent  leurs  certificats.  En- 
suite, on  congédia  l’assemblée.  Le  sultan,  s’étant  assis,  fit  écrire  aux  habitants 
de  Karak  une  lettre  remplie  de  promesses  et  de  conseils.  Ces  dépêches  furent 
confiées  aux  émirs  Bedr-eddin-Baïsari  et  Izz-eddin,  Yostâdâr.  On  leur  remit  en 
même  temps  des  robes  d’honneur  et  des  sommes  d’argent,  destinées  pour  les 


«CLtÀf  «Ils  avaient  pris  la  fuite,  laissant  en  place  leurs  cabanes  et  leurs  tentes.  « Et 
plus  loin  (fol.  160)  : jjIAj!  S .<  U dressa  séparément  pour 

« eux,  une  tente  et  une  cabane.  » 

(73)  Le  verbe signifie:  Être  négociateur,  intermédiaire.  On  lit  dans  l’ouvrage  historique  de 
Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  p.  147)  : jk~,  « L’émir  Fakhr-eddin  fut  négociateur 

« entre  eux  deux.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  287  r°)  : b ils. 

« Il  remplit  de  sa  part  une  mission  auprès  des  souverains  de  l’Égypte.  » De  là  vient  : i°  Le  mot  safir 
qui  désigne  un  négociateur.  Abou’lala,  dans  son  Commentaire  sur  ses  poésies  (man.  ar.  1409, 
pag.  i3o),  s’exprime  en  ces  termes  : j!  ,3  y;iJ!  _y>  ^.jLJ  ! 

VjLLJI  « Le  mot  safir  désigne  celui  qui  négocie  la  paix  entre  des  peuples,  ou  entre  deux 

«hommes  ennemis.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  i5y3,  fol.  106  v°),  on  lit  : J! 

j Jj  LJ  ! « Le  chef  de  la  chancellerie  secrète  est  l’intermédiaire  entre  celui  qui  fait  une 

« demande,  et  le  prince  à qui  elle  est  adressée.  » Le  terme  sifârah  ïjlLv  désigne  : La  médiation,  les 
négociations.  Nous  venons  de  voir  ce  mot  expliqué  par  Abou’lala.  Il  se  trouve  avec  cette  signification 
dans  l’ouvrage  de  Hariri  (Séance  XII).  On  lit  dans  l’ouvrage  historique  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I, 
p.  834)  'ïjlLuJ  «Grâce  à l’intervention  de  l’émir.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  du  même 

écrivain  (man.  798,  fol.  197  r°)  : ûji  ^»UJ|  v y U ijjljL.  « Le  naïb  (gou- 

« verneur)  de  la  Syrie,  et  les  officiers  inférieurs  ne  sauraient  se  passer  de  ses  bons  offices.  » Dans  le 
Inschâ  (fol.  206  r°)  : Ày^Jî  j JUaL*  ïjULJ!  « Sa  bonne  intervention  entre  le  sultan  et 

«les  sujets.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  man.  de  Lcide,  fol.  192  v°)  : ^1 

j Akj  « Il  le  pria  d’interposer  sa  médiation  entre  lui  et  Houlagou.  » Dans 

l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol,  3i5  r°)  : «Il  fut  choisi 

« pour  une  mission  auprès  du  souverain  du  Magreb.  » Et  ailleurs  (tom.  VII,  f.  181  r°)  : Ujfà.  fis 
VjLLJ!  «Nous  avons  parlé  des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  eux  deux.  » 
Dans  YHistoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  4b  r°)  : ^wU!  ïj LL, 

^jlial*J  ! j « Avec  les  bonnes  dispositions  de  servir  d’intermédiaire  entre  les  sujets  et  le  sultan.  » 
Dans  le  Inschâ  (fol.  119  r°)  : ^y***2^  « Qui  a un  visage  riant,  et  qui  se  rend  mé- 

« diateur  avec  bienveillance.  » 
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habitants  deKarak.  Le  soir  du  même  jour,  Melik-Moughith  fut  envoyé  en  Égypte, 
sous  l’escorte  de  l’émir  Scliems-eddin-Ak-sonkor-Farekâni,  le  silah-dâr.  On 
l’amena  au  château  de  la  Montagne,  où  il  fut  mis  en  prison.  On  rendit  la  liberté 
aux  personnes  de  sa  suite.  Ses  femmes  furent  envoyées  en  Égypte,  et  on  leur 
assigna  des  pensions,  Le  sultan,  n’ayant  plus  rien  à craindre  de  la  part 

de  Melik-Mougliitb,  tourna  tous  ses  soins  du  côté  des  Francs.  S’appuyant  sur  de 
vains  prétextes,  ils  demandaient  la  restitution  de  Zarin,  Le  sultan  leur 

répondit:  «Vous  avez,  sous  le  règne  de  Melik-Nâser,  reçu  en  échange  de  cette 
«place,  plusieurs  villages  du  canton  de  Merdj-oïoun,  En  même  temps 

on  reçut  des  députés  des  gouverneurs  , qui  se  plaignaient  des  Francs,  et 

dénonçaient  les  actes  répétés , par  lesquels  ceux-ci  avaient  rompu  la  trêve.  Le 
sultan  était  déjà  arrivé  au  milieu  du  territoire  des  Francs,  lorsqu’on  lui  remit 
des  lettres  écrites  par  eux,  et  dans  lesquelles  ils  assuraient  n’avoir  point  été  in- 
formés de  l’approche  du  prince.  11  leur  répondit  en  ces  termes  : « Quiconque  est 
«à  la  tête  d’une  affaire,  doit  se  piquer  d’une  extrême  vigilance.  Or,  quel  homme 
« a pu  ignorer  la  marche  de  cette  armée,  et  ne  pas  connaître , pour  ce  qui  concerne 
« le  nombre  immense  de  ses  soldats,  ce  que  savent  les  animaux  des  déserts  (74)» 
«et  les  poissons  sous  les  eaux?  Dans  vos  maisons,  il  ne  reste  peut-être  pas  un 
« lieu,  d’où  l’on  ne  puisse  balayer  la  poussière  qu’ont  élevée  les  chevaux  de  notre  ar- 
« mée.  Peut-être  le  bruit  de  leurs  pas  a déjà  assourdi  les  Francs  qui  habitent  au 
« delà  de  la  mer,  et  les  Tatars  qui  résident  dans  la  province  de  Moukan.  Eh  bien  ! 
«si  de  pareilles  troupes  sont  arrivées  toutes  aux  portes  de  vos  maisons,  sans 
«que  vous  en  ayez  connaissance,  que  savez-vous  donc?»  Cependant,  on  vit 
arriver  les  gouverneurs  de  Jaffa  et  d’Arsouf;  ils  apportaient  un  présent,  qui  fut 
accueilli.  Le  sultan  défendit  à tous  ses  soldats  de  s’arrêter  dans  les  champs  des 
Francs,  d’y  lâcher  un  cheval,  de  gâter  une  feuille  verte,  de  saisir  une  pièce  de 
bétail,  ou  de  vexer  aucun  laboureur.  Précédemment,  les  lettres  des  Francs  ex- 
primaient leur  regret  d’avoir  conclu  une  trêve,  et  leur  intention  de  la  rompre. 
Mais,  du  moment  qu’ils  eurent  vu  l’approche  du  sultan  , ils  témoignèrent  le  désir 
de  conserver  la  paix,  et  de  s’en  tenir  à la  lettre  des  traités. 

Le  jour  même  de  l’arrestation  de  Melik-Moughith,  le  sultan  manda  les 
Francs  des  différentes  classes,  Ls^jiJÎ  , et  leur  demanda  quelle  était 


(74)  Le  texte  porte  àbfrU  ; il  faut  lire  ^7^2^!  h»;  et  cette  leçon  nous  est  donnée  par  No- 

waïri  ( Fie  de  Bibars,  f.  64  v°) , et  par  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  4*3  v°). 
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leur  intention.  Ils  répondirent  : « Nous  voulons  maintenir  la  trêve  qui  a été  con- 
« clue  entre  nous.  » Le  sultan  leur  dit:  «Pourquoi  donc  ne  pensiez-vous  pas  ainsi 
« avant  notre  arrivée  dans  ce  lieu?  avant  que  nous  ayons  sacrifié  des  richesses, 
«qui,  si  elles  étaient  mises  en  fusion,  formeraient  des  mers;  et  cependant,  nous 
«n’avons  point  endommagé  vos  récoltes,  ni  aucun  des  objets  qui  vous  appar- 
« tiennent.  Mais  vous  avez  empêché  que  nos  troupes  ne  reçussent  des  vivres  ou 
« d’autres  denrées, ^ ^*1*. Tandis  que  nous  résidions  àDamas,  296 

«vous  nous  adressâtes  une  formule  de  serment,  que  nous  avons  prêté  immédia- 
«tement;  quant  à celle  que  nous  vous  avions  envoyée,  vous  avez  refusé  d’en  ra- 
«tifier  le  contenu,  et  vous  en  avez  fabriqué  une  autre,  sur  laquelle  vous  avez 
« prêté  serment.  Or  les  clauses  du  premier  acte  devaient  se  retrouver  dans  le  second. 

« Nous  avons  fait  transporter  nos  prisonniers  à Nabolos  (Naplouse),  puis  à Damas  ; 

« vous  n’en  avez  envoyé  aucun  ; et  chaque  classe  d’entre  vous  a usé  de  supercherie 
« envers  l’autre.  Nous  vous  avons  adressé,  comme  ambassadeur,  Kemâl-eddin-Ebn- 
« Scheïth , afin  qu’il  vous  informât  de  l’arrivée  de.  vos  prisonniers  ; mais  vous , vous 
«ne  nous  avez  envoyé  personne.  Vous  n’avez  eu  aucune  pitié  de  prisonniers , qui 
« professaient  la  même  religion  que  vous , et  qui  se  trouvaient  déjà  arrivés  à la  porte 
«de  vos  maisons.  Et  cela,  afin  de  ne  vous  point  priver  des  travaux  que  vous  exi- 
«giez  des  prisonniers  musulmans.  Vous  vous  étiez  engagés  à rendre  les  sommes 
«que  vous  avez  enlevées  aux  marchands;  vous  avez  dit  : «ces  richesses  n’ont 
«point  été  prises  sur  notre  territoire,  mais  dans  la  ville  d’Antarsous.  Elles  ont  été 
«portées  dans  le  trésor  des  templiers,  et  c’est  chez  ces  derniers  que  se  trouvent 
«les  prisonniers.  » Si  Antarsous  ne  vous  appartient  pas , Dieu  prouvera  la  vérité 
«de  cette  assertion.  Lorsque  nous  envoyâmes  des  ambassadeurs  vers  l’empereur 
« des  Grecs , nous  vous  écrivîmes  pour  vous  engager  à faciliter  le  voyage  de  ces  dé- 
«putés , ^4*^  (7  5)  ; vous  leur  conseillâtes  de  faire  voile  vers  l’ile  de  Chypre.  Mais 


(75)  Le  verbe^Âw  à la  seconde  forme,  signifie  : Envoyer,  expédier,  congédier.  On  lit  dans  Y His- 
toire de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  7x4,  fol.  270  r°)  : ÏJLsLj  çs>j'su*  «Il  les  avait  congédiés 
« avec  une  gratification.  » Dans  Y Histoire  d’ Égypte  d’Alimed-Askalâni  (m.  656,  f.  41  v°)  : ^ 

« Ils  reçurent  leur  audience  de  congé  dans  la  dernière  dixaine  du  mois  de  Re- 

djeb.  » Ailleurs  (f.  190  r°),  bj  t jL~>  « Temur-Boga  et  les  prisonniers  furent 

« envoyés  à Alexandrie.  » Plus  loin  (man.  657,  fol.  i65  r°)  : 2X®  «Il  ordonna  de  le 


« faire  partir  pour  la  Mecque.»  Plus  loin  (fol.  23a  v°)  : 3^JÜÎ  p»jj.xL,  «On  les 
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«là,  ils  furent  arrêtés,  chargés  de  chaînes,  resserrés  étroitement,  et  l’un  d’eux 
«mourut  en  prison,  tandis  que  nous  avons  toujours  traité  vos  envoyés  avec  une 
«extrême  bienveillance;  or,  suivant  les  usages  reçus,  des  ambassadeurs  ne  sont 
«jamais  molestés;  et,  même  en  temps  de  guerre,  ils  peuvent  aller  et  venir  libre- 
«ment.  Si  un  pareil  acte  a eu  lieu  contre  votre  gré,  c’est  un  affront  pour  vous  ; 
«or,  comment  les  rois  peuvent-ils  conserver  leur  vie  et  leurs  richesses,  si  ce 
«n’est  en  maintenant  leur  honneur?  D’ailleurs,  c’est  dans  la  ville  d’Akka,  dans 
« les  provinces  du  Sahel , que  se  trouvent,  pour  la  plupart,  les  objets  appartenant 
«au  prince  de  Chypre.  Ses  vaisseaux,  ses  marchands,  sont  stationnés  chez  vous. 

«envoya  chargés  de  chaînes  à Alexandrie.  » On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi,  en 

parlant  du  chef  de  la  chancellerie  secrèteJ.~Ji  * AlfT  (manuscr.  798,  fol.  196  v°)  : J 

«C’était  lui  qui  était  chargé  de  l’expédition  des  réponses.  » Car  c’est  ainsi  que  j’ai  cru  devoir  lire, 
au  lien  de  et  o que  présentent  les  deux  manuscrits  qui  sont  sous  mes  yeux.  Dans  le 

Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  man.  75o,  fol.  116  \°)  : ^jLLhJI  J t I 

« L’émir  qui  lui  avait  été  envoyé  de  la  part  du  sultan.  » Et  plus  bas  ( ibid .)  : Jls.  Dans  V His- 
toire de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  45  r°)  : yy*  ^UaL*J|  « Le  sultan  en- 

« voya  un  ordre  écrit  d’expédier  les  galères  pour  attaquer  l’île  de  Chypre.  » Dans  le  Inschâ  (f.  1 oa  r°)  : 

J5*  p&^Aw.  PI*13  l°in  (f°k  i*5  v°)  : v (jî  yj 

» — sbjA  ,3  . . . iLiüâJI  ££11^4!  «On  a donné  l’ordre  d’expédier,  pour  tel  royaume,  tel 

« courrier,  monté  sur  un  chameau  ou  sur  un  dromadaire,  tel  coureur  à pied,  pour  une  affaire  im- 
« portante.  » 

Le  mot  signifiait  la  commission  donnée  à un  envoyé  quelconque.  On  lit  dans  le  Inschâ  (f.  1 1 5 v°) 

^wUJÎ  ültf'  « L’expédition  de  ces  commissions.  » Et  plus  loin  [ibid.)  : % j buteur 

,3  y HLjuJÎj  « Ces  commissions  n’étaient  remises 

« qu’à  des  hommes  montés  sur  des  chameaux,  et  à des  coureurs  à pied,  lorsqu’ils  étaient  envoyés 
» par  la  chancellerie  pour  quelque  affaire  importante.  » Le  mot signifiait  aussi  : Un  droit,  une 
gratification , que  l’on  allouait  h ceux  qui  étaient  chargés  cl’une  mission  de  ce  genre.  On  lit  dans  le 
Inschâ  (fol.  102  r°)  : ^ î ï.ajlx»  p^)  « Ils  percevaient  des  gratifications  fixes, 

« qui  leur  étaient  allouées  sur  la  chancellerie  du  domaine  privé.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  [Solouk, 

tom.  II,  fol.  483  A r°):jUo  v àJî  Jcs-b  pUJi  y>  yj  J.3  «On  arrêta 

« que  celui  qui  l’avait  amené  de  la  Syrie,  recevrait,  comme  indemnité  de  route,  mille  pièces  d’or.  » 
Plus  loin  [ibid.  v°)  v — àJ!  p~,ts  y tjJuJj  yj  « On  décida  qu’il  recevrait,  de  Kàsim, 

« comme  indemnité  de  voyage,  mille  pièces  d’or.  » Le  mot^i~^>  désigne:  Celui  qui  est  envoyé  pour  une 

mission  d’un  genre  quelconque.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (fol.  485  r°)  : Sj  I t 

,lkO  «Celui  qui  avait  été  envoyé  pour  l’amener  exigea  de  lui  une  somme  de  mille  pièces  d’or.  » 
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«En  outre,  ce  n’est  point  un  souverain  indépendant  : des  templiers  et  des  che- 
« valiers  de  tous  les  ordres  résident  auprès  de  lui;  des  légats  y sont  établis, 

« ainsi  que  le  comte  de  Jaffa.  Si  vous  désapprouviez  sa  conduite,  vous  ne  manque- 
«riez  pas  de  vous  lever  tous  contre  lui,  de  saisir  tout  ce  qui  lui  appartient;  vous 
«écririez  aux  rois  des  Francs  et  au  pape,  pour  les  instruire  de  ce  qu’a  fait  ce 
« prince.  Quant  à vous  , sous  le  règne  de  Melik-Sâleh-Ismaïl , vous  avez  reçu  de  ce 
«dernier  les  villes  de  Safad  et  Schakif,  sous  la  condition  de  le  secourir  contre  le 
«sultan  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin.  Vous  vous  rendîtes  en  effet  tous  ensemble  au- 
«près  de  votre  allié,  et  lui  prêtâtes  le  secours  de  vos  armes.  Mais  l’événement  trahit 
«ses  espérances:  vos  soldats  furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  la  puissance  d’is- 
« maïl  fut  complètement  abattue.  Le  sultan,  loin  de  vous  punir,  vous  avait,  lors  de 
«son  passage,  comblés  de  bienfaits.  Pour  reconnaître  cette  générosité,  vous  vous 
«joignîtes  au  roi  de  France,  le  secondâtes  de  toutes  vos  forces,  et  le  suivîtes  en 
«Égypte.  On  sait  que  la  mort  et  la  captivité  furent  le  résultat  de  vos  efforts.  Dans 
« quelle  circonstance  avez-vous  tenu  vos  engagements  envers  l’empire  égyptien  ? 
«laquelle  de  vos  tentatives  a été  couronnée  par  le  succès?  Enfin , vous  aviez  reçu  297 
« de  Sâleh-Ismaïl  les  villes  susdites , sous  la  condition  de  défendre  la  Syrie  et  les 
«contrées  voisines;  mais  moi,  je  n’ai  nul  besoin  de  votre  secours,  de  votre 
«coopération.  Ainsi  donc , restituez  les  cantons  que  vous  avez  envahis,  remettez 
« en  liberté  tous  les  prisonniers  musulmans , car  je  ne  souscrirai  à aucune  autre 
«condition.»  Les  Francs  répondirent:  «Nous  n’avons  nul  dessein  de  rompre  la 
«trêve.  Au  Contraire,  nous  implorons  la  bonté  du  sultan  et  le  prions  de  main- 
« tenir  le  traité.  tNous  aurons  soin  de  ne  plus  exciter  les  plaintes  des  gouver- 
« neurs , et  nous  mettrons  en  liberté  les  prisonniers.  » Le  sultan  leur  répondit  : 

« Voilà  ce  qu’il  fallait  faire  avant  que  nous  eussions  quitté  l’Égypte , au  cœur  de 
« l’hiver  , par  une  saison  pluvieuse,  et  que  nos  armées  fussent  arrivées  sur  vos 
« terres.»  En  même  temps,  le  sultan  donna  ordre  de  faire  sortir  les  envoyés  , et  de 
ne  pas  souffrir  qu’ils  passassent  la  nuit  dans  le  camp  ^jjUsyJ!  (76).  L’émir  Ala-eddin- 


(76)  Le  mot  jJjlLj  désigne  : i°  Une  tente  ; i°  Une  collection  de  tentes , un  camp.  On  lit  dans 
l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , t.  II,  fol.  55)  : « Ils  se  réunirent  auprès 

« de  la  tente  du  sultan.  » Dans  le  Manliel-sâfi  d’Abou’lmahàsen  (t.  1,  m.  747,  f.  49)  : ^UdJI  j> 
Jyî  j “Le  suFan  se  logea  dans  une  tente;  et  Ebn-Awis  s’établit 

« dans  une  autre  tente.  » Dans  le  Bctrk-Yémâni  (man.  827,  fol.  56  r°)  : iis LLjî  i.)  v (Î9Ü»j)  « Il 

« lui  dressa  une  tente.  » Et  «Il  avait  deux  grandes  tentes.»  Plus  loin 

(fol.  94  v°)  : jjj jJ ! îbliu  ,3  *3 Üsj  w « Othman-pâcha  fit  dresser  sa 
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Taibars  fut  envoyé  vers  l’église  de  Nazareth  ï^U!  qui  était  le  plus 

célèbre  des  édifices  consacrés  au  culte  des  chrétiens,  et  où,  suivant  ce  qu’ils 
prétendent,  leur  religion  a pris  naissance.  Le  bâtiment  fut  entièrement  démoli, 
sans  qu’aucun  des  Francs  tentât  de  le  défendre.  L’émir  Bedr-eddin-Aïdemu ri , à 
la  tète  d’un  corps  de  troupes,  fit  des  courses  jusqu’aux  portes  de  la  ville  d’Akka, 
et  se  retira  aussitôt.  Dans  une  seconde  expédition,  il  tomba  sur  les  troupeaux 
des  Francs,  et  en  amena  au  camp  une  immense  quantité.  Chaque  jour,  le  sultan 
s’asseyait,  à la  porte  de  sa  tente  jJbo,  sur  une  estrade  ‘iLe>  qu’il  avait  fait  élever» 
et  n’empêchait  personne  de  parvenir  jusqu’à  lui  (77).  Il  s’occupait  entièrement  de 
donner  des  ordres  ou  des  prohibitions,  de  distribuer  des  dons,  de  surveiller 
l’administration  , et  de  gagner  (78)  les  habitants  de  Karak. 

Cependant  il  arriva  des  ambassadeurs  envoyés  parles  Ismaéliens  jta,  et 
qui  étaient  chargés  de  présents.  Ces  députés  repartirent  après  avoir  reçu  un 
accueil  bienveillant.  Plusieurs  des  habitants  de  la  Syrie  et  du  Sahel  furent  pro- 
mus au  grade  d’émir.  L’émir  Ala-eddin-Idekin-Bondokdàri  obtint  une  propriété 
considérable  en  Égypte.  Le  sultan  ayant  mandé  les  cultivateurs  des  provinces 

«tente  vis-à-vis  celle  du  vizir.»  Dans  les  Opuscules  de  Makrizi  (folio  128  recto)  : olslbjjl 
" Les  tentes.  » Dans  l’ Histoire  cTÉgypte  d’Ahmed-Askalâni  (tome  II , folio  3o  recto)  : l$J 
(JjlbjJ î « Il  fit  avec  elle  le  tour  du  camp  tout  entier.  » Plus  loin  (folio  236  recto)  : 

j «Us  s’emparèrent  de  leur  camp,  et  pillèrent  leurs  bagages.»  Dans 

l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  33)  : &~9  U Jî  !_^j  « Us  pillèrent  le  camp  de 

« l’armée,  avec  tout  ce  qu’il  renfermait.  » Plus  loin  (f.  102)  : jJjLbjM  ^3  ^liaLJî  «Le  sultan  resta 
« dans  le  camp.»  Ailleurs  (f.  142)  : ^ ^£-01  jjSpd  « Us  livrèrent  aux  flammes 

« les  tentes  que  renfermait  le  camp.  » Plus  loin  (fol.  147)  : ^ se  di- 
rigeaient vers  le  camp.  » Et  enfin  (f.  149)  : «U  dressa 

« son  camp  ...  U fortifia  son  camp  par  une  ligne  de  canons.  » 

(77)  Suivant  le  récit  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  4t5  v°) , cette  estrade  était  construite  en 
pierres  de  taille,  et  l’on  y avait  gravé  le  nom  du  sultan.  Le  même  auteur  ajoute  que,  dès  qu’un 
homme  quelconque  se  présentait,  le  prince  le  faisait  approcher,  prenait  lui-même  son  placet,  et 
lui  rendait  justice. 

(78)  Le  verbe  ‘-—-^1=»  à la  dixième  forme,  signifie:  Attirer,  gagner  par  des  bienfaits.  (Voy.  Solouk , 

t.  I,  p.  3o8).  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  1673,  fol.  216  v°)  : XJ  J U 

Lç-*  Jbüa.1  (jJî)  « Les  "formules  qui  ont  pour  objet  d’honorer  celui  à 

* qui  on  écrit,  de  lui  témoiguer  de  la  considération,  et  qui  sont  propres  à gagner  les  cœurs.  » Dans 
le  commentaire  de  Safadi,  sur  une  lettre  d’Ebn-Zeidoun  (man.  d’Asselin  294,  fol.  96  v°)  : 

Lxj^«  w^xJ!  ^Üj  Us  regagnèrent  ceux  d’entre  les  Arabes  qui  avaient  apostasié.  » Dans 
l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VIII,  f.  296  r°)  : alj  ! 'iîî  jJ  «U  n’omit  aucun  des 

« moyens  qui  pouvaient  le  gagner.  » 
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du  Sahel,  leur  imposa  une  contribution  désignée  par  le  nom  de  Djindïât 
obU=».  (79),  qu’il  les  astreignit  à payer  au  trésor,  comme  rachat  du  meurtre  de 
ceux  qui  avaient  été  tués  sans  laisser^  d’héritier,  ou  comme  dédommagement  pour 
les  sommes  qui  avaient  été  pillées,  et  dont  on  ignorait  les  propriétaires.  De  cette 
manière,  on  recueillit  des  sommes  énormes^,  qui  furent  versées  par  le  canton  de 
Nabolos  (Naplouse)  et  la  province  du  Sahel.  En  même  temps,  cette  mesure  abattit 
les  forces  d’hommes  turbulents  et  voués  au  désordre;  car  ils  nuisaient  prodigieu- 
sement aux  intérêts  des  Musulmans,  par  l’influence  qu’ils  exerçaient  sur  la  masse 
de  la  population,  et  le  soin  qu’ils  prenaient  de  fournir  aux  Francs  des  informa- 
tions utiles.  Le  sultan  jugea  qu’il  valait  mieux  les  châtier  ainsi  que  de  les  mettre 
à mort,  attendu  que  c’étaient  des  laboureurs  ou  des  bergers. 

Le  samedi,  quatrième  jour  du  mois  de  Djoumada  second,  le  sultan  se  mit 
en  marche  , après  avoir  choisi  un  cavalier  sur  dix.  11  laissa  dans  la  tente  royale, 
pour  commander  en  son  absence,  l’émir  Schodja-eddin-Schebli , le  Mihman-ddr 
Il  quitta  son  campement  de  Tour^Uî  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  arriva 
le  matin  sous  les  murs  d’Akka,  qu’il  investit  du  côté  de  la  terre.  Il  envoya  un 
corps  de  troupes  pour  assiéger  une  tour  située  dans  le  voisinage , et  que  l’on 
se  mit  en  devoir  de  saper  (80).  Le  sultan # après  être  resté  dans  ce  poste  jusque 
vers  le  coucher  du  soleil , commanda  la  retraite.  Il  n’avait  eu  d’autre  but  que  de 
reconnaître  la  ville  d’Akka.  En  effet,  les  Francs  prétendaient  que  personne 
n’oserait  approcher  de  cette  place.  Or,  dans  cette  circonstance,  ils  regardèrent  298 
par  les  portes  les  attaques  du  prince  sans  pouvoir  faire  un  mouvement.  Le 
sultan , qui  était  rentré  dans  sa  tente,  en  partit  dès  le  point  du  jour,  fit  monter  à 
cheval  toute  sa  troupe,  et  se  dirigea  vers  Akka.  Les  Francs  avaient  creusé 

(79)  Le  mot  djinaïah  Àjlâa»  signifie  : Une  amende  imposée  à des  gens  que  l’on  veut  punir.  On 

lit  dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  2o5  r°)  : L-Olj  j b 1 J.®! 

« On  exigera  cette  somme  des  habitants  des  villages,  par  forme  d’amende  et  de  châtiment.  » Plus  loin 
(ibid.,  v°)  : üjLoIl»  kAtarfl  « Le  produit  de  l’amende  se  levait  par  moitié.»  Et  enfin 

(fol.  206  r°)  : ZjS -'4  ! « L’amende  susdite  fut  exigée  à la  rigueur.  » Dans  le  Traité 

de  Rhétorique  d’Ebn-Athir  (man.  d’Asselin,  104,  t.  I,  fol.  io3  r°)  : CIj Ls ^ 

obUsrfl  j « Les  contributions,  les  aumônes,  la  capitation,  et  les  autres  genres  d’im- 

« pots.  » Quant  au  mot  qui  se  trouve  dans  ce  dernier  passage,  comme  désignant  Un  genre 

de  contribution,  je  le  rencontre  également  dans  Y Histoire  d’Espagne  de  Makarri,  où  on  lit  (tom.  I, 
m.  ar.  704,  f.  59  v°)  : 8 «L’écrivain  chargé  d’enregistrer  ce  qui  concernait  cet  impôt.  » 

(80)  Le  texte  porte  : kJb  ^ \js. yt,  ; je  lis  aJb 
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un  fossé  autour  de  la  colline  de  Fodoul  Jj’,  placé  des  cliausse-trapes  y[xs 

sur  la  route,  et  se  tenaient  en  bataille  sur  la  colline.  Le  prince,  arrivé  devant 
eux,  rangea  lui-même  son  armée.  Tout  le  monde  se  mit  à invoquer  le  nom 
de  Dieu  , à chanter  ses  louanges,  à proclamer  sa  grandeur.  Le  sultan  en- 
courageait cet  élan , et  toutes  ces  voix  réunies  formaient  un  immense  concert. 
En  un  instant,  le  fossé  fut  comblé  par  les  mains  des  pages  et  des  pauvres,  qui 
avaient  voulu  prendre  part  à la  guerre  sainte.  Les  Musulmans  escaladèrent  la 
colline  de  Fodoul,  que  les  Francs  avaient  évacuée  pour  se  réfugier  dans  la  ville. 
On  prit  et  on  démolit  toutes  les  tours  qui  se  trouvèrent  aux  environs  d’Akka. 
On  mit  le  feu  aux  arbres;  en  sorte  que  l’air  se  trouva  enveloppé  d’une  fumée 
épaisse.  L’armée  arriva  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Dans  l’espace  d’une  heure , 
des  Francs  en  grand  nombre  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Le  sultan  , debout 
sur  le  sommet  de  la  colline,  avisait  aux  moyens  de  prendre  la  place.  Les  émirs 
venaient  l’un  après  l’autre  insulter  les  portes.  Bientôt,  fondant  tous  à la  fois,  ils 
précipitèrent  les  Francs  dans  les  fossés,  et  en  tuèrent  une  foule  sous  les  portes 
mêmes.  A la  fin  du  jour,  le  sultan  s’avança  vers  la  tour  qui  avait  été  minée  et 
soutenue  par  des  étais.  Elle  s’écroula  sous  les  yeux  du  prince.  On  y fit  pri- 
sonniers quatre  cavaliers  et  plus  de  trente  fantassins. 

Dès  le  matin,  le  sultan  retourna  vers  les  cantons  soumis  aux  Francs.  11  alla 
reconnaître  chaque  lieu  séparément.  Passant  auprès  de  Nazareth,  il  vit  les 
ruines  de  l’église,  qui  avait  été  entièrement  rasée.  De  là,  il  se  rendit  à l’estrade 
qu’il  avait  fait  construire  vis-à-vis  la  ville  de  Tour.  Il  y arriva  de  nuit  et  s’y 
assit  immédiatement.  On  fit  apporter  un  grand  nombre  de  flambeaux , et  l’on 
dressa  une  tente.  On  convoqua  le  Sâheb  Fakhr-eddin-Mohammed-ben-Hinnâ , 
des  secrétaires  des  dépêches  , au  nombre  de  sept;  le  Sâheb  Fakhr- 

eddin-Lokman , le  Sadr  Bedr-eddin-Hasan-Mauseli , le  Sadr  Kemâl-eddin-Ahmed- 
ben-Adjemi,  le  Sadr  Fatah-eddin-ben-Kaïserani , le  Sadr  Scheliâb-eddin-Ahmed- 
ben-Obaïd-allah , le  Sadr  Borhan-eddin , avec  les  secrétaires  de  l’armée  wlxS' 
L’émir  Seïf-eddin-Zeïni,  Y émir  alam  (8 1) , reçut  ordre  de  s’asseoir 

avec  les  secrétaires  de  l’armée,  pour  rédiger  les  lettres^!, 11*  (82),  qui  enjoignaient 


(81)  L ' émir-alem  avait  l'inspection  sur  les  tambours  et  les  drapeaux  qui  appartenaient  au 

sultan  ( Inschâ , fol.  128  v°). 

(8a)  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (man.  1 573,  fol.  291  v°)  définit  ainsi  le  mot  mamchour 
« Tous  les  actes  qui  ont  rapport  aux  concessions  territoriales  sont  désignés  par  le  nom  de 
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d’apporter  les  timbales  ÿULsA-^l;  l’atabek  reçut  l’ordre  de  venir  prendre  place 
devant  le  sultan.  On  amena  des  écuries  (83)  cinq  cents  chevaux  pour  le 


><  rnanschour  : 


li^! 


L»  » Ailleurs  (fol.  118  r°),  on  lit  : 'jf 

^..wLU!  « Un  secrétaire  écrit  les  diplômes  qui  concernent  les  concessions  terri- 

« toriales.  » Le  même  écrivain  distingue  ce  genre  d’actes  en  plusieurs  classes.  Il  nomme  \° 

« Le  diplôme  des  deux  tiers,  c’est-à-dire  celui  que  l’on  écrit  sur  une  feuille  de  papier  qui  a 
« les  deux  tiers  d’une  feuille  de  la  plus  grande  dimension.  » Puis  il  ajoute  (f.  292  r°)  : . . . Lôj  js> 
çtby/Æ.  ^ -x*J  ! ^ | ^a  ^ ! J b ^ b jjJ  5!  ! ç- 0 A 1 î ^ia3  t 2, 

. . . j j j.’&”55!  « j LJ!  «Cet  acte  est  le  plus  distingué  de  tous.  Il 

« s’écrit  sur  une  feuille  de  papier  qui  a les  deux  tiers  du  papier  le  plus  grand.  Il  est  destiné  aux  com- 
« mandants  de  mille  hommes,  qui  exercent  leur  emploi  en  Égypte,  qu’ils  soient  fds  de  sultans  ou 
« autres,  ainsi  qu’à  tous  les  gouverneurs  du  premier  rang,  et  aux  commandants  qui  siègent  à Damas.  » 
20  J ! jjLL*  Le  diplôme  que  l’on  écrit  sur  une  feuille  de  papier,  qui  a la  moitié  de  la  plus 

grande  dimension.  <L^!jU  ! ^blaJ!  ! y ^ja  ^_»JiLj!  * \ja  JJ  j ! j 2 U Us-L-L!  | 

« Cet  acte  est  destiné  pour  les  émirs  de  tabl-khanah , tant  d’Égypte  que  de  Syrie,  et  pour  les  émirs 
« commandants  qui  gouvernent  les  forteresses  de  la  Syrie,  » 3°  Ô-JJ!  jj^a  : Le  diplôme  du  tiers 
de  feuille.  d!/^J!  *\r\  ^ Uü*  ot/JI  aJ  « Cet  acte  est 

« écrit  pour  les  émirs  de  dix,  sans  distinction,  et  pour  les  émirs  de  tabl-khanah , qui  se  trouvent 

« parmi  les  Turcomans  et  les  Curdes.  » 4°  2 û Ix)  ! j^LLa  : Le  diplôme  ordinaire.  oXJL^J  >. 4*9 

4aLst8  j loliaLJî  « On  l’écrit  pourles  Mamlouks  du  sultan,  les  commandants  de  la 

« halkah  et  leurs  subordonnés.  » L’auteur  du  Mesalek-  alabsar  (m.  583,  f.  174  r°)  s’exprime  ainsi  : « Le 
« sultan  est  dans  l’usage  de  mettre  sa  signature  sur  tous  les  ordres  qui  émanent  de  lui  : quant  aux 
« diplômes  des  émirs , des  officiers  de  la  milice,  et  de  tous  ceux  qui  obtiennent  une  concession 

« territoriale  , le  prince  y met  une  apostille  Celle  qui  est  particulière  au  sultan  Melik- 

« Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun,  se  compose  de  ces  mots  aJ! , Dieu  est  mon  espérance.  « 

(83)  Le  mot  jUu=»-,  au  pluriel  signifie  une  écurie.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  par 

Nowaïri  (fol.  65  v°)  : 4j!j!JL=«.  ^a  Xi.~*  1 « Il  fit  venir  de  ses  écuries  cinq  cents 

« chevaux.  » Car  j’ai  cru  devoir  lire  au  lieu  de  ClJj  !>*«=»■  que  présente  le  manuscrit.  Dans 

la  Description  de  l’Égypte  de  Makrijzi  (man.  798,  fol.  195  v°)  : 4j  j!  v — ^a!  15! 

J!  « Lorsqu’un  cheval  était  malade  ou  vieux , on  l’envoyait  à l’écurie.  » Et  plus  loin  ( ibid .)  : 
s^L>tjL£<sr8  « Les  chevaux  des  écuries.  » Dans  le  Kitab-arraoudataïn  (man.  707  A,  f.  53  r°)  : 

£jj.C«xJ!  ^y;=>.!  « Il  s’y  réunit  des  écuries  qui  renfermaient  les  chevaux  de 

« l’armée » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  282  v°)  : (lis.  ïjUus.)  Li,  w>LL 

>Uj  J -\d.l  J^^Ü!  «Il  demanda  une  partie  des  chevaux  que  renfermait 

« l’écurie  qu’on  lui  avait  prise  ; et  on  lui  donna  soixante  de  ces  animaux  à son  choix.  » Dans  Y Histoire 

d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (t.  II,  fol.  23  r°)  : !j  lAa.  1^9  ! — , ^jaj's  v j J ! A->  J;  «Trois  mille  chevaux, 

« qu’il  conduisait  en  une  seule  bande.  » Le  mot  djeschir s’emploie  aussi  dans  le  même  sens.  On 
lit  dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  224  r°)  : .J.  J ! ^J.c. 

I.  " 26  ^ 
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service  des  timbales,  et  les  chevaux  des  émirs.  On  demanda  un  grand  nombre  de 
robes  d’honneur.  Les  Sildhclars  durent,  à tour  de  rôle,  se  reposer 

et  faire  leur  service.  On  ne  cessa  d’écrire  des  lettres,  des  diplômes,  que  le 
299  sultan  apostillait  Jk>.  Cette  nuit-là  même,  on  rédigea  en  sa  présence  cinquante- 
six  diplômes,  précédés  de  préfaces  (84),  et  destinés  pour  des  émirs  d’un 

rang  supérieur.  Le  sdlieb  Fakhr-eddin  apostillait,  ainsi  que  Fatab-eddin-ben- 
Senâ-almulk , chef  de  la  chancellerie  militaire  .Lo  et  le  chef  du 

bureau  des  trésors  L’émir  Bedr-eddin,  le  khazendar 

(le  trésorier)  se  tenait  debout,  et  c’était  le  Moustawfi  (85)  qui  transcrivait 


i'jLlwlj  « Il  se  jeta  sur  les  écuries  du  sultan,  et  les  entraîna.  » Dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  Y, 
pag.  io5)  : «Il  pilla  l’écurie  de  Melik-Mohammed.  » Plus  loin  (pag.  177), 

on  lit  : il*  «bLvjhî  ^1  àxb  « II  apprit  qu’une  écurie,  appartenant  à Arslan- 

« Bouka,  se  trouvait  dans  le  voisinage,  » Et:  î j ^ J I j çjs. 

s^XJà  « Il  résolut  de  changer  les  chevaux  qui  se  trouvaient  avec  lui,  attendu  leur  faiblesse, 

« et  de  prendre  à la  place  ceux  que  renfermait  l’écurie.  » Et  enfin  (ibid.) 

« Il  marcha  à la  tête  de  son  armée  vers  l’écurie.  » 

(84)  Pour  entendre  cette  expression,  il  faut  se  rappeler  que,  suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du 
Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  174  v°),  parmi  les  diplômes  et  autres  actes  qui  sortaient  delà  chan- 
cellerie, ceux  de  première  classe  commençaient  par  la  formule  préparatoire  : à-Jaà.  « Louange  à Dieu  * 

Puis  venaient  ceux  qui  présentaient  une  préface  commençant  par  ces  mots  : Ut 

jJI  «X?»-  «Après  avoir  proclamé  les  louanges  de  Dieu.»  Après  quoi  se  trouvaient  ces  mots 
« L’ordre  émané  du  prince.  » L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inschà,  traitant  la  même  matière,  s’exprime 
en  ces  termes  (fol.  220  v°)  : »i)l  ^ 3bb  Lksr?  J-Xe.  « Au  lieu 

« d’énumérer  les  titres  du  personnage,  il  inséra  une  préface  morale,  après  avoir  commencé  par  un 
verset  de  l’Alcoran.  » Plus  loin  (fol.  221  v°)  : J^s^b  lAsr3  Li'l£ft  « On  place  en 

« tête  de  la  lettre  une  préface  ILkà.  qui  commence  par  les  mots  : louanges  à Dieu.  » Et 

enfin  (f.  224  r°)  : ïj UxJ b »i)  J-rs^b  1s ï-vhs-f  <Ljt£|î  ^LXîj  ^ I !jJ  I 

ïysr3  j ^xàtb  «La  quatrième  classe  des  lettres  est  celle  qui  s’ouvre  par  une  préface  commençant 

« par  ces  mots  : louanges  à Dieu.  Telles  sont  les  dépêches  qui  annoncent  une  victoire  et  autres  événe- 
« ments  du  même  genre.  » 

(85)  L’auteur  du  Mesalek-alabsar  (man.  583,  f.  180  v°) , s’exprime  en  ces  termes  : « L’inspecteur 

« de  l’armée  jJsb  a auprès  de  lui  plusieurs  mouslawfis,  qui  expédient  les  affaires  générales 

« ou  partielles  du  royaume.  Leur  chef,  qui  porte  le  titre  de  moustawfi-assohbah 

• exerce  sa  juridiction  dans  tout  l’empire,  en  Égypte  comme  en  Syrie.  C’est  lui  qui  écrit  les  di- 

« plômes,  sur  lesquels  le  sultan  doit  mettre  son  apostille  jjbo,  et  qui  ont  P°ur  objet,  tantôt  ce 
« <jui  doit  se  faire  dans  les  provinces,  tantôt  des  concessions,  tantôt  le  choix  des  secrétaires  appelés 
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ces  actes  JjL*  (86),  jusqu  a ce  que  toutes  les  lettres  furent  achevées  d’écrire  en  pré- 
sence du  sultan.  Dès  le  grand  matin,  ce  prince  resté  seul,  fit  envoyer  aux  diffé- 


« à remplir  des  emplois  subalternes,  et  autres  objets  de  ce  genre.  Cette  charge  est  d’une  grande  im- 
« portance,  et  approche  pour  le  rang,  de  celle  de  l’inspecteur.  Quant  aux  autres  moustawfis,  leur 
«juridiction  est  tout  à fait  restreinte,  et  ne  s’étend  pas  plus  loin  qu’un  des  cantons  de  l’empire.»  Ces 
détails  ont  été  transcrits  mot  pour  mot  par  Makrizi  (man.  798,  fol.  194  v°).  Le  terme  istifâ  *LsljkJ 
désignait  les  fonctions  du  moustawfi.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Makhzen-alinschâ 

qui  a pour  auteur  le  célèbre  Hosain-Vaëz-Kâschefi  (manuscr.  pers.  73,  fol.  2 v°,  3 r°)  : »LL^J 

î ^ j Ô.Z.L}  çfàj  yffi  «Le  mot  Istifâ  désigne 

« l’action  de  copier  les  écritures  des  comptes  de  la  chancellerie;  et  celui  qui  remplit  cette  fonction  se 
« nomme  moustawfi.  » Le  Kâtnel  d’Ebn-Athir  (t.  IV,  fol.  186  r°),  nous  offre  ccs  mots  1 

<wiJI  Àj§L»  \yifi  «Il  était  moustawfi  de  la 

«chancellerie  du  sultan;  et  en  sacrifiant  une  somme  de  cent  mille  pièces  d’or,  il  se  déchargea  de  cet 
« emploi.  » On  lit  dans  Y Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (man.  767  A,  fol.  98  r°)  : 3-J.^a.  ^1^" 
ÀSCiçjl  « 11  était  alors  moustawfi  de  l’empire,  et  tenait  les  rênes  du  gouver- 

« nement.  » O11  lit  dans  le  Inschâ  (man.  i573,  fol.  i35  v°)  : ^iJ!  _^a>  SJjjJ)  .IsL^w! 

pOiÜ!  î vj^UU  MÛ. 

fiÿj)  î pj’  « La  charge  appelée  istifâ-addaulah  (Y istifâ  de  l’empire). 

«Celui  qui  l’exerçait  avait  la  charge  de  surveiller  et  de  régler  tous  les  comptes  de  l’État,  tant  pour 
« les  recettes  que  pour  les  dépenses.  Jadis,  un  seul  officier  remplissait  ces  fonctions.  Depuis,  on  en 
« créa  un  second  et  un  troisième.  Ce  sont  eux  qui  écrivent  les  rescrits , les  patentes  et  autres  actes  de 
«ce  genre.  Primitivement  le  dignitaire  recevait  un  diplôme  écrit  sur  un  papier  qui  avait  le  tiers  de 
« la  plus  grande  dimension.  Depuis,  il  fut  à la  nomination  du  vizir.  » Plus  bas  (ib.'j,  on  lit  : «LsL^wt 

^ jJ  î « " ^ çüh-l î J J L>  J ^ hj  -'J  ^ fi , i 

JwW  yy I ylo î h'  h#  ào  hi*  J 1 

I SrJf  fi  j ! j ^ «L 'istifâ  du  domaine  privé.  Les  fonctions  de  cette  charge 

« consistent  à surveiller  tout  ce  qui  entre  à la  chancellerie  privée,  et  tout  ce  qui  en  sort.  L’officier  qui 
«en  est  en  possession,  règle  les  comptes  de  la  chancellerie  et  du  chef  de  cet  établissement.  Il  écrit 
«tous  les  actes  de  la  chancellerie  privée,  et  sur  lesquels  doit  être  apposée  la  signature  auguste  du 
« prince.  L’inspecteur  du  domaine  privé  a plein  pouvoir  dénommer  et  de  destituer  ce  fonctionnaire, 
«qui  reçoit  un  diplôme  écrit  sur  un  tiers  de  feuille.  » Ebn-Khallikan , parlant  de  la  ville  d’Arbel 
(man.  73o,  fol.  241  r°),  s’exprime  en  ces  termes  : « Dans  ce  pays,  la  charge  de  moustawfi  »LsLz«b5t 
« est  une  place  éminente,  qui  va  immédiatement  après  celle  de  vizir.  » Le  même  écrivain  dit  ailleurs 
(fol.  206  v°)  : était  moustawfi  de  la  chancellerie.  » Et  dans  une  glose  mar- 

« ginale  de  la  Vie  de  Mahmoud,  écrite  par  Otbi  (fol.  42  v°),  on  lit  : v «Le 

« moustawfi  est  le  chef  du  conseil.  » Ce  mot  existe  encore  aujourd’hui  en  Perse.  Suivant  le  témoignage 
de  Chardin  (V oyages  en  Perse,  tom.  II,  pag.  258) , « le  moustophy  est  le  président  de  la  chambre  des 
« comptes.  » Kcempfer  (Amoenitates  exolicce,  pag.  88),  atteste  le  même  fait.  Puis,  il  parle  du  mus- 
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rents  émirs,  des  timbales  des  drapeaux  ^=>.tLJ!,  des  chevaux  et  des 

robes  d’honneur  Il  nomma  l’émir  Nâser-eddin-Kaïmeri  aux  fonctions  de 

taufi-chaseh  qui  est  chargé  de  surveiller  les  comptes  des  revenus  appartenant  au 

domaine  du  prince.  On  lit  dans  Y Histoire  cl’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  m.  657,  f.  145  r°)  : 
iÜjjJ!  j-ib  «Il  remplit  les  fonctions  de  moustawfi  de  l’empire.»  Dans  le  Manliel-sâfi 

d’Abou’lmahâsen  (man.  75o,  fol.  76  r°)  : JyUt  .blfwt  «II  fut  nommé  à la  place  de 

« moustawfi  de  la  chancellerie  privée.  » Dans  un  passage  de  Y Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari 
(man.  767  A),  on  trouve  ces  mots  : ^Jy.  Peut-être  faut-il  lire  : ,!_jj  J|  J 

Plusieurs  autres  fonctionnaires  portaient  également  le  titre  de  moustawfi.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé 
Inschâ  (m.  i573,  fol.  i36  r°  et  v°)  : ^ wJio  y3» 

J SÎ  I JT  iJ  I y J iAz  J.blj  bcLj  v — ( iadJI  «\â.!  J.x) 

■ 4 fi*  y j Lj  J ! dj  le.  Lis  ! fiyu^A  ,JjL5  1 fifi> 

fiyu^*  fi  U ! wJJ  ! fi  j iàjxl  I j a_)  L«  Lî  ! übl*  ^ ^y&  y b fi  y 

1 _j  <u  L»  LJ  ! fi  ^ ^ 1 Le.  Lia?  ! fiyi^e  LL*  Lî  y j iL_o  LJ  I «>  LLJ 1 1 **  < !_  s.  liai  I 

wJlxJl  J,  i.xfiÿ  J 1)  J*e\\  ji)  jJ!  fifi  s iJ*UI  ^LLJl  ^Uas!  ^ j 

Ç LtoJ  1 J \«^XLJ ^ fi,  J.3)  2 *1 1 ! ,3^.*^» 

1^1  î - ^ 1 l y L*J  1 — LbJ  î Jda3 î t J»»»*  L J i 1 ^7  ~ '•■  ^ . 1 . [ 1 

yyfi,  ^ 1 hhfi*  j fi  J \^XJ  fi  t 1 J.  » aJi  jJ  t j 1 

çj.£)  fi  'ififi  Lbbx  « Le  moustawfi  de  l’armée  est  celui  qui  copie  et  transcrit  les  lettres  d’ins- 

«pection  qui  émanent  de  la  chancellerie  militaire,  après  y avoir  fait  apposer  la  signature  du  prince 
« et  celle  de  l’inspecteur  des  troupes.  C’est  lui  qui  expédie  les  diplômes  des  récompenses,  suivant  un 
« ordre  fixe.  On  distingue  plusieurs  fonctionnaires  du  même  nom  : i°  Le  moustawfi  des  concessions 
« territoriales  de  l’Égypte.  C’est  lui  qui  seul  écrit  les  actes  qui  concernent  cette  matière,  tant  pour 
« l’orient  que  pour  l’occident,  pour  ce  qui  est  près,  comme  pour  ce  qui  est  éloigné.  Cet  homme  doit 
« posséder  une  probité  scrupuleuse,  beaucoup  d’exactitude  et  de  connaissances.  Il  jouit  de  la  plus 
« haute  confiance.  Son  diplôme  est  écrit  sur  un  tiers  de  feuille  de  papier.  i°  Le  moustawfi  des  conces- 
« sions  territoriales  de  la  Syrie.  Il  doit  réunir,  au  même  degré  que  celui  d’Égypte  les  qualités  susdites.  Il 
« exerce  sur  les  fiefs  de  la  Syrie,  une  j ur idiction  semblable  à celle  que  l’autre  exerce  sur  ceux  d’Égypte. 
« Son  diplôme  est  sur  un  tiers  de  feuille  de  papier.  3°  Le  moustawfi  des  concessions  territoriales  des 
« Arabes.  Il  ne  peut  écrire  aucun  acte  hors  ceux  qui  concernent  cette  matière,  et  doit  posséder  les 
« mêmes  qualités  que  l’on  exige  des  deux  autres  moustawfis.  Quelquefois,  ses  attributions  sont  réunies 
« à celles  du  moustawfi  des  fiefs  de  la  Syrie.  Son  diplôme  est  écrit  sur  du  papier  ordinaire.  4°  Le 
« moustawfi  des  rizka/i.  C’est  lui  qui  écrit  les  actes  des  pensions  militaires.  C’est  à cela  que  se  bornent 
« ses  attributions  : il  ne  doit  pas  se  mêler  d’autre  chose.  On  exige  de  lui  les  mêmes  qualités  que 
« doivent  posséder  les  autres  moustawfis.  » Dans  Y Histoire  d’Egypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689,  f.  25  r°) , 

il  est  fait  mention  des  écrivains  de  Yistifâ  des  armées  : Makrizi  ( Description 

de  l’Égypte,  article  de  l’arsenal  maritime  übLbJI),  s’exprime  en  ces  termes  : ^yfi 

LuL»j  fi  ^y^  l ' ‘ ' fiy~"*-l  t y fiy****^  (y®  y ^ ” Éà 

« se  trouvaient  les  deux  principaux  fonctionnaires  de  la  chancellerie  militaire,  savoir  le  moustawfi 
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Naïb-assoltanet  îiLU!  (vice-roi)  des  conquêtes  faites  sur  la  côte  maritime 

LJU.LJÎ  Le  prince  partit  de  Tour,  le  lundi,  treizième  jour  du  mois  de 

Djoumada  second,  et  prit  la  route  de  Jérusalem  Arrivé  dans  cette  ville, 

le  vendredi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  il  examina  par  lui-même  l’état  de  la 
place,  s’assura  de  toutes  les  réparations  qu’exigeait  la  mosquée,  inspecta  les 
fondations  pieuses,  et  ordonna  par  écrit  de  les  maintenir  intactes.  Il  assigna  pour 
les  besoins  de  la  mosquée,  une  somme  annuelle  de  cinq  mille  pièces  d’argent;  il  en- 
joignit de  construire  un  khan  en  dehors  de  la  ville,  et  y fit  transporter  du  Caire 
une  porte  du  palais,  désignée  sous  la  nom  de  Bâb-alid  ^Lj  (la  porte  de  la  fête). 
Par  ses  ordres,  on  proclama  dans  Jérusalem  que  personne  ne  s’arrêtât  dans  un 
champ  ensemencé.  Ensuite  il  se  dirigea  vers  Karak , et  campa  avec  son  armée  sous 
les  murs  de  cette  ville,  le  jeudi,  vingt-troisième  jour  du  mois.  Il  fit  venir  de  Sait 
et  autres  lieux  des  échelles  de  bois;  il  manda  d’Égypte  et  de  Damas  des  tailleurs 
de  pierres,  des  maçons,  des  charpentiers,  et  des  ouvriers  de  différents  genres. 
Il  écrivit  aux  habitants  de  Karak,  que  ces  menaces  glacèrent  d’effroi.  Après 
diverses  négociations,  il  fut  convenu  que  le  sultan  donnerait  à Melik-Aziz- 
Othman , fils  de  Melik-Moughith,  un  émirat  de  cent  cavaliers,  et  le  jeune  prince 


« et  le  secrétaire  : le  moustawfi était  le  premier  de  ces  deux  dignitaires.  C’est  lui  qui  porte  aujourd’hui 
« le  titre  d 'inspecteur  des  troupes.  ■>  Abou’lmahâsen  (m.  663,  fol.  192  v°),  fait  mention  du  moustawfi 
des  Mamlouks  du  sultan  : «LjUJLJI  vlXUlyj!  . Dans  l’ Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni 

(tom.  I,  man.  656,  f.  i52  r°),  l’auteur  parle  du  moustawfi  de  la  mosquée  des  Ommiades,  à Damas  : 
^ . Chardin  (Voyages  en  Perse,  tom.  II,  pag.  288);  et  Kcempfer  (Amœnitates 
exoticœ,  p.  99) , nomment  le  mustaufi-  mokoufat , c’est-à-dire  le  surveillant  des  biens  légués  pour  des 
fondations  pieuses.  Ebn-Khallikan  (fol.  171  v°)  parle  d’un  personnage  qui  avait  appris  un  peu  de 
calcul,  afin  de  pouvoir  remplir  les  fonctions  de  moustawfi  : JyUl  Lads  JjCj 

AjLOÜ.  ‘ r " 

J ' / 

(86)  Le  verbe  Jy>  à la  seconde  forme,  signifie  : Transcrire , inscrire.  On  lit  dans  la  Description  de 

1‘ Égypte  de  Makrizi  (article  jjL-O)  ^3  jJI  oXJS  Jjj*  J sxa  « Avec  lui 

« étaient  deux  autres  écrivains,  chargés  de  transcrire  la  chose  sur  le  registre.  » Dans  l’ouvrage  biogra- 
phique d’Ebn-Khallikan  (man.  73o,  fol.  220  v°)  : ïjfjld  ^s.  «Ils  lui  demandèrent  son 

« nom,  afin  de  l’inscrire.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Inschd  (m.  1A73,  fol.  252  r°)  : 

«Il  ordonnait  à l’écrivain  des  Mamlouks  d’inscrire  son  nom  parmi  ceux 

« des  voyageurs.  » Plus  loin  (fol.  291  r°)  : iaàr?  Jyà 5 j ^ IjJ-Xs  ôjf. 

^k>b  « Cet  acte  est  ensuite  transcrit  au  bureau  de  l’inspection  ; et  la  date  est  écrite  de  la  main 
«du  secrétaire  de  l’inspecteur  des  troupes.»  Et  enfin  (fol.  267  r°)  : JjJj  JdJ! 

« Le  premier  exemplaire  est  transcrit  dans  les  bureaux  augustes.  » 
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fut  aussitôt  mis  en  possession  de  cette  charge.  Les  enfants  de  Melik-Moughith 
descendirent  alors  de  la  ville,  accompagnés  du  kadi  et  du  khatib , et  d’une  multi- 
tude d’habitants.  Us  portaient  avec  eux  les  clefs  de  la  place  et  de  la  citadelle. 
Le  sultan  leur  jura  l’exécution  du  traité,  et  les  renvoya  satisfaits.  La  nuit  du 
vendredi,  vingt-quatrième  jour  du  mois,  il  députa  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur , 
Yostâdâr , et  le  sâheb  Fakhr-eddin-Mohammed , fils  du  sâheb  Behâ-eddin-Ali,  qui 
prirent  possession  de  la  citadelle.  Le  matin  du  même  jour,  on  fit  sur  les  rem- 
parts des  vœux  pour  le  sultan  , et  ses  drapeaux  furent  arborés  sur  les  tours.  A la 
troisième  heure  du  jour,  ce  prince  se  mit  en  marche,  et  monta  à la  citadelle.  Il 
régla  tout  ce  qui  concernait  les  troupes  de  la  garnison  de  Karak,  et  leur  distribua 
de  son  trésor,  trois  mois  de  paye.  Il  s’occupa  avec  zèle  de  ce  qui  concernait 
le  territoire  de  cette  ville,  assigna  à la  citadelle  un  domaine  particulier  ^U.,  et 
augmenta  les  gages  d’une  foule  de  personnes.  Il  donna  aux  fils  de  Melik-Moughith 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  citadelle,  argent,  étoffes  et  meubles.  Il  fit  dans 
cette  forteresse  la  prière  du  vendredi,  et  repartit  vers  le  coucher  du  soleil. 
Dès  le  matin,  le  sultan  adressa  des  robes  d’honneur  à Melik-Aziz,  fils  de  Mou- 
ghitli , à l’eunuque  Behâ-eddin-Sandal , et  à l’émir  Schehâb-eddin-Salouk 

, atabek  du  prince.  On  expédia  pour  l’Egypte  et  la  Syrie  des  lettres  qui 
annonçaient  la  prise  de  Karak.  Elles  contenaient  en  même  temps  l’ordre  de  faire 
partir  pour  cette  place  des  grains  et  des  objets  de  diverses  natures.  Le  sultan  étant 
300  entré  dans  la  ville,  le  lundi  suivant,  fit  venir  les  employés  des  conseils 

fixa  les  propriétés  territoriales  (87)  qui  devaient  appartenir  aux  Arabes 

et  aux  troupes.  Plus  de  trois  cents  diplômes  furent  écrits  en  sa  présence,  et  remis 
à ceux  qu’ils  concernaient,  après  que  chacun  eut  prêté  serment  de  fidélité  devant 
le  prince.  On  délivra  aussi  à des  habitants  de  Karak  des  rescrits  (88)  con- 

tenant leurs  nominations  à des  places  religieuses  ou  administratives  Llo 
ULo  j.  D’autres  lettres  donnaientdes  emplois  à un  grand  nombre  de  Bahrise t de 
Ddheris.  Le  sultan  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  commandants  de  Karak 
et  les  chrétiens  de  cette  ville.  Il  dit  aux  habitants  : « Sachez  que  vous  m’avez  offensé 
«jadis;  mais  je  vous  pardonne,  en  considération  de  ce  que  vous  n’avez  tramé 
« aucun  complot  (89)  contre  votre  maître  ; et  cette  conduite  a augmenté 

(87)  Je  donnerai  plus  bas,  sur  ce  mot,  des  détails  circonstanciés. 

(88)  Je  donnerai  ailleurs,  sur  les  significations  de  ce  mot,  des  renseignements  étendus. 

(89)  Le  verbe ^ à la  troisième  forme,  et  suivi  de  la  préposition  signifie  : Trahir  son  maître, 
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« l’affection  que  j’avais  pour  vous.  Oubliez  maintenant  toutes  vos  haines.  « On 
fit  venir  l’émir  Otbah  ^ de  la  famille  d’Okbah  Lit  (90),  et  autres  Arabes  de 
la  tribu  de  Mahdi  ; le  sultan  leur  enjoignit  de  garder  les  provinces , et  d’escorter 
lesvoyageurs  versleHedjazjlS^I  j ûüJI  (91)- U ordonna  de 

abandonner  son  parti.  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abouimahâsen  (tom.  I,  article  de  Timour)  : 
iJls  juaUs.  ajÎ  yj,  « Il  leur  envoya  le  fils  de  sa  sœur,  qui  devait  feindre 

«d’être  en  révolte  contre  lui.»  Plus  loin  [ibid.)  : A/ls  ôj*  * . 

«Le  premier  malheur  qu’éprouva  Àbou-Yezid  fut  la  révolte  des  latars  contre  lui.  « Dans  1 histoire 
de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  62  r°)  : **^5®  <(  Ceux-ci  étant  révoltés.  » Dans  une  His- 
toire d’ Égypte  (de  mon  manuscrit,  an.  5oi)  : « Il  commença  par  une  défection.  » Le 

même  verbe,  suivi  de  la  préposition  , signifie  : Embrasser  le  parti  de  quelqu’un.  On  lit  dans  le 
Manhel-sâfi  (loc.  laud.)  : Jjic  ^ iJI  «Ceux  qui  s’étaient  attachés  à lui, 

« après  avoir  quitté  Abou-Yézid.  » 

(90)  Au  rapport  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (fol.  4 iS  v°,  419  r°),  Ie  sultan  ayant  mandé  l’émir 
Otbah,  l’un  des  Benou-Okhah , et  d’autres  Arabes,  de  la  tribu  de  Mahdi,  dit  au  premier  : « Émir 
« Otbah,  hier,  je  te  faisais  du  bien,  et  je  te  pardonnais  tes  fautes  : j’agissais  ainsi,  à cause  de  la  ville 
«de  Karak.  Aujourd’hui,  que  cette  place  est  en  mon  pouvoir,  oublions  le  passé.  Maintenant,  si 
« l’on  vole  à qui  que  ce  soit  seulement  un  fil , je  te  le  redemanderai , et  je  t’en  rendrai  responsable. 
« Sache  que  ces  contrées  n’ont  d’autre  eau  pour  boire  que  celles  des  pluies  qui  se  rassemble  dans  les 
« citernes.  Quand  les  Arabes  viennent  boire  à ces  réservoirs,  ou  y abreuvent  leurs  chevaux , ces  puits 
« restent  à sec.  Les  habitants  du  bourg  voisin  se  trouvent  exposés  au  tourment  de  la  soif,  s’éloignent 
« de  ce  village , pour  en  chercher  un  autre.  Le  premier  reste  ainsi  désert  : telle  est  la  cause  de  la  dé- 
« population  du  pays.  Je  veux  que  les  Arabes  s’abstiennent  de  boire  à ces  citernes.  Si  quelqu’un  d’eux 
« contrevient  à cet  ordre,  il  sera  étranglé.  » Les  Arabes  acceptèrent  ces  conditions.  Le  sultan  choisit 
« des  témoins  qui  souscrivirent  l’engagement  pris  par  l’émir  Sâbek-eddin-Otbah  et  les  autres  scheïkhs 
«ou  émirs.  Il  exigea  d’eux  des  otages, et  les  chargea  de  maintenir  la  sûreté  des  routes  et  des  cantons 
«jusqu’au  Hedjaz.» 

(91)  Le  verbe^.&A  signifie  : Protéger,  escorter  un  voyageur  durant  sa  route.  On  lit  dans  la  Vie  du 

/ (/  1 

sultan  Kelaoun  (manuscr.  de  Saint-Germain,  118  bis,  fol.  17.Ç  v°),  on  lit  : Jjjisrr  . . . 

.iiÀJ!  «Les  marchands  doivent  être  escortés  jusqu’à  la  frontière  du  pays.»  Dans  l’ouvrage 

d’Ebn-Athir,  ou  plutôt  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (tom.  VII,  pag.  2)  : 

« Les  Arabes  qui  maintiennent  la  sûreté  des  routes.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  (manuscr,  8o3, 
fol.  23  v°)  : “ R les  astreignit  à garantir  la  sûreté  des  cantons  de  la  Syrie.  » 

Dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , tom.  I,  pag.  i65)  : t ^1^*51.  A la 

deuxième  forme,  le  verbe  a la  même  signification.  On  lit  dans  le  Inschâ  (man.  îbq'i,  fol.  294  v°)  : 
(J lj  ^ ^0  j « 11  devait  le  protéger,  lui  et  toutes  les  per- 

« sonnes  de  sa  suite,  tant  dans  ses  voyages  que  dans  les  lieux  où  il  séjournait.»  De  là  vient  le  mot 
khafir  qui  désigne , en  général , un  protecteur,  et  surtout  celui  qui  escorte  et  défend  les  voyageurs 
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faire  aux  remparts  et  à la  citadelle  toutes  les  réparations  nécessaires.  On  creusa  le 
fossé,  qui  fut  continué  tout  autour  de  la  forteresse:  ce  qui  n’avait  pas  eu  lieu  jus- 

pendant  leur  route.  On  lit  dans  les  Additamenta  ad  historiarn  Arabum  (pag.  25)  : 

« Il  envoya  avec  moi  un  homme  chargé  de  m’escorter.  « Dans  le  Sahih  de  Bokhari  (tom.  1,  m.  242, 
fol.  178  v°)  " La  caravane  se  rendait  à la  Mecque  sans  escorte.  » 

Dans  la  Fie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  225  r°)  -.jJœ*.  'iîî  " Les  vents  eux- 

« mêmes  s’y  égarent,  s’ils  ne  sont  accompagnés  d’un  guide.  >>  Et  on  lit  dans  une  note  marginale  : 

\ L*ojlàJL)  j « Le  mot  khafir  désigne  un  guide , nommé,  en  persan,  kalaouz.  » Dans  l’histoire 
de  Makrizi  [Solon/;,  tom.  1 , pag.  166)  : 1~4 1 iaÂsrf  ^»ls!  « Il  plaça  sur  cha- 

« que  route  des  guides,  chargés  de  protéger  les  voyageurs  » Dans  1 ’ Histoire  des  Patriarches  cl’ Alexan- 
drie (tom.  II,  man.  i/(o,  pag.  102)  : ’ïjlj  aJ|  p»  ^iJI  « Les  Arabes  qui  sont  les  pro- 

« tecteurs  des  monastères.  » Dans  la  géographie  d’Ebn-Haukal  (m.  p.  38)  : jJlLjAh 

« Il  traversa  leur  pays  sans  avoir  pris  parmi  eux  un  protecteur.  » Dans  Y Histoire  d’Espagne  de  Ma- 
karri  (tom.  I,  man.  704,  fol.  xi  v°)  : I^jLa.  ^ «Nous  ne  trou- 

« vons,  dans  cette  circonstance , d’autre  protecteur  et  d’autre  guide  que  la  grâce  de  Dieu.  » Dans  les 
poésies  d’Abou’lalà  (m.  p.  1 3i)  : * lUj'à  ^ ^ « Ils  n’avaient  pas  de  guides  pris  dans  notre 

« nation.  » Scharischi,  dans  son  commentaire  sur  Hariri  (séance  XII),  s’exprime  en  ces  termes  : 

2Ul*J  ! j ^3  JjbjJ!  “ Le  khafir  est  un  protecteur  qui  garantit 

« la  sûreté  des  caravanes.  Dans  la  langue  vulgaire,  il  est  nommé  gafir.  » C’est  ainsi  que  dans  le 
voyage  de  Burckhardt  [Travels  in  Syria,  pag.  466),  on  lit  Le  mot  hhafir  se  trouve  plusieurs 
fois  dans  le  voyage  de  Niebuhr  (tom.  I,  pag.  180),  dans  celui  de  Bruce  [Voyage  en  Nubie,  tom.  I, 
pag.  274,  275,  276).  Dans  le  Mémoire  sur  les  finances  d'Égypte  de  M.  Estève  (pag.  i3),  on  lit  : « Le 
« khafyr  est  un  gardien  chargé  d’empêcher  les  vols , etc.  » Et  plus  loin  (p.  17)  : «Le  khafyr-eldouhar 
« est  le  gardien  d’un  village.  » Dans  le  voyage  de  Cotovic  [Itinerarium,  pag.  i34)  , on  désigne  par  le 
mot  cafjararii  ceux  qui  lèvent  un  droit  sur  les  voyageurs.  Le  mot  khifârah  ïjlÂâ.  signifie  : i°  La 
protection  que  l’on  accorde  soit  à des  personnes  sédentaires,  soit  à des  voyageurs . On  lit  dans  le 
Kdmel  d’Ebn-Athir  (tom.  V,  pag.  261)  : ^j=s-  ïjlià.  .Xxa ! « On  rendit  aux  Benou- 

«Hazen  le  privilège  de  protéger  la  Babylonie.  » Dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  173  r°)  ; 

ïjL&à.  ijlsé!  ijjJa  « Les  événements  le  forcèrent  de  se  vouer  à escorter  les 
«marchands  dans  leurs  voyages.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VI,  f.  6 v°)  ; 

oîyiîî  « Plusieurs  tribus  établies  aux  environs  de  l’Euphrate  étaient  sous  sa  pro- 

« tection.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowairi  (fol.  34  r°)  : ^..yJI  ^ 

sSj l&â.  àxîü)l  «Il  vit  dans  cette  tour  une  idole  gigantesque;  et  les  Francs  assuraient 

« que  la  forteresse  était  sous  la  protection  de  cette  statue.  » De  là  vient  cette  expression  qui  se  trouve 
dans  l’ouvrage  d’Otbi  (fol.  2o5  v°)  : (J&&3  « Il  marcha  sous  la  protection  du  devoir.  » 

Ce  qu’une  glose  marginale  explique  ainsi  : ^=^1  ‘k.iaw  Vj-O'iM  2°  L désigne  Un  impôt 

qu’on  lève,  en  récompense  de  la  protection  qu’on  accorde  aux  habitants  d’un  lieu,  ou  à des  voyageurs. 
On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khallikan  (folio  36o  v°):^ÜJI  ^7^  «3  «Il 
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qu’alors.  On  fournit  abondamment  celte  place  de  grains,  de  vivres,  d’armes, 
de  machines  de  guerre.  On  y déposa  une  somme  de  soixante-dix  mille  pièces  d’or 
et  de  cent  cinquante  mille  pièces  d’argent.  Le  sultan  nomma  pour  gouverneur 
de  Karak,  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur,  l’un  de  ses  mamlouks.  Il  mit  aussi  sous  sa 
juridiction  la  ville  de  Schàubak,  et  fit  présent  à cet  officier  de  trente  mille  pièces 
d’argent  et  d’une  grande  quantité  d’étoffes  : après  quoi,  le  sultan  reprit  la  route 
de  l’Égypte,  le  mercredi  vingt-neuvième  jour  du  mois,  emmenant  avec  lui  les 
femmes  de  Melik-Moughilh,  et  les  deux  fils  de  ce  prince,  savoir:  Melik-Aziz  et 
Scherf-eddin.  Il  fît  son  entrée  au  Caire,  le  dix-septième  jour  de  Redjeb  ; la  ville 
était  ornée  de  la  manière  la  plus  pompeuse.  Le  prince  traversa  la  ville  jusqu’au 
château  de  la  Montagne.  Toute  la  route  était  couverte  de  tapis  de  soie^^d!  J^HA 
(jJLWI  et  d’étoffe  appelée  atabi  ^bj>.  Il  revêtit  de  robes  d’honneur  les  mof redis 
jbjlifi,  les  commandants,  ses  pages,  les  personnes  attachées  à son  service  et 
les  moubaschers  aj^AL*.  Il  concéda  à Aziz,  fds  de  Moughith,  une  charge  d’émir 
de  cent  cavaliers , le  revêtit  d’une  b h i la  h,  et  lui  fit  présent  d’un  tabl-khanah 
ïULsrÉb.  Il  accorda  aux  deux  frères  de  ce  prince,  ainsi  qu’aux  femmes  de  son  père 
et  à leurs  pages,  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Il  leur  assigna  pour  leur  habi- 
tation la  maison  appelée  Ddr-alkotbiah  LJaiül^b,  située  entre  les  deux  palais.  Le 
matin  suivant,  le  sultan  fit  arrêter  et  mettre  en  prison  (92)  l’émir  Seïf- 

eddin-Reschidi. 


« abolit  les  impôts  et  les  taxes  dans  tout  le  pays.»  Dans  le  Omdat-cittâlïb  (m.  636,  f.  i32  v°)  : 

çfyb  jjb  ïjLisdh  Ja(ks  ü barrait  le  passage  des  pèlerins, 

« et  exigeait  d’eux  un  droit  : s’ils  consentaient  à le  payer,  il  les  laissait  passer;  sans  quoi  il  les  atta- 
« quait.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VI,  f.  3i  r°)  : ïj lià. 

« Il  les  taxait  à un  impôt  qu’il  levait  sur  leurs  chameaux.  » Plus  loin  (fol.  48  r°)  : v ^ 

<JldjLâà.  j « Ils  levaient  sur  eux  des  droits , des  taxes , des  contributions.  » Ailleurs  (t.  VU, 

fol.  22Ô  v°)  : ïjlisdî  ^d|  ’ïjIj d ! « On  fixa  la  contribution  appelée  khifârah.  » Et 

enfin  (fol.  200  r°)  : "ïjLâsd!  ^.d ! ïjLjdl  ^ J.d  «Il  força  les  Arabes  de 

« renoncer  à lever  la  contribution  qu’ils  désignent  par  le  nom  de  khifârah.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte 
d’Abou’lmahâsen  (man.  671,  fol.  141  r°)  : -d ! j ïj lisd ! 

« Us  s’emparèrent  de  l’autorité,  et  levèrent  une  taxe  sur  les  marchés  et  sur  les  rues.»  Ce  mot,  que 
les  voyageurs  écrivent  khafar,  caphar,  cafar , désigne  encore  aujourd’hui  les  droits  qu'on  lève  sur  les 
voyageurs.  Voyez  Maundrell  ( Voyage  d' Alep  à Jérusalem,  pag.  5 et  6)  ; Stochove  ( Voyage  du  Levant , 
pag.  323);  Cotovic  ( Itinerarium , pag.  1 34,  3g4)  ; Corancez  ( Itinéraire  de  l’ Asie  Mineure,  pag.  39)  ; 
Scholtz  ( Reisc , pag.  23o),  etc. 

(92)  Le  verbe  à la  huitième  forme,  signifie  : mettre  en  prison.  On  lit  dans  l’histoire  de  No- 

I.  27 
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Le  dix-neuvième  jour  du  même  mois,  les  émirs  Izz-eddin-Aïbek-Dimiati  et 
Schems-eddin-Akousch-Berki  (ou  plutôt  Burunli  furent  également  saisis  et 
incarcérés,  etdèsce moment  Akousch  ne  reparut  plus.  Le  sultan,  en  même  temps 
qu’il  faisait  arrêter  ces  deux  émirs  , traita  avec  bonté  leurs  mamlouks  , les  gens  at- 
tachés à leur  service,  et  ne  changea  la  position  d’aucune  de  ces  personnes.  Il  ne 
toucha  pas  non  plus  aux  maisons  des  émirs.  Voici  le  motif  qui  indisposa  le  sultan 
tj®  (93)  contre  les  émirs  susdits.  Lorsque  le  prince  eut  confié  à Rescliidi  les  soins 


waïri  (m.  ar.  647,  f.  88  r°)  : dikcl  « Il  le  mit  en  prison  dans  cette  ville.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte 

d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II , man.  657,  fol.  22  r°)  : iliit  j ■ ■ ■ (J^  “ M arrèter  et  mettre 

« en  prison.  » Plus  loin  (fol.  86  v°)  : àlska!  j . . . ï jJj  «Étant  en  colère  contre  son  fils, 

« il  le  fit  mettre  en  prison.  « Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  VI,  fol.  54  r°)  : dilcl 

« Il  le  mit  en  prison  dans  la  ville  de  Tunis.  » Et  ( ibid .)  : ,JLsk*^!l  «11  délivra  son 

«frère  de  sa  prison.  » Plus  loin  (fol.  171  v°)  : als£&!  ; et  (fol.  172  r°)  : « Il  le  mit 

« en  prison  dans  la  maison  de  son  cousin.  » Et  enfin  (fol.  364  r°)  : « Ils  le  mirent  en  prison.  « 

^ fi 

Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  des  Khalifes , man.  797,  fol.  292  v°)  : 9 

' 

\ j «Il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  » Plus  loin  (article  du  grand  palais,  ib.,  f.  3 16  r°)  : U 

dsùiei  . . . «Ayant  fait  arrêter  l’émir,  il  le  mit  en  prison.  » De  là  vient  le  mot 

Jicijco,  signifiant  une  prison.  On  lit  dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (manuscrit  de  Ducaurroy  27, 

O 

folio  209  r°)  : dijc»  .îj.là  « Il  quitta  sa  prison.  » Le  mot  dàa  s’emploie  avec  le  même  sens.  On  lit 

C,  ^ fi 

dans  l’histoire  de  Hasan-ben-Omar  (man.  arab.  688,  fol.  142  r°)  : ilijJ!  ,JI  tjliii  «Ils  furent  transférés 

fi 

«dans  la  prison.»  Dans  Y Histoire  de  Kaïrowan  (man.  7S2,  fol.  81  r°)  : dsuJ!  « J’étais  en 

« prison.  » Dans  Y Histoire  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  167  r°)  : dis-  d « Ce  fut  pour  lui  une 

« prison.  » La  cinquième  forme  du  verbe  J-ia  a quelquefois  . mais  beaucoup  plus  rarement,  le  même 

sens  que  la  huitième.  On  lit  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  (fol.  1 7 1 r°)  : j di*j  « Il  le  mit 

«en  prison  et  le  fit  tuer.  » Une  note  marginale  explique  dïsu  par 

(93)  Le  verbe  Js~-i  à la  cinquième  forme,  ayant  après  lui  la  préposition  signifie  : Être  indisposé, 
irrité  contre  quelqu’un.  On  lit  dans  YHistoire  d’Alep  de  Kemâl-eddin  (man.  arab.  728,  fol.  33  r°)  : 

jiCo  «Il  était  irrité  contre  tous  ses  pages.  » Dans  1a.  Description  de  l’Égypte  de 

Makrizi  (article  de  la  maison  de  Beïbars ) : jJU  « Le  sultan  était  irrité  contre  lui.» 

Ailleurs  ( Jardins  du  vizir)  : ^ I « Ils  étaient  indisposés  contre  Ebn-Fotouli.  » Dans 

le  grand  ouvrage  historique  du  même  auteur  ( Solouh , tom.  I,  pag.  161)  : v — ^ 

«Aschraf,  souverain  de  Damas,  était  irrité  contre  Kâmel. » Ailleurs  (pag.  1117): 
jUdJl  J*  /dJI  J ^5jgi  «Les  Mamlouks  commencèrent  à montrer  de  la  haine 

« contre  le  sultan.  » Le  même  verbe,  construit  avec  la  préposition  J,  a une  signification  analogue.  On 
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de  l’administration,  celui-ci  disposait  de  tout  avec  une  autorité  absolue.  On  lui 
avait  assigné  pour  chaque  semaine  deux  repas  servis  à son  intention,  et  où  rien 
ne  manquait,  pas  même  l’eau  de  rose.  Il  recevait  chaque  mois  deux  bonnets 
d’étoffe  d’or,  dont  chacun  valait  cinquante  dinars,  et  le  turban  était 

estimé  quarante  pièces  d’or;  et  cela,  indépendamment  des  fiefs  magnifiques  qu’il 
possédait,  et  des  postes  brillants  qu’il  occupait,  sans  compter  les  gratifications, 
les  gages  de  ses  valets  de  chambre  Ljb^j  des  gardiens  de  ses  panthères 
sans  parler  de  la  nourriture  de  ses  chevaux.  Mais  cet  émir  s’adonna  au  jeu  301 
et  au  vin,  et  se  livra  à quantité  d’actes  qui  ne  pouvaient  rester  cachés;  ses  servi- 
teurs arrêtaient  les  revenus  de  plusieurs  cantons.  Le  sultan  fermait  les  yeux 
sur  toutes  ces  malversations.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à Tour,  on  le  prévint  que 
Reschidi  avait  formé  des  projets  criminels.  Le  sultan  plaça  auprès  de  lui  des 
espions  chargés  d’observer  toutes  ses  démarches.  Bientôt  on  lui  rapporta  que  cet 
émir  entretenait  une  correspondance  avec  Melik-Moughith , prince  de  Karak,  le 
dissuadait  de  se  rendre  auprès  du  sultan , et  lui  conseillait  de  ne  pas  venir 
se  livrer  lui-même;  que,  depuis  l’arrestation  de  Moughith,  il  avait  écrit 
aux  habitants  de  Karak,  pour  les  inviter  à ne  pas  rendre  leur  ville.  Le 
sultan  dissimula  ces  faits , jusqu’au  moment  où  l’on  marcha  vers  Karak.  Le  prince 
fut  informé  que  Reschidi  se  disposait  à le  prévenir,  et  à s’emparer  de  la  place.  Il 
se  hâta  de  le  joindre,  l’accueillit  d’un  air  gracieux,  et  l’accompagna  jusqu’à  la 
ville,  dont  il  prit  possession.  Beaucoup  d’autres  faits  du  même  genre  contribuè- 
rent à amener  la  disgrâce  de  l’émir. 

Bientôt  après,  arriva  une  ambassade  envoyée  par  le  prince  Bérékeh,  pour  deman- 
der la  coopération  du  sultan  contre  Houlagou.  Elle  se  composait  de  l’émir  Djelâl- 
eddin , fils  du  kadi  , le  scheïkh  Nour-eddin-Ali , et  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes : ces  députés  avaient  mission  d’annoncer  que  Bérékeh  avait  embrassé 
l’islamisme,  aussi  bien  que  ses  sujets.  Ils  étaient  porteurs  d’une  lettre,  datée  du 
premier  jour  de  Redjeb,  de  l’année  66i  (de  J.  C.  1263).  En  même  temps,  on  vit 
arriver  un  ambassadeur  de  Lascaris.  Ces  députés  furent  comblés  de  témoignages 
de  bienveillance.  On  leur  donna  un  festin  ïj&ï  sur  le  terrain  de  Louk,  et  on  leur 

lit  dans  V Histoire  d’ Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  66 1,  f.  21  r°)  : aJ  jiJLÏ  «Il  fut  irrité  contre  lui.  » 

Le  verbe j-CLV  suivi  de  signifie  quelquefois  déplaire.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  ar.  8o3, 
fol.  8 r°)  : jaL-LM  j.£_Lj  « Sa  position  déjdut  à Melik-Dâher.  » Dans  l’histoire  de 

Ebn-Khaldoun  (tom.  VIII , fol.  36g)  : ^UaLJ!  d «Le  sultan  fut  irrité  contre  lui.  » 
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distribuait  de  nombreux  présents , les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine,  lors- 
que le  sultan  allait  jouer  (à  la  paume)  dans  le  manège.  Le  vendredi , vingt-hui- 
tième jour  du  mois  de  Schaban , le  khalife  Hâkem-bi-amr-allah  fit  la  khotbah , 
en  présence  des  ambassadeurs  du  prince  Bérékeh.  Il  adressa  au  ciel  des  vœux  pour 
le  sultan  et  pour  Bérékeli.  Ensuite  il  fit  publiquement  la  prière  du  vendredi  ; 
après  quoi,  il  entra  en  conférence  avec  le  sultan  et  les  députés,  afin  de  discuter 
plusieurs  points  importants,  qui  concernaient  les  affaires  de  l’islamisme.  La  nuit 
du  mercredi,  troisième  jour  de  Ramadan,  Melik-Dâher  demanda  au  khalife  Hâ- 
kem  (q4)  s’il  avait  reçu,  d’un  des  membres  de  sa  famille  auguste,  ou  de  l’un  des 
pieux  partisans  de  celte  maison,  le  vêtement,  signe  de  la  noblesse  ILxâJI.  Le  khalife 
répondit  négativement.  Il  pria  le  sultan  de  vouloir  bien,  dans  cette  circonstance, 
lui  donner  ce  témoignage  de  l’union  qui  existait  entre  eux.  Le  prince  ne  put  se 
dispenser  d’obéir  à cette  demande,  et  d’accorder  au  khalife  une  marque  d’hon- 
neur, qu’il  lui  devait  comme  l’ayant  reçue  lui-même  du  cousin  de  cetimam.  Cette 
même  nuit  le  khalife  revêtit  ces  habits,  en  présence  des  personnes  que  l’on  ju- 
geait dignes  d’être  admises  à une  pareille  cérémonie.  Ce  fut  l’atabek  Fâres-eddin- 
Aktaï  qui  fut  chargé  de  donner  ces  vêtements,  comme  fondé  de  pouvoirs  du 
sultan , ainsi  que  ce  prince  les  avait  reçus  lui-même  de  l’imam  Mostanser,  prince 
des  croyants  (95).  Bibars , à cette  occasion , fit  remettre  à l’émir  des  vêtements 
302  proportionnés  au  rang  élevé  qu’il  occupait.  Le  second  jour,  les  ambassadeurs  de 
Bérékeh  se  présentèrent  au  château  de  la  Montagne,  où  le  khalife  les  fit  revêtir  de 
robes  d’honneur,  par  l’entremise  de  l’atabek,  et  leur  envoya  des  habits  dignes  de 
personnages  aussi  distingués.  Le  sultan , de  son  côté,  adressa  au  prince  Bérékeh 
un  présent  magnifique.  Il  répondit  à la  lettre  de  ce  monarque  par  une  autre  lettre , 
écrite  surdu  papier  de  demi-dimension,  et  qui  remplissait  soixante-dix  feuilles,  de 
la  fabrique  Bagdad  ; elle  fut  copiée  par  Mohi-eddin-ben-Abd-aldâher,  qui  en  fit  la 
lecture  au  sultan,  en  présence  des  émirs.  Le  présent  fut  remis  à l’émir  Fâres-eddin- 
Akousch-Masoudi,  et  au  schérif  Imâd-eddin-Hâschemi.  Ces  deux  envoyés  s’em- 
barquèrent sur  un  vaisseau  de  transport,  hjst  qui  était  monté  d’un  grand 

(94)  Le  même  fait  se  trouve  rapporté  de  la  même  manière , et  dans  les  mêmes  termes , par  Dje- 
mâl-eddin-ben-Wâsel  (man.  non  catalogué,  fol.  41 1,  r°).  On  voit  cjue  , dans  cette  occasion , comme 
dans  beaucoup  d’autres,  Makrizi  a copié  textuellement  le  récit  de  cet  historien  estimable.  On  peut 
voir  aussi , sur  ce  sujet,  l’auteur  de  la  Fie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  3o,  r°  et  v°). 

(g5)  J’ai  cru  devoir  supprimer  l’énumération  des  personnages  éminents  qui  avaient  successivement 
reçu  ce  vêtement,  et  dont  l’auteur  indique  les  noms,  en  remontant  jusqu’au  khalife  Ali-ben- Abi-Tâleb. 
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nombre  d’archers,  d’arbalétriers,  d’artificiers.  Ce  bâtiment  portait  des  vivres 
pour  une  année.  Ils  se  mirent  en  mer  le  dix-septième  jour  du  mois.  Des  cour- 
riers montés  sur  des  chameaux  Llsè-d  furent  envoyés  à la  Mecque  et  à Médine, 
pour  intimer  l’ordre  de  faire  la  prière  pour  Bérékeh,  d’accomplir  au  nom  de  ce 
prince  les  cérémonies  du  pèlerinage.  Il  fut  enjoint  aux  khatibs  (prédicateurs)  de 
la  Mecque,  de  Médine,  de  Jérusalem,  de  Misr  et  du  Caire,  de  faire,  du  haut  du 
menber  (la  chaire),  une  prière  pour  Bérékeh,  immédiatement  après  avoir  prié 
pour  le  sultan  Melik-Dâlier  (96).  Le  sixième  jour  de  Schewal,  le  sultan  partit 


(96)  Makrizi  n’ayant  donné,  sur  cette  ambassade,  que  peu  de  détails  , j’ai  pensé  que  l’on  verrait 
avec  plaisir  une  relation  beaucoup  plus  circonstanciée,  telle  que  nous  l’ont  transmise  divers  écri- 
vains, savoir  Ebn-Ferat  (manuscrit  deVienne,  tom.  V,  pag.  428,  429>  4b5?  4 66,  467  , 468;  tom.  VI, 
pag.  22-24)  ; Nowaïri  [Vie  cle  Bibars,  fol.  i5  r°,  21  v»,  i5,  r°  et  v0.);  le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim 
(man.  non  catalogué,  fol.  178,  r°  et  v°)  ; le  continuateur  d’Elmacin  (man.  619,  fol.  14,  v°  et  suiv.). 

« Bibars  ayant  reçu  des  Mongols  qui  étaient  venus  se  rendre  à lui , des  renseignements  précis  sur 
la  puissance  de  Bérékeh , le  lieu  de  sa  résidence , et  les  chemins  qui  conduisaient  dans  les  Etats  de 
ce  prince,  jugea  qu'il  rendrait  à l’islamisme  un  service  essentiel , s’il  contractait  avec  un  souverain 
aussi  puissant  une  liaison  étroite. 

« En  conséquence,  il  lui  envoya  une  ambassade,  composée  du  jurisconsulte  Medjd-eddin  et  de  l’émir 
Seïf-eddin-Keschtek,  auxquels  il  adjoignit  deux  Mongols,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  venus  s’éta- 
blir en  Egypte.  11  leur  remit  une  lettre  qui  contenait  des  nouvelles  relatives  à l’islamisme,  et  entre 
autres,  le  récit  de  l’inauguration  du  khalife  Hâkem,  avec  la  généalogie  de  ce  prince  écrite  en  lettres 
d’or,  en  remontant  jusqu’à  Mahomet,  et  l’attestation  en  forme  du  kadi  des  kadis,  qui  certifiait  la  vé- 
rité de(cette  descendance.  Dans  une  autre  lettre,  le  sultan  mettait  tout  en  œuvre  pour  engager  Béré- 
keh à poursuivre  vivement  la  guerre  contre  Houlagou.  Il  lui  représentait  la  force  des  armées  égyp- 
tiennes , et  les  différentes  nations  donl  elles  étaient  composées;  ce  qu’elles  renfermaient  de  cavaliers , 
de  Turcomans , de  Curdes  et  d’Arabes  ; le  nombre  des  rois  musulmans  ou  francs,  qui  étaient  unis  avec 
le  sultan  d’Égypte  par  des  traités,  des  alliances  ou  des  trêves,  et  qui  reconnaissaient  tous  sa  suze- 
raineté, et  n’attendaient  que  ses  ordres  pour  joindre  leurs  troupes  aux  siennes.  En  un  mot , il  11’ou- 
bliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  porter  le  prince  à la  guerre,  lui  atténuer  les  obstacles  , et  lui  faire 
sentir  la  honte  qu’il  y aurait  à rester  oisif  dans  une  pareille  circonstance.  Il  ajoutait,  en  finissant, 
qu’il  était  arrivé  en  Égypte  un  corps  de  Mongols , qui  s’étaient  dits  sujets  de  Bérékeh  , et  qui  avaient 
reçu  l’accueil  le  plus  favorable  , en  considération  du  prince  auquel  ils  appartenaient.  Les  envoyés 
Tatars  reçurent  de  leurs  compatriotes  des  détails  sur  la  force  des  armées  du  sultan , le  courage 
avec  lequel  ce  prince  combattait  sans  relâche  les  ennemis  de  l’islamisme,  son  affection  pour  le  khan 
Bérékeh,  les  vœux  qu’il  formait  pour  les  succès  de  ce  prince,  et  le  zèle  avec  lequel  il  le  seconderait 
dans  des  entreprises  qui  devaient  assurer  le  repos  du  monde.  Bibars,  après  avoir  fourni  aux  am- 
bassadeurs tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  voyage,  les  fit  embarquer  sur  des  galères,  qui 
portaient  des  provisions  pour  plusieurs  mois.  Us  en  mirent  en  mer , au  mois  de  Moharrem  de  l’an 
661  (de  J.  C.  1268),  et  arrivèrent  dans  les  États  de  l’empereur  Lascaris  (Michel  Paléologue),  qui 
les  reçut  avec  honneur.  A la  cour  du  même  prince,  se  trouvaient  alors  des  ambassadeurs  de  Béré- 
keh, qui  reçurent  leur  audience  de  congé,  et  la  permission  de  partir  avec  les  ambassadeurs  égyp- 
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pour  Alexandrie,  et  séjourna  quelques  jours  à Teroudjeh.  Ensuite  il  s’avança 
dans  le  désert  (97),  et  fit  former  une  enceinte  l&Ls. , dans  laquelle  on  prit  une 

liens.  Le  jurisconsulte  Medjd-eddin,  par  suite  d’une  maladie  dont  il  fut  attaqué,  retourna  en  Égypte 
accompagné  de  l’émir  Djelâl-eddin,  et  du  scheïkh  Nour-eddin-Ali , ambassadeurs  de  Békéreh. 
L’émir  Seïf-eddin-Keschtek  continua  sa  route,  avec  ses  compagnons  de  voyage.  L’empereur  grec 
écrivit  ensuite  à Bibars,  pour  l’informer  qu’ayant  reçu  ses  ambassadeurs,  et  voulant  témoigner  sa 
considération  au  prince  qui  les  envoyait,  il  les  avait  défrayés  de  tout,  et  les  avait  fait  partir  sains 
et  saufs  , en  sorte  qu’ils  étaient  sans  doute  parvenus  auprès  de  Bérékch. 

« En  effet,  Seïf-eddin , et  ses  compagnons  de  voyage,  étant  partis  de  la  ville  de  Aniah  loi  (peut- 
tère  Aenia)  où  ils  avaient  eu  audience  de  l’empereur,  arrivèrent,  en  vingt  jours,  à Constantinople. 
De  là,  ils  se  rendirent  à Istanbol , et  ensuite  à Deksaïta  (peut-être  la  ville  d’Odessus),  qui  est  le 

port  où  viennent  aborder  les  vaisseaux  de  Soudak.  Puis  ils  se  remirent  en  mer,  et  abordèrent  sur  la 
côte  opposée.  Ce  trajet  exige  ordinairement  dix  journées  de  navigation  ; mais  quelquefois  on  le  fait 
en  deux  jours,  lorsque  l’on  est  favorisé  par  un  très-bon  vent.  Étant  arrivés  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Soudak,  ils  trouvèrent  Tabouk,  (ou  Taiouk  jJjjAb),  gouverneur  du  canton,  qui  venait  au- 
devant  d’eux,  et  qui,  les  ayant  fait  monter  sur  les  chevaux  de  la  poste,  les  conduisit  à la  ville  de 
Krim,  bâtie  à une  journée  des  bords  de  la  mer,  et  habitée  par  diverses  nations  de  Kaptchaks,  de 
Russes  et  d’Alains.  Après  une  journée  de  route  , ils  entrèrent  dans  une  vaste  plaine  , où  ils  rencon- 
trèrent un  général,  appelé  Touk-Boga,  qui  avait  le  commandement  de  toute  la  province , et  qui  était 
à la  tête  de  dix  mille  cavaliers.  Après  avoir  parcouru,  l’espace  de  vingt  jours,  un  désert  immense, 
couvert  de  tentes  et  de  troupeaux,  ils  arrivèrent  au  fleuve  Etil  (le  Volga),  sur  les  bords  duquel  est 
la  résidence  du  prince  Bérékeh.  Cette  rivière,  dont  les  eaux  sont  douces,  a la  même  largeur  que  le 
Nil , et  l’on  y voit  continuellement  naviguer  des  barques  russes.  Les  ambassadeurs  , pendant  leur 
route,  avaient  reçu  des  moutons,  et  toutes  sortes  de  vivres.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à peu  de  distance 
de  l’ordou  (du  camp),  le  vizir  Scherf-eddin  vint  à leur  rencontre.  Il  était  natif  de  la  ville  de  Kazwin, 
et  parlait  également  l’arabe  et  le  turc.  Il  assigna  aux  ambassadeurs  un  très-beau  logement , et  leur 
envoya  de  la  chair , du  poisson  , du  lait,  et  autres  provisions.  Ensuite,  les  ambassadeurs  furent 
admis  à l’audience  de  Bérékeh,  ayant  auprès  d’eux  le  vizir.  Dans  leur  entrevue  avec  le  prince, 
ils  observèrent  scrupuleusement  l’étiquette  eu  usage  dans  cette  cour,  et  dont  ils  avaient  eu  soin  de 
s’instruire  d’avance.  Il  faut  entrer  du  côté  gauche,  et  après  que  l’on  a remis  les  lettres  dont  on  est 
porteur,  passer  à droite,  et  se  poser  sur  les  deux  genoux.  Nul  ne  doit  entrer  dans  la  tente  du  khan 
avec  une  épée,  un  couteau , une  massue,  ou  toute  autre  arme.  Il  est  défendu  de  marcher  sur  le  seuil 
de  la  tente , d’ôter  son  armure,  à moins  qu’on  ne  soit  à gauche , de  laisser  un  arc  bandé , ou  dans 
son  étui , des  flèches  dans  son  carquois;  de  manger  de  la  neige,  et  de  laver  une  robe  dans  le  camp. 

«Bérékeh  reçut  les  ambassadeurs  sous  une  vaste  tente,  qui  pouvait  contenir  cent,  ou,  suivant  d’au- 
tres , cinq  cents  hommes.  Elle  était  couverte  de  feutre  blanc,  mais  tapissée  à l’intérieur,  de  riches 
étoftes  de  soie,  ornées  de  perles  et  de  pierreries.  Ce  prince  était  assis  sur  un  trône,  ayant  les  jambes 
pendantes,  et  appuyées  sur  un  coussin,  attendu  qu’il  était  malade  de  la  goutte.  A côté  de  lui  était  sa 
principale  épouse , appelée  Tagtagaï-Khatoun.  Il  avait  deux  autres  femmes,  Djidjèk-Khatoun , et 
Kehar-Khatoun ; mais  aucune  ne  lui  avait  donné  d’enfants.  Bérékeh  avait  peu  de  barbe,  le  visage 
gros  et  le  teint  jaunâtre.  Ses  cheveux  étaient  rassemblés  en  tresses,  auprès  des  oreilles,  à chacune 
desquelles  pendait  une  pierre  d’un  grand  prix.  Il  était  vêtu  d’une  robe  de  soie  du  Khataï,  avait  la 
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énorme  quantité  de  gibier.  Donnant  une  attention  particulière  à ce  qui  concer- 
nait l’eau , il  confia  les  soins  qu’elle  réclamait  à l’émir  Schodja-eddin-Zaliidi , 

tète  couverte  d’un  bonnet  ^3  Ses  bottines  étaient  develoursrouge.il  n’avait  point  d’épée,  mais  une 
ceinture  d’or,  enrichie  de  pierreries,  de  laquelle  pendait  une  poche  de  cuir  de  Bulgarie  vert. 

Dans  cette  ceinture  étaient  insérées  des  cornes  noires , recourbées , et  incrustées  d’or.  Auprès  de 
Bérékeh  étaient  rangés  cinquante  ou  soixante  émirs,  assis  sur  des  sièges. 

« Les  ambassadeurs  ayant  été  introduits,  présentèrent  la  lettre  à ce  prince,  qui  la  reçut  avec  un  air 
satisfait , et  ordonna  au  vizir  d’en  faire  la  lecture.  Ensuite  il  fit  passer  les  envoyés  du  côté  gauche 
au  côté  droit,  et  les  fit  placer  contre  les  parois  de  la  tente,  derrière  les  émirs,  qui  étaient  rangés 
devant  le  trône.  Ensuite  il  leur  fit  apporter  du  kumiz  et  du  miel  cuit  ; après  quoi  on  leur  servit  de 
la  chair  et  du  poisson.  Lorsqu’ils  eurent  fini  de  manger,  le  khan  ordonna  qu’ils  fussent  logés  dans 
le  quartier  de  son  épouse  favorite,  appelée  Djidjèk-Khatoun.  Et  le  lendemain  matin,  cette  princesse 
les  reçut  et  les  traita  sous  sa  tente.  A la  fin  du  jour,  ils  retournèrent  à leur  habitation.  Bérékeh  les 
faisait  souvent  venir,  et  leur  faisait  beaucoup  de  questions  sur  l’Egypte,  sur  les  éléphants  et  les  gi- 
rafes. Il  leur  demanda  un  jour  s’il  était  vrai,  comme  il  l’avait  entendu  dire,  qu’il  y eût  un  os  de 
géant  placé  en  travers  sur  le  Nil,  et  qui  servait  de  pont.  Les  ambassadeurs  répondirent  qu’ils  n’a- 
vaient jamais  rien  vu  de  semblable. 

« La  lettre  du  sultan  fut  traduite  en  turc  par  le  kadi  des  kadis,  qui  résidait  auprès  de  Bérékeh.  Un 
exemplaire  fut  envoyé  au  khan,  qui  en  fit  faire  la  lecture  en  présence  de  toute  sa  cour,  et  qui  en  pa- 
rut extrêmement  satisfait.  11  congédia  les  envoyés,  après  leur  avoir  remis  sa  réponse,  et  les  fit  accompa- 
gner par  des  ambassadeurs  qu’il  députait  en  Égypte.  Tous  ensemble  prirent  leur  route  par  les  États 
de  l’empereur  grec,  et  arrivèrent  auprès  de  Bibars,  l’an  662.  On  sut  par  eux,  qu’à  la  cour  du  prince 
Mongol,  chaque  princesse  et  chaque  émir  avait  auprès  de  soi  un  imam,  et  un  crieur  chargé  d’annon- 
cer les  heures  de  la  prière,  et  que  les  enfants,  dans  les  écoles,  apprenaient  l’Alcoran. 

« Cependant  Bibars  étant  arrivé  dans  les  environs  de  Gazah,  à son  retour  de  la  ville  de  Karak,  reçut 
un  message  de  l’émir  Izz-eddin,  vice-roi  d’Égypte,  qui  lui  annonçait  qu’il  était  abordé  au  port  d’A- 
lexandrie deux  ambassadeurs  de  Bérékeh,  savoir,  l’émir  Djelàl-eddin,  et  le  scheïkh  Nour-eddin,  ac- 
compagnés d’un  cortège  nombreux;  qu’avec  eux  étaient  arrivés  le  commandant  des  Génois,  des  en- 
voyés de  l’empereur  Lascaris,  et  du  sultan  Izz-eddin,  prince  de  Roum  (l’Asie  Mineure).  Le  sultan 
ordonna  que  tous  fussent  reçus  avec  les  égards  et  les  honneurs  convenables.  Lorsqu’il  fut  de  retour 
au  château  de  la  Montagne,  il  leur  donna  audience,  en  présence  des  émirs  et  d’une  foule  nombreuse. 
Le  scheïkh  Nour-eddin  présenta  la  lettre  de  Bérékeh,  écrite  du  campement  d’Etil,  le  premier  jour 
de  Redjeb  de  cette  année.  Ce  prince  annonçait  qu’il  avait  embrassé  l’islamisme  , aussi  bien  que  ses 
frères,  leurs  enfants , et  un  grand  nombre  d’émirs , détaillant  le  nom  de  chacun  , et  la  tribu  à la- 
quelle il  appartenait.  Qu’il  s’était  déclaré  l’ennemi  de  Houlagou,  et  qu’il  faisait  à ce  prince  une  guerre 
sanglante,  afin  de  raffermir  la  véritable  religion,  de  lui  rendre  son  ancien  lustre,  et  de  venger  la  mort 
des  imams  et  des  autres  Musulmans,  égorgés  contre  toute  justice.  11  priait  Bibars  de  seconder  ses  ef- 
forts, et  d’envoyer  une  armée  vers  l’Euphrate,  afin  de  couper  le  chemin  à Houlagou.  Bérékeh  termi- 
nait sa  lettre  en  recommandant  à la  bienveillance  du  sultan  Izz-eddin,  prince  de  l’Asie  Mineure. 
Bibars  combla  de  présents  les  ambassadeurs,  leur  fit  préparer  un  festin  splendide,  et  leurrendait  visite 
tous  les  samedis  et  les  mardis,  qui  étaient  les  deux,  jours  de  la  semaine  où  il  jouait  à la  paume. 

«Bientôt  après,  il  donna  à ces  envoyés  leur  audience  de  congé,  et  les  chargea  de  remettre  à leur 
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l’un  des  hadjebs,  et  fit  venir  d’Alexandrie  un  nombre  d’hommes,  qui  devaient 
être  chargés  de  creuser  et  de  nettoyer  les  puits.  Ensuite , il  partit  de  Troudjeli , 

souverain  un  présent  magnifique.  Voici  ce  que  raconte  à ce  sujet  le  kadi  Mohi-eddin,  auteur  de  la 
Vie  de  Bibars  : « Ayant  reçu  les  ordres  de  ce  prince,  j’écrivis  en  son  nom,  et  pour  répondre  à celle 
« de  Bérékeh , une  longue  lettre  qui  contenait  soixante-dix  feuilles  de  papier  de  Bagdad  de  demi- 
« dimension.  Elle  renfermait  tous  les  versets  de  l’Alcoran,  et  toutes  les  traditions  qui  recommandaient 
« la  guerre  contre  les  infidèles,  et  je  citais  à l’appui  l’exemple  du  Prophète,  qui  n’avait  cessé  d’avoir 
« les  armes  à la  main,  pour  combattre.  Ensuite  venaient  les  passages  du  Livre  divin  et  les  traditions 
« qui  ont  rapport  à l’Égypte,  l’indication  des  lieux  de  pèlerinage  et  des  mosquées  où  l’on  faisait  la 
« prière  au  nom  du  sultan,  des  protestations  d’attachement  pour  Bérékeh , avec  tout  ce  qui  pouvait 
« flatter  ce  prince,  l’irriter  contre  les  ennemis,  et  relever  à ses  yeux  la  grandeur  du  sultan.  Je  passais 
« en  revue  les  forces  qui  composaient  l’armée  égyptienne,  les  nombreux  accroissements  qu’elle  avait 
« reçus,  et  je  vantais  le  zèle  intrépide  avec  lequel  ces  troupes  combattaient  pour  la  défense  de  l’isla- 
* misme.  Je  lus  ma  lettre  au  sultan,  qui  y fit  plusieurs  additions.  Dès  qu’elle  fut  mise  au  net,  on 
« s’occupa  de  l’envoi  du  présent,  qui  consistait  en  une  foule  d’objets  aussi  rares  que  précieux.  On  y 
« distinguait  un  exemplaire  de  l’Alcoran , que  l’on  disait  avoir  été  écrit  de  la  main  du  khalife  Othman. 
« Il  était  renfermé  dans  un  étui  de  soie  rouge,  brodé  en  or,  que  recouvrait  une  enveloppe  de  cuir, 
« doublé  d’étoffe  rayée ; un  trône  enrichi  d’ivoire  et  d’ébène  ciselés,  avec  un  coffre  d’argent  et  une 
« serrure  de  même  métal  ; des  tapis  pour  la  prière , de  toute  espèce  et  de  toute  couleur,  des  rideaux 
« de  plusieurs  sortes,  quantités  de  bancs,  de  coussins  et  de  tables  destinées  à recevoir  des  chande- 
liers; des  épées  superbes,  avec  des  poignées  d’argent,  des  instruments  de  musique,  en  bois 
« peint  , et  renfermés  dans  des  étuis.  Des  lampes  d’argent , des  chandeliers  d’argent  massif  et 
« doré,  avec  les  pieds  de  même  métal;  des  selles  du  pays  du  Khawarizm  , des  arcs  de  Damas  , 
« dont  les  cordes  étaient  de  soie;  des  piques  de  bois  de  Kana,  dont  le  fer  avait  été  trempé 
« chez  les  Arabes,  des  flèches  d’un  travail  admirable,  et  renfermées  dans  des  coffres  couverts 
«de  cuir;  des  chaudières  de  pierre  de  Beram,  de  grandes  lanternes  vernissées , avec  des  chaînes 
«d’argent  doré,  des  eunuques  noirs , des  jeunes  filles  habiles  à faire  la  cuisine,  des  perroquets 
« du  plus  beau  plumage  ; quantité  d’excellents  chevaux  arabes , des  dromadaires , des  mulets  pleins 
«d’ardeur,  et  extrêmement  légers  à la  course,  des  ânes  sauvages,  et  des  singes  bien  dressés, 
11  avec  des  selles  pour  les  dromadaires,  des  mors  et  des  brides,  des  housses  de  laine  pour  les  mulets, 
« et  des  couvertures  de  soie  pour  les  singes;  plusieurs  girafes,  avec  des  housses  et  des  brides  de  laine 
« peinte.  » A ces  objets  dont  nous  venons  de  donner  le  détail , le  sultan  avait  ajouté  une  foule  de 
choses  rares  et  curieuses,  qui  ne  se  trouvent  dans  le  trésor  d’aucun  prince.  Des  esclaves  et  des  hom- 
mes experts  étaient  chargés  d’avoir  soin  de  chacpie  espèce  d’animaux.  Bibars  remit  ce  présent  entre 
les  mains  de  l’émir  Fâres-eddin-Akousch , et  du  schérif  Imad-eddin,  qu’il  avait  choisis  pour  aller 
en  ambassade  auprès  de  Bérékeh.  Les  deux  envoyés  de  ce  prince  furent  admis  à l’audience  du  khalife, 
et  placés  derrière  lui  durant  la  prière.  Il  les  chargea  de  recommander  j à Bérékeh  leur  maître, 
plusieurs  points  importants,  et,  en  particulier,  la  guerre  contre  les  infidèles  ; de  vanter,  en  son  nom, 
les  grandes  qualités  du  sultan,  son  zèle  pour  le  maintien  et  la  défense  de  la  religion,  la  pureté  de  ses 
mœurs,  sa  justice  et  sa  modération  à l’égard  de  ses  sujets,  et  la  multitude  innombrable  de  ses  soldats. 
Bibars  leur  fit  équiper  un  grand  vaisseau , sur  lequel  on  embarqua  tous  les  animaux  destinés  pour 
Bérékeh,  avec  tous  les  objets  qui  composaient  le  présent.  On  y plaça  des  archers,  des  arbalétriers, 
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pour  se  rendre  à Alexandrie.  Le  sâheb  (visir)  Behâ-eddin-ben-Hinna  l’avait  pré- 
cédé dans  cette  ville , et  y avait  levé  des  sommes  considérables,  et  entre  autres  , 

avec  des  provisions  pour  un  an.  Le  sultan  ordonna  que  l’on  conduisît  les  ambassadeurs  en  pèleri- 
nage, dans  les  lieux  les  plus  révérés  parmi  les  Musulmans.  Il  recommanda  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, que  dans  les  villes  de  la  Mecque,  Médine  et  Jérusalem,  on  fît  la  prière  pour  Bérékeh,  dont  le 
nom  serait  prononcé  à la  suite  du  sien.  Les  envoyés  se  mirent  en  route,  le  dix-septième  jour  du  mois 
de  Ramadan,  de  l’an  66 1. 

«Mais  l’année  suivante,  le  sultan  reçut  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  qu’il  envoyait  à Bérékeh 
avaient  été  retenus  dans  les  États  de  l’empereur  grec;  et  voici  de  quelle  manière  la  chose  s’était  passée. 
Au  moment  où  ils  abordèrent  à Constantinople,  l’empereur  Michel  (Paléologue)  était  absent  de  cette 
ville,  et  occupé  à faire  la  guerre  aux  Francs.  Dès  qu’il  eut  appris  l’arrivée  des  ambassadeurs,  il  leur 
fit  dire  de  venir  le  trouver  dans  la  forteresse  où  il  était  alors,  et  qui  était  à vingt  journées  de  Cons- 
tantinople. Il  les  reçut  avec  de  grands  témoignages  de  joie,  les  combla  d’honneurs,  et  leur  promit 
de  favoriser  leur  voyage.  « Mais,  leur  dit-il,  je  ne  puis  jusqu’à  nouvel  ordre,  vous  permettre  depar- 
« tir,  attendu  que  j’ai  à ma  cour  des  ambassadeurs  de  Houlagou,  et  j’appréhenderais  que  ce  prince  ne 
« vînt  à savoir  l’objet  de  votre  mission.  » Il  leur  recommanda  ensuite  de  reprendre  la  route  de  Cons- 
tantinople, et  d’y  rester  jusqu’à  son  retour,  leur  promettant  qu’à  cette  époque  il  leur  laisserait  toute 
liberté  de  continuer  leur  voyage.  Mais  tout  cela  n’était  qu’une  feinte  de  sa  part,  car  durant  un  espace 
de  quinze  mois  , il  ne  cessa  de  chercher  des  prétextes,  pour  amuser  et  retenir  les  ambassadeurs. 
Ceux-ci , ennuyés  d’un  si  long  délai,  écrivirent  à l’empereur,  le  priant  de  leur  permettre,  ou  de  se 
rendre  à leur  destination,  ou  de  retourner  en  Égypte.  Il  consentit  que  le  schérif,  tout  seul,  prît  ce 
dernier  parti;  mais  il  retint  le  reste  de  l’ambassade,  alléguant  l’excuse  suivante  : « Mes  États  , dit-il , 
« sont  éloignés  de  ceux  du  sultan  Bibars  , et  voisins  de  ceux  de  Houlagou;  si  ce  dernier  venait  à ap- 
« prendre  que  j’ai  autorisé  les  ambassadeurs  du  prince  d’Égypte  à se  rendre  auprès  de  Bérékeh , il 
« regarderait  cet  acte  comme  une  infraction  au  traité  qui  nous  unit,  et  viendrait  porter  le  ravage  sur 
« les  frontières  de  mon  empire  , qui  sont  à une  trop  grande  distance , pour  que  je  puisse  voler  à leur 
« secours.  » Le  schérif  ayant  repris  la  route  de  l’Égypte,  Fâres-eddin-Akousch  fut  retenu  deux  an- 
nées entières  à Constantinople.  Dans  cet  intervalle,  les  esclaves  et  les  animaux  qu’il  conduisait,  pé- 
rirent pour  la  plupart,  et  le  reste  des  objets  se  détériora  d’une  manière  sensible. 

« Sur  ces  entrefaites , des  troupes  envoyées  par  Bérékeh  s’avancèrent  vers  Constantinople,  et  dévas- 
tèrent les  environs.  Michel,  s’étant  réfugié  dans  la  ville,  pour  échapper  à ces  ennemis  redoutables, 
ordonna  à l’émir  Fâres-eddin-Akousch  de  se  rendre  auprès  du  général  de  l’armée  mongole,  et  de 
lui  représenter  que  l’empereur  grec,  étant  uni  par  un  traité  avec  le  sultan  d’Égypte,  se  trouvait 
ainsi  l’allié  et  l’ami  de  Bérékeh.  L’émir,  à la  requête  de  Michel,  certifia  le  fait  par  une  attestation 
écrite  de  sa  main,  et  y joignit  une  déclaration,  dans  laquelle  il  reconnaissait  que  s’il  s’était  arrêté  à 
Constantinople,  c’avait  été  de  son  propre  mouvement,  et  sans  que  son  voyage  eût  été  entravé  en 
aucune  manière.  Aussitôt  les  troupes  mongoles  reprirent  la  route  de  leur  pays.  Michel  laissa  partir 
Fâres-eddin , et  le  fit  accompagner  par  un  ambassadeur  qu’il  envoyait  à Bérékeh,  pour  lui  présenter 
une  lettre,  dans  laquelle  il  sollicitait  l’alliance  de  ce  prince,  et  s’engageait  à lui  offrir  annuellement, 
par  forme  de  tribut , trois  cents  robes  de  soie.  » 

«Fâres-eddin  étant  arrivé  sur  les  terres  des  Mongols,  et  s’étant  présenté  à l’audience  de  Bcrékeh, 
ce  prince  lui  demanda  quel  motif  avait  pu  l’engager  à s’arrêter  si  longtemps  en  route,  et  à laisser 
I.  28 
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une  contribution,  qui  se  montait  à quatre-vingt-quinze  paquets  LU  (98)  d’étoffe 
d’Alexandrie.  Toutefois,  il  n’avait  fait  donner  la  bastonnade  à personne.  Le  sultan 

ainsi  périr  la  plupart  des  animaux  que  le  sultan  avait  remis  à sa  garde.  Il  allégua  , pour  excuse , 
qu’il  avait  été  retenu  par  l’empereur  de  Constantinople.  Mais  Bérékeh  lui  présenta  la  déclaration  si- 
gnée par  lui  et  remise  au  général  de  l’armée  mongole.  Puis  il  ajouta  : « Je  m’abstiendrai  de  te  faire 
« aucun  mal,  par  égard  pour  le  sultan  d’Égypte,  auquel  je  laisse  le  soin  de  punir  ton  mensonge, 
« et  la  perte  des  objets  qu’il  t’avait  confiés. 

«Cependant  Izz-eddin,  prince  de  l’Asie  Mineure,  avait  écrit  à Bibars,  pour  lui  mander  la  prévari- 
cation de  Fâres-eddin,  qui  avait  engagé  les  troupes  mongoles  à se  retirer  de  devant  Constantinople, 
en  leur  faisant  accroire  que  l’empereur  grec  était  allié  du  sultan.  Il  ajoutait  que  cet  émir,  en  récom- 
pense du  service  qu’il  avait  rendu  à Michel,  avait  sans  doute  reçu  de  lui  une  somme  égale  à la  valeur 
des  objets  qui  s’étaient  trouvés  perdus.  En  conséquence,  lorsque  Fâres-eddin  fut  de  retour  en 
Égypte,  au  mois  de  Djoumada  second,  de  l’an  665  (1266  de  J.  C),  Bibars,  après  lui  avoir  adressé 
de  vifs  reproches , le  fit  arrêter,  et  confisqua  les  objets  précieux  qu’il  avait  rapportés , et  qui  s’é- 
levaient à une  somme  de  quarante  mille  dinars.» 

Ne  voulant  point  allonger  cette  note  outre  mesure,  je  n’ajouterai  rien  à la  relation  qu’on  vient  de 
lire.  Je  me  contenterai  de  faire  une  seule  observation.  On  a vu  que  Bérékeh , parlant  aux  ambassadeurs 
égyptiens , leur  demanda  s’il  était  vrai  que , dans  leur  pays,  il  existait  un  os  de  géant , placé  en  travers 
sur  le  Nil,  et  qui  servait  de  pont.  Cette  question,  qui  semble  avec  raison  bien  absurde,  est  fondée  tou- 
tefois sur  une  tradition,  conservée  chez  les  Arabes,  et  dont  l’origine  paraît  remonter  à une  grande 
antiquité.  Nous  lisons  dans  X Histoire  de  la  conquête  de  l’Égypte,  écrite  par  Abd-alhakam  (man. 
arab.  655,  pag.  39),  qu’un  géant,  nommé  Aoudj  ayant  été  tué  par  Moyse,  son  corps  tomba  en 

travers  sur  le  Nil,  et  forma  un  pont  qui  servait  de  passage;  et,  dans  le  XVe  siècle  de  notre  ère, 
cette  fable  était  encore  répandue  chez  les  peuples  de  l’Orient.  Au  rapport  du  voyageur  Schiltberger 
(Reise  in  den  Orient,  pag.  i3o,  i3i),  « il  existait  dans  l’Arabie  un  pont  formé  de  l’os  de  la  jambe 
d’un  géant.  11  réunissait  deux  rochers,  séparés  par  une  vallée  profonde,  dans  laquelle  roulait  un  tor- 
rent. 11  fallait  nécessairement  que  les  voyageurs  franchissent  ce  pont,  attendu  que  c’était  le  seul  pas- 
sage praticable.  Et  les  marchands  qui  allaient  commercer  en  Arabie,  suivaient  exclusivement  cette 
route.  Non  loin  de  ce  pont,  les  Arabes  avaient  établi  un  péage  ; et  du  produit  de  cette  douane,  on 
achetait  de  l’huile,  que  l’on  employait  à frotter  l’os,  afin  de  le  garantir  de  la  carie.  » 

(97)  Je  lis  LjJ ! , au  lieu  de 

(98)  Le  mot  LU  signifie  un  paquet.  C’est  de  la  même  racine  que  vient  le  pluriel  v à Ai),  qui  dé- 

signe des  bandes  de  toile.  On  lit  dans  l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan  (fol.  240  verso),  en 

*/ 

parlant  d’une  blessure  : wàjLUJb  «Il  l’enveloppa  de  bandes.»  De  là  vient  aussi  v — âL»,  qui 

signifie  une  enveloppe  plus  ou  moins  grande.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (f.  io5  v°)  : | 

L~o! Js  La.  JS”  «11  prit  deux  petites  enveloppes  de  soie,  et  mit 

« dans  chacune  d’elles  une  cerise.  » Plus  loin  (f.  120  v°)  v«_âL>  iJù^a  v — àlo 

J \y U!  jt  Lî  « Il  réunit  chaque  espèce  dans  une  enveloppe  particulière,  qui  se  com- 

« posait  d'un  mouchoir  ou  d’une  serviette  de  fil.  » 

Me  voici  amené  naturellement  à revenir  sur  une  assertion  que  j’ai  émise  au  commencement  de 
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fit  dresser  ses  tentes  en  dehors  de  la  ville  ; par  son  ordr  e , on  publia  qu’aucun  soldat 
n’entrât  dans  la  place,  et  ne  logeât  dans  une  maison.  Le  jeudi,  premier 

oet  ouvrage  (pag.  1 2 et  1 3),  et  cjui  doit  être  modifiée.  Expliquant  le  mot  As-5?  ou  'Ài Jù , qui  est  le  terme 

9 

turc  boktchah  ou  bogtchah,  j’ai  dit  qu’il  signifiait  probablement  une  caisse,  une  cassette.  Une  cir- 
constance particulière  m’avait  principalement  conduit  à admettre  cette  interprétation.  Je  voyais,  par 
quelques  passages,  que  les  papiers  de  la  chancellerie  étaient  renfermés  dans  une  bokcljah,  et  je  suppo- 
sais que  des  actes  aussi  précieux  avaient  dû  être  déposés  dans  une  caisse  bien  fermée  ; mais  la  chose  n’est 
point  exacte.  Le  mot  As-*?  répond  au  terme  arabe  foutah  A-lsjà,  et  désigne  une  serviette.  Je  citerai , à 
cette  occasion,  un  passage  curieux,  que  j’emprunte  à un  ouvrage  dont  j’ai  souvent  invoqué  le  témoi- 
gnage. L’auteur  du  Inschâ,  parlant  des  fonctionnaires  attachés  à la  chancellerie  (f.  1 19  v°  et  120  r°  v°) , 
met  aa  second  rang  celui  qui  était  appelé  hâmil-almozarrah  (porteur  du  mozerrah),  autre- 
ment VjjJÎ  (trésorier  du  mozarrah),  et  quelquefois  (serviteur du  mozarrah).  «Ce 

« dignitaire  était  considéré  comme  le  substitut  du  dewadâr , pour  ce  qui  concernait  le  mozarrah. 

«11  fallait  que  ce  fût  un  homme  intelligent,  intègre,  spirituel,  actif,  adroit,  aimant  la  lecture,  et 
«assidu  à son  poste.  » Ce  mot  que  l’on  va  voir  employé  tout  à l’heure,  se  retrouve  aussi  un 

peu  plus  haut,  où  on  lit  : bj?.  Il  paraît  qu’il  ne  diffère  pas  du  mot  que  l’on  rencontre 

dans  un  passage  d’Ebn- Khallikan,  où  il  désigne  une  étoffe  attachée  avec  des  agrafes.  On  y lit 

(fol.  363  r°)  : U,  \fj  I jj  Sjjijr*  « On  trouve  une  robe  attachée  avec  des  agrafes , les- 

« quelles  n’étaient  point  dérangées.  » Mon  opinion,  à cet  égard,  est  entièrement  confirmée  par  un 
passage  du  Inschâ  où  on  lit,  dans  une  glose  marginale , sur  le  mot  (fol.  120  v°)  : tjjj*  I 
vJU&adv3  « C’est  originairement  le  mot  qui  a été  raccourci.  « Puis,  le  texte  offre  ces  mots  : 

p Aaaa/3  ^ P ! , ^ I A£a^>  t 2,  A.)  î i ^ ^ yfi  5 — 

aj  j 'ç\jb  « Une  mozarrah  formée  d’étoffe  de  soie,  toute 

« pure,  garnie  d’une  doublure.  Elle  présente  la  figure  d’une  bourse;  elle  a de  longueur  deux  coudées 
« et  un  huitième  ; elle  est  pliée , et  a en  largeur  une  coudée  un  tiers.  On  y a adapté  un  cordon  , 
« formé  d’un  fil  tordu  qui  sert  à réunir  l’ouverture.  » On  voit,  par  ce  passage,  que  désignait  une 
serviette,  formant,  parles  agrafes  qui  en  attachaient  les  côtés , une  sorte  de  portefeuille  ou  de  bourse. 

L’auteur  continue  en  ces  termes  : Lsr-H  Ââ.!  w\~aiû  v y>  iâSjXe  <sj 

j _\XX!  ! ’iby  (Jéjô-i  5 «üph  j 

^ î 3 Lo  A3j,3  pi  L»  j.-.i']  L^a9  La  î p j I .i  \p  jJ  t 

î î L 2,  ^çop) p ^ y t £ ç —SJ  'X" î I.  çj  ^ " J.àJ  1 fs.' 

^ e ^ î î — .Xi  ^*Gp}  çip£\^d}\p  A*p.{l  p..wj^.fî  aZ  p A.0  L,xJ  i t 2,  . \— -(-[  1 t ^g.  AaaaÎO  <X 

«Jb  f p p 

^ ^ ^ ^ î î | i àSLmJ  à/J  lj  î 

2 8. 
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jour  du  mois  de  Dhou’lkadali,  le  sultan  fit  son  entrée  dans  Alexandrie,  par  la 
porte  de  Rescliid.  Toute  la  population  sortit  à sa  rencontre.  Il  ordonna,  par  un 
écrit,  de  restituer  l’impôt  appelé  (99)  JL  la  contribution  des  deux  parts,  et 

jbtjjJï  J!  j j)Lj  j 1 ! JLs^l  w-Lo  Xs^^.av.4  i 

^ ^ «L  ^ ' k î t 2,  J ) ^ J-*  -—L  L .J— JO  J '-JS  Ls 

- î taXl  i à*,o  *^1  ^ ^ — X. . -N.  3,-23  -*1.3^.  JJ  XJ  J*  ^ 

■Ls^î  Jj-Ü  i j <J,  L 'ilj  L^xJ!  liLto  ^_Lo  L L!LJ I ,3 

« Une  des  qualités  que  réclame  impérieusement  l’emploi  du  fonctionnaire  susdit  est  le  talent  de 
« disposer  les  feuilles  qui  doivent  recevoir  l’écriture  auguste  du  souverain.  On  étend  une  serviette 
« de  soie  d’Alexandrie,  dont  un  des  bouts  est  attaché.  La  chose  se  fait  en  présence  du  dewâdâr.  On 
« pose  d’abord  les  piècesqui  sont  sur  du  papier  de  la  plus  grande  dimension.  Par-dessus,  on  met  celles 
<■  qui  sont  d’un  moindre  format,  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  à celles  qui  sont  sur  un  tiers  de  feuille. 
« Puis,  on  range  les  diplômes,  suivant  leur  format,  et  on  les  place  dans  la  serviette.  On  a soin  de 
« ne  point  mêler  ensemble  les  différents  genres  d’actes,  de  peur  que  le  sultan  n’éprouve  de  l’embar- 
« ras  pour  mettre  son  apostille.  Ensuite  on  place  les  marsoum  carrés , et  les  teclkirah , puis  les 
« feuilles  de  route,  puis  les  marsoum,  les  petits  actes  appelés  tauki,  puis  les  /HitAa/.Surles  premières, 
« le  prince  doit  écrire  son  nom  auguste.  Puis  viennent  celles  qui  doivent  porter  son  père , avec  les 
« mots  elle  est  émanée,  et  le  mot  élevé.  Ensuite,  celles  qui  offriront  l’apostille  son  père,  avec  ces  mots  : 
« qu’il  perpétue,  qu’il  augmente.  Et  enfin,  celles  qui  porteront  son  frère.  Tous  ces  actes  sont  alors 
« enveloppés  et  posés  dans  le  mozarrah,  puis  portés  au  palais.  Là,  on  en  fait  un  second  recen- 
« sement,  et  ils  sont  présentés  à la  signature  du  prince.  Il  écrit  d’abord  l’apostille  son  frère-,  ce 
« qui  a lieu  pour  les  pièces  placées  au  dernier  rang.  Puis  vient  la  formule  son  père.  Et  tout  se  ter- 
» mine  par  les  actes  posés  avant  tous  les  autres  dans  la  serviette,  et  qui  sont  écrits  sur  du  papier 
« d’une  dimension  parfaite.  Ensuite  on  présente  les  placets,  qui  méritent  de  recevoir  on  écrira.  Après 
« que  le  sultan  lésa  apostillés,  ils  sont  tous  replacés  dans  la  serviette,  puis  emportés  etremis  au  dewâdâr, 
<1  qui  les  prend  et  les  rend  au  porteur  du  mozarrah  (avis.)  On  ne  doit  admettre  dans  cette  serviette  des- 
« tinée  à renfermer  les  piècesqui  recevront  l’écriture  du  sultan,  aucune  feuille  colorée,  ou  sale,  ou  déchi" 
« rée,  ou  d’un  papier  trop  rude,  de  peur  que  le  kalam  qui  tracera  l’apostille  ne  glisse,  ni  trop  mince,  de 
« peur  que  l’encre  ne  la  traverse;  ni  ployée,  ni  trouée  à l’endroit  où  doit  être  l’apostille,  ni  trop  étroite  à 
« la  place  destinée  à cette  apostille,  ni  dont  les  dimensions,  tant  en  longueur  qu’en  largeur,  ne  présen- 
« tent  pas  assez  d’espace  pour  l’écriture.  « Suivant  ce  que  rapporte  le  même  écrivain  (f.  120  v°),  ce  fut 
le  /?  flrfi-fl/Xo</«t-Tadj-eddin-Abd-alwahhab  -ben-Bint-alaaz,  qui,  le  premier,  adopta  l’usage  du  mozarrah, 
et  cela,  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub.  Avant  lui  les  actes  étaient  apostillés  tout  le 
long  du  jour,  soit  seuls,  soit  deux  par  deux,  trois  par  trois,  quatre  par  quatre.  L g mozarrah  réunissait 
toutes  les  pièces  qui  avaient  rapport  à la  chancellerie.  Toutes  celles  du  même  genre  étaient  tenues 
dans  une  enveloppe  séparée,  formée  par  un  mouchoir,  ou  une  serviette  de  fil.  Plus  anciennement, 
chaque  espèce  d’acte  était  renfermée  dans  une  bourse  d’étoffe  de  soie  jaune  satinée  ; et  aucun 

autre  que  le  gardien  de  cette  bourse  ne  pouvait  réclamer  l’apostille  du  prince. 

(99)  J’ai  lu  JL  ÛjJ  au  lieu  de  . . . JLj  J’ai  suivi,  pour  cette 

correction,  l’autorité  de  Nowaïri  et  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (m.  non  catalogué,  f.  179  r°). 
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de  continuer  les  pensions  que  l’on  faisait  aux  pauvres.  Il  remit  le  droit  qu’on  levait 
sur  la  population  d’Alexandrie , et  qüi  était  d’un  quart  de  pièce  d’or  sur  chaque 
kintar  de  tout  ce  qui  se  vendait.  Il  joua  à la  paume;  après  quoi  il  fit  revêtir  les 
émirs  de  robes  d’honneur,  donna  àl’atabek  une  gratification  de  trois  cents  pièces 
d’or,  et  distribua  à chaque  émir  un  présent  proportionné  à son  rang.  Puis,  il  monta 
à cheval,  pour  aller  visiter  un  scheïkh  universellement  respecté,  qui  se  nommait  303 
Mohammed-ben-Mansour-Aiâri  Le  scheïkh  ne  voulut  point  admettre  le 

prince  chezlui;  il  consentit  toutefois  à lui  parler,  sous  la  condition  que  le  sultan 
resterait  dans  le  jardin , tandis  que  le  scheïkh  se  tiendrait  dans  sa  salle  haute. 

De  là,  Bibars  alla  visiter  le  scheïkh  Schâtebi.  Bientôt  après,  deux  hommes  , 
habitants  de  la  place  d’Alexandrie,  et  dont  l’un  se  nommait  Ebn-Bouri  , et 
l’autre,  Moukarram-ben-Zaïiat , se  présentèrent  devant  le  prince,  apportant  avec 
eux  des  écrits  qui  contenaient  les  moyens  de  recouvrer  des  sommes  per- 

dues. Le  mardi , sixième  jour  du  mois , le  sultan  manda  l’alabek,  le  sâheb  (visir) , 
les  kadis,  les  jurisconsultes,  et  fit  lire  devant  eux  les  pièces  indiquées.  A cha- 
que mesure  vexatoire  qui  lui  était  proposée,  il  la  repoussait,  et  témoignait  hau- 
tement combien  il  désapprouvait  la  conduite  de  ces  deux  individus.  Lorsque  la 
lecture  fut  terminée,  il  s’exprima  en  ces  termes  : « Sachez  que  j’ai  sacrifié  pour 
« plaire  au  Dieu  très-haut,  une  valeur  de  six  cent  mille  pièces  d’or,  que  m’auraient 
«produite  le  cadastre,  l’évaluation  des  propriétés,  des  fantassins,  des  esclaves 
« mâles  et  femelles,  et  l’appréciation  des  palmiers.  Et  Dieu  m’a  dédommagé  am- 
« plement,  par  un  accroissement  de  puissance.  De  plus  , m’étant  fait  apporter  les 
« registres  des  percepteurs,  j’ai  reconnu  que  leur  recette  avait  augmenté,  depuis 
« l’abolition  des  taxes  injustes.  Quiconque  renonce  à quelque  chose  pour  l’a- 
« mour  de  Dieu,  en  reçoit  infailliblement  la  récompense.  » Il  oi’donna  qu’Ebn- 
Bouri  fût  promené  ignominieusement  dans  la  ville.  Le  septième  jour  du  même 
mois,  les  courriers  de  la  poste,  qui  arrivaient  de  Birah  et  d’Alep,  apportèrent  la 
nouvelle  que  des  Mongols  et  des  Behculurs  (guerriers)  au  nombre  de  treize  cents 
cavaliers,  se  rendaient  à la  Porte  Sublime  ^JUJ!  et  venaient  se  soumettre 

au  sultan.  Ce  prince  expédia  l’ordre  de  recevoir  ces  étrangers  avec  bienveillance. 

Le  jeudi,  huitième  jour  du  mois,  le  sultan  tint  une  audience  dans  la  maison 
destinée  à rendre  la  justice,  et  enjoignit  de  purifier  la  ville,  par  l’expulsion  des 
courtisanes  franques. 

Le  douzième  jour  du  même  mois,  le  sultan  quitta  Alexandrie,  et  prit  la  route 
du  Caire.  Arrivé  à Teroudjeh,  il  convoqua  les  Arabes  de  ce  canton,  et  leur  or- 
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donna  de  disputer,  en  sa  présence,  le  prix  de  la  course.  Les  Arabes  se  rassem- 
blèrent au  nombre  de  mille  cavaliers,  auxquels  se  réunit  une  partie  des  cava- 
liers de  l’armée.  Le  sultan  se  plaça  sur  une  colline,  fixa  lui-même  l’espace  qui  devait 
être  parcouru,  et  fit  planter  des  piques , surmontées  de  pièces  de  soie  ^JLL|et  d’é- 
toffe rayée  qui  renfermaient  les  sommes  destinées  pour  les  prix.  Les  chevaux 
se  rangèrent  dans  la  carrière.  Chacun  des  cavaliers,  lorsqu’il  avait  devancé  ses  ri- 
vaux , recevait  la  somme  qui  lui  avait  été  assignée.  Après  quoi , le  sultan  retourna 
au  château  de  la  Montagne.  A son  arrivée,  il  nomma  aux  fonctions  de  kadi  de 
la  place  d’Alexandrie,  le  jurisconsulte  Borhan-eddin-lbraliim-ben-Mohammed-ben- 
Ali-Bouscbi , de  la  secte  de  Mâlek.  C’était  un  homme  religieux,  d’une  dévotion 
austère,  qui  avait  choisi  pour  sa  retraite  habituelle  une  des  mosquées  de  Fostat. 
La  charge  de  khatib  (prédicateur)  fut  donnée  à Zeïn-eddin-Abou’lfaradj-Moham- 
med,  fds  du  kadi  Mouwaffek,  fds  d’Abou’lfaradj , natif  d’Alexandrie,  qui  avait 
j usqu’alors  rempli  dans  cette  ville  les  fonctions  de  juge 

Le  dernier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  le  sultan  descendit  au  Caire.  L’émir 
Seif-eddin-Kelaoun-Alefi  s’en  retourna,  accompagné  des  émirs  Hosâm-eddin- 
alhadj-Idagdi-Rokni , et  Hosâm-eddin,  fils  de  Bérékeh-Khan.  Le  mercredi,  cin- 
quième jour  du  mois  de  Dhou’lhidjdjah,  Hosâm-eddin,  fds  de  Bérékeh-Khan  étant 
venu  à mourir,  le  sultan  assista  à ses  obsèques,  et  les  suivit  à pied,  avec  toute 
la  foule. 

Le  sixième  jour  du  même  mois,  on  vit  arriver  les  Tatars  qui  venaient  se  sou- 
mettre. Les  principaux  d’entre  eux  étaient  Keremoun,  Amtaghiah,  Nokiali, 
Djerek,  Kaïan,  Nâsaghiah,  Taischour,  Bentou,  Soblii,  Djaudjelan,  Adj-Karkâ,  Ad- 
kerek,  Kerai,  Salaghiah,  Motakaddem,  et  Daragan.  Le  sultan  sortit  à leur  ren- 
contre. Dès  qu’ils  l’aperçurent,  ils  descendirent  de  cheval,  et  baisèrent  la  terre 
devant  le  monarque,  qui  resta  en  selle.  Ce  prince,  après  les  avoir  comblés  d’hon- 
neurs, reprit  la  route  du  château.  Le  huitième  jour  du  même  mois  , le  sultan  fit 
revêtir  ces  étrangers  de  robes  d’honneur.  Ensuite  il  alla  visiter  le  tombeau  du  fils 
de  Bérékeh-Khan.  Bientôt  après  on  reçut  la  nouvelle  qu’il  arrivait  un  autre 
corps  de  Tatars.  Le  sultan  se  prépara  à les  recevoir  d’une  manière  distinguée, 
et  sortit  à cheval,  pour  aller  au-devant  d’eux.  Une  troisième  troupe  ne  tarda  pas 
à venir.  Ces  nouveaux  hôtes  furent  accueillis  comme  l’avaient  été  les  premiers. 
Les  principaux  d’entre  eux  obtinrent  le  grade  d’émir.  Le  sultan  les  ayant  invités 
à embrasser  l’islamisme,  ils  acceptèrent  la  proposition,  et  se  firent  tous  cir- 
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Sur  ces  entrefaites  , l’émir  Behâ-eddin , emir-akhor  frappa  violemment  un  des 
courtiers  du  marché  aux  chevaux  ; et  cet  homme  expira , après  avoir  été  trans- 
porté dans  sa  maison.  Ce  fait  excita  au  plus  haut  point  la  colère  du  sultan.  U emir- 
akhor,  épouvanté,  alla  chercher  un  asile  dans  la  maison  de  l’émir  Kelaoun,  et  s’y 
tint  caché.  Kelaoun  se  rendit  chez  l’atabek,  pour  traiter  l’affaire.  Il  remit  lui-même 
aux  enfants  du  mort  cinq  mille  pièces  d’argent,  cent  ardebs  de  froment  et  un 
habillement  complet.  A ce  prix,  ils  abandonnèrent  l’accusation,  et  certifièrent 
que  la  mort  de  leur  père  avait  eu  pour  unique  cause  la  destinée  et  la  volonté  di- 
vine. L’atabek  s’étant  présenté  chez  le  sultan,  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s’était 
passé.  Ce  prince  entra  dans  une  violente  colère.  L’atabek  lui  dit  : « Vous  êtes 
« irrité;  et  cependant  la  loi  est  pour  nous.  Que  le  meurtre  ait  eu  lieu  par  mé- 
« garde,  ou  avec  préméditation , les  parents  du  mort  ont  renoncé  à toute  pour- 
« suite.  » Tous  les  émirs  implorant  la  grâce  du  coupable , le  sultan  se  rendit  à 
leurs  instances.  Bientôt  après,  on  fabriqua,  par  ordre  de  ce  prince,  une  mos- 
quée djami,  composée  d’étoffes  taillées  ïLiL,  et  qui  était  destinée  à être  dressée  à 
la  droite  de  la  tente  du  sultan.  On  y adapta  des  mihrab  et  des  portes.  Et  l’on  y 
plaça  un  maksourah,  destiné  pour  le  monarque. 

Cette  même  année,  on  reconstruisit  la  maison  de  justice  située  au 

pied  du  château  de  la  Montagne.  Le  sultan  y tenait  une  séance,  les  lundi  et  jeudi 
de  chaque  semaine,  pour  passer  les  troupes  en  revue.  Bientôt  après  il  arriva  un 
présent,  envoyé  du  Yemen. 

Cette  même  année  , le  sultan  ordonna  de  créer  quatre  kadis  , qui  devaient  être 
les  substituts  du  kadi-alkoddt  Tadj-eddin-ben-Bint-alaazz.  Celui-ci  nomma, 
en  effet,  pour  remplir  ces  fonctions,  un  Hânefi,  un  Mâleki  ; mais  il  ne  trouva 
point  parmi  les  Hanbalis  un  homme  qu’il  pût  choisir;  et  il  se  contenta  de  dé- 
signer un  hanbali,  pour  rédiger  les  contrats  jiL.  Bientôt  après  le  sultan  en- 
voya vers  les  principaux  personnages  de  l’Irak,  des  Arabes  de  Khafadjah,  avec 
des  robes  d’honneur  ^U..  Il  écrivit  au  souverain  de  Schiraz  et  à d’autres  princes, 
pour  les  exciter  à entreprendre  la  guerre  contre  Houlagou.  Plusieurs  émirs  de 
la  tribu  de  Khafadjah  furent  revêtus  des  habits,  symboles  de  la  noblesse  t , et 
l’émir  Izz-eddin  reçut  ordre  de  les  accompagner  à Schiraz.  Le  sultan  expédia 
par  mer  un  grand  nombre  de  maçons,  de  charpentiers,  de  scieurs,  de  porte- 
faix , avec  quantité  de  pièces  de  bois  et  d’autres  matériaux , pour  réparer  la  mos- 
quée du  Prophète  On  fabriqua,  suivant  l’usage,  un  voile  ïj*S ( ioo)  des- 

(roo)  Le  mot  kisoueh  , est  souvent  employé  pour  désigner  le  voile  de  la  kabah.  On  lit  dans 
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tinépour  la  kabah.  11  fut  placé  sur  des  mules,  et  promené  dans  les  rues  du  Caire 
et  de  Fostat.  Il  était  accompagné  des  familiers  du  sultan  , des  principaux  person- 
nages de  l’État,  des  kadis,  des  jurisconsultes,  des  fakirs,  des  lecteurs,  des 
305  khatibs,  des  imams.  Ce  voile  partit  pour  la  Mecque,  dans  la  seconde  dizaine  du 
mois  de  Schewal.  Zeïn-eddin-ben-Bouri  fut  chargé  de  présider  à la  reconstruc- 
tion de  la  mosquée  sacrée. 

Cette  même  année,  le  Français  (saint  Louis) , roi  des  Francs,  rassembla 

ses  armées,  avec  l’intention  de  tenter  la  conquête  de  Damiette  : ses  officiers  lui 
conseillèrent  d’aller  plutôt  attaquer  Tunis,  lui  représentant  que  la  prise  de  cette 
dernière  place  faciliterait  celle  de  Damiette.  Le  prince  arriva  en  effet  devant  Tu- 
nis; il  était  sur  le  point  de  s’en  rendre  maître,  lorsque  Dieu  envoya  dans  son 
armée  une  maladie  dangereuse , qui  emporta  le  roi , et  un  grand  nombre  de  ses 
principaux  officiers.  Les  autres  retournèrent  dans  leur  pays. 

Cette  année  vit  mourir  i°  Yémir-kebir  Moudjir-eddin-Abou’lhaïdjâ-ben-Isâ- 
ben-Khaschken,  le  Curde , qui  périt  à Damas  ; 20  Izz-eddin-Abou-Moliammed-Abd- 
errazzâk-ben-Rizk-allah-Rasani  (c’est-à-dire  natif  de  la  ville  de  Ras-Aïn) 

de  la  secte  de  Hanbal,  scheïkh  (docteur)  des  provinces  du  Djézirah.  Il  mourut 
dans  la  ville  de  Sindjâr,  à lage  de  soixante-douze  ans;  3°  Ilm-eddin-Abou-Mo- 
hammed-Kâsem-ben-Ahmed-Mursi-Lorki.  Il  mourut  à Damas,  âgé  de  soixante 
ans.  Il  était  regardé  comme  le  chef  des  lecteurs. 

Le  premier  jour  de  l’année  662  , le  sultan  tint  une  audience  dans  la  maison  de 
la  justice.  On  lui  présenta  un  papier  cacheté,  qu’apportait  un  esclave  noir,  et 
qui  contenait  une  dénonciation  Lè )j*  contre  Schems-eddin,  scheïkh  des  Han- 
balis.  Suivant  l’accusateur,  le  scheïkh  haïssait  le  sultan,  et  désirait  voir  finir  son 
règne,  attendu  que  ce  prince  , en  fondant  un  collège,  dans  le  voisinage  du  tom- 
beau de  Sâleh,  n’y  avait  point  donné  place  aux  Hanbalis,  et  n’avait  nommé  au- 

l’ Histoire  cl’Êgypte  d’Ahmed-Askalâni  (t.  I,  man.  656,  fol.  187  r°)  : ! j Jl-i  1 vJl ^ d J; 

« Il  exerça  les  fonctions  de  wakil  (agent)  du  trésor,  et  fut  chargé  de  la  fabrication  du  kisoueh.  » 

Ailleurs  (tom.  II,  man.  657,  fol.  20  r°)  : jYd  j v «Il  présida,  comme 

«inspecteur,  aux  fondations  pieuses,  et  à la  fabrication  du  kisoueh.»  Plus  loin  (f.  56  r°)  : 

ÜJuJ ! «Relativement  au  kisoueh  (voile)  qui  fut  fabriqué  cette  année.  » 

Et  enfin  (fol.  76  r°)  : I ojs.  « Le  kadi. . . 

« présenta  le  kisoueh  (le  rideau)  qu’il  avait  fait  faire,  et  qui  était  de  la  plus  grande  beauté.  » Le  mot 
kisoueh  est  encore  employé  aujourd’hui  avec  la  même  signification.  On  peut  voir  sur  ce  sujet, \ansleb 
[Relation  de  l’Égypte,  p.  345,  34g);  M.  Estève  [Finances  de  l'Égypte,  p.  83,  85);  M.  le  comte  de 
Chabrol  [Essai sur  les  mœurs  de  l’Égypte,  p.  470)  ; M.  Martin  [Expédition  de  l’Égypte,  t.  I,  p.  33g),  etc. 
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cun  d’eux  aux  fonctions  de  kadi.  On  alléguait  encore  d’autres  griefs.  La  lettre 
ayant  été  envoyée  au  scheïkh,  il  protesta  qu’elle  ne  renfermait  rien  de  vrai.  Puis 
il  ajouta  : « Cet  esclave  était  à mon  service,  et  je  l’ai  congédié.  » Le  sultan  lui  dit: 
« Quand  tu  tiendrais  contre  moi  des  discours  injurieux,  je  te  le  permettrais.  « 
Après  quoi , il  fit  donner  à l’esclave  cent  coups  de  bâton. 

Au  mois  de  Moharram,  on  proclama  dans  les  villes  du  Caire  et  de  Fostat, 
qu’aucune  femme  ne  portât  de  turban,  et  11e  se  revêtît  du  costume  des  liommes; 
que  si  une  femme,  trois  jours  après  cette  publication,  contrevenait  à l’or- 
donnance, on  lui  enlèverait  les  habits  quelle  aurait  sur  le  corps.  L’eunuque 
Schodja-eddin-Mourscbid-Hamawi , ayant  été  mandé  au  château  de  la 
Montagne,  le  sultan  lui  reprocha  que  son  maître,  le  prince  de  Hamah,  ne  s’oc- 
cupait que  de  ses  amusements.  Il  régla  avec  lui  que  les  troupes  seraient  as- 
treintes à placer  des  corps  avancés  (101),  el-  a tenir  leur  armure  au  com- 


(101)  Le  mot  yezek  qui  fait  au  pluriel  Lij-x,  désigne  : Des  gardes  avancées,  des  coureurs. 

On  lit  dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VI,  pag.  66)  : A9 

« Des  Francs,  en  grand  nombre,  étaient  sortis  de  Jérusalem,  afin  de  servir  d’éclaireurs.  « 
Plus  loin  (pag.  89)  : ^ jS.)  1 LiU  ,111  « Ses  compagnons,  qu’il  avait  placés 

« devant  les  Francs  comme  une  garde  avancée.  » Et  plus  bas  (pag.  99)  : ^ AXjilLj  àSjj 

«Ses  éclaireurs  et  ses  coureurs  ne  cessaient  d’observer  les  Francs.  » Dans  l’Histoire  de 

la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  2x3  v°)  : ^ j I Sis  HÉyJ 1 j v jjx)  ! ^ ^ 

« Il  voulut  chasser  devant  eux  les  Arabes  et  les  coureurs  qui  se  trouvaient  là.  » Dans  l’histoire  de 
Nowaïri  (26e  partie,  man.  de  Leide,  f.  201  r°)  : ^iJ!  ibliù  aj lar-0  1 

jy*o  A/3  «Ses  compagnons  qu’il  avait  placés  comme  vedettes,  vis-à-vis  des  Francs,  près  de  la 
«ville  de  Tyr.  » Et  plus  loin  (fol.  204  r°)  : ^.Ix'Lsj  ^LkLJf  Lfjx  «Il  marcha  contre  les 

«vedettes  du  sultan,  et  les  attaqua.  » Dans  une  Histoire  d’Égypte  (de  mon  manuscrit,  fol.  87  v°)  : 
i*UJ!  J!  « Les  gardes  avancées  restèrent , pour  surveiller  la  forteresse.  » Et  ( ibid .): 

j'aaJ  î « Les  coureurs  des  Tatars.  » Plus  loin  (fol.  88)  : -lÉy)  ! Lslf  i « Ceux 

« qui  étaient  là  pour  former  la  garde  avancée.  » Et  enfin  (f.  97  r°)  : iSjj  «Ses  cou- 

rt reurs  arrivèrent  dans  cette  contrée.  » 

Il  est  un  autre  mot  que  les  historiens  emploient  quelquefois  comme  équivalent  de  celui  de 
Je  veux  parler  du  terme  djâlisch  J La..  Il  désigne  proprement  un  drapeau.  On  lit  dans  les  Pro- 
légomènes d’Ebn-Khaldoun  (fol.  g5  r°)  : h î î i à U i 

j^.***^  | ^ ’ J)  ^ J1  .i  ~aâ.  (3  j ÏA».tj  « Quant 

«à  ce  qui  concerne  les  Turcs  qui  régnent  aujourd’hui  dans  l’Orient,  ils  prennent,  avant  tout,  un 
« grand  drapeau,  dont  la  tète  est  surmontée  d’une  touffe  de  crins.  Ils  le  désignent  par  les  noms  de 
« djâlisch  et  de  djitr.  Cet  étendard  accompagne  toujours  l’armée.»  Ebn-Aïas,  dans  son  Histoire 
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plet.  Il  lui  remit  un  diplôme,  et  le  fit  partir  pour  Hamah.  Bientôt  après,  on  vit 
arriver  l’émir  Djemâl-eddin-Iaschker,  fils  du  dewaddr  Moudjâhid,  dewadâr  du 

(l’Égypte  (ni.  689,  f.  20  r°),  nous  donne  les  détails  suivants  : lit  ïAc 

L*jJ  (jiüLsét  LAiuJt  ûbU!  ^J|  « Jadis  les  sultans  d’Égypte,  lorsqu’ils 

« se  préparaient  à faire  un  voyage  en  Syrie,  étaient  dans  l’usage  de  suspendre  le  djâlisch  (le  drapeau) 
« quarante  jours  avant  leur  départ.  » Plus  loin  (fol.  22  v°,  man.  5g5  A,  tora.  II,  fol.  99  v°),  le  même 
historien  nous  apprend  que  le  sultan  Gauri,  partant  pour  une  expédition  contre  les  Turcs , changea , 
sur  plusieurs  points,  les  usages  adoptés  par  ses  prédécesseurs  : (j£vJlsé!  <ù! 

1 ^ 1 ^ y I9  SS.)  I..J  I v ^ .Cli  1 ? ^ L*S"  Li  1 

Jjo  j)  j ^LilJt  (jL.)Wl  'ILi)  «Entre  autres  choses, 

«il  ne  fit  pas,  à l’exemple  des  rois  ses  prédécesseurs,  suspendre  le  djâlisch  à l’édifice  appelé  tabl- 
« hhanât.  Car,  ils  y attachaient  ce  drapeau,  puis,  passaient  les  troupes  en  revue,  et  leur  accordaient 
« la  gratification  telle  qu’elle  avait  lieu  lors  des  voyages.  Le  djâlisch  restait  suspendu  jusqu’au  départ 
« du  sultan  , quand  même  ce  départ  n’aurait  eu  lieu  qu’au  bout  de  deux  mois.  » On  lit  dans  l’histoire 

de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  106)  : Jjlaô  ^LLU!  jA  «Par  son 

«ordre,  le  djâlisch  (drapeau)  du  sultan  fut  suspendu  au  tabl-khanât  » Et  Abou’lmahâsen  (man.  663, 
fol.  216)  s’exprime  en  ces  termes  «On  suspendit  le  djâlisch  du  départ.  «Lorsque 

le  sultan  se  mettait  en  campagne,  ce  drapeau  accompagnait  constamment  l’armée.  On  lit  dans 
l’histoire  de  Makrizi  ( 'loc . laud.,  fol.  106)  : ^>îiJ  ! ^jàhseh  partit,  et  prit 

« la  route  de  la  Syrie.  » Comme  le  drapeau,  suivant  l’usage,  était  toujours  en  tête  de  l’armée,  le  mot 
la.  signifiait , par  extension , l’avant-garde  des  troupes.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d Ahmed- 
Askalâni  (tom.  II,  man.  65y,  fol.  56  v°)  : ÜxJJsM.  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (m.  683, 

fol.  14),  et  dans  celle  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  pag.  4*5),  le  mot  ^vJla-  est  expliqué  par 

-liJî  (Lajliü  « Les  troupes  en  avant  du  centre.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  25)  : 

’àjJ!  ^Jt  ^iJLa.  J « L’avant-garde  de  son  armée  arriva  devant  la  ville  de  Birah.  » Dans 

Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (m.  714,  fol.  264  v°)  : ^ sJ>  (JW- 

« Les  Turcs  qui  formaient  l’avant-garde,  fondirent  sur  eux,  montés  sur  des  chevaux.  » 
Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I,  m.  656,  fol.  161  v°)  : ^jUaL*JI  1 

î «L’avant-garde  du  sultan  en  vint  aux  mains  avec  celle  du  gouverneur  de  la 

« Syrie.  » Dans  le  même  ouvrage  (tom.  II,  man.  657,  fol.  24  v°)  : 4.^3-üô 
iAc  «Il  apprit  que  l’avant-garde  qui  le  précédait  l’avait  trahi.»  Et  ( ibul .)  : 

« Les  émirs  de  l’avant-garde.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahàsen  (t.  III,  f.  162  v°)  {-y? 

OU  ^ <u  JÜûlj  j jÜWi  J,  * ^ ’i&Uw  ça  . . . ^ li.  « Il  désigna  l’émir 

« Schahin,  avec  d’autres  émirs,  pour  se  tenir  à l’avant-garde,  et  leur  ordonna  de  précéder  l’armee, 
« ainsi  que  fait  toujours  une  avant-garde.  » Dans  le  même  ouvrage  (tom.  IV,  fol.  4 r0)  : 
j.ck.1  Ay\ LctvJL^.  « Il  plaça  l’émir  Touga,  avec  plusieurs  autres  émirs,  à 1 avant-garde.  » 
Dans  la  Fie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  7 r°)  : ïcl?-  Ajo»  j,  \iuJl2».  ^a>LkJ!  wAl-i!  ^LîaLJl 

î « Le  sultan  Melik-Dâher  le  précédait , formant  l’avant-garde , et  ayant  avec  lui  une  partie 
« de  l’armée.  » Et  plus  loin  ( ibid v°)  : j+a*  J Li*JL=».  yos*.  « Il  formait  l’avant-garde  de 
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khalife  de  Bagdad  ; quoiqu’il  eût  tardé  de  Tenir,  le  sultan  le  reçut  avec  bienveil- 
lance, et  lui  conféra  une  charge  d’émir  de  tabl-khanâh. 


«l’armée  d’Égypte.  » De  là  s’est  formé  l’adjectif  désignant  : Celui  qui  est  à l’avant-gnrde. 

On  lit  dans  Y Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (man.  767  A,  f.  170  r°)  : aI^st^ 

(3  «Pour  fondre  sur  ceux  d’entre  eux  qui  formaient  l’avant-garde.  » Dans  Y Histoire 

de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  fol.  14  v°)  : s Jk  ^y>  ïUlCH  ! L^vJlsr^ 

« fit  sortir  de  chaque  corps  les  soldats  d’avant-garde,  qui  tiraient  de  l’arc,  et  qui  étaient  pleins  de 
«capacité.»  Ailleurs  (fol.  102  r°)  : LiuJWH  «Les  soldats  de  l’avant-garde  se  rangèrent  en 

«bataille.  » Et  enfin  (fol.  209  v°)  : àbla.  U.o  VUjJÎ  «Nos  archers,  qui  formaient 

«l’avant-garde,  caracolaient  autour  d’eux.  » Dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  VI,  pag.  io5)  : ^\jU 
À~i.JUsr^t  «Les  soldats  de  l’avant-garde  les  rencontrèrent.»  Le  mot  est  quelquefois  écrit 

On  lit  dans  l’histoire  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  f.  162  r°)  : vJUÜÎ 

(3^^'*'’  “ Un  vent  violent  s’étant  élevé,  renversa  à terre  le  drapeau  d’Argoun.  » 
Dans  le  lnschâ  (fol.  66  v°)  : jblÀ'Jî  (^kJLd.)  Î_jA2»j  « Ils  rencontrèrent  à Gazah  l’avant- 

« garde  des  Tatars.  » Dans  l’histoire  d’Abou’lféda  [Annales,  tom.  V,  pag.  58),  au  lieu  de  , il 

faut  lire  , et  traduire  : « Les  troupes  en  avant  du  centre.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi 

( Solouk , tom.  I,  p.  1117)  : AÀJI.À  vJU&Jî  SA s~xL  «Un  vent  violent  s’étant 

«élevé,  renversa  à terre  le  drapeau.  » J’ai  cité,  dans  le  cours  de  cette  note,  un  passage  d’Ebn- 
Khaldoun,  où  il  est  fait  mention  du  mot  ^JLa..  Je  crois  devoir  donner  la  suite  de  ce  morceau  : 

wX^O  |%2)  A.,£.  ^UaL~J  S A&  3s ... 3 1 AJ  î t I AJ^!^  ' .J  I ^ ^ îj  ^ 

^3  î b | ^ Â j b J t gy q ' La  Aov.  b ^3"^  ^ -"3' _j  A’  y b Î^J  I 

b ».  ù L"s  j î i Jk3  3 _j  L^o 

jlhLJ!  (_y=bk  Ajl i ajU^xH  «Au-dessus  de  la  tête  du  sultan  flotte  un  autre  drapeau,  que  l’on 
« désigne  par  les  mots  de  isabah  et  de  schatfah.  C’est  lui  qui  forme  l’attribut  de  la  souveraineté.  En- 

« suite  viennent  (je  lis  Ast*-’  ou  -î  A*Aj)  les  étendards,  que  l’on  nomme  sanâdjik,  et  dont  le  singulier 
« est  sandjak.  Ce  mot,  dans  la  langue  des  Turcs , désigne  en  général  un  drapeau.  Quant  aux  tymbales, 
« qu’ils  nomment  kousât,  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à en  réunir  un  grand  nombre.  Ils  permettent 
« à chaque  émir  et  à chaque  général  d’armée  d’avoir  autant  de  tymbales  qu’il  en  veut  ; mais  l’étendard 
«appelé  isabah  est  exclusivement  réservé  pour  le  sultan.  » On  peut  voir  sur  le  mot  ajLsc-,  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  (pag.  i35).  Quant  au  mot  schatfah  A&kÂ,je  le  retrouve  également  dans  d’autres 
passages.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  II,  fol.  83  r°)  : üi-ki.  a«,!^ 

^jUaLJI  J.*sH  «Il  fit  flotter  au-dessus  de  sa  tête  un  étendard,  comme  on  en  porte  un 

«au-dessus  de  la  tête  du  sultan.  » Plus  loin  (fol.  459  r°)  : ^hk  «Jbki'  J-wjl  “h  envoya  trois 

«robes  d’honneur  et  un  étendard.»  Toutefois,  il  faut  observer  que  le  mot  liki.  ne  désignait  pas  la 
totalité  du  drapeau,  mais  la  pièce  d’étoffe  qui  en  forme  la  partie  essentielle.  On  lit  dans  l’ouvrage 

intitulé  lnschâ  (fol.  129  r°)  : AÂkiJIjS  jjpk***^  « Le  drapeau  se  compose  d’une  pique  sur- 
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Le  dimanche,  cinquième  jour  du  mois  de  Safar,  les  hommes  savants  se 
réunirent  dans  le  college  Dâhérieh  (102),  situé  entre  les  deux  palais,  et 

dont  la  construction  venait  d’être  terminée.  Les  lecteurs  étaient  présents,  et  les 
personnes  attachées  à chacune  des  sectes  se  placèrent  dans  la  salle  , 
qui  leur  était  destinée.  Lé  sadr  Medjd-eddin-Abd-errahman  , fds  du  sâheb  Kemâl- 
eddin-Ehn-Adim  , fut  chargé  de  professer  les  dogmes  des  Hanefis.  Le  rang  de 


« montée  d’une  pièce  d’étoffe.  » Et  dans  Y Histoire  d’ Égypte  d’Ebn-Aïas  (man.  689,  f.  54  r°)  : JjIj 

a jijA.  ^L>j  « Us  tenaient  des  piques,  surmontées  de  banderolles  de  soie  de  diverses 

« couleurs.»  Quant  à cette  touffe  de  crins j*.L>  ÂLæL  qui,  suivant  le  témoignage  d’Ebn-Khaldoun , 
pendait  au  haut  du  drapeau  , et  que  l’on  remarque  déjà  sur  les  monuments  de  Nakhschi- 

Roustam  (Ker  Porter,  Travels  in  Georgia,  Persia,  tom.  I,  pl.  20,  22);  c’est  le  même  genre  d’orne- 
ment que,  dans  la  langue  persane,  on  désigne  parle  mot  de  pertchem  pcsjj.  Ce  terme  se  trouve 

continuellement  chez  les  écrivains  persans;  il  serait  donc  superflu  d’en  citer  des  exemples.  Je  me 
contenterai  de  produire  ce  passage  du  Zafer-nâmeh  (fol.  226  v°)  : 

4^:4. L*  « Il  suspendit  leurs  tètes  à ses  piques  dégouttantes  de  sang.»  Au  rapport  de 

l’auteur  du  Borhani-hati  (éd.  de  Calcutta,  pag.  189)  : « On  entend  par  le  mot  un  objet  noir 

« et  rond , que  l’on  attache  à l’extrémité  d’une  pique  ou  d’un  drapeau.  On  le  nomme  aussi  kotâs 
« C’est  la  queue  d’une  espèce  de  vache  marine  : on  l’attache  également  au  cou  des  chevaux.  Quelques 
«personnes  donnent  à cette  vache  le  nom  de  Suivant  d’autres,  c’est  une  espèce  de  vache 

« sauvage  qui  habite  les  montagnes  situées  entre  le  Khata  et  l’Indoustan.  » Le  même  écrivain 

9 

(pag.  676),  à l’article  du  mot  nous  donne  précisément  les  mêmes  détails.  La  seconde  de  ses 

explications  est  la  seule  véritable.  En  effet , le  mot  kotâs  désigne,  non  pas  une  vache  marine, 

mais  \<t  yak  ou  hos  grunniens,  décrit  par  Pallas  (N eue  Nordische  beytràge,  tom.  I,  pag.  1 et  suiv).  Ce 

mot  est  écrit  , et  quelquefois  Dans  le  Matla-assaadeïn  (f.  123  v°) , il  est  fait  mention 

du  bœuf  kotâs  Jf.  On  lit  dans  le  Heft-iklim  (man.  de  Bruix  17,  fol.  563  v°)  : « Parmi  les  pro- 

« ductions  merveilleuses  du  pays  de  Khoten , est  le  koutâsch  qui  se  trouve  en  grand  nombre 

« dans  les  montagnes  de  cette  contrée.  Il  est  extrêmement  redoutable  pour  les  autres  animaux  : car, 
«soit  qu’il  frappe  de  la  corne,  soit  qu’il  regimbe,  soit  qu’il  renverse  sous  ses  pieds,  soit  qu’il  lèche, 
«il  donne  la  mort.»  La  queue  du  kotâs  s’employait  souvent,  ou  comme  un  fouet,  ou  comme  un 

chasse-mouche.  On  lit  dans  le  Zafer-nâmeh  (fol.  141  r°)  : L> 


. Ivj  h à. 


«Il  poussait,  dans  toutes  les  directions,  à l’aide  du 


« kotâs  de  la  crainte  et  de  la  vigilance,  son  cheval  noir,  qui  ressemblait  à la  foudre,  et  qui  avait  la 

A 

«rapidité  de  l’éclair.  » Et  dans  la  Vie  de  Timour,  écrite  par  lui-même  (fol.  i3  v°)  : te 
^wUa'à  « Je  chasse  les  mouches  avec  un  kotâs.  » 

(102)  Makrizi,  dans  sa  Description  de  l’Égypte  (man.  798,  fol.  327,  328),  nous  donne,  sur  ce 
collège  , des  détails  intéressants. 
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professeur  pour  les  Schafeïs  fut  donné  au  scheïkh  Taki-eddin-Mobammed-ben- 
Hasan;  celui  de  lecteur  de  l’Alcoran , au  fakih  Kemâl-eddin-Mahalli;  l’exposition 
des  traditions  du  Prophète  au  scheïkh  Abd-elmoumin-ben-Khalf-Dimiâti.  Cha- 
cun d’eux  fit  une  leçon  ; après  quoi  on  servit  un  repas.  Le  poète  Djemâl-eddin- 
Abou-Hosaïn-Djezzâr,  récita,  à cette  occasion,  les  vers  suivants: 

« C’est  ainsi  que  des  collèges  sont  bâtis  par  les  soins  d’un  prince  qui  aime 
« l’architecture,  et  qui  mérite  au  plus  haut  point  la  récompense  et  la  louange. 

« Le  sultan  Dâher  a exécuté  aujourd’hui  une  entreprise,  qui  lui  a mérité  de 
« voir  ses  vœux  remplis,  dans  ce  monde  et  dans  l’autre.  On  voit  ici  la  réunion 
« de  tous  les  genres  de  beauté,  qui,  ailleurs,  sont  dispersés;  tout  y charme  le 
« cœur  et  les  yeux  des  hommes. 

« Depuis  que  cet  édifice  s’est  élevé  près  du  tombeau  du  martyr  (Hosaïn),  lame 
« illustre  de  ce  héros  a été  comblée  de  joie  et  de  plaisir. 

« Les  délices  éternelles  du  paradis  étaient  destinées  à ce  prince.  Il  a voulu  au- 
« jourd’hui  avancer  pour  lui  la  jouissance  de  ce  bonheur.  » 

Plusieurs  poètes  récitèrent,  en  celte  circonstance,  des  vers  nombreux,  et  fu- 
rent revêtus  de  robes  d’honneur.  Le  sultan  plaça  dans  ce  collège  une  magnifique 
bibliothèque,  et  fit  bâtir  à côté  une  école  gratuite  (io3).  Chaque  orphelin 


(io3)  Le  mot  sebil  signifie  : Une  fondation  pieuse,  un  objet  qui,  en  vue  de  Dieu,  est  livré 

sans  frais  à l’usage  du  public.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouh , tom.  II,  fol.  34  v°)  : 

Jî  «Une  école  gratuite.»  Dans  l’Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  66 3,  fol.  1 6 3)  : 
ijj* ! js. x:  J^JJ  I « On  fabriqua  des  coffres,  pour  laver  les  morts, 

« gratuitement,  sans  salaire.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  p.  1169;  tom.  II , f-  446  v°): 
h \j  -\sd  «Ils  préparèrent  gratuitement  des  cercueils.»  Dans  l’ouvrage  déjà  cité 

d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  1 5o)  : ! JwWüW  V <(  Une  école  gratuite,  où  l’on 

« montrait  à lire  aux  orphelins.  » Dans  le  Manhel-sâfi  du  même  écrivain  (tom.  IV,  m.  j5o,  f.  45  r°): 

N J J!  IL?-  « Du  nombre  des  écrivains  gratuits  attachés  à la  mosquée 

« d’Ebn-Touloun.  » De  là  vient  le  mot  »L»  signifiant  : Une  fontaine  où  l’on  va  chercher  de 

l'eau  gratuitement.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  673  C,  tom.  III,  f.  161)  : 

«O  v ‘Uloî  «Il  fit  construire  une  fontaine,  où  tout  le 

«monde  allait  boire  gratuitement,  et  qu’il  substitua  au  bassin.»  Dans  un  passage  d’Abou’lmahâsen 
(man.  663,  fol.  i5o  v°),  on  lit  : »L»  Dansle.-Êostarc  de  Sadi  (pag.  142,  éd.  de  Calcutta),  on 

trouve  ce  vers  : 

t wvO  J J ! l ■ 1 J 1 Ç Litw  àf  Çj  t 3 

« Je  me  souviens  qu’une  année  le  porteur  d’eau  du  Nil  n’avait  pas  distribué  gratuitement  son  eau  dans 
«l’Egypte.  » Dans  le  commentaire  qui  accompagne  cet  ouvrage,  le  mot  est  rendu  par  v àS. 
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musulman  admis  dans  cet  établissement,  devait  recevoir  sa  nourriture  journa- 
lière, et  annuellement  deux  habits,  l’un  dans  l’hiver,  et  l’autre  dans  l’été. 

Bientôt  après,  les  pèlerins  apportèrent  la  nouvelle  que  la  prière  avait  été  faite 
à la  Mecque,  au  nom  du  sultan;  que  le  sadr  Djemâl-eddin-Hosaiin-Mauseli , 
secrétaire  de  la  chancellerie,  et  qui  avait  été  envoyé  dans  cette  ville,  s’était  fait 
livrer  la  clef  de  la  Kabah , et  avait  adapté  à cet  édifice  la  serrure  qu’il  avait  ap- 
portée; que,  durant  trois  jours,  l’entrée  de  la  Kabah  avait  été  ouverte  indistinc- 
tement et  gratuitement  à tout  le  monde. 

A l’audience  que  le  sultan  donna  dans  le  château  de  la  Montagne,  on  lut  l’acte 
qui  constituait  comme  fondation  pieuse  le  khân  élevé  dans  la  ville  de  Jé- 


, fondation  pieuse , don.  » Ce  terme  existe  encore  aujourd’hui  avec  la  même  signification.  On 
lit  dans  la  relation  de  Thevenot  ( Voyage  au  Levant,  tom.  II , pag.  564)  : « Sibil  est  un  lieu  où  il  y a de 
« l’eau  pour  chacun , pour  l’amour  de  Dieu.  » Le  même  écrivain  (pag.  566)  parle  d’une  sibil  d’eau 
amère,  et  d’autres  sibil  qui  se  trouvent  à peu  de  distance  de  Gaza  (pag.  667,  5yo).  Bremond  ( Viaggi 
nell'  Egitto,  pag.  i85,  186,  3o4)  parle  d’un  puits  nommé  sibil  el-beyacar,  creusé  par  ordre  d’un  aga; 
de  sibil  d’eau  salée,  douce  ou  amère,  (fui  se  trouvent  dans  les  mêmes  cantons.  Jouvin  (le  Voyageur 
d'Europe,  pag.  67)  parle  de  la  citerne  dont  il  vient  d 'être  fait  mention,  et  la  désigne  sous  le  nom  de 
sibil  elbiracat.  Suivant  le  témoignage  de  Burckhardt  (Travels  in  Arabia,  tom.  II,  p.  iox)  : « Le  sebyl 
« est  un  petit  bâtiment  ouvert , placé  souvent  auprès  des  fontaines,  et  où  les  voyageurs  peuvent  faire 
<■  leur  prière  et  se  reposer.  « On  peut  voir  aussi , sur  ce  mot , M.  Jomard  (Description  du  Caire, 
pag.  93) , et  M.  Mangin  (Histoire  de  l’Égypte,  tom.  II , pag.  83). 


De  là  s’est  formé  le  verbe  JjL,  qui  signifie  : Abandonner  gratuitement  à l’usage  du  public.  On  lit 
dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (Kâmel,  tom.  VII,  pag.  41)  : (-y0  • • • s-^3^ 

«^*Xb  Jlw  j v « On  remplit  d’eau  de  rose  un  grand  nombre  de  bassins  ...  et  on 

« livra  le  tout  à la  multitude.  » Dans  l 'Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f.  161  v°)  : 
t ^5  « Elles  s’étaient  livrées  elles-mêmes.  » Et  (ibid.)  : 

« Ces  femmes  en  sortant  avaient  pour  but  de  prostituer  leur  corps.  » Plus  loin  (f.  265  v°)  : 
,3  hlZw  « Nous  livrâmes,  de  toute  manière,  leurs  remparts  à la  mort.  » Et 


enfin  (fol.  3o6  r°)  : ÇfjJ  • • • vJUsv*3  « Les  greniers  furent  ouverts  ...  il 

«enleva  leurs  serrures,  et  les  abandonna  au  public.»  Dans  la  Vie  du  sultan  Kclaoun  (fol.  24  v°)  : 
gJ*  Jpl  « L’action  de  rendre  les  chemins  libres  pour  le  pèlerinage.  » Dans  la  Vie  de 

Bibars  par  Nowaïri  (fol.  42  r°)  : v vJî^wJ!  JjL*  « Il  ouvrit  à tout  le  monde 

«l’entrée  de  la  maison  auguste.»  Et  (ibid.)  : v ,3  Jbbül  ^ 

t « Il  ajouta  chaque  année  une  quantité  de  grains , afin  de  rendre  plus  facile  le  voyage 

«à  la  maison  auguste.  » Dans  l’ouvrage  intitulé  Inschâ  (fol.  3i4  r°)  : -v-J! 

^,1)1)  « Je  permettrai  aux  pèlerins  de  visiter  la  maison  sacrée.  » 
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rusalem.  Le  kacLi-alkodat  Tadj-eddin-ben-Bint-alaazz  était  présent  à cette  lec- 
ture. On  fit  plusieurs  copies  de  cette  pièce.  On  assigna  également  une  destina- 
tion du  meme  genre  à deux  écuries  situées  au  bas  du  château , et  dont  l’une 
portait  le  nom  de  Djauher-Noubi.  En  même  temps , on  reçut  la  nouvelle  que , 
dans  la  ville  de  Khalil  (Hébron),  on  avait  rétabli  le  repas  et  les  distributions  des- 
tinés pour  les  habitants  et  les  voyageurs.  Cet  usage  avait  été  interrompu  depuis 
un  grand  nombre  d’années. 

Le  sultan  se  rendit  à Wasim,  et  de  là,  dans  la  province  de  Garbiah.  Il  se  pro- 
menait seul,  et  incognito , afin  de  prendre  des  informations  sur  l’émir  Ebn-Ho- 
mam,  gouverneur  du  Garbiah,  ainsi  que  sur  la  conduite  des  lieutenants,  des 
pages,  et  des  agents  de  cet  officier.  N’ayant  recueilli  que  de  mauvais  renseigne- 
ments, il  fit  arrêter  Ebn-Homam , et  lui  donna  un  successeur.  Ayant  reçu  des 
plaintes  au  sujet  des  vexations  qu’exerçait  un  mobascher  chrétien,  il  le  fit  étran- 
gler, attendu  que  cet  homme  avait  tenu  des  discours  qui  méritaient  un  pareil 
châtiment.  Après  être  entré  dans  Damiette,  il  retourna  à Oschmoum  et  se  dirigea 
par  la  route  de  Menzaleh , vers  la  province  de  Scharkiah. 

Cependant  les  Francs  firent  demander  au  sultan  la  permission  de  mettre  en 
culture  les  terres  qu’ils  possédaient  en  Syrie,  et  d’y  semer  une  quantité  de  grain. 
On  conclut  avec  eux  une  trêve  de  quelques  jours,  et  on  les  autorisa  à faire  ce 
qu’ils  réclamaient. 

Le  vendredi,  vingt  et  unième  jour  de  ce  mois,  mourut  Melik-Aschraf-Modaf- 
fer-eddin-Mousa,  fils  de  Melik-Mansour,  prince  de  Hems  ; comme  il  ne  laissait  ni 
fils,  ni  frère,  ni  héritier  désigné  par  lui,  l’émir  Bedr-eddin-Bilbek-Alaï,  par  ordre 
du  sultan,  prit  possession  de  la  ville , le  vingt-septième  jour  de  ce  mois.  Toute  la 
population  prêta  serment  de  fidélité  à Melik-Modaffer  ( lisez  Dâher).  Le  même  émir 
se  fit  livrer  également  la  ville  de  Rahbah,  où  le  sultan  envoya  une  somme  de  vingt 
mille  pièces  d’or.  L’émir  Djemâl-eddin-Djâki  fut  nommé  gouverneur  de  Harran  , 
et  un  autre  émir  eut  le  commandement  de  Rakkah.  Cependant,  on  reçut  la  nou- 
velle que  le  souverain  de  l’ile  de  Dahlak,  et  celui  de  l’île  de  Sewaken,  s’emparaient 
des  biens  des  marchands  qui  venaient  à mourir.  Le  sultan  fit  partir  un  des  offi- 
ciers de  la  halkah , avec  un  ambassadeur,  pour  témoigner  à ces  princes  qu’il  dé- 
sapprouvait leur  conduite.  Cette  année,  le  trèfle  j que  mangèrent  les  che- 
vaux du  sultan,  et  les  chameaux  des  différents  parcs  ouS.lL*  de  l’Égypte,  s’éleva 
à la  valeur  de  cinquante  mille  pièces  d’or. 

Cette  même  année,  on  éprouva  en  Égypte  un  renchérissement  des  denrées. 
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Varde  b de  froment  se  vendait  environ  cent  pièces  d’argent;  le  sultan  ayant  or- 
donné de  taxer^ju-J  (io4)  les  différents  objets,  cette  mesure  ne  fit  qu’accroître 
le  mal.  Le  pain  manqua  totalement;  Xardeb  de  froment  s’éleva  au  prix  de  cent 
cinq  pièces  d’argent;  Xardeb  d’orge  à soixante-dix  pièces  : trois  ntl  de  pain  coû- 
taient un  dirhem  ; et  un  ritl  de  viande,  un  dirhem  un  tiers.  Dans  la  ville  d’A- 
lexandrie, le  prix  de  Xardeb  de  froment  monta  jusqu’à  trois  cent  vingt  dirhems. 
La  misère  allant  toujours  en  augmentant,  on  en  vint  à manger  les  feuilles  de 

raves  «j^iJ , de  choux , et  d’autres  plantes.  Les  habitants , se  dispersant  dans  les 

✓ 

campagnes  , dévoraient  les  racines  des  fèves  vertes.  Le  vendredi , septième 

jour  du  mois  de  Rebi  second,  le  sultan  s’étant  rendu  dans  la  maison  de  la  justice 
JjLsJljb,  abolit  la  taxe  des  denrées.  Il  fit  enjoindre  aux  inspecteurs  des  greniers 
de  vendre,  chaque  jour,  aux  pauvres,  une  quantité  de  cinq  cents  ardebs  de 
grains.  Il  leur  était  ordonné  de  ne  vendre  à la  fois  que  deux  waibah  au  plus,  afin 
que  les  acheteurs  ne  pussent  faire  d’approvisionnements.  Cette  mesure  ayant  été 
annoncée  par  une  proclamation,  les  pauvres  se  réunirent  au  pied  du  château; 
les  hâdjebs  (chambellans)  descendirent,  vinrent  inscrire  les  noms  de  ceux  qui  se 
trouvaient  présents.  Après  quoi,  chacun  des  hadjebs  se  dirigeant  vers  un  quar- 
tier, ils  prirent  note  de  tous  les  pauvres  qui  étaient  restés  au  Caire  et  à Fostat, 
et  en  rapportèrent  un  dénombrement,  qui  contenait  plusieurs  milliers  d’indi- 
vidus. Le  sultan  s’écria  : « Par  Dieu,  si  j’avais  une  quantité  de  grains  suffisante 
« pour  nourrir  tous  ces  malheureux , je  la  leur  distribuerais  en  entier.  » Il  se  ré- 
serva plusieurs  milliers  de  pauvres.  Il  en  assigna  un  pareil  nombre  aux  lieute- 
nants de  son  fils , Melik-Saïd.  Par  son  ordre,  on  dressa  à la  chancellerie  militaire 
djO  des  états  de  répartition,  qui  donnaient  à chaque  émir  un  nombre  de 
pauvres  proportionné  à celui  des  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Les  djundis 
, les  muf redis  de  la  halkah , les  commandants, les  bahris  eurent  à leur 


/ / / 

(104)  Le  verbe^Ju»,  à la  deuxième  forme,  signifie  : Taxer  une  denrée,  en  fixer  le  prix  d’une  ma- 
nière arbitraire.  On  lit  dans  la  Description  de  V Égypte  de  Makrizi  (m.  798,  fol.  179 
^**«*dl  JJîjLs  «On  examina  ce  qui  concernait  les  prix  des  denrées;  et  on  renonça  à les 

« fixer  arbitrairement.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  par  Nowaïri  (f.  22  v°)  : IJJs  ^UaL^J! 

« Le  sultan  ordonna  de  fixer  le  prix  des  denrées.  Il  espérait  par 


«là  soulager  la  population.  Mais  cette  mesure  ne  fit  qu’augmenter  la  détresse;  et  le  pain  manqua 
« entièrement.  « Plus  loin  (fol.  23  r°)  : JLk>  ! U Jjl  « La  première  mesure  que  l’on 

«proposa  fut  l’abolition  de  la  taxe  des  denrées.»  Dans  l’histoire  de  notre  écrivain  ( Solouk , t.  III, 
f.  48  v°)  : « On  fixa  la  valeur  du  mithhal  d’or  à cent  dirhems.  » 
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charge  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  malheureux.  On  fit  une  classe  à part 
desTurcomans,et  une  des  Curdes.  Chaque  pauvre  dut  recevoir  de  quoi  suffire  à ses 
besoins  pendant  trois  mois.  Quant  aux  marchands,  et  aux  hommes  riches,  des  308 
différentes  classes,  on  remit  à chacun  d’eux,  suivant  son  état,  un  nombre  de 
pauvres  plus  ou  moins  grand.  Le  sultan  donna  l’ordre  que  l’on  distribuât  chaque 
jour  aux  religieux  des  divers  monastères  Idjjh  î quatre  cents  ardebs  de  grains, 
tirés  des  greniers  royaux  , sans  compter  le  pain  que  l’on  fabriquait  dans  la  mos- 
quée d’Ahmed-ben-Touloun.  Ce  prince  dit  ensuite  : « Nous  avons  rassemblé  au- 
jourd'hui cette  foule  de  malheureux  , et  déjà  la  moitié  du  jour  est  écoulée  : que 
« l’on  donne  à chacun  d’eux  une  demi-pièce  d’argent,  afin  qu’il  se  procure  du  pain  ; 

« et  les  mesures  que  nous  avons  arrêtées  auront  leur  exécution  , à partir  de  de- 
« main.  » On  distribua,  de  cette  manière,  une  somme  considérable.  Le  sâheb 
(vizir)  se  chargea  d’un  grand  nombre  d’aveugles;  l’atabek,  d’une  multitude  de 
Turcomans;  enfin,  parmi  les  familiers  du  sultan  , les  personnes  attachées  à son 
service,  les  hddjebs  (chambellans),  les  émirs,  les  gouverneurs,  les  hommes  en  place, 

**les  hauts  fonctionnaires,  les  hommes  riches , il  ne  s’en  trouva  pas  un  seul  qui  ne 
prît  à ses  frais  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pauvres.  Le  sultan  dit  alors  à 
l’émir  Sârem-eddin-Masoudi,  wâli  du  Caire  : « Charge-toi  de  cent  pauvres  , que 
« tu  nourriras,  pour  l’amour  de  Dieu.  » L’émir  répondit  qu’il  avait  déjà  réalisé 
ce  que  demandait  le  prince  , et  pris  à perpétuité  le  soin  de  ces  malheureux.  « Hé 
« bien  , dit  le  sultan , tu  as  fait  la  chose  de  toi-même,  adopte  ces  cent  pauvres  en 
« ma  considération.  » Ce  qui  fut  exécuté.  Bientôt  on  commença  à ouvrir  les  ma- 
gasins, à distribuer  des  aumônes.  Le  prix  des  grains  diminua , et  ne  fut  plus  que 
de  vingt  dirliems  par  ardeb. 

Le  jour  où  le  sultan  donna  audience , dans  la  maison  de  la  Justice , on  lui  ap- 
porta un  placet  ü?  adressé  par  les  fermiers  de  l’hôtel  de  la  monnaie;  ils  repré- 
sentaient que  la  fabrication  du  dirhem  était  arrêtée,  et  demandaient  la  suppres- 
sion des  dirhems  nâseris;  ils  faisaient  observer  que  le  prix  de  leur  fermage  s’élevait 
à deux  cent  cinquante  mille  pièces  d’argent.  Le  sultan  leur  accorda,  sur  cette 
somme,  une  diminution  de  cinquante  mille  pièces  d’argent;  puis,  il  ajouta: 

« Nous  ne  voulons  pas  léser  les  intérêts  pécuniaires  de  nos  sujets.»  Le  vingtième 
jour  du  mois  de  Rebi  second,  on  éprouva  un  fort  tremblement  de  terre,  qui 
renversa  quantité  de  lieux  habités.  Le  vingt-troisième  jour  du  même  mois , le 
sultan  accorda  aux  filles  de  l’émir  Hosam-eddin-Ladj in , le  djoukenddr,  la  remise 
des  droits  qu’elles  devaient  au  fisc  sur  la  succession  de  leur  père,  qui  était  mort 
!•  3o 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


a34 

à Damas,  le  quatorzième  jour  de  Moharram;  cet  héritage  s’élevait  à quatre  cent 
mille  pièces  d’argent  monnayé,  sans  compter  les  propriétés  territoriales,  les 
grains,  les  chevaux.  Un  acte,  constatant  cette  faveur,  fut  envoyé  en  Syrie.  Le 
sultan  voulait  faire  entendre  à ses  émirs  que  s’ils  mouraient  à son  service,  après 
s’être  montrés  fidèles  à leurs  serments,  il  veillerait  sur  les  intérêts  de  leurs  enfants, 
auxquels  il  assurerait  la  propriété  des  hiens  laissés  par  leur  père.  L’émir  Schehâb- 
eddin-Kaïmeri,  qui  gouvernait  au  nom  du  sultan  les  conquêtes  faites  dans  la 
province  du  Sahel  (la  Phénicie),  étant  venu  à mourir,  son  fils  fut  mis  en  pos- 
session de  son  héritage,  qui  se  composait  de  cent  eunuques.  L’émir  Schodja-eddin, 
gouverneur  de  Sermin,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Francs,  ses  propriétés 
territoriales  furent  abandonnées  à ses  frères  et  à ses  pages.  En  agissant  ainsi , le 
sultan  avait  pour  but  de  s’attacher  tous  les  cœurs. 

Cette  même  année,  on  reçut  la  nouvelle  que  Hailhom,  roi  d’Arménie,  ayant 
309  rassemblé  des  troupes,  marchait  vers  la  ville  d’Héraclée,  et  était  venu  camper 
devant  la  forteresse  de  Sarfand  X.9j~e.  Des  courriers,  expédiés  du  château  de  la 
Montagne,  arrivèrent  à Hamah  et  à Hems,  où  ils  apportèrent  l’ordre  de  marcher* 
vers  Alep.  Les  troupes  se  mirent  en  route,  tombèrent  sur  l’armée  arménienne, 
massacrèrent  ou  firent  prisonniers  un  grand  nombre  d’ennemis.  Les  Arméniens, 
forcés  de  prendre  la  fuite,  implorèrent  le  secours  des  Tatars,  qui  étaient  cam- 
pés dans  le  pays  de  Roum,  et  qui  s’avancèrent  au  nombre  de  sept  cents  cava- 
liers. A peine  étaient-ils  arrivés  sous  les  murs  de  Harem,  que  la  neige , qui  tom- 
bait en  abondance,  les  contraignit  de  rebrousser  chemin,  après  qu’ils  eurent 
perdu  beaucoup  de  monde. 

Dans  le  même  temps,  on  apprit  que  le  canal  d’Alexandrie  s’était  obstrué;  que 
son  embouchure  était  comblée  par  des  amas  de  terre  ; et  que,  par  suite  de  cette 
circonstance,  la  ville  d’Alexandrie  éprouvait  une  disette  d’eau.  Le  sultan  envoya 
aussitôt  l’émir  Izz-eddin,  emir-djanddr,  qui  fît  recreuser  le  canal.  D’un  autre  côté, 
l’émir  Djemâl-eddin-Mousa-ben-Iagmour , Vostadiir , reçut  la  mission  de  faire 
creuser  le  canal  de  l’île  des  Benou-Nasr,  attendu  que  ce  canton  ne  recevait 
qu’une  irrigation  insuffisante. 

Au  mois  de  Djoumadâ  premier,  l’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeini , emir-alam 
Jæ  (io5)  , partit  pour  la  Syrie,  avec  ordre  de  régler  ce  qui  concernait  les  for- 


(io5)  Dans  un  passage  de  l’ Histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (f.  122  v°),  le  mot  dé- 

signe un  porte-drapeciu. 


IV.  MEL1K-DAHER-BIBARS. 


235 


AN  662  (1264). 

teresses , de  passer  en  revue  les  troupes  de  Hamah  et  d’Alep,  et  les  habitants  des 
places  frontières  ; d’enjoindre  aux  émirs  de  tenir  au  complet  le  nombre  de  leurs 
soldats  et  la  quantité  de  leurs  bagages  , et  de  repousser  les  excuses  que  l’on  allé- 
guait, pour  ne  pas  prendre  part  à la  guerre.  On  lui  remit  plusieurs  rescrits^ffij', 
contenant  ce  qu’il  avait  à faire  ; il  devait  faire  porter  de  Damas  à Birah , un  trésor 
considérable,  afin  de  pourvoir  aux  dépenses  de  cette  place.  Dans  le  même  temps, 
plusieurs  Arabes,  de  la  tribu  de  Kliafadjah,  quittèrent  la  cour.  Ils  étaient  venus 
apporter  des  lettres  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  habitaient  l’Irak.  Ceux-ci 
annonçaient  qu’ils  avaient  fait  des  incursions  sur  les  terres  des  Tatars,  et  poussé 
leurs  courses  jusqu’aux  portes  de  Bagdad  (106).  Ils  donnaient  également  des 
nouvelles  des  événements  qui  se  passaient  à Schiraz.  On  fit  réponse  à ces  Arabes, 
et  on  les  combla  de  témoignages  de  bienveillance. 

Ce  même  mois,  des  ambassadeurs,  envoyés  vers  le  prince  Bérékeb,  se  mi- 
rent en  route.  Parmi  les  Tatars  arrivés  en  Égypte,  il  y en  eut  beaucoup  qui,  à 
l’instigation  du  sultan , embrassèrent  l’islamisme.  Il  en  fut  de  même  des  Francs 
qui  s’étaient  soumis  volontairement,  et  des  émirs  nubiens,  qui  avaient  été 
envoyés  parleur  roi.  L’émir  Bedr-eddin , le  trésorier,  leur  distribua,  dans  un 
seul  jour,  cent  quatre-vingts  chevaux.  Au  mois  de  Djoumadâ  second,  on  arrêta 
deux  espions  apostés  par  les  Tatars.  A cette  même  époque,  on  termina  la 
construction  de  (107)  la  tour  que  le  sultan  avait  fait  construire  à Kârâ  tjlâ,  et 
l’on  s’occupa  d’en  bâtir  une  plus  grande,  qui  devait  servir  à protéger  les  routes 
contre  les  incursions  des  Francs.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d’Arménie  (108),  ayant 
dessein  de  porter  la  guerre  en  Syrie,  avait  fait  préparer  mille  manteaux  tatars  (109) 
La,  et  mille  serdkoudj  (bonnets)  ^3(^(1 10),  dont  il  revêtit  des  Arméniens,  afin 


(106)  Je  n’ai  pas  hésité  à lire  v >b  , au  lieu  de  ÏLç wjU. 

(107)  Je  lis^ac^,  au  lieu  de ■ 

(108)  Je  lis  au  lieu  de  v^XJLï. 

(109)  C’est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  ,j^o. 

(1 10)  Le  mot  se  retrouve  dans  un  autre  passage  de  notre  historien.  On  y lit  (, Solouk , t.  1 , 

p.  472)  ■ *^*7^.  A j !.}!  «Il  demandait 

« trente  serâkoudj,  afin  que,  lorsqu’il  enverrait  des  espions  pour  surveiller  les  mouvements  de  l’ennemi, 
«ces  émissaires  prissent  ce  costume.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (folio  66  recto)  : !^*wJ 

jbt-db  ! « Ils  prirent  des  serâkoudj , afin  de  ressembler  à des  Tatars.  » Et  (ib.)  : . àj  ! 

-wlsr^l  l^uJ!  «Il  fit  prendre  à ses  compagnons  mille  serâkoudj .»  Dans  l’histoire  de  Schehâb- 

eddin,  ou  plutôt  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (man.  non  catalogué,  fol.  438  v°)  : w «11 

3o. 
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de  faire  croire  que  c’était  un  corps  auxiliaire,  envoyé  parles  Tatars.  Dès  qu’on  eut 
reçu  cette  nouvelle,  les  courriers  de  la  poste  furent  expédiés  vers  Damas,  apportant 
un  ordre  que  les  troupes  de  cette  ville  se  dirigeassent  vers  Hems  ; que  celles  de 
Hamali  entrassent  en  campagne , et  que  les  Arabes  de  Syrie  s’abstinssent,  cette 
année,  de  se  rendre  dans  le  désert.  Les  armées  s’étant  mises  en  marche,  firent 
des  courses  de  tous  les  côtés.  Les  Arméniens  furent  complètement  battus.  Les 
troupes  vinrent  camper  sous  les  murs  d’Antioche,  tuèrent  ou  firent  prisonniers 
beaucoup  d’ennemis,  et  enlevèrent  un  riche  butin.  Un  autre  corps  pénétra  dans 
le  Sahel , pour  attaquer  les  Francs,  s’avança  jusqu’aux  portes  d’Akkâ,  et  com- 
mença à relever  la  ville  de  Schakif-Tiroun  qui  était  en  ruine,  de- 

puis l’année  658.  Dès  que  les  travaux  de  construction  furent  terminés,  on  fit 
transporter  dans  cette  place  un  arsenal  ïUU.^j  et  des  vivres.  Le  sultan  envoya 
aux  troupes  du  Sdhel  une  somme  de  deux  cent  mille  pièces  d’argent,  qui  fut 
partagée  entre  les  soldats.  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  de  la  poste  annonça 
que  plusieurs  émirs  de  l’Irak,  venant  de  Schirâz,  ainsi  que  des  émirs  de  la  tribu 
de  Kafadjah  , étaient  arrivés,  et  se  rendaient  à la  cour  du  sultan. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Redjeb,  on  présenta  au  prince  un  placet  'Làà  (ni). 


«jeta  son  serdkoudj.  » Suivant  l’auteur  du  Borhani-hati  (pag.  499),  le  mot  seragoudj  ou 


c 


désigne  : Une  coiffure  de  femme  qui,  d’un  côté , tombe  sur  le  front,  enveloppe  les  cheveux,  et 
pend  jusque  sur  l’épaule  gauche.  On  sent  bien  que,  dans  le  passage  de  Makrizi,  il  ne  saurait  être 
question  d’un  pareil  genre  de  parure,  et  que  le  mot  doit  signifier  un  simple  bonnet.  Voyez 

ci-dessus,  p.  21 5. 

b 

(1  n)  Le  mot  kissah  'ifs , signifie  : Une  requête , un  placet.  Il  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  plu- 
sieurs passages  de  la  Vie  de  Saladin  par  Behâ-eddin  (pag.  10,  23).  Dans  l’ouvrage  biographique 
d’Ebn-Khallikan  (fol.  354  v°) , on  lit  : 'ifs  çSj  « Un  homme  présenta  un  placet 

«à  Fakhr-almoulk.  » Dans  l’Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  35  r°)  : t 

I « Il  prenait  de  la  main  de  chacun  le  placet  qu’il  avait  à présenter.  » Dans  la  Description 
de  l’Égypte  de  Makrizi  (art.  &XÎ  ! ^1  jti)  : jid!  JL~j  Lrâ  « Il  écrivit  un  placet 

«dans  lequel  il  implorait  sa  grâce.»  Ailleurs  (man.  798,  fol.  179  v°,  art.  : àJU 

v j\ï  ifs  «On  lut  devant  lui  le  placet  des  fermiers  de  la  monnaie.»  Plus  loin  (f.  180  r°)  ; 

(J*2*?  xds-  “ On  lui  lisait  quelques  placets.  » Ailleurs  (fol.  3 v0)  : ^*3 1^31  t 

j «11  examinait  les  requêtes  des  plaideurs  et  leurs  griefs.  » Dans  l’histoire  du  même  écrivain 

(, Solouk , tom.  I,  pag.  496)  : aJ)  -Xà. ! «Il  prit  plusieurs  placets  qui  lui  furent  pré- 

« sentés.  » Dans  X Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (fol.  90  v°)  : ! « Il  de- 

« manda  qu’on  lui  présentât  les  placets  de  ceux  qui  avaient  des  réclamations  à faire.  » Dans  X Histoire 
d’ Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  3a  v°)  : jJLc  j.*J|  yjlf  «Le  secrétaire  de  la 
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annonçant  que , près  de  la  porte  du  Meschhed-Hosaïni,  se  trouvait  une  mosquée, 
et  à côté  d’elle  un  lieu  dépendant  du  palais,  et  qui  avait  été  vendu  pour  une 
somme  de  six  mille  dirhems,  payés  à la  chancellerie.  Le  sultan  ordonna  de 
rendre  cet  argent,  d’employer  tout  le  terrain  à la  construction  d’une  mosquée, 
et  de  commencer  immédiatement  les  travaux.  Bientôt  apres , un  soldat  se  pré- 
senta, accompagné  d’un  orphelin,  dont  il  déclarait  avoir  été  chargé  par  un  tes- 
tament <dî  (11 2).  Le  sultan  dit  au  kadi-alkôdât  : «Lorsqu’un  soldat  de  la 
« milice  vient  à mourir,  ses  camarades  s emparent  de  sa  succession,  et  loiphe- 
« lin  est  placé  parmi  les  pages  Si  l’orphelin  meurt,  son  bien  passe  à 

« l’individu  qui  a pris  soin  de  lui;  ou  l’orphelin,  en  grandissant  (1 1 3),  ne  trouve 
« plus  rien , et  ne  sauraitproduire  aucune  preuve,  pour  revendiquer  son  bien  ; ou 
« celui  qui  s’est  chargé  de  son  enfance  étant  mort  le  premier,  l’avoir  de  l’orphe- 
« lin  se  trouve  absorbé  dans  la  masse  de  l’héritage.  Il  ne  convient  pas  qu’un  de 
« ceux  à qui  un  enfant  a été  confié  puisse  se  prévaloir  de  dispositions  particu- 
« lières.  La  loi  doit  être  la  même  pour  tous.  Il  faut  que  les  biens  des  orphelins 
« soient  l’objet  d’une  surveillance  exacte,  et  que  les  administrateurs  de  la  jus- 
« tice  (1 1 4) président  à l’emploi  des  fonds.» 

On  manda  les  délégués  des  émirs,  les  nakibs  de  l’armée,  et  on  leur  recoin- 


« chancellerie  secrète  lui  fit  lecture  des  placets.  » Dans  l’histoire  du  continuateur  d’Elmacin  (f.  23  5 v°)  : 
! vj£U!  ^3  « On  reçut  un  grand  nombre  de  placets  concernant  Melik- 

« Afdal.  « Dans  l’ouvrage  intitulé  lnscliâ  (fol.  106  v°,  292  r°)  : 8 là j bî 

U àJULxd  ïj !i'  j laits!  Ï.XJ  « Dans  les  placets,  on  relate  tantôt  la  mort  de  celui  à 

« qui  appartenait  la  propriété,  tantôt  la  perte  qu’il  a faite  de  cette  propriété  par  un  événement 
«quelconque.  » De  là  venait  le  nom  d’un  officier,  qui  portait  le  titre  de  kissâh-dâr  j 1 J , et  dont 

les  fonctions  consistaient  à recevoir,  tous  les  jours  de  la  semaine,  les  placets,  requêtes  et  réclamations 
de  tout  genre.  Il  les  faisait  porter  le  vendredi,  à l'audience  du  sultan,  si  ce  prince  devait  en  donner 
une  , et  il  recevait  les  réponses.  Cette  charge  avait  une  haute  importance. 

(112)  Le  mot  ^3$  est  ainsi  expliqué  par  Meïdani  ( Proverb . 385o)  : JM  aJI 

« Celui  que  l’on  charge  de  l’exécution  de  ses  dispositions  testamentaires.»  On  lit  dans  l’histoire 
de  Masoudi  ( Moroudj , 1. 1,  fol.  12  v°)  : ïjJj  “ C’était  Seth  qu’il  avait  chargé 


« du  soin  de  son  enfant.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  I,  pag.  610)  : 11*  JS” 

Ùja  jm  « Chacun  de  nous  avait  chargé  l’autre  de  veiller,  après  sa  mort,  au  soin 

« de  ses  enfants.  » 

(n3)  Je  lis au  lieu  de  ^^35. 
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manda  de  se  conformer  à ce  règlement,  et  telle  est,  en  effet,  la  marche  que  l’on 
suit  encore  aujourd’hui. 

Le  troisième  jour  du  même  mois,  on  vit  arriver  des  députés  qui  venaient 
de  Schiraz.  Ils  avaient  pour  chef  l’émir  Seïf-eddin-Beklemek;  avec  eux  se  trouvait 
Seïf-eddin-Aktebar-Khawarizmi,  qui  avait  été  djemdar , au  service  de  Djelâl-eddin- 
Khawarizm-schah  , plusieurs  pages  de  l’atabek  Saad,  savoir  : Schems  eddin-Son- 
kordjah,  et  les  personnes  de  sa  suite.  Dans  la  même  réunion  se  trouvaient  aussi 
Moudliir-eddin-Wischah-ben-Schehri , l’émir  Hosam-eddin-Hosaïn-ben-Mallâh , 
émir  de  l’Irak,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’émirs  des  Arabes  de  Kbafadjah.  Le 
sultan  sortit  en  personne  à leur  rencontre,  conféra  à Seïf-eddin-Beklemek  le 
grade  d’émir  de  tabl-khanah , et  combla  de  bienfaits  tous  ceux  qui  composaient 
cette  réunion. 

Au  mois  de  Schaban , le  sultan  ordonna  aux  émirs , aux  officiers  de  la  milice 
et  aux  Mamlouks,  de  tenir  leur  équipement  au  complet  (n5).  Tous  se  mirent 
en  devoir  d’exécuter  avec  le  plus  grand  zèle  les  intentions  du  prince.  La  foule  se 
pressait  dans  le  marché  des  armes.  Le  prix  du  fer  augmenta,  aussi  bien  que  le 
salaire  des  forgerons , et  des  ouvriers  qui  fabriquent  les  différentes  pièces  d’ar- 
mure; on  n’avait  plus  d’autre  occupation.  Les  soldats  employaient  exclusive- 
ment leur  revenu  à l’achat  des  armes.  Chacun  se  livrait  à quelque  exercice  guer- 
rier, tel  que  le  jeu  de  la  lance  et  autres;  et  l’on  se  familiarisait  avec  la  pratique 
de  l’équitation.  Sur  ces  entrefaites,  une  lettre  adressée  par  l’émir  de  Médine,  an- 


(n5)  Le  mot  ï-X*  , dans  ce  passage,  et  dans  un  autre  (man.  pag.  3o5),  que  j’ai  traduit  ci-dessus, 

désigne  : Un  équipement  guerrier.  Quand  ce  terme  est  mis  au  pluriel  il  signifie,  en  général  : 
Des  munitions  de  guerre,  tout  ce  qui  peut  servir  a la  défense  ou  à l'attaque.  On  lit  dans  X Histoire  de 
la  Conquête  de  Jérusalem  (f.  14  vp)  : J «Il  rassembla  les  hommes,  et  distribua 

«les  munitions.»  Ailleurs  (fol.  204  r°),  l’écrivain,  rendant  compte  de  l’incendie  d’un  bélier  de 
guerre,  ajoute  : 3 «En  fouillant  les  cendres,  on  en  tira 

« tout  ce  qu’elles  contenaient  de  munitions.»  Plus  loin  (fol.  233  r°)  : lao!j  j l~Jzi  . . .jv&  ^ LLLJ I 


ik-j  «Le  sultan  équipa  un  bâtiment,  et  le  fournit  abondamment  de  munitions 

« et  de  machines.  » Ailleurs  (fol.  270  v°)  : j « La  destruction  des  chevaux, 

W » 

« des  munitions  et  des  armes.  » Et  (ibid.  v°)  : !LK)Lj  O -XA9  5 -X*J|  « Les  munitions  manquèrent  com- 


«plétement.»  Et  enfin  (fol.  297  v°)  : U « Il  en  tira  tout  ce  qui  s’y 

« trouvait  de  richesses  et  de  munitions.  » 
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nonça  qu’il  s’était  mis  en  marche,  avec  le  voile  de  la  Kabah , et  qu’il  l’avait 
suspendu  à cet  édifice. 

Au  mois  de  Ramadan,  on  acheva  la  fabrication  du  rideau  destiné  pour  le  tom- 
beau du  Prophète.  On  désigna,  pour  l’accompagner,  l’eunuque  Djemâl-eddin- 
Mohsin-Sâléhi  ; et  l’on  s’occupa  de  faire  partir  en  même  temps  de  la  cire,  des 
aromates , des  parfums  et  de  l’huile. 

Un  courrier,  expédié  à l’émir  Nâser-eddin-Kaïmeri , lui  apporta  l’ordre  de  faire  311 
des  courses  sur  le  territoire  de  Kaisariéh  et  d’Atlilith  En  effet,  il 

pénétra  jusqu’aux  portes  de  cette  dernière  ville,  pilla,  égorgea,  et  enleva  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  De  là,  s’avançant  vers  Kaisariéh,  il  y fit  les  mêmes  ra- 
vages. Les  Francs  qui  étaient  en  marche,  pour  aller  attaquer  Jaffa,  furent  saisis 
de  frayeur,  et  retournèrent  précipitamment  sur  leurs  pas. 

Le  sultan,  suivant  son  usage,  fit  distribuer  aux  cuisines  du  Cairè  et  de  Misr, 
de  nombreuses  aumônes,  destinées  pour  les  pauvres.  Chaque  nuit  du  mois  de 
Ramadan , il  dépensait  une  somme  considérable, employée  en  achat  de  pain  et  de 
viande  cuite.  Suivant  sa  coutume,  et  à l’imitation  des  princes  qui  l’avaient  pré- 
cédé , il  affranchit  trente  personnes , sans  compter  ceux  de  ses  Mamlouks , aux- 
quels il  accorda  la  liberté. 

Sur  ces  entrefaites,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  avaient  fait  sur  les  Mu- 
sulmans une  prise  considérable.  Le  sultan  écrivit  aux  gouverneurs  de  la  Syrie , 
pour  leur  ordonner  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  recouvrer  ce  qui  avait  été 
perdu.  Mais  bientôt  après,  on  sut  par  une  lettre  de  l’émir  Nâser-eddin-Kaïmeri, 
que  les  Francs  avaient  rendu  toute  leur  capture,  qui  se  composait  d’un  grand 
nombre  d’hommes,  et  de  quantité  d’animaux.  Au  moment  où  cette  restitution 
eut  lieu,  les  acclamations  des  hommes  et  des  femmes,  et  les  pleurs  des  enfants, 
formèrent  un  concert  de  voix  qui  aurait,  pour  ainsi  dire,  attendri  les  pierres 
elles-mêmes. 

Un  courtier,  arrivé  de  Birah,  apporta  la  nouvelle  que  Sârem-eddin-Bektasch- 
Zâliidi  avait  à plusieurs  reprises,  fait  des  courses  jusqu’aux  portes  de  Kalaat-ar- 
roum  J!  a*1£  (le  château  des  Romains).  En  même  temps,  on  reçut  une  lettre  du 
roi  Charles,  frère  du  Français  (saint  Louis)  roi  des  Francs.  Cette  dépêche  était 
accompagnée  d’un  présent,  et  d’une  lettre  de  Yostaddr  (le  majordome)  de  ce 
prince.  Il  annonçait  que  son  maître  avait  ordonné  de  faire  reconnaître  dans  ses 
États  l’autorité  de  Melik-Dâher.  « Il  veut,  ajoutait-il,  que  je  me  regarde  comme 
« délégué  du  sultan , ainsi  que  je  le  suis  de  mon  souverain.  » 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 


a4o 

Le  vendredi,  vingt-cinquième  jour  du  même  mois,  on  lut  dans  la  grande 
mosquée  de  Fostat,  une  lettre  qui  supprimait  les  droits  levés  sur  la  charge  du 
wâli  de  cette  ville,  et  qui  se  montaient  à la  somme  de  cent  quatre  mille  pièces 
d’argent.  On  reçut  la  nouvelle  que  Lascaris  (Michel-Paléôlogue)  avait  retenu  les 
ambassadeurs  envoyés , avec  un  présent , vers  le  prince  Bérékeh , et  les  avait  em- 
pêchés de  continuer  leur  voyage;  en  sorte  que  les  objets  dont  ils  étaient  porteurs 
avaient  péri  pour  la  plupart.  Le  sultan  ayant  fait  venir  les  patriarches  et  les 
évêques,  leur  demanda  ce  que  méritait  un  homme  qui  avait  violé  ses  serments, 
et  lés  engagements  souscrits  par  Lascaris.  Tous  répondirent  qu’un  pareil  homme 
devait  être  excommunié.  Le  sultan,  après  leur  avoir  fait  donner  une  déclaration 
par  écrit,  leur  présenta  les  actes  mêmes  des  serments  prêtés  par  Lascaris.  Puis, 
il  leur  dit  : «Ce  prince,  en  retenant  mes  ambassadeurs,  a violé  ses  engagements, 
«et  a montré  qu’il  recherchait  l’alliance  de  Houlagou.  » Puis,  il  dépêcha  vers 
l’empereur  un  moine,  philosophe  grec,  un  prêtre  et  un  évêque,  pour  signifier  à 
ce  monarque  son  excommunication.  Le  sultan  lui  adressa  en  même  temps  une 
lettre  extrêmement  dure.  Il  écrivit  aussi  au  prince  Bérékeh,  et  fit  remettre  cette 
dépêche  à l’émir  Fâres-eddin-Akousch-Masoudi , qui  avait  été  chargé  de  se  rendre 
comme  ambassadeur  auprès  de  Bérékeh,  et  de  lui  porter  le  présent.  Dès  que 
Lascaris  eut  reçu  le  message  du  sultan,  il  mit  en  liberté  les  ambassadeurs  qui  se 
dirigèrent  vers  la  cour  de  Bérékeh.  Sur  ces  entrefaites,  un  courrier  expédié  de 
la  Syrie,  apporta  la  nouvelle  que  des  Tatars,  des  Turcs,  des  habitants  de  Bagdad, 
en  très-grand  nombre,  étaient  entrés  sur  les  terres  de  l’empire,  pour  venir  faire 
leur  soumission.  Le  sultan  ayant  convoqué  les  émirs,  leur  fit  part  de  cet  événe- 
312  ment,  et  leur  dit  : «Je  crains  que  l’arrivée  de  ces  hommes,  qui  viennent  de  tous 
«côtés,  ne  cache  quelque  projet  dangereux.  Sortons  à leur  rencontre;  s’ils  arri- 
«vent  avec  des  intentions  d’obéissance,  nous  les  traiterons  comme  il  convient; 
« sinon,  nous  serons  prêts  à tout  événement.  Ceux  qui  composent  mon  armée  re- 
«cevront  de  moi  tous  les  objets  qui  leur  seront  nécessaires.  Je  ne  vë^x  être  que 
«comme  l’un  d’entre  vous  : je  me  contenterai  d’un  cheval.  Tout  ce  que  j’ai  de 
«chevaux,  de  mulets,  d’argent,  vous  appartient,  et  à ceux  qui  combattront  pour 
«la  cause  de  Dieu.»  Les  émirs  conseillèrent  au  prince  de  donner  le  titre  de 
sultan  à son  fils,  qui  résiderait  en  Égypte  durant  l’absence  de  son  père.  En  effet, 
le  jeudi,  treizième  jour  du  mois  de  Schewal,  le  sultan  fit  monter  à cheval  son 
fils,  Melik-Saïd,  accompagné  de  tout  l’appareil  de  la  souveraineté.  Lui-même 
marchait  à pied,  à côté  de  l’étrier  du  jeune  prince,  et  portait  devant  lui  le 


IV.  MELIK-DAHER  BIBARS. 


an  662(1264)*  IV-  M E LI K-D  A H E R-BIB  À R S. 

gâschiah.  Les  émirs  l’ayant  pris  de  ses  mains,  il  rentra  dans  son  palais.  Les  émirs 
et  tous  ceux  qui  composaient  l’armée,  accompagnèrent  le  prince  jusqu’à  la  porte 
de  Nasr,  entrèrent  dans  les  rues  du  Caire,  à pied,  et  portant  le  gâschiah.  La  ville 
fut  ornée  de  la  manière  la  plus  brillante.  Les  émirs,  à l’envi  l’un  de  l’autre,  dres- 
sèrent des  pavillons  ^L3.  L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi , monté  sur  un  cheval, 
s’avançait  à côté  du  prince,  dont  il  devait  être  l’atabek.  Des  tapis  de  satin  ^JlLi 
et  d’étoffe  attâbi  jbi  (1 16),  étaient  étendus  sous  les  pieds  du  cheval.  Le  prince 
rentra  au  château  de  la  Montagne.  Il  n’y  eut  pas  un  émir  qui  ne  fit  couvrir 
la  route  de  pièces  d’étoffes  de  soie.  On  en  recueillit  plusieurs  charges,  que  les 
mamlouks  du  sultan  partagèrent  entre  eux.  Le  kadi  Molii-eddin-ben-Abd-al- 
kâder  rédigea  l’acte  jJüV,  qui  conférait  à Melik-Saïd  le  titre  d’héritier  présomptif 
du  sultan.  Le  lundi,  dix-septième  jour  du  même  mois,  on  convoqua  les  émirs, 
les  kadis,  les  jurisconsultes,  et  l’on  fît  devant  eux  lecture  de  l’acte  d’inauguration. 
Après  quoi,  on  songea  à la  circoncision  de  Melik-Saïd.  Tous  les  soldats  reçurent 
ordre  de  se  disposer  à passer  une  revue,  avec  leurs  armes  et  leurs  instruments 
de  guerre.  Sur  ces  entrefaites , des  Tatars  arrivant , pour  faire  leur  soumission , 
les  émirs  de  Khafadjah  furent  désignés  pour  les  accompagner. 

Dans  ce  même  temps , 011  vit  paraître  du  côté  de  l’orient,  une  comète,  dont  la 
chevelure  se  dirigeait  vers  l’occident.  Elle  se  levait  un  peu  avant  le  point  du  jour, 
et  s’avançait  petit  à petit,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  montrait  dans  un  point  fort  élevé. 
Sa  queue  jetait  une  lueur  très-vive;  elle  ne  quittait  pas  la  constellation  de  hakah 
Ixan  près  de  laquelle  onia  voyait  constamment,  du  côté  de  l’orient,  à la  distance  d’en- 
viron la  longueur  d’une  grande  pique.  Elle  se  montra  depuis  la  fin  du  mois  de  Ra- 
madan jusqu’au  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah.  Avant  son  lever,  elle  répan- 


(116)  Le  mot  désignait  une  étoffe  de  soie.  En  effet,  on  lit  dans  la  Géographie  d’Ebn- 

Haukal  (manuscrit,  pag.  120)  : j ^ j.jL*  j j 

« en  exporte  X attâbi,  les  étoffes  peintes,  et  tous  les  genres  d’étoffes  de  soie  et  de  laine.  » Mais  il  paraît 
que  ce  mot  était  une  épithète  qui  signifiait  : Marqué  de  raies  de  couleurs  différentes.  Ebn-Beïtar 
(man.  1071,  f.  78  V0,  79),  donnant  la  description  d’une  variété  de  melon,  s’exprime  ainsi  ■ 

iaiasr-*  «Il  est  d’une  petite  espèce,  rayé  de  rouge  et  de  jaune  : 
«comme  les  étoffes  attâbi.  » Dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (fol.  249  r°),  il  est  fait  mention  de  tapis 

d’ attâbi, Hasan-ben-Omar  (m.  688,  f.  3o  r°),  parle  d’un  âne,  qui  était  de  couleur  at- 
tâbi: j L?-.  Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (f.  3g  r°  et  v°),  on  lit  que  parmi 

les  présents  que  Saladin  envoya  d’Égypte  à Noradin  se  trouvait  une  ânesse  rayée  : Ljdi-  ïj'-?-  (pro" 
bablement  une  femelle  de  zèbre). 
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dait  dans  l’air  une  masse  considérable  de  rayons  lumineux.  A la  fin  du  mois  de  Ra- 
madan, et  dans  les  premiers  jours  de  Schewal , on  vit , durant  plusieurs  nuits , après 
. la  dernière  période  du  soir,  paraître , vers  le  nord-ouest,  des  lignes  brillantes,  qui 
ressemblaient  à des  doigts,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
ciel.  Le  quatrième  jour  de  Scbewal,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  cet  astre 
se  colora  d’une  teinte  rouge,  perdit  son  éclat,  et  resta  complètement  éclipsé, 
jusqu’à  ce  qu’il  disparut  sous  l’horizon.  A l’extrémité  du  soir,  la  lune  éprouva  un 
accident  semblable. 

On  apporta  du  quartier  de  Maks,  situé  hors  du  Caire,  un  enfant  mort,  qui 
avait  deux  têtes,  quatre  yeux,  quatre  pieds,  quatre  mains.  Cet  enfant  avait  été 
313  trouvé  sur  le  quai  de  Maks. 

On  fit  mettre  à mort  Melik-Moughith-Fatah-eddin-Omar,  fils  de  Melik-Adel , et 
prince  de  Karak.  On  reçut  la  nouvelle  que  les  ambassadeurs  envoyés  vers  le 
prince  Bérékeh  étaient  arrivés  à leur  destination;  qu’ils  avaient  reçu  l’accueil  le 
plus  distingué,  et  obtenu  ensuite  la  permission  de  partir. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  au  lever  du  soleil,  le  sultan  passa 
ses  troupes  en  revue.  Elles  étaient  en  nombre  immense;  chaque  émir  s’avançait 
à la  tête  de  son  corps,  revêtu  d’une  cuirasse.  On  conduisait  les  chevaux  de  main, 
qui  étaient  parés  comme  pour  la  guerre.  Suivant  les  ordres  du  sultan,  personne, 
ce  jour-là,  ne  devait  porter  d’autre  costume  que  le  costume  militaire.  Le  mo- 
narque se  tint  constamment  assis  sur  l’estrade  placée  à côté  de  la  Maison  de  la 
justice.  L’armée  défilait  dans  tout  l’appareil  guerrier,  et  la  chancellerie  militaire 
était  devant  le  prince.  Les  soldats  s’avançaient,  cinq  par  cinq,  puis  dix  par  dix; 
et  enfin,  comme  ils  étouffaient  dans  la  foule  et  sous  le  poids  de  leurs  armures  de 
fer,  on  les  fit  marcher  en  nombre  illimité.  Il  périt  dans  cette  occasion  quantité  de 
personnes,  entre  autres  Aibek,  mamlouk  de  l’émir-Izz-eddin-Aïdemur-Halebi.  Son 
corps  fut  enterré,  puis  exhumé,  et  déposé  dans  un  autre  tombeau.  Le  kadi  Mohi- 
eddin-ben-Abd-alkâder,  fit,  à cette  occasion,  les  vers  suivants  : 

« Si  l’on  a transporté  Aïbek  hors  de  son  tombeau , ce  n’a  point  été  par  suite 
« de  quelque  accident , ou  par  châtiment  ; 

«Mais  il  est  mort  le  jour  d’une  revue;  et  la  revue  (celle  du  jugement  dernier) 
«doit  toujours  être  accompagnée  delà  résurrection.» 

Le  sultan  avait  voulu  que  la  marche  des  troupes  se  terminât  dans  un  jour,  afin 
qu’on  ne  pût  pas  dire  qu’un  soldat  eût  rien  emprunté  à un  autre.  Les 
soldats  passés  en  revue  entraient  par  la  porte  de  Karâfah,  se  dirigeaient  du  côté 
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du  château  de  la  Montagne,  par  la  porte  de  Nasr,  vers  la  tente  qui  avait  été 
dressée  sur  ce  terrain.  A l’approche  du  coucher  du  soleil,  le  sultan  monta  à 
cheval,  vêtu  seulement  d’un  manteau  de  couleur  blanche,  et  passa  au  milieu  des 
troupes  qui  étaient  sous  les  armes.  Il  n’avait  avec  lui  qu’un  petit  nombre  de 
Silahdârs,  et  de  ses  familiers.  Arrivé  à la  tente,  il  mit  pied  à terre,  et  assigna  à 
chacun  son  poste.  Après  quoi , il  rentra  dans  le  château,  au  moment  du  coucher 
du  soleil.  Bientôt,  toute  la  foule  se  livra  à de  nombreux  divertissements.  On 
para  les  chevaux  de  housses  (1 17)  et  de  caparaçons  de  guerre  Lij.sr’î 

d’écharpes  , de  croissants  aL»!  d’or  et  d’argent,  de  satin  et  de  hatâmi 

Le  sultan  descendit  du  château,  accompagné  de  ses  chevaux  de  main. 
Toute  cette  fête  présentait  un  spectacle  dont  la  beauté  éblouissait  les  yeux.  On 
avait  employé,  pour  former  les  écharpes  , des  drapeaux  de  satin  jaune , pour 

une  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or;  et  l’on  en  fabriqua  ensuite  une  quantité 
incalculable.  Le  sultan  se  rendit  au  meïdân  de  la  fête , précédé  par  ses  chevaux 
de  main.  11  promit  de  donner  à chaque  émir  qui  atteindrait  le  kabak  (118), 


(117)  Le  mot  taschhir se  retrouve,  avec  le  même  sens,  dans  un  passage  de  notre  auteur 

(Solouk,  tom.  I,  pag.  370)  Loi  tj-*?-  « Il  promit  à celui  qui  atteindrait  le  but 

« un  cheval  avec  son  harnais.  » Dans  la  Vie  de  Melik-Aschraf  (de  mon  manuscr.,  f°  85  v°)  :^UJÎ 

^Jylj  «Les  housses  et  les  différentes  sortes  d’étoffes  de  soie,  tissues  en  or.  « 

(118)  Abou’lmahâsen  (man.  662,  fol.  4i)  nous  donne  sur  le  mot  kabak  les  détails  suivants  : 

i sjXta  Aü/O  y 1 ) A Î^&bîj  ! yZ  lb  ^Lbl**JI 

V jLwmJL  pi  yAj  &.&ys}  ! ^ 2,  J ® y ! l ^yA  _J 

| iAû.b  pJ  AJ  ^ I y^b  y &&y2.)  î j'  3 &*vy9 

« Le  sultan  fit  dresser,  hors  du  Caire , près  de  la  porte  de  Nasr,  un  kabak  dont  voici  la  description. 
« On  plante  en  terre  un  mât  élevé,  au  haut  duquel  on  place  une  courge  d’or  ou  d’argent , dans  l’in- 
« térieur  de  laquelle  est  un  pigeon.  Des  hommes  habiles  à tirer  de  l’arc  se  présentent  dans  la  lice,  et 
« décochent  leurs  flèches  contre  le  mât , tout  en  faisant  courir  leurs  chevaux.  Celui  qui  atteint  la 
«courge  et  l’oiseau,  reçoit  une  robe  d’honneur,  proportionnée  à son  rang;  après  quoi,  il  emporte 
«la  courge.  » Makrizi  ( Description  de  l’Égypte,  article  de  (JfAM  nous  donne,  sur  ce  sujet^ 

Jüî 

p^)Li  'J  v^TLa  « On  désigne 

«par  le  mot  kabak  une  poutre  fort  élevée,  que  l’on  dresse  dans  une  plaine,  et  qui  est  surmontée 
«d’un  cercle  de  bois.  Des  archers  se  placent  devant  cette  poutre,  ét  décochent  des  flèches  vers  le 
« milieu  du  cercle,  afin  que,  passant  au  travers,  elles  aillent  atteindre  un  but  : ces  flèches  doivent  y 
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un  de  ses  chevaux  avec  son  harnais^aliô.  Chaque  mufredi,  mamlouk  ou  djundi, 
reçut  une  robe  d’honneur.  Ce  prince  continua  sa  marche,  accompagné  des  émirs, 
des  muf redis,  des  Bahris,  des  Dâheris,  des  soldats  de  la  halkah , et  des  djundis. 
Dès  le  matin,  la  foule  entra  armée  de  piques.  A l’heure  de  la  prière,  le  sultan 
descendit  pour  accomplir  cet  acte  religieux,  et  donner  ensuite  le  festin  d’usage. 
Après  quoi,  tous  les  assistants  montèrent  à cheval,  revêtus  de  leurs  armures.  Le 
sultan,  de  son  côté,  monta  à cheval,  pour  aller  s’exercer  à tirer  de  l’arc,  et  distri- 
bua un  grand  nombre  de  présents  et  de  vêtements  d’honneur.  Dans  le  courant 
de  ce  mois,  les  ambassadeurs  du  prince  Bérékeli  arrivèrent  à la  cour.  Ils  furent 
éblouis  en  voyant  le  nombre  des  troupes  du  sultan,  leur  beau  costume,  le  zèle 
du  monarque,  la  parure  des  chevaux,  et  la  magnificence  des  cavaliers.  Placés  à 
côté  du  sultan,  ils  contemplaient  les  évolutions  des  soldats,  et  leur  habileté  à 
tirer  des  flèches.  Cette  fête  se  prolongea  durant  plusieurs  jours. 

Le  neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  distribua  des  robes  d’honneur  aux  rois, 

aux  émirs,  aux  Bahris,  aux  chambellans  > >W- , aux  membres  de  la  halkah,  aux 

hommes  de  loi  pAy*J|  (119),  aux  vizirs,  aux  kadis,  et  aux  membres  de  fa- 

« passer  suivant  les  règles  de  l’art.  Ce  jeu  porte , en  langue  turque,  le  nom  de  kabak.  » Makrizi,  dans 
son  ouvrage  historique  , emploie  plusieurs  fois  ce  même  mot.  On  lit  ( Solouk , t.  I,  pag.  378)  : 

^Jül.  Et  (ibid.):  3JÜÎ  3 jyj-  Et  enfin  (pag.  474):  3^  . On  lit  dans 

l’ouvrage  intitulé  llm-alforousiah  (la  science  de  l’équitation)  (m.  ar.  1127,  fol.  5o  r°)  : 3?*^ 

pi  «On  joue  au  kebak\  ensuite  on  place  dans  sa  courge  un  pigeon.  » Il 
paraît  que  ce  jeu  a toujours  été  en  usage  dans  l’Égypte,  car  Vansleb  ( Relation  de  l’Egypte,  pag.  338) 
dit  que  le  mot  kara  désigne  une  courge,  qui  servait  de  but  aux  gens  du  pacha. 

(119)  Le  mot  ernamah  désigne  : Le  gros  turban  que  portent  les  gens  de  loi;  et  par  suite  les 

termes  «LoL,.*!!  •. >j  , ou  v ou  , ou  p^sO,  s’emploient  indistinctement,  pour 

signifier  : Un  magistrat,  un  homme  de  loi.  On  lit  dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (t.  V,  p.  53)  : -Vs-!  p^-* 

p^K"  v âJ \ «On  en  comptait  onze  mille,  qui  tous  étaient  gens  de  loi.  « Dans  le 

Mesalck-alabsar  (man.  583,  fol.  174  r°)  : !_j  ïhiaàSt  ïj  j xf  ! pj  ! jj  S «Les  porteurs  de 

« turbans  arrondis,  tels  que  kadis,  vizirs.  » Suivant  ce  que  rapporte  Sakhâwi,  dans  son  Histoire  des 
kadis  d’Egypte,  un  sultan,  voulant  conférer  à un  de  ses  sujets  la  dignité  de  kadi,  lui  dit  ces  mots 
(man.  690,  f.  100  r°)  : jS  «Aie  soin,  demain,  de  faire  agrandir  ton  turban.  » Dans 

le  Kâmel,  ou  plutôt  dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  (tom.  VII,  pag.  162)  : ^ 

juaLj  A.ajJ  ! pj  tjj*  ! Jjî  3 « Il  était  primitivement  homme  de  loi;  en. 

« suite  on  l’obligea  de  quitter  le  turban , et  de  prendre  la  coiffure  appelée  scherbousch.  » Plus  loin 
(pag.  167)  : « A son  festin  se  trouvaient  les  émirs,  et  les 

« principaux  d’entre  les  gens  de  loi.  » Dans  l’histoire  de  notre  auteur  ( Solouk , t.  I,  p.  612)  : J 
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milles  illustres  Tous  se  présentèrent  devant  le  prince,  revêtus  de  leur 

fthilah.  Les  divertissements  durèrent  jusqu  a la  fin  du  jour.  Les  ambassadeurs 
demandèrent  si  les  troupes  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  composaient  la  totalité 
des  forces  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie.  On  leur  répondit  que  c’était  seulement  l’armée 
d’Égypte,  sans  compter  les  garnisons  des  places  frontières,  Alexandrie,  Damiette, 
Raschid,  Kous,  les  soldats  détachés  pour  des  expéditions,  et  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  propriétés.  Les  députés,  en  recevant  ces  détails,  témoignèrent 
la  plus  vive  surprise. 

Le  dixième  jour  du  même  mois,  le  sultan  donna,  dans  le  château  de  la  Mon- 
tagne, un  grand  festin  auquel  assista  Melik-Saïd,  accompagné  des  fds  des  rois  et 
de  ceux  des  émirs.  A l’issue  du  repas,  Melik-Saïd  fut  circoncis  : puis  le  fds  de 
l’émir  Izz-eddin-Halebi  l’atabek,  le  fds  de  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkar- 
Roumi,  celui  de  l’émir  Seïf-eddin-Tenkez , de  Hosâm-eddin , fds  de  Bérékeh-khan, 
le  fds  de  Melik-Moudjahid,  fds  du  prince  de  Mausel  : puis  les  trois  fds  de  Melik- 
Mougliilh,  souverain  de  Karak,  le  fds  de  Faklir-eddin-Hemsi,  et  un  grand 


dût»  £,.3 y « On  écrivit  pour  lui  un  diplôme,  tel  qu’on  n’en  écrivait  point  de  pareil 

«pour  un  homme  de  loi.  » Et  ( ibid .)  : v >U£j"î  tj)j3  «H  avait  la  préséance  sur 

« tous  les  gens  de  loi  qui  se  trouvaient  parmi  les  écrivains.  » Dans  le  Inschd  (fol.  1 12  v°)  : 

j} t « Si  le  vizir  est  un  homme  de  loi.  » Plus  bas  (fol.  1 1 4 v°)  : L^i  t 

î j LJjjJI  I « Ce  genre  d’acte  était  réservé  ex- 

« clusivement  pour  les  gens  de  loi  qui  remplissaient  des  fonctions  religieuses  ou  administratives.  On 

« ne  le  délivrait  point  aux  hommes  d’épée.  » Plus  loin  (f.  i32  r°)  : 

L 1 I ! «Les  fonctions  de  mohtesib  étaient  jadis  données  unique- 

« ment  à des  gens  de  loi.  Par  la  suite,  on  y nomma  des  hommes  d’épée.  « Et  enfin  (f.  i33  r°)  : jLo 

J!  Sw.  ^ v*  'J*  « On  désignait  pour  cette  inspection  ceux  d’entre  les  gens  de 

«loi  qui  avaient  la  capacité  nécessaire.  » Dans  la  langue  persane,  le  mot  J-al  signifie  les  gens 

de  loi  ( Zafer-nâmeh , fol.  3 r°) . Le  terme  5 répond  à et  désigne  un  homme  de  loi.  On 

lit  dans  le  Boston  de  Sadi  (pag.  20)  : J-sF*-  ^ ! jJJj « Il  ne  rougira  pas  devant  les  gens 
« de  loi.  « Et  laglose  explique  par  j j j!t'  . Dans  un  passage  de  Mirkhond 

(Ve  partie,  fol.  63  r°)  : 2^  'jL*  j (lis.  CljLa’à  j l'd  j Cld-iL. 

«Lesseïds,  les  imams,  les  kadis,les  gens  de  loi,  les  courtisans  intimes  , et  les  princi- 
«paux  émirs.  » Puisque  j’ai  nommé  le  mot  scherbousch  je  dois  en  donner  la  définition.  Au 

rapport  de  Makrizi  ( Description  de  l’Égypte,  article  des  marchés)  : 3 

« Le  mot  scherbousch  désigne  une  coiffure  qui  ressemble 
« à une  couronne,  qui  est  à peu  près  de  forme  triangulaire , et  que  l’on  pose  sur  la  tète  sans  turban.  « 
Il  est  probable  que  ce  terme  est  une  altération  du  mot  serpousch 
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nombre  d’enfants  des  émirs.  Avant  la  cérémonie,  on  avait  eu  soin  de  faire  dis- 
tribuer des  vêtements  neufs  à quantité  d’orphelins  et  d’enfants  pauvres  du  Caire 
et  de  Misr.  On  les  réunit  ce  jour-là  au  château,  et  on  les  fit  circoncire.  Le  sultan 
défendit  aux  émirs  et  à ses  courtisans  d’offrir  le  présent  qui,  suivant  l’usage, 
devait  être  remis  aux  princes  dans  cette  occasion  solennelle.  En  sorte  que  nul 
des  personnes  à la  cour  ne  donna  la  moindre  chose.  A peine  la  cérémonie  était- 
elle  terminée,  que  le  sultan  se  dirigea  vers  Terraneli,  puis  vers  la  vallée  de  Habib, 
et  vint  loger  dans  les  monastères.  De  là  il  se  rendit  à Teroudjeh,  puis  à Hamâ- 
mat,  et  enfin  à Akabah.  Là  il  forma  une  enceinte  circulaire  ££1».  (120)  pour  la 
chasse.  A cette  époque  arriva  la  fête  des  victimes^-1!  Le  sultan  envoya  des 
troupes  pour  arrêter  les  Arabes  qui,  suivant  ce  qu’il  avait  appris,  se  livraient  à 
de  nombreux  brigandages.  Il  fit  comparaître  devant  lui  les  Hawarah  et  les  Arabes 
de  Selim,  et  les  obligea  de  souscrire  des  actes,  par  lesquels  ils  s’engageaient  à cul- 
tiver le  pays,  et  à n’accorder  aucun  asile  aux  malfaiteurs.  Le  sultan  prit  ensuite 
la  route  de  la  place  d’Alexandrie.  Il  distribua  aux  mufredis , aux  émirs,  et  aux 
personnes  attachées  à sa  personne,  sans  distinction , de  l’argent  et  des  étoffes.  Il 
joua  à la  paume  dans  le  meïdcin , visita  le  scheïkh  Schâtebi,  et  se  dirigea  vers  le 
Caire.  Arrivé  dans  la  ville  de  Teroudjeh,  il  désigna  Seïf-eddin-Ata-allah-ben-Azar, 
comme  chef  des  Arabes  de  Barkah  : il  lui  enjoignit  de  lever  la  dîme  Ütëj  des  trou- 
peaux, celle  des  champs  et  des  fruits,  suivant  l’ordre  de  Dieu.  L’émir  s’étant 
engagé  à remplir  ces  conditions,  reçut  du  sultan  un  drapeau  et  des  tymbales;  il 
s’éloigna  pour  aller  veiller  à la  défense  du  pays,  et  exiger  des  Arabes  de  Barkah, 
le  tribut  d’aumône  's&j  et  les  dîmes.  Le  sultan  étant  rentré  au  château  de  la  Mon- 
tagne, vit  arriver  le  gouverneur  de  Tekrit  à la  tête  d’une  troupe  nombreuse  ; il  fit 
partir  l’émirAmin-eddin-Mousa-ben-Turcomâni,  qui  avait  avec  lui  un  grand  nombre 
d’archers  et  autres  soldats,  un  trésor,  quantité  de  robes  d’honneur,  une  foule 
d’émirs  arabes  de  Rarak , et  des  Bcihris  de  cette  ville , un  vaste  amas  de  grains 
et  d’autres  provisions.  Ces  troupes  se  dirigèrent  vers  Khaïbar,  dont  la  citadelle 
tomba  en  leur  pouvoir. 

Cette  même  année,  on  vit  flotter  sur  le  canal  du  Caire  les  cadavres  d’hommes 
assassinés.  Plusieurs  personnes  disparurent,  sans  qu’on  pût  découvrir  la  cause 
de  leur  mort.  Enfin , au  bout  d’un  mois , on  recueillit  les  détails  suivants  : Une 

(120)  Le  mot  halkali  lïla.  désigne  ce  que  dans  la  langue  persane  on  nomme  tchergah  *5^=».  , 
c’est-à-dire,  le  cercle  plus  ou  moins  étendu  que  formaient  les  chasseurs,  et  dans  lequel  ils  enfermaient 
ordinairement  une  immense  quantité  de  gibier. 
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femme  d’une  grande  beauté,  nommée  Gaziah,  sortait  journellement,  dans  une 
parure  recherchée,  étayant  avec  elle  une  vieille  femme.  Lorsqu’un  inconnu  s’ap- 
prochait et  lui  faisait  des  propositions  galantes,  la  vieille  disait  à cet  homme  : «Ma 
«maîtresse  ne  peut  aller  chez  personne;  mais  ceux  qui  ont  des  vues  sur  elle, 
«n’ont  qu’à  venir  à notre  logement.»  Dès  que  le  malheureux  était  entre  dans 
cette  maison,  des  hommes  apostés  se  jetaient  sur  lui,  l’égorgeaient,  et  enlevaient 
tout  ce  qu’il  avait  sur  lui.  Cette  femme  changeait  continuellement  de  demeure. 
Tandis  qu’elle  habitait  en  dehors  de  la  porte  de  Schariah  yb,  sur  les 

bords  du  canal,  la  vieille  alla  un  jour  trouver  une  coiffeuse  ikiL»  célèbre  du  Caire, 
et  l’invita  à venir  pour  un  mariage  (1 2 1).  La  coiffeuse  partit  avec  cette  femme  » 
portant,  suivant  l’usage,  quantité  de  bijoux,  et  accompagnée  d’une  jeune  fdle  qui 
était  à son  service.  Lorsqu’elles  furent  arrivées  à la  maison,  la  coiffeuse  entra, 
et  la  jeune  esclave  s’en  retourna.  Les  hommes  apostés  massacrèrent  la  coiffeuse,  et 
volèrent  tout  ce  qu’elle  avait  apporté.  Cependant  la  jeune  fdle  s’étant  présentée 
au  logis  indiqué  pour  demander  sa  maîtresse , on  lui  dit  qu’on  ne  l’avait  pas  vue. 
Elle  se  rendit  alors  chez  le  wali,  et  lui  raconta  le  fait.  Cet  officier  étant  entré 
brusquement  dans  la  maison  qui  lui  avait  été  désignée,  surprit  la  vieille,  la  jeune 
femme,  les  arrêta,  et  les  appliqua  à la  torture.  Elles  avouèrent  leurs  crimes,  et 
furent  mises  en  prison.  Un  homme  étant  venu  s’informer  du  sort  de  ces  deux 
femmes,  fut  saisi  et  torturé.  Il  dénonça  son  associé,  qui  était  le  propriétaire  des 
fours  où  l’on  cuisait  la  brique,  et  qui  fut  immédiatement  mis  à la  question.  On 
sut,  par  leurs  aveux  que,  dès  qu’ils  avaient  tué  un  homme,  ils  jetaient  le  corps 


$ c,  t 

(iai)  Le  mot farah  ^^3  signifie  une  noce.  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouk , 1. 1,  p.  824)  : 
,3  « Il  célébra  une  noce  dans  sa  maison.  » Plus  loin  (pag.  1097)  : ! ,3 

j « Surtout  dans  les  fêtes  et  les  noces  que  le  sultan  célébrait 
« pour  ses  enfants.  « Dans  X Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  i36r°):Lo^  d 
| « Il  célébra  pour  lui  une  noce  splendide.  » Dans  le  Roman  d’ Antar{t.  III.  fol.  101  r°)  : (3 

,3  AkL  «Il  pensait  que  les  enfants  de  Abs  étaient  occupés  à la 

«noce  de  Scbas.  « Dans  les  Opuscules  de  Makrizi  (fol.  129  r°),  on  lit  : «On  célébra 

« les  fêtes. » 

O 

Je  dois  faire  observer  que  dans  le  kartas  on  trouve  le  mot  pluriel  vJLjWysù  employé  dans  deux 

/ 

sens.  D’abord  il  désigne  des fêtes  y comme  dans  ce  passage  (pag.  206)  : wdy  « On  célébra 

«les  fêtes.»  En  second  lieu,  des  instruments  de  musique.  On  lit  (pag.  256]  : yyü  yd 

j « Il  ordonna  de  battre  les  tambours  et  les  autres  instruments  de  musique.  » 
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dans  la  fournaise,  afin  de  calciner  les  os.  Ils  indiquèrent  des  caves  qui  existaient 
dans  la  maison,  et  qui  étaient  remplies  de  cadavres.  Tous  les  coupables  furent 
cloués  sur  des  pièces  de  bois.  Au  bout  de  deux  jours,  la  jeune  femme  fut  mise  en 
liberté;  mais  elle  ne  tarda  pas  à mourir. 

Cette  même  année,  le  sultan  assigna  un  grand  nombre  de  villages, situés 
en  Syrie  et  près  de  Jérusalem,  afin  que  leur  produit  fût  employé  à fournir  du 
pain,  des  sandales,  et  une  somme  de  pièces  de  cuivre  aux  pèlerins  qui  feraient 
à pied  le  voyage  de  Jérusalem.  Il  fit  bâtir  dans  cette  ville  un  khân,  un  four  et  un 
moulin.  L’inspection  de  ces  diverses  fondations  fut  confiée  à l’émir  Djemâl-eddin- 
Mohammed-ben-Nahar. 

Cette  même  année , Lascaris  (Michel-Paléologue) , empereur  de  Constantinople, 
fit  arrêter  Izz-eddin-Kaïkaous  , fils  de  Kaïkhosrev,  et  petit-fils  de  Kaïkobad, 
souverain  du  pays  de  Roum;  ce  prince  était  en  guerre  avec  son  frère,  qui  le  défit 
complètement  et  le  força  de  fuir.  Le  vainqueur,  nommé  Rokn-eddin-Kilidj- 
Arslan  resta  maître  des  États  de  son  frère.  Izz-eddin  se  retira  auprès  de  Lascaris, 
qui  lui  accorda  un  asile,  et  le  reçut  dans  son  palais,  ainsi  que  tous  les  émirs  de 
sa  suite.  Durant  quelque  temps,  il  s’annonça  comme  leur  protecteur;  mais,  étant 
informé  que  ces  fugitifs  avaient  formé  le  projet  de  l’assassiner,  et  de  s’emparer  de 
son  royaume,  il  les  fit  arrêter,  mit  en  prison  Izz-eddin,  et  fit  aveugler,  au  moyen 
d’un  fer  chaud,  tous  les  compagnons  de  ce  prince. 

Cette  même  année  vit  mourir  à Damas  le  kadi-ctlkodal  de  cette  ville,  Imâd-eddin- 
Abou’lfadâïl-ben-Kliarestâni,  de  la  secte  de  Schaféi.  Il  avait  été  destitué  de  son 
emploi;  mais  il  avait  conservé  la  place  de  khatib  de  la  principale  mosquée,  et  de 
professeur  de  traditions  dans  le  collège  Aschrafiah.  Il  était  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  TOME  PREMIER. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Page  9.  Je  dois  ajouter  ici  quelques  mots  relativement  à la  ville  de  Soubaïbah.  L’auteur  du 
Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  214  r°),  dit  que  la  ville  de  Banias,  capitale  du  canton  de  Djaulan 
renferme  la  forteresse  de  Soubaïbah.  Suivant  l’auteur  du  Inschâ  (f.  88  r°)  : «La  forteresse 
«de  Soubaïbah,  qui  dépend  de  la  ville  de  Banias,  est  une  place  extrêmement  forte.  Elle  a un  gou- 
verneur particulier  qui  est  à la  nomination  du  vice- roi  de  Damas.  « Plus  loin  (fol.  148  r°),  l’écri- 
vain fait  mention  du  gouvernement  de  Banias  et  de  celui  de  la  forteresse  de  Soubaïbah.  Enfin, 
ailleurs  (fol.  289  v°),  il  s’exprime  en  ces  termes  : « Quant  à ce  qui  concerne  le  gouverneur  de  la 
«forteresse  de  Soubaïbah  v_^jU,  s’il  a le  rang  de  commandant  les  lettres  qui 

«lui  sont  adressées,  offrent  les  formules  (elle  est  émanée),  et  ^Jl*3î  (l’ordre  auguste);  s’il 

« a celui  d’émir  de  tabl-khânah,  on  emploie  la  formule  et  (l’ordre  élevé).  Le  titre 

« qui  lui  est  donné  est  celui  de  à.wjj.3r-M  <L_*_wo  i.xl£  v Gouverneur  de  la  forteresse  de  Soubaïbah, 

«.la  bien  gardée . » On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  201  v°)  que,  dans 
«l’année  688  de  l’hégire  (de  J.  C.  1289),  le  gouverneur  de  Soubaïbah  envoya  quarante  et  quelques 
«pigeons,  destinés  à porter  des  dépêches,  et  accompagnés  des  hommes  qui  devaient  avoir  soin  du 
« colombier.»  Dans  un  traité  conclu  entre  le  sultan  Kelaoun  et  le  roi  de  la  petite  Arménie  (man.  de 
Saint-Germain  118&A),  il  est  fait  mention  du  gouvernement  de  Soubaïbah  Et  dans  un 

traité  du  même  prince  avec  les  Francs  de  Saint-Jean  d’Acre,  on  lit  : « Banias  et  ses-  dépendances,  la 
« forteresse  de  Soubaïbah  üxl'i  , avec  ses  lacs  et  les  terres  de  sa  juridiction.  » 

Page  36.  Le  texte  porte  : le  rocher  de  Kabak  ^Jj~a3l  Là*  ; mais,  comme  ce  nom,  à ma  connais- 
sance, ne  se  trouve  point  ailleurs,  je  crois  qu’il  y a ici  une  faute  de  copiste,  et  qu’il  faut  lire  Amak 
L 'Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni,  (tom.  II,  fol.  116  v°) , nous  offre  ces  mots  : 

tj-6  «R  s’empara  du  lieu  nommé  Amak , qui  dépend  du  canton  d’Alep.  » 

Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wâsel  ( Kamel , tom.  VII,  pag.  60)  : Lj  î ** 

> 3 ,J j joLaj)\  çj)  J J.J  J j aJj  J!  jL^il  J 

«Les  Khowarizmiens  envoyèrent  des  partis  dans  toute  la  province  d’Alep.  Ils  poussèrent  leurs 
« courses  jusqu’à  la  ville  d’Azaz,  Tel-Bâscher,  Bordj-arrisâs  (la  tour  de  plomb),  la  montagne  de  Si- 
«méon,  et  le  territoire  d’Amak.  » Au  rapport  d’Abou’lmahàsen  ( Manhel-sâfi , tom.  IV,  manuscr.  y5o, 
fol.  2o5  r°)  : «Le  lieu  nommé  Djubb-alomian  (le  puits  des  aveugles)  est  situé  dans  le 

« canton  à’ Amak  entre  Kosaïr  et  Antioche.  » 

Page  40.  Le  manuscrit  unique,  qui  est  sous  mes  yeux,  porte  v Juy*.  Mais  cette  leçon  est 

fautive,  et  il  faut  y substituer  s__jj.*3!  As-4  tnedjd-alarab,  c’est-à-dire  : Celui  qui  était  la  gloire  des 
Arabes.  En  effet , nous  lisons  dans  le  Traité  des  Arabes  de  l’ Égypte,  composé  par  Makrizi  [Opuscules , 
f.  202  r°)  : 3 î ^ t ÿ;  | 

«Le  schérif  Hisn-eddin-Thaleb,  fils  du  grand  émir  Nedjm-Ali ....  Medjd-alarab-Thaleb-Djafari.» 
Plus  loin  (f.  2o8v°,  209  r°),  il  est  fait  mention  du  grand  émir  Hisn-eddaulah-Medjd-alarab  (gloire  des 


25o  additions  et  corrections. 

Arabes) , Thaleb Enfin , un  autre  Arabe  [ibid.,  fol.  209  r°,  2 1 o r°) , Fàres-eddin , portait  le 


surnom  analogue  de  Izz-alarab  Je.,  c’est-à-dire  la  puissance  des  Arabes. 

Page  46.  Le  mot  AL*  doit  quelquefois  s’expliquer  d’une  manière  différente.  Comme  dans  son  sens 
primitif  il  désigne  : La  partie  supérieure  de  la  pente  d'une  montagne,  il  se  prend,  par  extension, 
pour  ce  qu'il  y a de  plus  élevé,  soit  parmi  les  personnes,  soit  parmi  les  choses.  On  lit  dans  le  Makh- 
zcn-alinschâ  de  Hosaïn-Kâschefi  (man.  pers.  qZ,  fol.  37  r°)  : )J4l  Al~J!  Ab** J!  « Le  seigneur 

«illustre  et  approuvé  de  Dieu.»  Plus  loin  (f.  41  v°)  : ^J,  Alw  Ai~>  « Ses  discours 

« sont  excellents,  et  lui-méme  se  distingue  par  un  mérite  éminent.  » Et  [ibid.)  : Alw  «La 

« sommité  des  êtres  élevés.  » Plus  loin  (f.  49  v°),  l’auteur  parlant  des  traditions  émanées  de  Mahomet, 

les  appelle  : ^Jleî  Alw  J v^«jOL».|  « Les  traditions  sublimes  du  plus  parfait  des  êtres  élevés.  » 

Ebn-Khaldoun  dit,  dans  un  sens  analogue  [Prolégomènes,  fol.  162  v°)  : ^JLsuj  2^  A3  ^1*J|  AJL« 
« La  sommité  de  la  science  faillit  être  anéantie.  » 

Page  83.  J’ai  admis  la  leçon  Zirâ  Jj  j,  sur  l’autorité  du  Lexique  géographique  arabe;  mais  je  crois 
qu’il  faut  préférer  Zizâ  . En  effet , ce  nom  est  écrit  ainsi  dans  l’exemplaire  authographe  de  la 
géographie d’Abou’lféda.  En  outre , dans  le  Mesalek-alabsar  (m.  642,  f.  102  v°,  1 13  v°)  et  ailleurs,  on 
lit  visiblement  Jj j.  D’ailleurs , la  Notice  de  f empire  [Notilia  dignitatum  imperii,  éd.  Labbe,  p.  3y) , 
nous  apprend  qu’un  corps  de  cavaliers  Dalmates  était  campé  à Ziza.  Or,  cette  dernière  ville  est  évi- 
demment la  même  que  celle  dont  Makrizi  et  les  autres  historiens  arabes  font  mention. 

Page  i35.  Dans  deux  passages  de  Makrizi , où  il  est  question  des  femmes , j’ai  eu  tort  de  traduire 
le  mot  L) b*ae  par  drapeau;  car,  il  désigne  un  genre  de  coiffure.  On  lit  dans  le  Traité  de  rhétorique 

d’Ebn-Athir  (tom.  II,  man.  d’Asselin  539,  ^ 99  v°) : ^.^jl  « Elles 

« se  parent  de  coiffures  qui  ressemblent , pour  le  volume,  à des  bosses  de  chameaux.  » 

Page  1 4 7 • Le  mot  kasabah  ne  désigne  pas  la  ville  entière  du  Caire,  mais  la  grande  rue  qui, 
suivant  le  rapport  de  Makrizi  (man.  798,  fol.  88  v°),  s’étendait  depuis  le  quartier  nommé  Hosaïniah 
jusqu’au  Mesclihed-nefisi  A$.£4!,  et  comprenait  douze  mille  boutiques.  Ce  nom 

existe  encore  aujourd’hui. 

Ibid.  Le  texte  porte  : <s«jc®  ^LLLJî  ^«1=». , ce  qui  signifie  :«  Le  sultan  , pour  observer 

«les  lois  de  l’étiquette,  s’assit  à côté  de  lui.  » Le  verbe  <. O J à la  cinquième  forme,  doit  se  traduire 

par  : Montrer  pour  quelqu’un  les  égards  que  l’étiquette  ou  la  politesse  réclame.  On  lit  dans  les  Opus- 
cules de  Makrizi  (fol.  127  v°)  : ^ILLJ!  lolj  (^jJ!  £Aj  p)  « Il  ne  fit  pas  la  prière  pour 

« le  souverain  du  Yémen,  afin  de  témoigner  son  respect  pour  le  sultan.  » Dans  le  Traité  de  Rhétorique 
d’Ebn-Athir  (tom.  I,  man.  d’Asselin  104,  fol.  3i  v°)  : bSb  "^1  à.J.sr4  ^ A** 

« Ils  lui  témoignaient  leurs  égards , en  ne  quittant  point  son  audience  sans  sa  permission.  » Plus  loin 

(fol.  io3  v°)  : aJJI  v ol>  v ôbj  ^1  « Qu’il  observe  les  règles  que  Dieu  prescrit.  » Ailleurs  (f.  90  r°): 

v olj  .Upl  <SJ  «Le  destin  montre  pour  lui  les  égards  que  témoignent  les 

«hommes  qui  ont  pour  d’autres  le  plus  d’éloignement.»  Dans  le  Inschâ  (man.  fol.  321  r») 

àjw  . OUI  ^ ÔJ^I  à)  v Asf,  U à)  ^ JJ  l^&AoJ  ^ «Si  ce  n’est  que 

«l’un  est  plus  âgé  que  l’autre;  et  qu’on  observe,  en  lui  parlant,  les  égards  qui  lui  sont  dûs.»  Dans 
l’ouvrage  biographique  d’Ebn-Khallikan  (fol.  210  v°)  : jLo  U J* 

^UaLJt  lis  J*  « L’officier  ne  voulut  pas,  par  politesse,  que  l’on  prononçât  son  nom,  attendu  qu’il 
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«était  le  même  que  celui  du  sultan.  « Makrizi,  dans  sa  Description  ciel' Egypte  (article  de  X Audience  clés 
khalifes,  man.  797,  fol.  3i8  r°),  dit:  ï -'-J  ^4*^ j LôU>  pl~o  . . . ïLis&J  | Ls 

j y l <?*-'  ! <^y^***A  1 “ 1 - Ce  kadi- 

« alkodat  . . . faisait  le  salut  prescrit  par  l’étiquette,  et  dont  voici  la  forme.  Il  élevait  sa  main  droite, 
« faisait  un  signe  avec  son  chapelet , et  disait  d’une  voix  haute  et  intelligible  : Que  le  salut  soit  sur  le 
«prince  des  croyants,  ainsi  que  la  miséricorde  et  les  bénédictions  de  Dieu.  » 

Quelquefois  le  verbe  v OÎ,  à la  cinquième  forme,  signifie  : Être  instruit,  être  corrigé;  comme 

dans  ce  passage  du  Commentaire  de  Safadi,  sur  la  lettre  d’Ebn-Zeïdoun  (m.  d’Asselin  3g4,  f.  38  r°): 
j «Celui  qui  cherche,  en  cela,  mon  intérêt  et  mon  instruction.  » 

wOl  à la  première  forme , a aussi  le  sens  de  montrer  des  égards,  de  la  politesse.  On  lit  dans  l’histoire 
d’Ebn-Khaldoun,  (tom.  VIII,  fol.  3o4  v°)  : i.**  Ij îOjil  « Il  lui  donna,  par  politesse,  une 

« audience  pour  lui  seul.  » Peut-être  faut-il  lire  : Lô'0. 

Page  1 89.  Le  nom  de  la  tribu  arabe , dont  il  est  ici  question  , doit  s’écrire , non  pas  Aid  AjL*J  t ou 
Abed  mais  Aïdli  jjlxjl.  En  effet,  Makrizi  nous  apprend  ( Opuscules , fol.  204  v°),  que  les 

Arabes-^ir/Æ,  qui  forment  une  branche  de  la  grande  tribu  de  Djedham  occupent  l’espace 

compris  entre  le  Caire  et  la  forteresse  d’Akabah- Allah. 

Page  210.  Dans  plusieurs  passages  du  manuscrit  qui  est  sous  mes  yeux,  j’ai  lu  Berki  ^ f comme 
nom  ou  surnom  de  l’émir  Schems-eddin-Akousch.  Mais  la  véritable  leçon  est  Burunli  En 

effet,  voici  ce  que  dit,  à ce  sujet,  l’historien  Abou’lmahâsen  ( Manhel-sâfi , tom.  II,  manuscr.  748, 
fol.  3 r°)  : «L’émir  Schems-eddin-Àkousch-ben-Abd-allah-Azizi  est  connu  sous  le  surnom  de  Bu- 
« runli  ou  Burunlu j\j y.  Ces  deux  mots , qui  appartiennent  à la  langue  turque,  désignent  un 

«homme  qui  a un  grand  nez  v » La  faute  que  je  signale  ici  se  reproduit  dans  un  certain 

nombre  de  passages  où  le  lecteur  doit  partout  substituer  à Berki,  le  surnom  Burunli.  Dans  un 
autre  endroit  (pag.  108),  le  texte  portait:  A' JA'  , et  j’ai  traduit  le  Turc-l’Azizi;  mais  il 

fallait  écrire  Burunli-Azizi. 

Page  21 1.  Le  verbe  signifie,  je  crois  : Se  réserver  un  canton  pour  y lever  des  droits.  De  là 
vient  le  substantif  himaïah,  qui  désigne  ce  genre  de  contribution.  On  lit  dans  les  Opuscules  de  Ma- 
krizi (fol.  29  r°)  : j j Â=LÎ  « Us  aspiraient  à lever  les  droits,  les 

« présents,  et  les  contributions  qu’ils  se  réservaient.  « Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (f.  260  r°)  : 
j CLjIjLj.s:-!!  « La  charge  d’ostadâr  des  contributions  réservées  et  des  biens 

«affermés.»  Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  n5  v°)  : fff*". 

<LoLiaL*J!  «Tout  l’argent  provenant  des  droits  que  s’était  réservés  le  sultan,  et 
«qu’avait  recueilli  Mouwaïad.  » Dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun  (fol.  87  r°)  : ji 

j vJk>LjLvar^l  « Tout  ce  qui  a rapport  aux  contributions  et  aux  exactions.  » 

Ibid.  Le  texte  porte  hj\S5y;  mais,  comme  immédiatement  après  il  est  question  de  gar- 
diens de  panthères,  je  crois  qu’il  faut  lire  AOj  ! 2>js  des  fauconniers.  Et  cette  conjecture  est  confirmée 
parle  texte  de  Nowaïri.  Le  mot  bâzdârj  qui  fait  au  pluriel  AjjÎJSjlj  (Makrizi,  Solouk , tom,  I, 
pag.  982,  983);  et  bazddr  \\$j) , dont  le  pluriel  est  ijj]sy  ( Manliel-sâfi , tom.  II,  fol.  5 v°)  ou 
(Khalil-Dâheri,  folio  2.55  r°;  Inschâ,  fol.  127  v°;  Makrizi,  Description  de  l’Égypte,  man.  798, 
fol.  128  r°),  désignent  un  fauconnier. 
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Page  217.  Djemâl-eddin-ben-Wâsel,  écrivain  judicieux,  et  contemporain  de  Bibars,  nous  donne  , 
sur  le  voyage  de  ce  prince  à Alexandrie,  des  détails  circonstanciés,  que  Makrizi  s’est  contenté  de 
rapporter  par  extrait.  Suivant  l’écrivain  (man.  non  catalogué,  fol.  422  r°  et  v°),  Bibars,  s’étant 
enfoncé  dans  le  désert,  se  livra  au  plaisir  de  la  chasse.  Puis  il  ajoute:  « Le  sultan,  au  milieu  de 
« ces  amusements , ne  laissait  pas  de  se  livrer  aux  soins  de  l’administration.  Toutes  ses  nuits  étaient 
«consacrées  à l’examen  des  affaires  qui  concernaient  l’islamisme,  et  à la  lecture  des  dépêches 
« apportées  par  la  poste.  Si  un  courrier  arrivait  au  lever  du  soleil , il  était  congédié  avec  une  ré- 
« ponse,  dès  la  troisième  heure  du  jour;  s’il  arrivait  à la  troisième  heure,  il  était  expédié  à midi. 
« Tel  était  l’ordre  que  le  prince  suivait  invariablement  à toutes  les  époques.  Les  courriers  recevaient 
« de  lui  des  robes  d’honneur,  et  autres  présents.  Il  traitait  de  la  même  manière  les  émirs  qui 

« l’accompagnaient  à la  chasse . Lorsque  le  sultan  eut  satisfait  le  penchant  qu’il 

« avait  pour  cet  exercice,  il  se  dirigea  vers  Alexandrie.  Le  Sâlieb  ( vizir)  Behâ-eddin  l’y  avait  de- 
« vancé,  et  s’était  plu  à répandre  ses  bienfaits  sur  la  population.  Il  avait  distribué  à ses  frais,  une 
« immense  quantité  de  sucreries  au  gouverneur,  à l’inspecteur  de  la  place,  et  aux  principaux 
« habitants.  11  n’avait  pas  voulu  recevoir  d’eux  un  seul  verre  d’eau;  et  lui  seul  s’était  chargé  de 
« toutes  les  dépenses.  Occupé  du  recouvrement  des  contributions,  et  de  l’administration  des  affaires, 
« il  avait  montré  au  plus  haut  point,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  des  sentiments  religieux,  du 
«désintéressement,  et  des  vues  pacifiques.  Il  recueillit  en  argent  des  sommes  considérables,  et, 
« entre  autres  objets,  quatre-vingt-quinze  mille  pièces  d’argent,  quatre-vingt-quinze  mille  paquets 
« d’étoffes  de  différents  genres,  de  robes  du  Yémen  , d’étoffes  fines  de  Venise  -XkJ  ! , de 
« drap  ■^Ts-  rouge  et  autres;  peut-être  ne  s’en  est-il  jamais  trouvé  autant  dans  les  magasins  des 

« plus  grands  rois  : le  tout  était  estimé  à cent  mille  pièces  d’or.  11  recueillit , en  numéraire 
« des  sommes  incalculables.  Et  toutefois,  personne  n’eut  à réclamer  contre  aucune  injustice.  Aucun 
« de  ceux  avec  qui  le  vizir  eut  à traiter  ne  reçut  un  coup  de  fouet , 11’éprouva  une  insulte.  Les 
« Francs,  malgré  leur  avarice , malgré  l’habitude  où  ils  étaient  de  se  plaindre,  témoignaient  leur 
« reconnaissance  à cet  officier,  et  faisaient  des  vœux  pour  lui.  Tout  ce  qui  concernait  la  ville,  sa 
« position,  ses  intérêts,  les  remparts,  les  fossés , les  pauvres,  les  œuvres  pieuses,  attira  son  atten- 
« tion  , et  tous  les  règlements  qu’il  fit  dans  cette  occasion,  étaient  de  nature  à faire  bénir  le  nom 
« de  son  maître. 

« Dès  que  le  sultan  fut  arrivé  dans  le  voisinage  d’Alexandrie,  la  ville  fut  décorée  de  la  manière 
« la  plus  pompeuse  : partout  on  éleva  des  tours;  les  habitants  s’empressèrent  d’étaler  tout  ce  qu’ils 
« avaient  chez  eux,  d’armures  guerrières , arcs,  cuirasses,  casques,  palissades,  balistes,  cottes  de 
« mailles,  pour  en  parer  les  rues  et  les  places.  Car  c’est  là  le  genre  d’ornement  qui  convient  le  mieux 
« à une  place  forte.  Je  vis,  ajoute  l’historien,  une  tour  magnifiquement  garnie  d’armes  et  de  ma- 
« chines;  ayant  demandé  par  qui  elle  avait  été  construite , on  me  répondit  : elle  appartient  à un 
« teinturier  de  la  classe  du  peuple,  et  qui  a dépensé  pour  ces  armes  une  somme  de  deux  mille  pièces 
« d'or.  En  outre,  il  a chez  lui  plusieurs  soldats  qu’il  nourrit  à ses  frais,  et  qu’il  prépare  à faire  la 
« guerre  aux  infidèles.  Enfin,  on  voit  chez  lui  des  fourbisseurs  et  autres  artisans,  auxquels  il  paye 
« des  gages,  et  qui  sont  chargés  de  l’entretien  de  ces  armes.  Or,  ce  marchand  est  un  homme  à peu 
« près  inconnu  , et  qui  appartient  à la  plus  basse  classe  du  peuple.  » 

Page  219.  Suivant  les  renseignements  que  je  dois  à mon  savant  confrère  et  ami  M.  Amédée 
Jaubert,  le  mot  ou  içs?3j),  désigne  encore  aujourd’hui,  chez  les  Turcs  : Une  pièce  d’étoffe 

quelconque  destinée  à envelopper  des  paquets.  Ce  terme  existe  aussi  dans  le  langage  arabe  usité  en 
Egypte;  car  Jcs-4?  désigne  un  paquet  (Voy.  Vocabulaire  français-arabe,  par  M.  Marcel,  pag.  44  *)- 
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Page  224.  Je  dois  faire  observer  que  la  date  de  l’expédition  de  saint  Louis  contre  Tunis , et  de 
la  mort  de  ce  prince,  telle  qu’elle  est  donnée  ici , est  complètement  fautive. 

Page  225.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que,  parmi  les  ouvrages  qui  sont  sous  mes  yeux,  plusieurs 
offrent,  au  lieu  de  , la  leçon  : ce  qui  donne  également  un  fort  bon  sens.  En  effet,  le 

mot  bereh,  signifie  bagage.  On  lit  dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (tom.  IV,  fol.  176  v°)  : L* 
v^5 'y)  j j JL»  \ « On  prit  tout  ce  qui  était  resté  en  arrière , . . . argent,  ani- 

«maux,  bagages.  » Et  plus  loin  (fol.  191  r°)  : j iJU  « On  vendit  ses  biens  et  ses  bagages.  » 

Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (m.  663,  f.  47  v°):  «Les 

« étoffes , les  bagages , et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  chevaux.  » Plus  loin  (f.  197  v°)  : vjuïs- 
Jjli  3 j “ Elle  fit  le  pèlerinage  avec  une  extrême  magnificence, 

« faisant  porter  des  meubles  somptueux  et  un  énorme  bagage.  » Dans  le  Manhel-sâfi  du  même  écri- 
vain (tom.  III,  man.  749,  fol.  i52  v°)  : JjL*  j J JL*  j SJjlj  ïj ÿ <0 

«11  avait  une  extrême  opulence,  des  trésors  considérables,  des  armes  nombreuses,  et  d’énormes 
"bagages.  » Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (t.  Il,  fol.  33)  : I j jSi^x}  ! ». a^j  l.* 

« Tout  ce  qui  avait  été  pillé,  bagages  et  armes.  « Ailleurs  (fol.  55)  : dfy  j w\Â.Î 

J « On  prit  son  arsenal , ses  mamlouks,  ses  bagages  , ses  étoffes  ; et  il  sortit  de 

«sa  maison.»  Plus  loin  (fol.  121)  : jilJU  lyJ&’j  àS’y  v ^ «On  pilla  ses  bagages,  et  tout  ce  qu’il 

« possédait.  » Fol.  140  : s jfy  ^ U .X4&  »11  ne  nous  resta  ni  bagages,  ni  armes.» 

Fol.  288  : y ^.Ll  (> ^*)f)  « Les  Arabes  pillèrent  la  queue  de  ses  bagages.  » Ailleurs 

(man.  689,  fol.  3i  v°)  : {Jjf.j  I»l3l  J.3  ^jliaLJI  «Le  sultan  lui  avait  donné  des  bagages 

« et  des  provisions.  » Fol.  44  r°  : aJ y<L  O-kAÎ  3 y Ss  « Ses  bagages  avaient  été  pillés,  et  ses 

« chevaux  enlevés.  » Fol.  49  r°  : j àÉy  «On  pilla  ses  bagages  et  ses  étoffes.  » 

Page  227.  On  lit  dans  un  passage  de  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VIII,  f.  4 10  v°)  : ïAj)  ^ <Xs& 
« Il  enveloppa  pour  eux  son  drapeau,  que  l’on  désigne  par  le  nom  de  schâliscli.  » 
Dans  Y Histoire  d Alep  (man.  728,  f.  1 52  v°)  A.JJUÜ  ! I « 11  envoya  les  soldats  de  l’avant-garde.  » 
Pag.  243.  Au  lieu  du  mot  on  lit  : ^=*.1^3,  dans  la  Vie  de  Bibars,  par  Nowaïri  (fol.  24  v°). 

Ibid.  Le  mot  employé  comme  désignant  un  genre  d’ornement , se  trouve  aussi  dans  la  Vie 


de  Bibars,  par  Nowaïri  (fol.  24  v°)  : àla^î.  Dans  le  Roman  d’Antar  (tom.  IV,  fol.  23  v°),  on 

lit : ^ J!  ïia'ilt  , « On  plaça  les  croissants  sur  le  bout  des  lances.  » Ce  mot  rap- 

pelle ces  croissants  D^'inur , qui  servaient  de  parure  aux  femmes  (Isaïe  , III,  18),  et  dont  les  Madia- 
nites  ornaient  le  cou  de  leurs  chameaux  {Juges , VIII  ,21,  26). 

Ibid.  Au  lieu  du  mot  ^^Ljars.,  M.  Marcel  croit  qu’il  faut  lire  : , et  voici  la  note  qu’il  a 

bien  voulu  me  commmniquer  : « Je  crois  me  rappeler  que  khetlarn , signifiait  au  Caire,  un 

« frontail , c’est-à-dire,  un  ornement  de  la  têtière  du  harnais,  composé  d’anneaux , ou  de  petites 
« plaques  métalliques , qui  font  un  cliquetis  quand  le  cheval  remue  la  tête.  On  place  aussi  de  ces 
« écailles  sonores  à la  partie  antérieure  de  la  bride,  et  on  en  suspend  à la  gourmette.  » 


ERRATA. 


i4,lign. 

34, 

çJS  a , liSCZ  •3JÙ. 

16, 

23, 

lisez 

p.5, 

18, 

lisez 

27> 

16, 

Ç>AÜ-j,  lisez  çjJù: . 

34, 

10, 

, lisez  • 

35, 

26, 

1 , lisez 

42, 

36, 

^!,  lisez 

io3, 

35, 

lisez 

io5. 

25, 

~TJ,  Usez  tpy. 

i47» 

3o, 

! 3.  ! ^ JaJ  ! , lisez 

i53, 

32, 

U.O,  lisez ^ Lj  J . 

i54, 

23, 

, lisez 

i57,  ].  dernière,  este/  «y?.,  lisez  (ap. 

160,  lign. 

18, 

,»  .Xsr'-"' 1 , lisez 

161, 

*9, 

, L&Uaal,  lisez  CL^Uaâl. 

164, 

aJU  ,J.a9,  lisez  aJ* 

187, 

22, 

lisez 

187, 

3o, 

Ails-1!,  lisez  Ailcs^l. 

198» 

20, 

lisez 

208, 

38, 

vl>î^lftà.î,  lisez 

214, 

IO, 

peut-têre,  lisez  peut-être. 

HISTOIRE 

DES 

SULTANS  MAMLOUKS 

DE  L’ÉGYPTE, 

ÉCRITE  EN  ARABE 

PAR  TAKI-EDDIN-AHMED-MAKRIZI, 

TRADUITE  EN  FRANÇAIS, 

ET  ACCOMPAGNÉE  DE  NOTES  PHILOLOGIQUES,  HISTORIQUES,  GÉOGRAPHIQUES, 

PAR  M.  QUATREMÈRE, 

MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

TOME  PREMIER. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


PARIS, 

PRINTED  FOR  THE  ORIENTAL  TRANSLATION  FUND 

OF  GREAT  BRITAIN  AND  IRELAND  : 

SOLD  BY  A.  J.  VALPY,  A.  M.  LONDON; 
and  BENJAMIN  DUPRAT,  rue  du  cloître  saint-benoît,  n°  7,  PARIS. 


M DCCC  XL. 


y : . 


' 


» 

■ 

' 


- 


HISTOIRE 


DES 


SULTANS  MAMLOUKS , 

PAR  MAKRIZI 

DEUXIÈME  PARTIE. 

> r- Bi ». 

SUITE  DU 


RÈGNE 

DU  SULTAN  MELIK-DÂHER-ROKN-EDDIN-BIBARS- 
(, ou  BEÎBARS)  BONDOKDÂRI. 


Au  mois  de  Moharrem , Melik-Dâlier  partit  du  château  de  la  Montagne  pour  NA“ 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse.  Après  avoir  séjourné  dans  la  ville  de  Wasim,  il  ^63 
se  rendit  à Abbassah,  où  il  s’exerça  à tirer  l’arquebuse  Là,  plusieurs  per- 

sonnes vinrent  se  faire  reconnaître  du  sultan;  de  ce  nombre  était  l’émir  Fakhr- 
eddin-Othman , fils  de  Melik-Moughith,  prince  de  Karak.  Cependant,  on  reçut  3 1 g 
la  nouvelle  que  les  Tatars  étaient  venus  mettre  le  siège  devant  Birali.  Aussitôt, 
le  sultan  fit  partir,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  l’émir  Bedr-eddin,  le  khazindar 
L (deuxième  partie.)  I 
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(le  trésorier),  avec  ordre  de  mettre  en  campagne  quatre  mille  cavaliers,  choisis 
parmi  les  troupes  de  la  Syrie.  Lui-même,  quittant  le  lieu  où  il  était,  se  rendit 
au  château  de  la  Montagne,  et  y séjourna  une  seule  nuit.  Les  chevaux  étaient 
alors  au  vert.  Le  sultan  désigna,  pour  commander  ses  armées,  l’émir  Izz-eddin- 
Igan,  surnommé  Semm-alarab  (le  poison  des  Arabes.)II  lui  adjoignit  les 

émirs  Faklir-eddin-Hemsi,Bedr-eddin-Bilik-Idmori,  Ala-eddin-Kestegodi-Schemsi 
et  quelques  autres;  sous  ses  ordres  étaient  des  soldats  de  la  halkah  , au 
nombre  de  quatre  mille  cavaliers.  Ce  corps  partit  en  hâte  de  la  ville  du  Caire,  le 
quatrième  jour  du  mois  de  Rebi-premier.  D’après  les  ordres  du  prince,  les  émirs 
Djemâl-eddin-Mahmoudi,  Djemâl-eddin-Idgodi-Hâdjebi,  accompagnés  également 
de  quatre  mille  soldats,  se  mirent  en  marche,  deux  jours  après  le  départ  de  l’é- 
mir Izz-eddin-Igan , et  vinrent  camper  en  dehors  du  Caire. 

Le  dixième  jour  du  même  mois,  ils  continuèrent  leur  route.  Le  sultan,  ayant 
voulu  se  trouver  en  personne  à cette  expédition,  partit  du  Caire,  le  cinquième 
jour  du  mois  de  Rebi-second,  à la  têle  d’une  armée  nombreuse.  La  mortalité 
s’étant  mise  parmi  les  bêtes  de  somme,  en  fit  périr  un  grand  nombre;  et  les  ri- 
chesses qu’elles  portaient  restaient  sur  la  route.  Le  sultan  ne  ralentissait  pas  sa 
marche.  Lorsqu’on  se  plaignait  à lui  de  la  disette  des  bêtes  de  charge,  il  répon- 
dait : « Je  ne  m’occupe  point  ici  des  chameaux;  je  ne  songe  qu’à  la  défense  de 
« l’islamisme.  » 

Étant  venu  camper  à Gazali,  le  vingtième  jour  du  mois,  il  apprit  que  l’ennemi 
avait  dressé  contre  la  ville  de-Birah  dix-sept  machines  de  guerre.  Il  eut  soin  de 
cacher  cette  nouvelle,  et  n’en  donna  connaissance  qu’à  l’émir  Scliems-eddin-Son- 
kor-Roumi,  et  à l’émir  Seif-eddin-Kelaoun.  Il  écrivit  à l’émir  Igan  : « Puisque 
« vous  n’êtes  point  encore  arrivé  à Birali,  je  vais  m’y  rendre  en  personne  , à la 
« tête  d’une  troupe  légère.  » Il  partit  en  effet  de  Gazah,  et  vint  camper  près  de 
Saïda.  Étant  allé  à la  chasse,  il  tomba  de  cheval,  et  se  meurtrit  le  visage.  Mais  il 
brava  la  douleur,  et  continua  sa  marche.  Il  vit  arriver  auprès  de  lui  le  châtelain 
de  Jafa , qui  lui  offrit  des  présents.  Il  arriva  à Bana  le  vingt-sixième  jour  du  même 
mois;  tandis  qu’il  était  à prendre  un  bain  dans  sa  tente,  la  poste  arriva  de  Da- 
7 mas.  Le  prince,  sans  attendre  un  instant,  sans  se  donner  le  temps  de  couvrir  sa 
nudité,  se  fit  lire  la  lettre.  Elle  disait  qu’on  avait  reçu  une  dépêche  portée  par 
un  pigeon  üLkj , et  envoyée  par  Melik-Mansour,  souverain  de  Hamah  , annon- 
çant que  ce  prince  était  arrivé  à Birah,  avec  les  troupes  , et  accompagné  de  l’émir 
Izz-eddin-Igan  et  de  quelques  autres  émirs,  le  lundi  précédent;  que  les  Tatars,  à 
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la  vue  de  l’armée  du  sultan , avaient  pris  la  fuite , détruit  leurs  machines,  et  sub- 
mergé leurs  barques.  Entre  l’époque  où  cette  dépêche  avait  été  écrite  à Birah,  et 
le  moment  de  son  arrivée  à Bana,  il  s’était  écoulé  quatre  jours.  Bientôt  après, 
des  lettres  adressées  par  les  émirs,  confirmèrent  ces  nouvelles,  qui  furent  trans- 
mises au  Caire  et  ailleurs.  L’émir  Sârem-eddin-Bektasch-Zâliedi  mourut  devant 
Birah,  laissant  une  fortune  immense  et  une  fille  unique.  Le  sultan  ordonna  que 
l’héritage  lui  fut  adjugé  tout  entier,  sans  que  personne  en  pût  revendiquer  la 
moindre  part.  Il  enjoignit  de  rebâtir,  dans  la  ville  de  Birah,  tout  ce  que  l’ennemi 
avait  détruit.  Il  y fit  transporter  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  des  machines  de  guerre, 
des  armes , et  déposer  dans  la  place  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à la  population, 
pour  soutenir  un  siège  de  dix  ans  (i).  Il  écrivit  aux  émirs  et  au  prince  de  Hamah, 
pour  leur  ordonner  de  rester  à Birah,  jusqu’à  ce  que  le  fossé  fût  complètement 
débarrassé  (a)  des  pierres  que  l’ennemi  y avait  amoncelées.  En  conséquence , et 
durant  quelque  temps,  les  émirs  transportaient  eux-mêmes  les  pierres  sur  leurs 
épaules.  Ils  en  informèrent  le  sultan.  Ce  prince,  lorsqu’il  reçut  cette  dépêche, 
était  debout  sur  le  rempart  de  Kaisariéh , travaillant  en  personne  à la  démolition 
de  ce  mur,  et  tenant  un  instrument  tranchant  ÜsLLâ  (3).  Il  s’était  fait  une  blessure 
à la  main  (4),  cequine  l’empêcha  pas  d’écrire  une  réponse,  conçueen  ces  termes: 
« Grâce  à Dieu  , nous  ne  nous  distinguons  point  de  vous  par  l’oisiveté  et  le 
« repos  ; et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyez  dans  la  détresse,  tandis  que  nous 
« nous  trouvons  dans  l’aisance.  Chacun  de  nous  est  nuit  et  jour  occupé  à faire 
« la  guerre,  à transporter  des  pierres,  et  à surveiller  les  démarches  des  infidèles. 
« Nous  partageons  tous  également  ces  travaux".  » Le  sultan  écrivit  au  Caire,  pour  faire 
venir  deux  cent  mille  pièces  d’argent  et  deux  cent  robes  d’honneur.  Il  demanda 
à Damas  cent  mille  pièces  d’argent  et  cent  robes.  Le  tout  fut,  par  son  ordre , en- 
voyé à Birah.  Le  prince  manda  à l’émir  Igan  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
habitants  de  la  forteresse  de  Birah,  et  de  revêtir  d’une  robe  chaque  membre  de 
cette  population  , émir,  subordonné,  soldat,  homme  du  peuple,  et  de  donner  à 
chacun  une  gratification  en  argent,  et  de  n’oublier  personne,  pas  même  les  gardiens 

(1)  Je  lis  au  lieu  de 

(2)  Je  lis  v àixJ,  au  lieu  de 

(3)  Le  mot  Üellai  désignant  un  pic  ou  un  autre  instrument  tranchant , se  trouve  dans  un  passage 

de  la  Conquête  de  Jérusalem  (man.  arab.  714,  fol.  286  v°),  où  on  lit  : wjLsLL-3  I 

« Il  employa  l’acier,  pour  fabriquer  des  pics.  » 

(4)  Je  lis  ïJj  JJ,  au  lieu  de  . 
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et  les  hommes  préposés  à l'éclairage  (5)^31  Tout  cela  fut  ponctuellement 

exécuté.  Bientôt  après , le  sultan  envoya  en  Égypte  un  ordre  qui  enjoignait  de 

(5)  Suivant  le  témoignage  de  Makrizi  ( Description  de  V Égypte , tom.  I,  inan.  797,  fol.  4o5  r°), 
ce  mot  »^Jî  sT désigne  les  hommes  appelés  autrement  ï'ifrlw.  M.  Silvestre  de  Sacy  a parlé 
des  Maschaëlis  (Chrestomathie  arabe,  tom.  I,  pag.  201,  202);  je  dois  aussi  entrer,  à cet  égard,  clans 
quelques  détails. 

L’histoire  d’Égypte,  à l’époque  des  deux  dynasties  des  Sultans  mamlouks,  fait  mention  d’une 
classe  d’hommes  appelés  Maschaëlis  sur  l’origine  desquelles  écrivains  orientaux  ne  nous 

donnent  aucun  détail,  et  qui  remplissaient  exclusivement  les  professions  les  plus  ignobles.  Eux 
seuls  étaient  chargés  de  curer  les  puits,  les  bains,  les  fossés,  les  latrines;  et,  en  cette  qualité,  ils 
payaient  au  fisc  une  redevance  (Makrizi,  Description  de  l’Égypte,  t.  I , m.  797,  fol.  63  v°  ; Âbou’lma- 
hâsen,  man.  663,  fol.  83).  Au  rapport  de  Soïouti  (m.  ar.  i568,  fol.  209  v°),  un  kadi  de  Postât,  dont 
la  mule  était  morte,  fit  venir  les  Maschaëlis  pour  emporter  l’animal,  et  le  jeter  hors  de  la 

ville.  Ils  exerçaient  les  affreuses  fonctions  de  bourreaux;  et  leurs  talents,  en  ce  genre,  ont  mérité 
le  triste  avantage  d’être  continuellement  cités  par  les  historiens  de  l’Égypte  (Makrizi,  m.  673,  f.  4691’°; 
Abou’Imahâsen,  m.  667,  f.  83  v°  ; Ebn-Aïas,  m.  696  A , t.  Il , f.  1 54  v°,  169  v°,  162  v°,  188, 189  r°  ; 
Mille  et  une  Nuits,  t.  II,  p.  182,  i83).  On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (m.  ar.  687,  f.  66  r°): 

' a7^’j  Lsj  iJUj «On  leur  coupa  le  cou,  et  leurs  têtes  furent  pro- 

« menées  par  les  Maschaëlis.»  Au  rapport  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man.  arab.  667,  fol.  1 5 5 v°), 
« un  émir  ayant  été  condamné  à avoir  la  langue  coupée,  un  Maschaëli,  chargé  d’exécuter  l’arrêt,  le 
« fit  avec  peu  de  rigueur  : <0  Nonseulement  ils  exécutaient  les  sen- 

tences capitales;  mais,  lorsqu’un  homme  était  condamné  à se  voir  promené  ignominieusement  dans 
les  rues,  cloué  sur  une  planche  que  portait  un  chameau,  les  Maschaëlis  marchaient  devant  le  cri- 
minel, en  criant  : Voilà  la  juste  punition  de  ceux  qui  se  récoltent  contre  l'autorité  du  sultan  (Ebn- 
Aïas,  Histoire  d’Égypte,  manuscr.  ar.  5g5  A,  Jt.  II,  fol.  25).  Ils  faisaient  le  métier  de  crieurs  publics 
(man.  673,  fol.  38i  r°,  456  v°,  man.  5g5  A,  tom.  II,  fol.  io3  v°,  146  v°,  248  v°).  Nous  les  voyons, 
dans  une  circonstance,  chargés  de  parcourir  la  ville  durant  la  nuit,  et  de  faire  entendre,  à haute 
voix,  une  défense  adressée  à tous  les  habitants  de  sortir  de  leurs  maisons  avant  le  jour  (m.  5q5  A,  t.  II, 
f.  1 4).  C’étaient  eux  qui , lorsqu’un  traité  de  paix  avait  été  signé,  en  proclamaient  l’annonce  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale;  et  ce  fait  a droit  d’étonner.  Car,  la  paix  doit  être  pour  toute  une  po- 
pulation un  événement  heureux  qui  répand  partout  la  joie  et  le  bonheur;  comment  pouvait-on 
choisir,  pour  annoncer  une  pareille  nouvelle,  les  hommes  qui,  dans  la  société,  occupaient  le  rang 
le  plus  infime , la  position  la  plus  dégradante. 

D’après  ces  fonctions  que  remplissaient  les  Maschaëlis,  et  qui  sont  complètement  analogues  à 
celles  qu’exercent  encore  aujourd’hui  dans  l’Orient  les  Bohémiens,  j’avais  toujours  pensé  que  les 
deux  noms  désignaient  une  seule  et  même  classe  d’individus;  et  une  circonstance  essentielle  vient, 
si  je  ne  me  trompe,  confirmer  mon  opinion.  Les  Maschaëlis  tiraient  leur  nom  d’un  instrument 
appelé  rnaschal  dont  ils  se  servaient  exclusivement.  Au  rapport  de  Vansleb  ( Relation  de 

l’Égypte , pag.  35o,  3 5 1 ) , le  mot  maschal  désigne  un  fanal  de  campagne,  que  l’on  porte  la  nuit, 
pour  éclairer  une  caravane.  M.  Villoteau  (Mémoires  sur  la  musique  de  l’Egypte , pag.  709) , dit  que 
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proscrire  l’usage  de  la  bière  ^1  (6),  de  supprimer  entièrement  cette  liqueur,  de  dé- 
truire les  maisons  destinées  à la  vendre,  de  briser  les  instruments  qui  servaient  à 

c’est  une  espèce  de  réchaud.  On  lit  rnachallah  dans  l’ Histoire  de  la  régénération  de  la  Grèce,  de  M.  Pou- 
queville  (t.  II,  p.  245).  Je  vois  cet  instrument  indiqué  dans  un  passage  de  Khalil-Daheri  (f.  294  v°), 
où  nous  lisons  « qu’un  émir,  ayant  mérité  la  colère  du  sultan,  on  lui  mit  la  tète  dans  un  maschal,  et  on 
le  promena  ainsi  dans  les  rues  du  Caire.  » On  lit  dans  une  Histoire  d’Égypte  (man.  ar.  689,  f.  69  r°)  : 
JjtlAdî  j Jw>!  A3  « Devant  lui  étaient  les  lanternes  et  les  maschal.  » Suivant  le  récit  d’Abd- 

errazzak  [Matla-assaadeïn , fol.  75  v°),  lors  de  la  prise  d’Isfahan,  par  les  troupes  de  Schah-rokh, 
l’armée  alluma  sur  les  remparts  un  grand  nombre  de  maschal  : j~>  y j‘==z.é5 

îO £ J L-J  j Los» . Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VIII,  f.  24  r°): 

« Devant  eux  étaient  des  flambeaux  et  des  maschal , que  portaient 
«des  cavaliers.»  Dans  le  Voyage  d’ Ebn-Batoutah  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fol.  12  v°)  : 
Sby  « On  allume  le  maschal.  » Plus  loin  (fol.  32  r°)  : ^>Ld  j «Les 

« flambeaux  et  les  maschal  étaient  portés  devant  les  litières.  » Ailleurs  (f.  39  r°)  : 

1§jJü  Ülj jb  «Devant  elles  étaient  les  maschal , portes  sur  de  longues  piques.  » Et  (ibid.)  dans 

la  description  d’un  enterrement:  J^La4(  L^-sLalj  l^Abk  ÎjJJjI  Ss  «On  portait  devant  et  derrière 
« des  maschal  allumés.  » Or,  j’ai  appris  d’un  de  mes  confrères,  M.  Pouqueville,  que  le  maschal  est 
encore  aujourd’hui,  dans  toute  la  Turquie,  l’attribut  distinctif  des  Bohémiens,  et  fait  une  partie 
essentielle  de  leur  mobilier.  C’est  une  sorte  de  réchaud,  auquel  on  adapte  un  long  manche,  et  que 
l’on  emplit  de  bois  résineux,  pour  servir  à l’éclairage  public.  Les  Bohémiens  l’emploient  aussi  comme 
un  piège  pour  prendre  des  oiseaux.  Enfin,  il  devient,  dans  certains  cas,  un  instrument  de  supplice. 
Après  l’avoir  fait  rougir,  on  l’enfonce  sur  la  tète  du  criminel,  autour  de  laquelle  on  le  serre 
fortement. 

Ce  rapprochement  caractéristique,  forme,  si  je  ne  me  trompe,  une  preuve  bien  forte  pour 
l’opinion  que  j’ai  émise  relativement  à l’identité  des  Maschaëlis^et  des  Bohémiens.  Peut-être  l’habi- 
tude qu’ont  ces  hommes  de  porter  habituellement  un  fanal  ou  réchaud,  a-t-elle  donné  naissance  à 
la  dénomination  noutvar qu’ils  portent  dans  la  Syrie  (Burckhardt,  Travels  in  Syria,  p.  240;  Schultz, 
Der  leitungen  des  hœchsten , t.  IV,  p.  283,  299;  V,  p.  5,  53,  225,  236,  25i),  et  qui  dérive  de  la 
même  racine  que  les  mots  signifiant  le  feu  et  la  lumière. 

Comme  dans  l’Orient  rien  ne  change,  rien  ne  se  modifie,  il  est  à croire  que  les  professions  viles, 
exercées  aujourd’hui  parles  Bohémiens,  étaient  remplies  par  eux,  dans  des  temps  plus  reculés. 
Ainsi,  en  parcourant  l’histoire  de  l’Orient,  nous  trouvons,  à la  cour  de  chaque  khalife,  de  chaque 
souverain,  un  bourreau  en  titre,  désigné  par  les  noms  de  saïiaj  v jL  , djallad  On  peut  pré- 

sumer que  cet  homme,  chargé  d’exécuter  les  sentences  de  la  justice,  et  plus  souvent  de  satisfaire  la 
vengeance  ou  la  cruauté  d’un  tyran  , était  pris , comme  de  nos  jours , parmi  les  Bohémiens. 

D’un  autre  côté,  il  existait  en  Égypte,  à l’époque  de  la  dynastie  des  Fathimites,  une  race 
d’hommes  appelés  Rémadis  hf  L>j , qui  montraient  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  inclinations,  que 
l’on  observe  chez  les  Bohémiens.  Nous  apprenons  de  l’historien  des  Patriarches  d’ Alexandrie  que? 
dans  une  circonstance,  les  Rémadis  avaient  volé  les  poutres  qui  formaient  la  charpente  d’une  église 
du  Caire  (manuscrit  arabe,  140,  pag.  92).  Pendant  une  fête  qui  eut  lieu  dans  cette  capitale,  les 
Rémadis,  au  rapport  de  Makrizi  ( Description  de  l'Égypte,  tom.  1,  man.  797,  fol.  164  v°  , par- 
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sa  fabrication , et  de  rayer  entièrement  des  registres  financiers  les  droits  prove- 
venant  de  cette  denrée.  Ceux  qui  avaient  un  revenu  assigné  sur  cet  objet,  devaient 
recevoir,  en  échange,  un  dédommagement,  pris  sur  des  fonds  dont  la  percep- 
tion était  licite.  Tout  cela  fut  exécuté.  Ceux  qui  touchaient  des  sommes  assignées 
sur  la  bière,  reçurent  d’autres  allocations. 

Le  sultan , après  le  départ  des  différents  corps  d’armée , quitta  la  ville  d’Aoudja , 
et  se  mit  en  marche  pour  aller  chasser  dans  la  forêt  d’Orsouf  (y).  Il  manda  aux 
émirs  que  ceux  qui  voudraient  prendre  le  divertissement  de  la  chasse,  n’avaienl 
qu’à  se  présenter.  En  effet,  cette  forêt  était  remplie  d’animaux  sauvages.  Le  prince 
318  poursuivit  sa  route  jusqu’auprès  d’Orsouf  et  de  Kaisariéh;  et,  après  avoir  contem- 
plé ces  deux  places , il  regagna  sa  tente.  Il  trouva  que  les  bois  destinés  pour  les 
machines  étaient  déjà  arrivés,  avec  l’arsenal  Il  donna  ordre  de  dresser 

et  de  fabriquer  un  grand  nombre  de  machines.  Lui-même,  assis  au  milieu  des 
ouvr  iers , les  excitait  au  travail.  Dans  l’espace  d’un  jour , on  éleva  quatre  grandes 
machines,  sans  compter  les  petites. 

Le  sultan  écrivit  aux  gouverneurs  des  diverses  forteresses,  pour  demander  des 
machines  de  guerre,  des  ouvriers,  des  tailleurs  de  pierre.  Les  soldats  reçurent 
ordre  de  fabriquer  des  échelles.  Le  prince  alla  camper  dans  le  voisinage  des 
sources  d’Asawir  qui  font  partie  de  la  vallée  de  Arali  et  Ararah  ^ 

couraient  les  rues  de  la  ville , montrant  des  figures , des  ombres  chinoises , faisant  toutes  sortes  de 
boufonneries  et  de  récits  grotesques,  qui  réjouissaient  extrêmement  la  multitude,  et  même  les 
hommes  élevés  en  dignité. 

Comme,  parmi  les  tribus  arabes,  je  n’en  trouve  aucune  qui  ait  porté  le  nom  de  Rémadis  2oL<>j  , 
comme,  d’ailleurs,  le  métier  de  bateleur  est  un  de  ceux  que  les  Bohémiens  exercent,  dans  l’Orient, 
d’une  manière  exclusive,  on  peut,  si  je  ne  me  trompe,  regarder  les  Rémadis  comme  faisant  partie 
de  ce  singulier  peuple.  Aujourd’hui,  encore,  au  Caire,  les  Rémadis  font  le  métier  de  chiffonniers. 

Les  Aimés , ou  danseuses  publiques,  sont  encore,  aujourd’hui,  des  Bohémiennes.  Je  crois  donc 
pouvoir  présumer  que  cette  joueuse  de  tymbales,  si  célèbre,  dont  parle  Makrizi,  et  qui  avait  donné 
son  nom  à un  terrain  voisin  du  Caire,  appartenait  à la  même  nation. 

(6)  Le  mot  mezr  ^y>  désigne  une  bière  faite  avec  du  froment.  C’est  ce  qu’atteste  Maknzi,  qui 

s’exprime  en  ces  termes  ( Description  de  l’Égypte , t.  1,  man.  797,  f.  3oi  v°)  : I jji  ! 

! « Ils  boivent  la  bière  blanche  extraite  du  froment.  « Dans  l’ouvrage  intitulé  Halbat- 

alkoumaït  (man.  ar.  i566.  fol.  l\  v°),  le  mot^y.*  est  expliqué  par  «Levin  de  froment.  » 

Dans  Y Anthologie  arabe  de  Soïouti  (man.  ar.  i568,  fol.  210  r°),  le  terme  jfy»  indique  celui  qui  fa- 
brique ou  qui  vend  cette  sorte  de  bière. 

(7)  Je  lis  1 2a  l&,  au  lieu  de  2jL&  et  de  2a  L&  , qu’on  lit  à la  ligne  suivante.  On  peut  voir, 

sur  la  ville  d’Orsouf,  Abulfeda,  Tabula  Syrien,  pag.  81. 
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tjZjs.  j tj\*  ^!j.  Après  la  dernière  heure  du  soir,  toutes  les  troupes,  en  vertu  du 
commandement  qu’elles  avaient  reçu,  s’armèrent  complètement.  Le  prince  se 
mit  en  marche , à l’extrémité  de  la  nuit,  et  se  dirigea  vers  Kaisariéh.  Il  arriva  sous 
les  murs  de  celte  place,  le  matin  du  jeudi,  neuvième  jour  de  Djoumada-premier , 
surprit  les  habitants  qui  ne  s’attendaient  point  à cette  attaque,  et  donna  à ses 
troupes  le  signal  du  combat.  Aussitôt,  les  soldats  se  jetèrent  dans  le  fossé.  Us  pri- 
rent les  piquets  de  fer  destinés  pour  les  chevaux,  ainsi  que  les  brides,  et  s’en 
servant  comme  d’échelles,  ils  montèrent  de  toutes  parts.  En  même  temps,  des 
machines  de  guerre  battaient  la  place.  Les  musulmans,  après  avoir  mis  le  feu 
aux  portes,  pénétrèrent  dans  la  ville.  Les  habitants  se  réfugièrent  dans  la  citadelle, 
qui  portait  le  nom  de  Khadrâ  (la  verte),  et  était  une  des  plus  belles  et 

des  plus  fortes  places  de  guerre.  Les  Francs  y avaient  transporté  des  colonnes  de 
granit,  qu’ils  avaient  placées  en  travers  dans  le  corps  des  murs,  de  manière  à 
ce  qu’ils  n’eussent  rien  à craindre  de  la  sappe,  et  ne  pussent  pas  tomber, lorsqu’ils 
seraient  minés.  Les  attaques  et  les  assauts  se  succédaient  sans  interruption.  La 
place  était  battue  continuellement  par  le  jeu  des  machines,  des  balistes  et  une 
grêle  de  flèches.  Cependant  un  corps  de  troupes , détaché  de  l’armée  du  sultan  , 
se  porta  vers  Baïsan,  sous  la  conduite  de  l’émir  Schehab-eddin-Kaïmeri.  Une 
troupe  d’Arabes  et  de  Turcomans  s’avança  jusqu’aux  portes  d’Akka,  et  fit  prison- 
niers un  grand  nombre  de  Francs.  Le  siège  de  la  citadelle  de  Kaisariéh  se  conti- 
nuait avec  vigueur.  Le  sultan  avait  établi  son  poste  au  sommet  d’une  église,  située 
vis-à-vis  cette  place,  afin  d’empêcher  les  Francs  de  monter  au  haut  des  remparts 
de  la  forteresse.  Quelquefois  il  se  mettait  en  marche,  monté  sur  une  de  ses  ba- 
listes que  des  roues  faisaient  mouvoir,  et  s’avançait  jusqu’au  mur,  afin  d’inspec- 
ter par  lui-même  l’état  des  mines.  Un  jour,  s’étant  armé  d’un  bouclier,  il  combat- 
tit avec  courage,  et  ne  quitta  la  place  qu’au  moment  où  son  bouclier  fut  criblé 
de  flèches.  Enfin,  le  jeudi,  quinzième  jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  les 
Francs  offrirent  de  rendre  la  citadelle,  avec  tout  ce  qu’elle  renfermait.  Bientôt  les 
musulmans  escaladèrent  les  remparts,  brûlèrent  les  portes,  entrèrent  en  foule 
par  le  haut  et  le  bas  des  murs.  De  là,  on  appela  les  musulmans  à la  prière  du  matin. 
Le  sultan  monta  vers  la  citadelle,  accompagné  des  émirs.  Il  partagea  la  ville  (8) 

(8)  Notre  auteur,  à l’exemple  de  plusieurs  autres  historiens  arabes,  emploie  souvent  le  verbe 
/ /( 

dans  le  sens  de  partager  les  murs  d’une  place  de  guerre  , en  assigner  une  portion  à chacun 
des  émirs,  afin  de  hâter  les  travaux  de  démolition.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  ainsi  qu’il  faut  entendre 
le  verbe  dividere,  dans  ce  vers  de  Virgile  ( Æneid .,  lib.  II , v.  234)  : 

Dividimus  muros  et  inœuia  paudimus  urbis. 
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entre  les  émirs  , les  mamlouks,  les  soldats  de  la  halkah,  et  l’on  commença  aus- 
sitôt à détruire  la  place.  Le  prince  descendit,  tenant  en  main  une  pioche, 
et  travailla  en  personne  à la  démolition.  Elle  était  presque  consommée,  lorsque 
le  sultan  fit  partir  les  deux  émirs  Sonkor-Roumi  et  Seïf-eddin-Mostarab,  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes.  Ils  ruinèrent  une  place  qui  appartenait  aux  Francs,  située 
319  Pr^s  de  Melouhah  , dans  le  voisinage  de  Damas,  et  qui  était  extrêmement 

forte  (g).  Ils  la  rasèrent  en  entier. 

Le  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  le  sultan  envoya  un  détachement  vers 
Athlith  Par  son  ordre,  les  émirs  Sonkor,  1 esilahddr,  Izz-eddin-Hamawi , et 

Sonkor-Alfi,  marchèrent  du  côté  de  Haïfa  LL»..  Au  moment  de  leur  arrivée,  les 
Francs  abandonnèrent  la  place,  et  se  réfugièrent  sur  leurs  vaisseaux.  Les  émirs 
entrèrent  dans  la  ville,  après  avoir  massacré  un  grand  nombre  de  Francs  et  fait 
beaucoup  de  prisonniers.  Dans  l’espace  d’un  seul  jour,  ils  ruinèrent  la  ville  et 
la  citadelle,  et  brûlèrent  les  portes.  Après  quoi,  ils  retournèrent  sains  et  saufs  , 
emmenant  avec  eux  des  captifs , des  têtes  et  un  riche  butin.  Le  sultan  s’étant 
transporté  à Athlith,  donna  ordre  de  démanteler  complètement  cette  ville,  et  de 
couper  les  arbres.  Ils  furent  tous  abattus , et  les  bâtiments  démolis , dans  l’espace 
d’un  seul  jour.  Le  sultan  regagna  sa  lente,  qui  était  placée  à Kaisariéh,  et  fit 
compléter  la  démolition  de  cette  ville , en  sorte  qu’il  n’en  resta  pas  le  moindre 
vestige.  Cependant,  on  vit  arriver  des  machines  de  guerre  qui  venaient  de  Sou- 
baibah,  et  un  arsenal  envoyé  de  Damas.  En  même  temps,  plusieurs  Francs  vinrent 
présenter  leur  hommage  au  sultan,  qui  les  accueillit  avec  distinction,  et  leur 
concéda  des  propriétés  territoriales. 

[je  vingt-neuvième  jour  du  même  mois,  ce  prince  partit  de  Kaisariéh,  et  se  mit 
en  marche,  sans  que  personne  sût  vers  quel  point  il  se  dirigeait.  Il  vint  camper 
sous  les  murs  d’Orsouf,  le  premier  jour  du  mois  de  Djoumada-second.  Il  y fit 
transporter  les  pièces  de  bois  qui  étaient  amoncelées  dans  les  environs,  et  for- 
maient comme  de  vastes  montagnes.  Il  les  employa  à fabriquer  des  palissades 
Il  fit  creuser  deux  mines  qui  s’étendaient  depuis  le  fosse  delà  ville  jusqu  à 
celui  de  la  citadelle,  et  qui  furent  recouvertes  d’un  toit  de  planches.  La  garde 
de  l’une  de  ces  mines  fut  confiée  à plusieurs  émirs , savoir  : Sonkor-Roumi,  Bedr- 
eddin-Baïsari,  Bedr-eddin  le  khazindar  (le  trésorier),  et  Schems-eddin-Aldekiz- 
Karki , et  autres.  La  seconde  mine  fut  confiée  aux  émirs  Seïf-eddin-Kelaoun  , 
Alem-eddin-Halwa-a/Æeôô’ , Seïf-eddin-Kermoun  , et  autres.  On  pratiqua  un 

(9)  Le  texte  porte  a.oL & je  lis  , comme  dans  1 ouvrage  de  Nowairi. 
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chemin  qui,  des  deux  fossés,  pénétrait  jusqu’à  la  citadelle;  on  amoncela  dans  le 
fossé  une  énorme  quantité  de  bois  ; mais  les  Francs  , à l’aide  d’un  stratagème,  ré- 
duisirent en  cendres  toute  cette  masse.  Bientôt,  par  ordre  du  sultan,  on  prati- 
qua des  excavations,  depuis  l’entrée  des  deux  mines  jusqu’à  la  mer.  On  creusa 
sous  terre  plusieurs  autres  mines,  de  manière  à ce  quelles  fussent  recouvertes 
par  le  mur  du  fossé  de  l’ennemi.  On  ouvrit  dans  le  mur  plusieurs  portes,  par 
lesquelles  on  jetait  la  terre  qui  tombait  dans  les  mines,  elle  sol  de  celles-ci  se 
trouva  de  niveau  avec  celui  du  fossé.  Des  géomètres  que  l’on  avait  appelés,  réglè- 
rent les  travaux , dont  la  direction  fut  confiée  à l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Fakhri.  Ils 
furent  poussés  avec  une  extrême  activité.  Le  sultan  se  livrait  en  personne  à un 
travail  assidu  , s’occupant  tantôt  à creuser  la  terre,  tantôt  à traîner  les  machines, 
à jeter  la  terre,  à transporter  des  pierres,  afin  d’exciter,  par  son  exemple,  le  zèle 
des  autres.  On  le  voyait  marcher  seul , armé  d’un  bouclier , tantôt  dans 
la  mine,  tantôt  sur  les  portes  que  l’on  venait  d’ouvrir,  tantôt  sur  le  bord  de 
la  mer,  d’où  il  lançait  des  traits  sur  les  vaisseaux  des  Francs,  tirant  les  cordes 
des  machines , montant  par  dessus  les  palissades,  et  de  là  décochant  des  flèches. 

Dans  un  seul  jour,  il  en  lança  jusqu’à  trois  cents.  Étant  un  jour  à visiter  la  mine, 
il  s’assit  à son  extrémité  supérieure,  derrière  une  embrasure  , et  était  occupé  à 
tirer  des  flèches;  les  Francs  sortirent  de  la  place,  armés  de  lances  garnies  de 
crocs,  afin  d’enlever  ce  prince.  Il  tint  ferme,  et  combattit  de  près.  Il  avait  auprès  320 
de  lui  les  émirs  Sonkor-Roumi , Baïsari,  Bedr-eddin,  le  khazindar  (le  trésorier). 
C’était  Sonkor  qui  lui  remettait  les  pierres.  Le  sultan  tua  de  sa  main  deux  cava- 
liers Francs;  les  autres  tournèrent  bride  dans  un  désordre  complet.  Bibars,  durant 
le  siège,  se  plaisait  à circuler  seul,  entre  les  armées,  sans  que  personne  osât  le 
regarder  ou  le  désigner  du  doigt.  Parmi  les  personnes  qui  assistèrent  à cette  expédi- 
tion, on  comptait  un  grand  nombre  de  religieux , d’anachorètes , de  jurisconsultes, 
de  fakirs , d’hommes  de  toutes  les  classes.  On  ne  vit  dans  le  camp  ni  vin , ni  aucun 
genre  d’actions  honteuses.  Des  femmes  vertueuses  venaient  au  milieu  du  combat, 
donner  à boire  aux  soldats,  et  traînaient  elles-mêmes  les  machines.  Le  sultan  as- 
signa à plusieurs  personnages  d’une  vertu  éminente,  une  gratification  qui  se  com- 
posait de  moutons  et  autres  objets.  Le  scheïkh  Ali-Bakka  reçut  une  somme  en 
argent.  On  n’entendit  jamais  dire  qu’aucun  des  grands  officiers  attachés  à la 
personne  du  sultan,  eût  manqué,  pour  une  affaire  quelconque,  de  combattre  à 
son  tour,  qu’un  émir  eût  envoyé  ses  pages  se  battre  à sa  place,  et  se  fût  livré  au 

repos;  mais  tout  le  monde  travaillait  sans  distinction.  Enfin,  les  machines  de 

L {deuxieme  partie.)  2 
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guerre  firent  tomber  une  (io)  partie  des  murailles.  En  même  temps,, on  acheva  les 
mines  creusées  aux  deux  côtés  du  fossé,  et  dans  lesquelles  on  ouvrit  de  larges 
portes. 

Le  jeudi  (n),  huitième  jour  du  mois  de  Redjeb,  on  livra  l’assaut  à la  citadelle 
d’Orsouf,  et  la  place  fut  prise;  ce  jour-là  même,  le  bastillon  venait  de  s’écrouler, 
et  les  Francs  n’eurent  pas  le  temps  de  se  reconnaître,  que  déjà  les  Musulmans 
avaient  escaladé  le  rempart  et  pénétré  dans  la  place.  Les  drapeaux  de  l’islamisme 
furent  arborés  sur  le  bastillon , et  autour  d’eux  se  pressèrent  les  combattants.  On 
mit  le  feu  aux  portes.  Cependant  les  Francs  continuaient  à se  défendre. 

Le  sultan  remit  son  drapeau  à l’émir  Sonkor-Roumi , et  lui  recommanda  d’as- 
surer aux  Francs  la  vie  sauve.  A cette  vue,  l’ennemi  cessa  de  combattre.  L’éten- 
dard fut  confié  à l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Mesrouri,  le  hacljeb,  connu  sous  le 
nom  de  Khaïat  bUsél.  On  lui  jeta  du  haut  du  mur  plusieurs  cordes,  qu’il  s’at- 
tacha autour  du  corps,  tenant  à sa  main  le  drapeau.  On  le  hissa  ainsi  jusque  sur 
le  rempart,  et  il  pénétra  dans  la  place.  Après  avoir  enlevé  les  épées  des  Francs , 
il  les  fit  garotter  eux-mêmes  avec  des  cordes,  et  conduire  en  présence  du  sultan, 
au  travers  des  rangs  des  émirs.  Les  prisonniers  étaient  au  nombre  de  plusieurs 
milliers.  Par  ordre  du  prince,  la  place  fut  abandonnée  au  pillage.  Elle  renfer- 
mait des  quantités  considérables  de  grains,  de  munitions,  d’argent,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  mulets.  Le  sultan  ne  toucha  à aucun  de  ces 
objets;  il  se  contenta  d’en  racheter  quelques-uns  aux  soldats  qui  les  avaient  pris. 
On  trouva  dans  la  ville  un  grand  nombre  de  prisonniers  musulmans , chargés  de 
fers.  On  les  mit  en  liberté,  et  les  Francs  furent  enchaînés  à leur  place.  Un  corps 
de  troupes  fut  désigné  pour  conduire  les  prisonniers  Francs.  Le  sultan  partagea 
entre  les  émirs  les  tours  d’Orsouf,  et  ordonna  que  les  Francs  captifs  seraient 
chargés  delà  démolition  , qui  fut  exécutée  par  leurs  mains. 

bientôt  après,  il  enjoignit  d’inspecter  le  territoire  de  Kaisariéh  et  d’en  déter- 
miner le  produit;  ce  qui  fut  constaté  par  des  cédules  en  bonne  forme.  Ensuite 
on  manda  le  kadi  de  Damas  , accompagné  de  ses  adl  aJ^A*  (greffiers)  et  du  wakil 
(agent)  du  trésor;  il  reçut  l’ordre  d’assigner  à chacun  des  émirs  qui  avaient  pris 
part  à cette  guerre,  une  portion  des  terres  conquises.  Chaque  donation  fut 
consignée  dans  un  acte  particulier,  et  cela  sans  qu’aucun  de  ceux  qui  se  trou- 

(icô  Je  ç A3)  ^ Cl Jji\,  au  lieu  de  , que  présente  le  texte. 

(n)  Dans  le  texte  de  Nowaïri,  on  lit  le  lundi. 
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vaient  ainsi  gratifiés  en  eût  la  moindre  connaissance.  Dès  que  ces  lettres  furent 
rédigées,  on  en  fit  la  lecture  à ceux  qu’elles  concernaient;  et  en  outre,  la  cession 
de  ces  propriétés  fut  confirmée  par  un  acte  général,  conçu  en  ces  termes  : «Ren- 
« dons  grâce  à Dieu  de  son  assistance  non  interrompue,  de  son  secours  puissant, 
« par  suite  desquels  la  religion  de  l’islamisme  marche  en  triomphe,  couverte  de  ses 
« vêtements  les  plus  magnifiques (1  a),  de  ses  conquêtes,  dont  les  avantages,  dont 
« l’extrême  importance  font  sentir  à tous  les  hommes  de  quelle  utilité  est  un 
« maître.  Que  la  bénédiction  repose  sur  notre  seigneur  Mohammed , qui  a poui  - 
« suivi  les  infidèles,  les  a frappés  ouvertement  de  son  épée  tranchante,  et  leur  a 
« appris  à qui  étaient  réservées  les  récompenses  de  l’autre  monde;  que  les  parents 
« et  les  compagnons  du  Prophète  jouissent  d’une  bénédiction  qui  se  perpétue 
« les  matins  et  les  soirs. 

« Le  plus  grand  des  bienfaits  est  celui  qui  arrive  au  moment  où  régnait  le  dé- 
sespoir, où  une  funeste  apathie  paralysait  les  efforts  des  vois,  réduisait  les 
« hommes  à une  entière  inertie.  Quel  acte  éclatant  de  la  protection  divine,  que  celui 
«qui  a consolidé  la  religion  de  Mohammed,  ouvert  la  porte  à des  conquêtes 
« imposantes,  mis  en  déroute  deux  ennemis  acharnés,  les  Tatars  et  les  Francs  , 
« porté  la  guerre  dans  les  deux  contrées,  sur  les  deux  rivages  que  baignent  l’eau 
« douce  et  l’eau  salée  (i3),  qui  a enhardi  les  armées  de  l’islamisme  à humilier  les 
« Francs  en  pénétrant  dans  le  cœur  de  leur  pays,  en  attaquant  jusqu’au  centre 
« de  leur  territoire  les  places  les  plus  fortes,  en  traînant  vers  les  retraites  de  l’es- 
« clavage  ceux  qui  ont  échappé  à la  faim  dévorante  du  glaive  insatiable.  Les  uns 
«s occupent  à enlever  aux  Francs  leurs  forteresses,  à démolir  leurs  châteaux; 
«d’autres,  à relever  et  à fortifier  mieux  que  jamais  les  places  de  l’Orient,  qui 
« avaient  été  détruites  par  les  Tatars;  d’autres,  dans  le  Hedjâz,  ont  enlevé  de 
«force  des  citadelles  redoutables,  escaladé  de  hautes  montagnes.  Ils  se  sont 
«montres  a la  fois  destructeurs  et  réparateurs,  terribles  et  indulgents.  Et  tout 
« cela , grâce  à l’homme  que  Dieu  a suscité,  qu’il  a armé  d’une  épée  nue  et  bien 
«tranchante;  le  vent  de  la  protection  divine  a emporté  impétueusement  son 
« étrier,  de  manière  qu’il  a jour  et  nuit  marché  dans  le  chemin  de  la  victoire;  la 
« fortune  l’a  créé  roi  : car  l’ayant  vu  sur  son  terrain,  elle  a dit  en  faisant  son 


(12)  Il  faut  lire  ïUI  au  lieu  de  , que  présente  le  manuscrit. 

(13)  Ces  mots  font  allusion  à un  passage  de  l’Alcoran  ( Surat XXV,  v.  55).  Ebn-Batoutah  (man, 

'bl.  36  v°),  dit  en  parlant  de  la  ville  de  Basrah  : > vJUo^. 
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« éloge  : « Ce  n’est  point  là  un  homme;  c’est  le  sultan  Melik-Dâher-Rokn-eddou- 
« nia-ou-eddin  (le  pilier  du  monde  et  de  la  religion)  Abou’lfatali-Bibars  , dont 
« les  glaives , grâce  à Dieu , sont  les  clefs  des  royaumes  ; ses  étendards  sont  comme 
« des  collines,  et  les  lances  qui  les  surmontent  ressemblent  à des  feux  qui  doivent 
« diriger  les  hommes.  C’est  lui  qui  prend  les  villes,  et  qui  les  donne  avec  tout  ce 
« quelles  renferment  ; lorsqu’il  reçoit  un  bienfait  de  Dieu,  il  en  témoigne  sa  recon- 
« naissance  ; lorsqu’il  a le  pouvoir,  il  pardonne,  il  accorde  la  paix,  et  est  secondé 
« de  l’appui  du  destin;  dès  que  la  protection  divine  lui  accorde  des  conquêtes  , 
« il  se  bâte  de  les  distribuer  à ceux  qui  sont  présents,  afin  de  signaler  sa  noble 
322  (<  munificence.  Il  se  dit  : « un  don  appartient  a celui  qui  se  trouve  auprès  de  nous.  » 
<c  Quand  Dieu  , pour  le  recompenser,  livre  en  ses  mains  des  forteresses  , il 
« abandonne  les  remparts  à la  démolition  , le  sang  des  ennemis  au  glaive  acéré, 
«leurs  cous  aux  chaînes,  et  les  champs  labourables  à ses  compagnons,  à ses 
« défenseurs.  Il  se  réserve  seulement  à lui-même  les  récompenses  que  les  anges 
«inscrivent  sur  leurs  livres,  comme  appartenant  à son  épée;  et  ce  que  conser- 
« veront  les  replis  des  ouvrages  historiques,  qui,  en  mémoire  des  conquêtes  due 
«à  la  protection  de  Dieu,  sépareront  avec  triomphe  du  nom  de  ce  prince.» 

(vers)  « C’est  un  héros  dont  les  présents  sont  des  provinces  entières;  qui  donne 
«des  villes,  et  ne  tient  aucun  compte  des  villages.  Nous  avions  entendu  parler 
«d’hommes  généreux,  mais  ce  prince  nous  a fait  voir,  de  nos  yeux,  le  double 
«de  ce  que  les  autres  avaient  fait,  et  que  la  tradition  nous  avait  transmis. 

«Si  des  hommes  libéraux  ont  fait  le  bien  par  raisonnement;  lui  le  fait  par 
«un  mouvement  spontané.» 

«Ainsi  donc,  ce  prince  a réalisé  tant  de  conquêtes  , par  lesquelles  Dieu  s’est  plu 
«à  le  payer  et  à le  récompenser  avec  magnificence.  Or,  il  a des  auxiliaires  qui 
«brillent  comme  les  étoiles,  qui  atteignent  leur  but  comme  les  arrêts  de  la 
« Providence  ; qui  sont  aussi  unis  entre  eux  que  les  grains  des  colliers;  qui,  aussi 
«pressés  que  les  gouttes  de  pluie,  s’empressent  à l’envi  de  montrer  leur  obéis- 
«sance.  Ce  prince  n’a  pas  voulu  s’isoler  d’eux,  en  se  réservant  d’une  manière 
«exclusive  les  faveurs  de  la  fortune;  s’attribuer  à lui  seul  un  don  que  leurs 
«glaives  ont  recueilli,  que  leurs  nobles  pensées  ont  conquis.  Il  a cru  devoir  les 
« préférer  à lui-même;  leur  répartir  les  rayons  émanés  de  la  lumière  de  son  soleil , 
«et  laisser  à leurs  enfants,  et  aux  enfants  de  leurs  enfants,  des  biens  qui  sub- 
«sisteront  jusqu’à  la  fin  des  temps,  qui  se  perpétueront  dans  l’éternité  ; de  ma- 
«nière  que  les  fils  puissent  vivre  de  ses  bienfaits,  ainsi  qu’ont  vécu  leurs  pères; 
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«la  meilleure  des  libéralités  est  celle  qui  embrasse  tout  ; la  plus  excellente,  celle 
«qui  demeure  éternellement.» 

«Un  ordre  auguste,  qui  s’étend  aux  fds  et  aux  descendants,  qui  brille  comme 
« les  étoiles  les  plus  éclatantes , a déterminé  que  ceux  d’entre  les  émirs  et  les  cour- 
te tisans  intimes,  qui  sont  ici  désignés,  et  dont  les  noms  sont  relatés  dans  cet  écrit, 

« recevront,  en  propriété,  les  villes  et  les  villages  dont  nous  allons  donner  l’énu- 
« mération  ; savoir  : 

« L’atabek  Fâres-eddin-Aktaï-Sâléhi  aura  en  totalité  le  territoire  d’Atil 

«L’émir  Djemâl-eddin-Idagdi-Azizi , la  moitié  de  Zeïta  Ljj. 

« L’émir  Bedr-eddin-Baïsari-Temimi,  la  moitié  deTour-Kerm  ^ ^k. 

«L’émir  Scherf-eddin-Àldekiz-Karaki , le  quart  de  Zeïta. 

«L’émir  Seïf-eddin-Kilidj-Bagdadi,  le  quart  de  Zeïta. 

«L’émir  Rokn-eddin-Beïbars-Khass-turk- Kebir-SkXéh'i , le  territoire  entier 
« d’Afrâsin 

«L’émir  Ala-eddin-Aïdekin-Bondokdâri , le  territoire  entier  de  Nâmeh 

«L’émir  lzz-eddin-Aïdemur-Halebi , la  moitié  de  Kalansouali 

«L’émir  Seïf-eddin-Kelaoun-Alfi-Sâléhi,  la  moitié  de  Taïbat-alism  a l. 

«L’émir  Izz-eddin-Igan-Rokni-Sâlébi , surnommé  Semm-almaout  (le 

« poison  mortel)  la  moitié  de  Taïbat-alism. 

« L’émirDjemâl-eddin-Nedjibi,  naïb-saltanah  (vice-roi)  de  la  Syrie  ^LdJ  ! aJoL,  yjU , 
«tout  le  canton  deOmm-alfabm  ^!,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Kaisariéh.  323 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Halebi-Sâléhi , tout  le  canton  de  Taban  ^Lï  (ou 
«Bathân  ^Uj). 

«L’émir  Djemâl-eddin-Akousch-Moliammedi-Sâléhi,  la  moitié  du  territoire  de 
«Bourin  • 

«L’émir  Fakhr-eddin-Taïbâ-Himsi,  la  moitié  de  Bourin. 

« L’émir  Djemâl-eddin-Idagdi-Hâdjebi-Nâseri,  la  moitié  de  Tebrin  (ouTirin 

«L’émir  Bedr-eddin-Bilik-Aïdemuri-Sâléhi , la  moitié  de  Tebrin. 

« L’émir  Nâser-eddin-Kaïmeri,  la  moitié  deBourdj-ahmar^^s.'iJ  ! (la  tour  rouge). 

«L’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeïni-Sâléhi , l’autre  moitié  de  Bourdj-ahmar. 

«L’émir  Fakhr-eddin-Othman , fds  de  Melik-Mougbith , le  tiers  de  Djelmah 
« aJUw  (ou  aJU). 

« L’émir  Schems-eddin-Sellar-Bagdadi , un  tiers  de  Djelmah  (*4)- 

(14)  J’ai  ajouté  ce  nom,  d’après  l’ouvrage  de  Nowaïri. 
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«L’émir  Sârem-eddin-Soragan-Tatari , l’autre  tiers  du  même  lieu. 

« L’émir  Seïf-eddin-Anbamesch-Sadi , la  moitié  de  Tama  L^j*  ( ou  Bamâ  Uf  ou 
« lama  U^j)  (i5). 

«L’émir  Scliems-eddin-Aksonkor,  le  silah-ddr  Dâheri,  la  moitié  de  Tama. 
«L’émir  Melik-Moudaffer-Alâ-eddin , frère  du  prince  de  Sindjar , la  moitié  de 
« Dennabah. 

«L’émir  Bedr-eddin-Mobammed  , fds  de  l’émir  Hosam-eddin-Bérékeh-Kban , le 
«terrain  entier  de  Deïr-alosfour,^<L=*Jî yy  (ou  Deïr-alosour yp). 

«L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afram,  émir- djandar , la  moitié  de  Schouwaïkab 

«L’émir  Seif-eddin-Keremoun-Aga-Tatari , la  moitié  du  même  territoire. 
«L’émir  Bedr-eddin-Waziri , la  moitié  de  Tars  ^yy=>  (ou  Tabros 
«L’émir  Rokn-eddin-Mankoures , le  daouadar , l’autre  moitié. 

«L’émir  Seif-eddin-Kaschtemur-Adjemi , tout  le  territoire  de  Alar^îi*. 

«L’émir  Ala-eddin,  frère  du  daouadar , la  moitié  de  Arar^c  (ou  Arara  \j& y). 
«L’émir  Seïf-eddin-Bidjak-Bagdadi,  l’autre  moitié. 

«L’émir  Seïf-eddin-Kedjic-Bagdadi , la  moitié  de  Karoun  (ou  Faroun 

(<  (J-?*/)' 

«L’émir  Alem-eddin-Sindjar-Azkesclii , l’autre  moitié. 

«L’émir  Alem-eddin-Taroudj-Amidi , Sebabia  (ou  Estaba  ) en  entier. 

«L’émir  Hosam-eddin-Itmescli , fils  d’Atlas-Khan  , Saïda  en  entier,  Ix. 

«L’émir  Alem-eddin-Kaïdagdi-Dâlieri , Yémir  Medtis , Saïr-Fouka  liyüî^oJL 
«L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Hamawi-Dâlieri,  la  moitié  d’Artakh 
«L’émir  Schems-eddin-Sonkor-Alfi,  l’autre  moitié. 

«L’émir  Alem-eddin-Taïbars-Dâheri,  la  moitié  de  lafkh-garbiah  (l’occidentale). 
«L’émir  Izz-eddin,  l’Atabek-Fakhri , tout  le  territoire  de  Kosaïr^ailf. 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Saïrafi-Dâheri,  tout  le  territoire  de  Akhsass  ^LaâJ. 
«L’émir  Rokn-eddin-Beïbars-Magrebi , la  moitié  de  Fakin  ^ïa. 

«L’émir  Scliodja-eddin-Togril-Schebli , Yémir  Mihmandar,  la  moitié  de  Kafr-raï 

« L’émir  Ala-eddin-Kaïdagdi-Djeïschi , commandant  des  émirs  Bahris , l’autre 
« moitié  de  Kafr-raï. 

«L’émir  Scherf-eddin-ben-Abi’lkâsem , la  moitié  de  Kesfa 

(i5)  Je  crois  que  cette  dernière  leçon  est  la  véritable,  attendu  que  ce  nom,  en  langue  syriaque, 
désigne  la  mer. 
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«L’émir  Beha-eddin-Iakoub-Schehrzouri , l’autre  moitié  du  même  territoire. 

«L’émir  Djemâl-eddin-Mousa-ben-Iagmour,  Xostadar-alaliah  (le  majordome 
« supérieur),  la  moitié  de  Berdikali  ï£op. 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar-Halebi-Gazawi , l’autre  moitié.  324 

«L’émir  Alem-eddin-Sandjar,  naïb  (substitut)  de  Xémir-djandar , la  moitié  de 
«Khanoutâ  LjÿU. , qui  fait  partie  du  territoire  d’Orsouf. 

«L’émir  Seïf-eddin-Beïdagan-Rokni,  la  totalité  du  canton  de  Afrad-nesifa  s\js\ 

« UL«Ô,  qui  dépend  de  Kaisariéh. 

«L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Dâheri , naïb  (gouverneur)  de  Karak,  le  tiers  de 
«Djeblah  , qui  dépend  d’Orsouf. 

«L’émir  Bedr-eddin-Bektasch-Fakbri,  X émir-silâh,  le  tiers  de  Djeldjouliah  . 

«L’émir  Djemâl-eddin-Akousch , le  silah-cldr- Roumi,  le  tiers  deDjeblab. 

«L’émir  Schems-eddin-Sonkor-Djali-Dâheri , l’autre  tiers. 

«L’émir  Alem-eddin-Kestagdi-Schemsi , un  tiers  de  Djeldjouliah. 

«L’émir  Bedr-eddin-Bektout-Medjka-Roumi , le  troisième  tiers.  » 

Cet  acte  général  ayant  été  rédigé  d’une  manière  complètement  légale,  on  en 
tira  plusieurs  copies,  dont  chacune  fut  remise  à un  des  émirs.  Le  kadi  de  Damas, 
après  avoir  été  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  reprit  le  chemin  de  cette  ville.  On 
transporta  des  machines  de  guerre  dans  les  places  fortes,  telles  que  Karak  , 
Adjeloun  et  autres. 

Le  sultan , après  avoir  complété  la  démolition  d’Orsouf,  partit  de  ce  lieu  le 
mardi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Redjeb,  et  se  rendit  à Gazali,  puis  en 
Égypte.  Melik-Saïd  et  l’Atabek  Izz-eddin-Halebi , le  naïb-alsaltanah  (vice-roi)  sor- 
tirent au-devant  du  sultan,  et  le  rencontrèrent  près  de  Birket-alhadj.  Ce  prince 
fit  son  entrée  au  Caire  le  jeudi,  onzième  jour  de  Schaban,  faisant  conduire  de- 
vant lui  les  prisonniers  Francs  (16).  Étant  sorti  parla  porte  de  Zawilah,  il  monta 
au  château  de  la  Montagne,  où  il  prit  quelque  repos.  Il  fit  lui-même  l’inspection 
des  trésors  amassés  par  les  soins  de  l’émir  Izz-eddin-Halebi  et  du  sâheb  (vizir) 
Beha-eddin-ben-Hinna.  Par  ses  ordres,  il  n’y  eut  pas  un  émir,  un  vizir,  un  com- 
mandant, un  mofredi  ^c,SjL> un  courtisan,  un  bezdar  ( fauconnier) , un  berddar 
(maître  de  la  garde-robe),  une  des  personnes  de  la  suite  du  prince,  qui  ne  reçut 
une  robe  d’honneur.  Le  sultan  combla  de  témoignages  de  sabienveillance  les  ambas- 


(16)  L’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  arab.  8o3,  fol.  71  v°)  ajoute  que  ces  prisonniers  portaient 
leurs  drapeaux  renversés , et  qu’à  leurs  cous  étaient  suspendues  des  croix  brisées. 
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sadeurs  de  Bérékeh.  Il  écrivit  au  souverain  du  Yemen  et  à l’empereur,  pour  leur 
annoncer  ses  victoires.  Après  quoi , il  fit  distribuer  aux  pauvres  des  sommes 
d’argent  considérables , ainsi  que  des  grains  et  des  vêtements.  Cependant  de 
nombreux  incendies  avaient  eu  lieu  au  Caire  et  à Fostat,  durant  le  voyage  du 
sultan.  La  rumeur  publique  en  accusait  les  chrétiens.  Ces  accidents  causaient 
partout  un  profond  effroi,  et  dans  plusieurs  des  lieux  qui  avaient  été  la  proie 
des  flammes,  on  avait  trouvé  du  naplite  et  du  soufre.  Le  sultan  ayant  fait  venir 
en  sa  présence  les  chrétiens  et  les  juifs,  leur  adressa  de  vifs  reproches  sur  une 
conduite  qui  annulait  tous  les  engagements  pris  avec  eux.  Après  quoi,  il  les 
condamna  à être  brûlés  vifs.  Un  nombre  considérable  de  ces  malheureux  était 
réuni  au  pied  du  château.  On  avait  apporté  le  bois  et  les  roseaux  UW|  (17).  L’ordre 
était  donné,  et  ils  allaient  être  précipités  dans  les  flammes;  dans  cette  extrémité, 
ils  eurent  recours  à la  clémence  du  sultan,  et  implorèrent  leur  pardon.  L’émir 
Fâres-eddin-Aktaï , l’atabek,  s’avançant,  intercéda  en  leur  faveur.  Ils  obtinrent 
la  vie  sauve,  moyennant  qu’ils  s’engagèrent  à restituer  tout  ce  qui  avait  été  brûlé, 
et  à payer  au  trésor  une  somme  de  5oo,ooo  pièces  d’or  (18).  A ce  prix,  on  leur 
rendit  la  liberté.  Le  patriarche  se  chargea  de  répartir  cette  contribution.  Tous  les 

(17)  Le  mot  halfd  * Laie».,  signifie  jonc,  roseau.  Ou  lit  dans  un  vers  du  Yetininh  (m.  a.  1370,'f.  66  r°)  : 

Î;U  vJUiT  J « Je  suis  semblable  à celui  qui  dépose  du  feu  parmi  les  roseaux.  » 

Ailleurs  (fol.  458  v°)  : ^ Lii= S t ‘LalsrljU  « Le  feu  de  roseaux  s’éteint  promptement.  » Dans 

l’ Histoire  des  Seldjoucides  d’Imad-eddin-Isfahâni  (man.  de  S.  Germain  327,  fol.  37  r°)  : jli 
l^La  «.lâbv  ^J,  ^.wJî  «Le  feu  des  glaives  tomba  sur  les  roseaux  de  leurs  cous.»  Dans  le  Kitab- 
aliktifâ  (man.  arab.  653,  fol.  g5  r°)  : j Làb*.  U!  « Lorsque  poussent  les  joncs  et  les  ro- 

« seaux.  » Dans  l’histoire  de  Djemâl-eddin-ben-Wasel  (fol.  10  r°)  : l_a_b>.  ^ 

LU»  (»Ub>.)«  On  alluma  tout  autour  le  feu  dans  des  roseaux  qui  se  trouvaient  là.  » Dans 

l’histoire  de  Masoudi  ( Moroudj , t.  I.  f.  56  r°)  : ^Libs^l  j « Les  lieux  où  croissent 

« les  roseaux  et  les  joncs.  » Dans  les  Vocabulaires  coptes  (Kircher,  Lingua  Ægyptiaca  restituta , p.  i38, 
man.  copte  44,  fol.  83  v°),  le  mot  Labs.  répond  au  terme  égyptien  KAU , jonc.  On  le  trouve,  avec 
la  même  signidcation,  dans  plusieurs  passages  de  X Agriculture  nabatéenne  (man.  arab.  913,  fol.  82, 
85 , etc.).  Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (art.  Des  impôts,  m.  ar.  797),  on  lit  : Labs,  ! 
Vpl.5  «Une  terre  couverte  de  joncs  et  inculte.»  Le  même  écrivain  nous  apprend  (art.  Des  terres,  f.  761’°), 
qu’une  espèce  de  canne  à sucre  se  nommait  lialfah,  ou  plutôt  khalfah  Libi.  M.  Falbe  {Recherches sur 
Carthage,  pag.  14,  explique  làbs.  par  roseaux.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  celui  d ehafeh, 
qui  est  aussi  employé  en  Égypte,  où  il  désigne  le  sainjoin  épineux  (Mengin,  Histoire  d'Egypte , 
tom.  II,  pag.  210,  349).  On  lit  dans  un  ouvrage  de  M.  Wilkinson  ( Topography  ofThebes,  pag.  171)  : 

« Halfeh  a coarse  wild  grass;  the  poa  cynosyroïdes.  » Makrizi  (f.  74  r°,  75  v°),  écrit  : Lâbi.  et 

(18)  Le  texte  porte  cinquante  mille  s — âJ  î ; mais  Nowaïri , et  l’auteur  de  la  Fie  de  Bibars 

(man.  8o3,  fol.  72  r°),  offrent  v — àj  I ; ce  qui  m’a  paru  plus  vraisemblable. 
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accusés  promirent  de  ne  jamais  se  livrer  à aucun  acte  coupable,  et  à ne  jamais  325 
s’écarter  des  devoirs  auxquels  ils  s’étaient  soumis. 

L’émir  Zâmel-ben-Ali  était  perpétuellement  en  querelles  avec  l’émir  Isâ-ben- 
Moliannâ...  Lorsque  l’armée  égyptienne  marcha  en  Syrie,  sous  la  conduite  de 
l’émir  Taibars,  Zâmel  fut  ar  rêté  sur  le  territoire  d’Alep,  enfermé  dans  la  forteresse 
d’Adjeloun,  puis  transporté  au  Caire,  où  il  fut  mis  en  prison.  11  recouvra  en- 
suite sa  liberté,  et  fut  admis  à jouer  avec  le  sultan  dans  le  rneïdan  (l’hippodrome). 
Cependant  l’émir  Scherf-eddin-Isâ-ben-Mohannâ , Ahmed-ben-Hadji  et  l’émir 
Haroun  s’étant  rendus  à la  cour,  le  sultan  les  réconcilia  avec  Zâmel,  auquel  il 
restitua  son  apanage  et  le  titre  d’émir.  Tous  ayant  obtenu  la  permission  de 
partir  , se  mirent  immédiatement  en  marche.  Tandis  qu’ils  traversaient  les  sables 
Zâmel,  prenant  les  devants,  alla  fondre  sur  les  tentes  d’Isâ,  et  y porta  le 
lavage.  Il  arrêta  des  courrier  s que  le  sultan  envoyait  à Schiraz,  enleva  leurs  dé- 
pêches, qu’il  alla  remettre  à Houlagou,  et  sollicita  ce  prince  de  recommencer  la 
guerre.  Il  reçut  du  monarque  mongol  des  propriétés  territoriales  dans  l’Irak.  Après 
avoir  fait  des  courses  dans  le  Hedjâz,  et  porté  partout  le  meurtre  et  le  pillage , il 
revint  en  Syrie.  Ses  apanages  avaient  été  donnés  par  le  sultan  à son  frère  Abou- 
Bekr.  Zâmel  se  trouvant  réduit  à une  grande  détresse,  écrivit  au  sultan,  pour 
implorer  sa  clémence.  Le  prince  lui  enjoignit  de  se  rendre  à la  cour  dans  un 
temps  fixé,  lui  déclarant  que  s’il  laissait  passer  ce  terme,  il  n’avait  à attendre  ni 
pardon,  ni  amnistie.  Zâmel  étant  arrivé  après  l’époque  convenue,  fut  arrêté,  et 
mis  en  prison  dans  le  château  de  la  Montagne. 

Le  vingt-cinquième  jour  du  même  mois,  le  sultan  étant  venu  siéger  dans  la 
maison  de  la  justice  (J_\*J!jta),  manda  Tadj-eddin-Kortoubi  et  lui  dit  : «Je  suis 
« ennuyé  de  t’entendre  dire  que  tu  sais  des  choses  importantes  pour  les  intérêts 
« du  trésor  des  Musulmans;  rapporte-moi  maintenant  tout  ce  dont  tuas  connais- 
« sance.  » Tadj-eddin  lui  parla  contre  le  kadi  des  kadis , et  le  prince  de  Souaken  . 

Il  ajouta,  relativement  aux  émirs  qui  étaient  morts  récemment,  que  leurs  héri- 
tiers s’étaient  arrogés  une  part  supérieure  à celle  qu’ils  étaient  en  droit  de  réclamer. 

Le  prince  s’etant  fait  apporter  une  arbalète^L j , et  la  montrant  à ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  salle,  dit  hautement  :«  Lorsque  des  hommes  osent  affronter  de 
« pareilles  machines  de  guerre,  trouvera-t-on  leurs  apanages  trop  considérables, 

« ou  bien  enviera-t-on  a leurs  heritiers,  comme  excessive,  la  part  qui  doit  leur 
« revenir?»  Le  sultan,  apres  avoir  adressé  des  reproches  au  dénonciateur,  l’en- 
voya en  prison.  On  discuta  ensuite  des  objets  qui  concernaient  l’armée.  Lorsque 
I.  {deuxième partie.)  3' 
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les  soldats,  dit-on,  sont  en  campagne  (19)  et  aux  prises  avec  l’ennemi,  ils  ne 
peuvent  avoir  avec  eux  aucun  schühed  (témoin).  Un  d’entre  eux  appelle  comme 
témoins  ses  compagnons  (au  moment  de  sa  mort)  (20).  Mais,  au  retour  de  la 
guerre,  ce  témoignage  n’est  point  admis  comme  légal,  ce  qui  fait  que  la  fortune 
de  plusieurs  individus  se  trouve  perdue.  Le  sultan  décida  de  cette  manière  : « Il 
« faut  que  chaque  émir  désigne,  dans  les  rangs  de  ses  soldats,  des  hommes  pleins 
« de  religion  et  de  probité , dont  la  parole  puisse  faire  autorité;  que  chaque  com- 
« mandant,  chaque  corps  de  troupes,  choisisse  des  hommes  honnêtes  et  vertueux, 
« qui  puissent  être  crus  sur  parole.  De  cette  manière,  les  intérêts  des  particuliers 
« se  trouveront  à couvert.  » Cette  décision  causa  une  grande  joie  aux  émirs.  Le 
326  kadi-alkodat  s’occupa  immédiatement  à désigner,  parmi  les  soldats,  des  hommes 
probes  et  capables. 

Le  vingt-neuvième  jour  du  même  mois,  le  sultan,  donnant  audience  dans  la 
maison  de  la  justice , un  individu  se  présenta  et  se  plaignit  que  ceux  qui  occu- 
paient des  propriétés  appartenant  à la  chancellerie  ne  pouvaient  pas  les  quitter. 
Le  sultan  désapprouva  la  chose,  et  décida  que  chaque  habitant  aurait  le  droit 
d’évacuer  une  maison,  dès  que  le  terme  du  loyer  serait  expiré. 

Bientôt  après  , on  vit  arriver  des  ambassadeurs  envoyés  par  l’empereur  et  par 
Lascaris  (Michel  Paléologue).  Les  uns  et  les  autres  apportèrent  des  présents. 

Le  septième  jour  du  mois  de  Ramadan,  les  troupes  revinrent  de  Birah,  sous 
la  conduite  des  émirs  Djemâl-eddin-Mohammedi  et  Izz-eddin-ïgan.  On  reçut  un 
présent  de  la  part  du  roi  des  Kurdjes  (la  Géorgie). 

(19)  Le  mot  beïkar  jSs-i  , qui  a passé  dans  la  langue  arabe,  n’est  autre  que  le  terme  persan peïkar 

jl£_j.  Il  signifie  guerre , combat,  campagne.  On  lit  dans  un  passage  de  notre  historien  (man.  672, 
pag.  709)  : îj LC-î  çSj  ^ dLw  «Il  lui  demanda  à combien  de  batailles  il  avait 

«assisté,  combien  il  avait  vu  de  campagnes.»  (Voyez  aussi  ibid.,  p.  98.)  Dans  le  Mesalek-alabsar 
(man.  ar.  642,  f.  63  v°)  .-jlC-Jt  « Attendu  la  longueur  de  cette  guerre.  » Dans  Y Histoire 

clc  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  714,  f-  270  r°)  1 J <jb  t J.3  «La  longueur  de 

«cette  campagne  avait  ruiné  l’armée.»  Dans  le  Kdmcl  d’Ebn-Athir  (tom.  VI,  pag.  116)  : ^ 

JLL  j3 j.S^L«*3I  « Les  troupes,  pour  la  plupart,  avaient  fait  une  longue  campagne.  » 

Ailleurs  (pag.  236)  : ajJu  j « Il  vit  qu’il  avait  devant  lui  une  longue  cam- 

« pagne.  » Plus  loin  (pag.  264)  : SjlSCo  J LL  Sè  i «L’armée  était  depuis  longtemps  en  cam- 

« pagne.  » Ce  mot  fait  au  pluriel  O11  lit  dans  un  passage  du  continuateur  d’Elmacin  (m.  619, 

fol.  io5  v°)  w\.)jLx-di  ta!  « Lorsque  les  émirs  reviendront  de  leurs 

« expéditions,  de  leurs  campagnes.  » 

(20)  .J’ai  ajouté  ces  mots,  d’après  l’historien  de  la  Fie  de  Bibars  (man.  8o3). 
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On  apprit  que,  vers  le  milieu  du  même  mois,  Izz-eddin-Sekenderi , naïb 
(gouverneur)  de  Rahbah,  s’était  emparé  de  Karkisia;  que  l’on  avait  massacré 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  cette  place  de  Tatars  et  de  Kurdjes;  que  le  nombre 
des  prisonniers  s’élevait  à plus  de  quatre-vingts. 

Dans  ce  même  mois,  le  prince  ordonna  de  rassembler  des  barques,  pour  les 
couler  à fond  dans  le  canal  d’Oscbmoum.  Le  second  jour  du  mois  de  Schewal, 
le  sultan  se  rendit  en  personne  à Oscbmoum.  Il  partagea  entre  les  émirs  l’étendue 
de  ce  bras  du  fleuve.  Lui-même  travaillait,  et  portait  sur  son  épaule,  à la 
vue  de  tout  le  monde,  un  panier  lia  plein  de  terre.  Animé  par  cet  exemple  , 
chacun  rivalisait  de  zèle  pour  creuser  le  terrain.  Le  prince  ne  quittait  pas  les 
travaux  un  seul  jour;  il  montait  sur  les  barques,  et,  en  sa  présence,  on  en 
coulait  d’autres  à fond.  Dans  l’espace  de  huit  jours,  l’ouvrage  fut  achevé,  et  le 
creusement  complètement  exécuté  dans  le  canal  d’Oschmoum,  et  dans  le  canton 
qui  avoisine  Djerdjer.  Le  sultan  se  dirigea  d’abord  vers  Menzalet-ebn-Haroun  , 
puis  retourna  au  château  de  la  Montagne. 

Le  vingt-unième  jour  de  ce  mois,  on  abolit  la  garde  de  jour^L^J!  (21) 

qui  avait  lieu  au  Caire  et  à Fostat,  et  qui  produisait  une  somme  considérable. 
Cette  suppression  fut  annoncée  par  un  acte  en  bonne  forme.  On  remit  aux  ha- 
bitants des  cantons  de  Dakhaliah  et  Mortahiah  une  somme  de  24,000  pièces  d’ar- 
gent, qu’ils  devaient  payer  pour  le  traitement  des  walis. 

Schodja-eddin-ben-Daïah,  le  hâdjeb , partit,  avec  le  titre  d’ambassadeur,  pour 
se  rendre  auprès  du  prince  Bérékeh.  Il  portait  avec  lui  trois  tableaux,  représen- 
tant les  cérémonies  du  pèlerinage ^ (22)  qu’il  avait  exécutées  au  nom  de  ce  sou- 
verain, et  qui  étaient  tracées  sur  du  papier  doré;  de  l’eau  du  puits  de  Zemzem, 
de  l’huile  de  baume  et  d’autres  objets. 

A la  fin  de  ce  mois,  le  sultan  fut  attaqué  de  la  fièvre;  ce  fut  à l’aumône  qu’il 
eut  recours  pour  obtenir  sa  guérison,  et  il  fit  distribuer  aux  pauvres  des  sommes 
considérables. 

Au  mois  de  Dhou’lhidjah , on  vit  arriver  le  moine  Kernanos  (peut-être  Ger- 
manos),  chargé  d’une  lettre  de  l’empereur  Lascaris  (Michel  Paléologue). 

L’émir  Djemâl-eddin-Aïdagdi-Azizi  détestait  le  kadi-alkodcit  Tadj-eddin-Abd- 
alwahliab-ben-Bint-alaazz,  et  ne  cessait  de  le  dénoncer  et  de  le  décrier  auprès  du 

(21)  Makrizi,  Description  de  l’Égypte , man.  682,  fol.  5g  v°. 

(22)  Burckhardt,  Arabia,  1. 1,  p.  176. 
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sultan,  alléguant  son  extrême  sévérité  dans  ses  j ugements,  et  la  lenteur  qu’il  mettait 
dans  la  décision  des  affaires  qui  n’étaient  pas  conformes  à ses  sentiments.  Cependant 
le  sultan  vint  tenir  son  audience  dans  la  maison  de  la  justice,  le  lundi,  douzième  jour 
du  mois  de  Dhou’lhidjah.  Les  fdles  de  Melik-Nâser  lui  présentèrent  un  placel , 
dans  lequel  elles  exposaient  que  les  héritiers  de  Nâser  avaient  acheté  une 
maison  du  kadi-alkodat  Bedr-eddin-Sindjari  ; qu’après  la  mort  de  ce  magistrat , 
ses  héritiers  avaient  prétendu  que  cette  propriété  était  un  wakf  (une  fondation 
1 pieuse).  A peine  cette  pièce  était-elle  lue,  que  l’émir  Aïdagdi  recommença  ses 
invectives  et  ses  diatribes  contre  les  jurisconsultes.  Le  sultan  dit  au  kadi  Tadj- 
eddin  : « Voilà  donc  comme  agissent  les  kadis?  » Tadj-eddin  répondit  : « Certes, 
« notre  maître,  chaque  brebis  est  pendue  par  son  talon.  » Le  sultan  ayant  de- 
mandé  ce  qui  se  pratiquait,  le  kadi  répondit  : « Lorsqu’il  est  bien  constaté  qu’un 
« bien  est  un  wakf,  on  en  redemande  la  valeur  aux  héritiers.  » « Mais,  dit  le 
« sultan,  si  ces  héritiers  n’ont  rien?  » « Alors,  dit  le  kadi,  le  wakf  revient  à son 
« état  primitif,  et  l’on  n’en  fait  pas  restituer  le  prix.  » Le  prince,  en  entendant  ce 
discours,  entra  dans  une  violente  colère.  La  conversation  n’était  pas  terminée, 
lorsqu’il  arriva  un  envoyé  qui  venait  de  la  part  de  l’émir  de  Médine,  et  qui  dit  : 

« O notre  maître  le  sultan!  j’ai  prié  le  kadi  de  me  remettre  le  quart  de  la  valeur 
« d’un  wakf  qui  est  en  sa  possession  , parce  que  le  prince  de  Médine  voulait  en 
« distribuer  le  revenu  aux  pauvres  de  cette  ville;  mais  il  m’a  refusé.»  Le  sultan 
ayant  demandé  si  la  chose  était  véritable , le  kadi  en  convint.  « Hé  bien  , dit  le 
« sultan  , c’est  moi  qui  avais  donné  cet  ordre  ; comment  as-tu  osé  me  désobéir?» 
Tadj-eddin  répondit  : «Sachez,  notre  maître,  que  cet  argent  m’a  été  confié.  Ne 
« connaissant  point  cet  homme,  je  ne  pouvais  lui  remettre  cette  somme,  que  je 
« ne  déposerai  qu’entre  les  mains  d’une  personne  en  qui  je  serai  sûr  de  trouver 
« des  sentiments  religieux  et  une  probité  dignes  de  toute  confiance.  Si  le  sultan 
« désire  cet  argent,  je  suis  prêt  à lé  déposer  entre  ses  mains.  » « Ainsi  donc , dit 
« le  prince,  tu  veux  te  délivrer  de  cette  responsabilité  et  m’en  charger?»  Le  kadi 
convint  que  tel  était  son  dessein.  « Eli  bien,  dit  Bibars,  ne  remets  l’argent  qu’à 
« celui  que  tu  choisiras.  » 

Cependant  un  des  émirs  s’avança  , et  dit  : «J’ai  certifié,  en  présence  de  ce  kadi, 

« la  validité  et  la  réalité  d’une  propriété  territoriale,  mais  il  a refusé  de  recevoir 
« mon  témoignage.  » Le  sultan  ayant  demandé  si  le  fait  était  réel,  le  kadi  répondit  : 

« Personne  n’est  venu  déposer  devant  moi,  de  manière  à ce  que  je  puisse  constater 
« la  chose.  » « Mais  , dit  l’émir,  si  tu  n’as  pas  voulu  admettre  mes  assertions,  quel 
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« témoin  voulais-tu?»  Le  sultan  ayant  demandé  quel  motif  avait  pu  faire  rejeter 
la  déposition  de  l’émir,  le  kadi  déclara  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  s’expliquer 
sur  cet  objet.  L’émir  Idagdi  ditalors  : « Kadi,  continue  de  juger  d’après  les  dogmes 
« de  Schaféï,  et  nous  allons  établir  un  kadi  pour  chacune  des  sectes  orthodoxes.  » 
Cet  avis  fut  goûté  du  sultan  , qui , bientôt  après,  leva  la  séance. 

Le  lundi,  dix-neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  désigna  le  kadi  Sadr-eddin- 
Soleïman-ben-Abi’lizz-Adhreï , \ehanefi,  professeur  du  collège  Sâlébieb;  le  kadi 
Scherf-eddin-Omar-ben-Abd-AUah . . . Sobki,  le  mâleki;  le  kadi  Schems-eddin- 
Mohammed-ben-Ibrabim , le  hanbali , pour  kadi-alkodat  de  l’Egypte.  Il  leur  con- 
féra le  droit  de  se  choisir  des  naïb  (suppléants)  dans  toute  l’étendue  de  cette 
contrée.  Ils  furent  adjoints  au  kadi-alkoclat  Tadj-eddin-ben-Bint-alaaz,  qui  resta 
spécialement  chargé  de  l’inspection  des  biens  des  orphelins,  et  de  la  décision  des 
procès  relatifs  au  trésor.  Chacun  de  ces  magistrats  reçut  un  diplôme  d’investiture 
jJüj  et  une  robe  d’honneur.  A dater  de  cette  époque,  il  y eut  en  Égypte  quatre 
kadi-alkodat , dont  chacun  jugeait  d’après  les  principes  de  sa  secte.  Chacun  d’eux 
portait  le  tarhah  (s3)  les  jours  où  il  allait  présenter  ses  hommages  au 


(23)  I.e  mot  tarhah  <kjJs,  sur  lequel  feu  M.  Silvestre  de  Sacy  a donné  quelques  détails  ( Chresto - 
mathie  arabe , 2e  édition,  tom.  II,  pag.  267),  désignait  le  genre  de  coiffure,  autrement  nommé 
taïlesan  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  du  Vizir  a h , m.  682, 

f.  246  V0),  en  parlant  du  vizir  : jkjiJu  «Il  prenait  le  taïlesan 

« empesé,  que  l’on  désigne  aujourd’hui  par  le  mot  de  tarhah.»  Ailleurs  (man.  798,  fol.  198  r°)  : 
j -y — d ^ «Un  scluisch  (turban)  noir,  et  un  tarhah  de  même  couleur.  » Dans 

l’ Histoire  d’Égypte  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  687,  fol.  68  r")  : . . . «Usa  ^ 

t «A  sa  gauche  était  le  kadi-alkodat  d’Égypte,  coiffé  du  tarhah.  » Plus  loin  (f.  100  r°J  : 

Aa^iaJl  ^ kAj  . . . L^aLi  « Les  deux  kadis  d’Égypte  portaient  le  tarhah.  » Dans  une  Histoire 
d Égypte  (de  mon  manuscrit  fol.  106  r°)  : <kj..L  a^Î,  « Le  kadi  se  présenta, 

« ayant  la  tête  coiffée  d un  tarhah.  » Dans  une  note  marginale  du  Mirât-azzeman  (le  miroir  du  temps) 
d hbn-Djouzi  (man.  641,  fol.  268  v°) , on  lit  : ^klJÜI  Aas-j-hit  «Le  tarhah  est  identique  avec  le 
« taïlesan.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  de  Makrizi  (tom.  I,  pag.  987)  : i ^ Aadi^!  ,kJî  Is A~! 

Les  femmes  introduisirent  l’usage  du  voile  et  du  tarhah.  » Plus  loin  (pag.  1000)  : aA>L^& 

« Sur  son  turban  était  un  tarhah  noir.  » Ailleurs  (tom.  H,  fol.  47  v°)  : a^L^æ.  J.& 

« On  lui  ût  mettre  un  tarhah  par  dessus  son  turban.  « Dans  le  Mcsqlek-alabsar  (m.  583,  f.  176  v°)  : 
Aa^D i ïLkJi  El  «Le  kadi-alkodat  de  la  secte  de  Schaféï  est  dans  l’usage 

« de  porter  le  tarhah.  » Plus  loin  (f.  186  v°)  : * ! kyh  j -j — I k «Un  schasch  (turban)  noir 
« et  un  tarhah  noir.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  61,5,  fol.  65  r°>:  Aol  y.j  La  aAc 

k^b  j « Il  portait  un  kaba  (manteau)  noir,  un  turban  noir,  et  un  tarhah  de  même  couleur.  » 
Dans  une  autre  partie  du  même  ouvrage  (man.  d’Asselin  44^,  fol.  96  r°),  l’auteur,  décrivant  l’avé- 
nement  au  tronc  de  Melik-Saïd-Bérékeh-Khan,  fils  de  Bibars,  s’exprime  en  ces  termes  : 
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328  sultan.  Medjd-eddin-Abd-errahman , fds  du  sâheb  (vizir)  Djelâl-eddin-Omar-ben- 
Adim,  fut  nommé  aux  fonctions  de  khatib  (prédicateur)  du  Caire. 

Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  l’émir  Schems-eddin-Sonkor- 
Roumi  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  Le  khalife  Hâkem-bi-amr-Alîah  reçut  l’ordre 
de  n’avoir  de  conférence  avec  personne.  Dès  ce  moment,  il  fut  séquestré,  et  sans 
relation  avec  qui  que  ce  fût. 

L’émir  Nour-eddin-Ali-ben-Moudjalli,  le  hakkâri  , fut  nommé  gouverneur 
d’Alep , en  remplacement  de  Aïdekin-Schéhâbi.  Une  nuit,  le  sultan,  complète- 
ment déguisé,  descendit  du  château  de  la  Montagne,  et  parcourut  les  rues  du 
Caire , afin  d’observer  ce  qui  se  passait.  Il  vit  un  des  commandants,  qui , ayant 
saisi  une  femme  , l’avait  lui-même  dépouillée  de  son  caleçon,  sans  que  personne 
osât  s’y  opposer.  Dès  le  matin , le  prince  fit  couper  les  mains  de  plusieurs  naïb 
(substituts)  des  walis,  khaftr  (gardiens),  et  propriétaires  des  maisons  ^ 
du  Caire. 

Bientôt  après , Isâ-ben-Mohannâ  fut  nommé  par  le  sultan  émir  des  arabes  de  la 
tribu  de  Fadl.  S’étant  mis  aussitôt  en  marche , il  chassa  les  Tatars  de  Birali  et  de 
Harran.  Le  kân  Houlakou,  fils  de  Toulou-kan,  et  petit-fils  de  Djenghiz-khan  , 
mourut  d’une  attaque  d’épilepsie  le  neuvième  jour  du  mois  de  Rebi-pre- 

mier,  dans  les  environs  du  canton  de  Maragah.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  et  en  avait  régné  dix.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abaga.  Celui-ci  ayant 
envoyé  un  corps  de  troupes  pour  combattre  le  prince  Bérékeh-khan,  cette  armée 
éprouva  une  défaite  honteuse. 


l'UajJî  "2!  ïo^UL}  W_,kJ  L)  jJ  ! _j  « Il  donna 

« aux  grands  et  aux  principaux  officiers  de  l’État  des  tarhah.  Avant  cette  époque],  ce  genre  de  parure 
« n’était  jamais  donné  par  le  prince  qu’au  kadi-alkodat.  » De  là  s’est  formé  le  verbe  ^ykï  qui  signifie 
prendre  pour  coiffure  le  tarhah.  On  lit  dans  un  passage  de  Nowaïri  (26e  partie,  man.  de  Leyde, 
fol.  122  r“)  : pi*  "21  ’ôIjJI  j ^LJLU!  ! j 

j « Il  adopta  le  tarhah , et  rejeta  \e  tailesan.  L’usage  voulait  qu’on  ne  donnât  le  tarhah 
« qu’à  ceux  dont  le  mérite  était  connu  et  célèbre.  « Suivant  Ebn-kadi-Scliohbah  (m.  64?,  f.  257  r°j, 
il  fut  décidé  que  le  kadi  Hanefi,  dans  les  marches  solennelles,  porterait  le  üo^k,  comme  le  kadi 
Schaféï.  Plus  loin  (fol.  269  v°) , on  lit  ka. ^k  « Un  tarhah  de  soie.  » 

D’après  plusieurs  des  passages  cités  dans  cet  article,  on  a pu  voir  que  le  tarhah  désignait  « la 
« mousseline  qui  entoure  le  turban,  et  qui  était  arrangée  d’une  manière  particulière.  « Ce  mot  existe 
encore,  aujourd’hui,  avec  la  même  signification.  Nous  lisons  dans  Y Essai  sur  les  mœurs  de  l’Egypte , 
par  M.  le  comte  de  Chabrol  (pag.  41 3)  : «Le  tarhah  est  une  pièce  de  mousseline,  qui  retombe 
« derrière  la  tête.  » Et  plus  loin  (p.  4*9)  •’  « C’est  un  grand  voile  qui  couvre  la  tête  et  les  épaules.  » 
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Cette  année  vit  périr  : i°  l’émir  Djemàl-eddin-Mousâ-ben-Iagmoui-làrouki , 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  naïb-cissaltanah  (vice-roi)  d’Egypte  et  de  Damas, 
puis  avait  été  destitué.  Il  mourut  à Koseïr,  ville  d’Égypte,  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ansr;  20  Nedjm-eddin-Abou’lmodaffar-Fatah-ben-Mousâ-Kasari-Magrebi  , 
kadi  de  Soïout,  mourut  dans  cette  ville. 

Dans  le  mois  de  Moharrem,  l’émir  Seïf-eddin-Kelaoun  (24)  conclut  son  mariage 
avec  la  fdle  de  l’émir  Seïf-eddin-Kermoun , le  Tatar,  nouvellement  arrivé  j.àtjJ!.  ^4 
Le  sultan  descendit  du  château  de  la  Montagne,  et  fit  dresser  une  tente  j„AaO  dans 
le  marché  des  chevaux  J.^1  Ie  jour  où  l’émir  Kelaoun  vint  célébrer  ses 

noces  (a5).  Il  se  chargea  de  tout  ce  qui  concernait  les  repas,  et  s’assit  lui-même 
à table.  11  n’y  eut  pas  un  des  émirs  qui  n’envoyât  à Kelaoun  des  chevaux  et  des 
paquets  d’étoffes  . Le  sultan  lui  envoya,  par  forme  de  présent,  des 

robes  ^1*3  ^ l*_j , des  chevaux  et  dix  mamlouks.  Kelaoun  accepta  le  reste  du 
présent,  mais  il  demanda  qu’on  le  dispensât  de  recevoir  les  mamlouks;  «car, 

« dit-il , ces  hommes-là  sont  mes  camarades,  ayant  été  comme  moi  au  service  du 
« sultan.  » Le  prince  approuva  ses  refus. 

Ce  même  mois  , on  adressa  à Damas  trois  lettres  d’investiture  jJl Jü',  dont 
l’une  nommait  Schems-eddin-Abd-allah-Mohammed-ben-Ata,  le  hanefi,  kadi-al- 
kodat; la  seconde,  Zeïn-eddin-Abou-Mohammed-Abd-elselam-ben-Omar-Zewawi, 
kadi-alkodat  des  Malekis;  et  la  troisième  désignait  Schems-eddin-Abd-errahman,  329 
fds  duscheïkh  Abou-Omar-Moliammed,  kadi-alkodat  des  Hanbalis.  Schems-eddin- 
Abmed-ben-Kballikân  était  kadi-alkodat  pour  la  secte  de  Schaféï.  De  cette  ma- 
nière, on  eut  à Damas  quatre  kadis,  ainsi  que  la  chose  avait  lieu  en  Égypte.  Mais 
lorsqu’arrivèrent  les  diplômes  de  ces  trois  magistrats,  le  mdleki  et  le  hanbali  re- 


(24)  Dans  la  suite  de  cette  histoire,  j’aurai  souvent  occasion  de  parler  de  Seïf-eddin-Kelaoun. 

qui  doit  jouer,  ainsi  que  sa  famille , un  grand  rôle  dans  le  gouvernement  de  l’Égypte.  Quant  à ce  qui 
concerne  le  nom  de  ce  personnage , je  dois  faire  observer,  que , suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du 
Nozhat  alkoloub  (man.  pers.  i3q,  p.  297),  le  mot  5 en  langue  mongole,  désignait  un  canard. 

(25)  Le  verbe  avec  la  préposition  ou  v > , signifie  Entrer  auprès  d'une  femme  que  l’on 

vient  d’épouser , afin  de  consommer  son  mariage,  et  par  suite  se  marier.  Le  nom  d’action  J fi-. dé- 
signe la  consommation  du  mariage , et  par  suite  la  noce.  On  lit  dans  l’ Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Kadi- 
Schohbah  (m.  ar.  643,  f.  3 v°)  : v^fLbs  jJI  « Le  mariage  se  célébrera  dans  cet  endroit.  » 

Plus  loin  (folio  188  recto)  : }UaL*Jl  J « H épousa  la  sœur  du  sultan.  » Dans  les 

voyages  d’Ebn-Batoutah  (manuscrit,  fol.  123  v°)  : oL*  « Elle  vit  mourir 

« deux  maris , avant  la  célébration  des  noces.  » 
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fusèrent  la  place  qui  leur  était  donnée;  1 e hanefi  seul  accepta.  Bientôt,  une 
lettre  du  sultan  enjoignit  de  contraindre  les  deux  récalcitrants.  On  les  menaça  , 
s’ils  persistaient  dans  leur  refus,  de  saisir  tous  leurs  revenus.  Ils  cédèrent;  mais, 
dès  le  matin , le  mdleki  déclara  qu’il  renonçait  au  rang  de  kadi  et  à ses  pensions. 
Un  ordre  du  sultan  lui  enjoignit  d’accepter.  11  y consentit;  mais  lui  et  le  hanbali 
refusèrent  de  toucher  le  traitement  LC U.  attaché  à la  place  de  kadi.  Un  littéra- 
teur de  Damas,  en  voyant  cette  réunion  de  quatre  kadis,  dont  chacun  portait  le 
surnom  de  Schems-eddin , fit  les  vers  suivants  : 

«Les  habitants  de  Damas  sont  embarrassés  du  nombre  de  leurs  juges  : car 
« chacun  d’eux  est  un  soleil , et  tout  le  monde  est  dans  l’obscurité.  » 

Un  autre  dit  à cette  occasion  : 

«Dans  la  ville  de  Damas,  dans  une  même  année,  un  phénomène  vient  de 
« paraître. 

« Chaque  fois  qu’un  soleil  a été  promu  au  rang  de  kadi,  les  ténèbres  se  sont 
« accrues.  » 

Ces  magistrats  prirent  possession  de  leur  dignité  le  sixième  jour  du  mois  de 
Djoumada-premier,  et  continuèrent  leurs  fonctions.  Le  même  mois,  on  vit  arriver 
des  ambassadeurs  de  l’empereur,  d’Alfonse,  du  souverain  du  Yemen.  Ils  étaient 
porteurs  de  présents  destinés  pour  le  gouverneur  en  chef  des  forteresses  des 
Ismaéliens.  On  préleva  sur  ces  objets  les  droits  ordinaires  (26);  Le  huitième  jour 
du  mois  de  Safar,  une  bataille  eut  lieu  entre  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Basch- 


(26)  L’historien  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  79  v°,  80  r°),  nous  donne  sur  cet  événement 
des  détails  plus  circonstanciés,  que  je  crois  devoir  traduire  : « On  vit  arriver  des  ambassadeurs  envoyés 
« par  l’empereur,  par  Alfonse,  et  le  souverain  du  Yemen.  Les  vaisseaux  sur  lesquels  ils  s’étaient  em- 
« barques,  étaient  chargés  de  présents , destinés  pour  les  Ismaéliens.  Cette  démarche  avait  pour  but 
« de  désarmer  ces  sectaires,  de  conjurer  leurs  mauvais  desseins,  et  de  les  engager  à mettre  dans 
« le  fourreau  leurs  poignards  empoisonnés.  A cette  époque,  les  Ismaéliens  étaient  puissants,  redoutés. 
« Leurs  forteresses  étaient  dans  un  état  florissant.  Ils  avaient  pour  souverain  Ràschid-eddin-Sinan- 
« ben-Soleïman-Basri,  qui  se  distinguait  par  un  grand  mérite  littéraire,  écrivait  élégamment  en 
« prose  comme  en  vers,  et  dont  les  opuscules  étaient  célèbres  et  loues  universellement.  Lorsque  les 
« présents  furent  arrivés,  le  sultan  résolut  d’humilier  les  Ismaéliens  , de  faire  voir  le  peu  de  cas  qu’il 
«faisait  d’eux,  et  de  montrer  à leurs  députés , aussi  bien  qu’aux  ambassadeurs  des  princes  étrangers, 
« que  ces  sectaires  n’étaient  à ses  yeux  que  des  sujets,  dont  il  se  mettait  peu  en  peine  de  gagner  la 
«bienveillance.  11  ordonna  que  les  présents  destinés  pour  eux  fussent  soumis  à payer  intégralement 
« les  droits  de  la  douane,  et  qu’on  agit,  à cet  égard,  comme  on  l’aurait  fait  envers  les  hommes  les 
« moins  distingués  et  les  moins  redoutables.  » 
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kirdi , le  naïb  (gouverneur)  de  Hems , et  le  Prince  , souverain  des  Francs  de  Tara- 
bolos  (Tripoli).  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute  (27). 

Ce  même  mois,  un  ordre  expédié  pour  Damas,  enjoignit  de  construire  des 
barques,  qui , à peine  terminées,  furent  transportées  à Birah  (28). 

Bientôt  après,  le  sultan  se  dirigea  vers  Alexandrie,  et  s’occupa  activement  de 
faire  creuser  le  canal  de  cette  ville.  Le  prince,  en  personne,  prenait  part  au 
travail;  il  était  secondé  par  les  émirs  et  le  reste  de  la  population.  On  parvint  à 
enlever  les  sables  qui  s’étaient  amoncelés  sur  le  rivage,  entre  Altakidi  et 

l’ouverture  du  canal.  Le  sultan  passa  ensuite  le  fleuve  près  d’Abiar;  dans  cet  en- 
droit, il  fit  couler  bas  un  grand  nombre  de  barques,  par-dessus  lesquelles  on 
jetta  quantité  de  pierres,  après  quoi  il  retourna  au  cliâteau  de  la  Montagne.  Ce 
prince,  à la  tête  de  ses  troupes,  travailla,  en  personne,  à creuser  le  lit  du  fleuve 
de  l’Égypte,  entre  l’île  de  Baudali  et  Manschah,  dans  le  voisinage  de  la  berge  de 
Raudali;  ensuite,  il  fit  partir  le  Mahtnel  (le  voile  destiné  pour  la  Kabali),  revêtit 
d’une  robe  d’honneur  l’émir  qui  devait  faire  le  voyage  du  Hedjaz,  savoir  : Djemâl- 
eddin,  naïb  de  la  maison  de  la  justice  w-o U . Il  lui  remit  une  somme  de 

dix  mille  pièces  d’argent,  qui  devaient  être  employées  à rebâtir  le  sanctuaire  de 
l’apôtre  de  Dieu.  L’on  y joignit  les  grains  nécessaires  pour  la  nourriture  journa- 
lière des  ouvriers.  Au  mois  de  Djoumada-premier,  Fakhr-eddin-Ebn-Djelban , 
arriva  du  pays  des  Francs , ramenant  avec  lui  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qu’il  avait  rachetés  avec  les  fonds  provenant  du  wakf,  et  qui  lui  avaient  été  330 


(27)  L’auteur  de  la  Fie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  80  v°),  et  Nowaïri  (fol.  71  r°),  décrivent  cet 

événement  avec  un  peu  plus  de  détails.  Suivant  eux«  Au  mois  de  Safar,  l'émir  Alem-eddin-Baschkirdi 
« naïb  (gouverneur)  de  Hems,  fut  informé  que  le  prince  souverain  de  la  ville  de  Tarabolos 

« (Tripoli),  levait  des  troupes,  avait  demandé  du  secours  aux  rois  des  Francs , ainsi  qu’aux  ordres 
« de  chevalerie  et  se  disposait  à faire  une  invasion  sur  le  territoire  de  Hems.  Prenant  aussitôt 

« ses  mesures , il  aposta  des  espions , pour  observer  les  démarches  de  l’ennemi.  A peine  le  prince 
«avait- il  quitté  Tripoli,  que  l’émir,  informé  de  sa  marche,  le  prévint,  et  arriva  au  gué  dont  il  s’em- 
« para.  Le  prince,  voyant  ce  poste  occupé  par  les  musulmans,  rebroussa  chemin,  et  se  dirigea  d’un 
« autre  côté.  Alem-eddin , à la  tête  de  ses  troupes,  passa  la  rivière,  et  se  mit  à la  poursuite  de  l’ennemi, 
«lui  tuant  beaucoup  de  monde,  faisant  des  prisonniers,  et  enlevant  un  grand  butin , jusqu’au  mo- 
« ment  où  le  prince  fût  rentré  sur  son  territoire.  L’armée  musulmane  retourna  victorieuse,  et  la  nou- 
« velle  en  fut  envoyée  au  sidtan,  qui  rendit  à Dieu  des  actions  de  grâce.  » 

(28)  Suivant  l’écrivain  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  81  r°),  « Le  sultan  donna  l’ordre  de 
« jeter  un  pont  sur  l’Euphrate , devant  la  ville  de  Rahbah;  et  ce  projet  causa  aux  Tatars  de  vives 
« inquiétudes.  » 

I.  {deuxième  partie.) 
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remis  de  la  part  de  l’émir  Djelal-eddin-Nedjibi,  naïb  (gouverneur)  de  Damas, 
Parmi  ces  captifs  se  trouvaient  des  femmes  et  des  enfants;  les  premières  furent 
envoyées  à Damas,  afin  que  le  kadi  leur  procurât  des  mariages  sortables.  Ce 
même  mois  l’émir  Djemâl-eddin-ben-Nahar,  le  mihmandar  (Sâlébi) , reçut  la 
mission  de  faire  construire  un  pont  sur  la  rivière  du  Jourdain  Le  naïb 

(gouverneur)  de  Damas  eût  ordre  de  faire  conduire  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  l’exécution  de  ce  projet  (29).  Dans  le  même  temps,  on  termina  la 
construction  de  la  maison  neuve,  bâtie  près  de  la  porte  secrète  ^*J!  du  châ- 
teau de  la  Montagne,  au-dessus  du  marché  des  chevaux;  on  y donna  un  repas 
aux  émirs. 

Au  mois  de  Djoumada-second,  lemir  Akouscb-Safiri,  accompagné  de  quarante 

(29)  Nowaïri  (fol.  3i  v°)  nous  donne,  à ce  sujet,  des  détails  plus  circonstanciés  : « Au  mois  de 
« Djoumada-premier,  de  l’année  664  , le  sultan  ordonna  de  construire  un  pont  sur  le  Jourdain.  Cette 
«rivière,  qui  traverse  la  partie  de  la  Syrie  nommée  Guur  ^»LÜ!  , est  désignée  par  le  nom  de 

« schariah  ’ixijt*)  Ce  pont  fut  établi  dans  le  voisinage  de  Damiah  L/d-i , entre  ce  lieu  et  tjjy3-  H 
« arriva , dans  cette  occasion , un  événement  singulier,  tel  que  l’on  n’avait  jamais  rien  entendu  de 
« pareil.  Le  sultan  avait  confié  la  direction  des  travaux  à l’émir  Djemâl-eddin-ben-Nahar,  et  lui  avait 
« enjoint  de  faire  construire  cinq  arches jJsL's.  Les  gouverneurs  des  cantons  voisins,  et  entre  autres 
« l’émir  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Rahal , gouverneur  de  Nabolos  ( Naplouse  ) , s’étaient  réunis  , 
« avaient  fait  apporter  tous  les  matériaux  nécessaires,  et  amené  avec  eux  des  ouvriers.  L’ouvrage 
« fut  exécuté  d’après  le  plan  indiqué  par  le  sultan.  Lorsque  tout  fut  terminé,  et  que  les  travailleurs 
« se  furent  dispersés,  un  des  piliers  du  pont  parut  ébranlé.  Le  sultan,  vivement  inquiet,  adressa  des 
« reproches  à ceux  qu’il  avait  chargés  de  ce  soin , et  leur  enjoignit  de  réparer  le  mal.  La  chose  pré- 
«sentait  de  grandes  difficultés,  attendu  la  crue  des  eaux  et  la  force  du  courant.  On  resta  ainsi 
« quelques  jours,  et  l’on  désespérait  complètement  de  la  réussite.  Dans  la  nuit  qui  précéda  le  dix- 
« septième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  de  l’an  666,  les  eaux  du  Jourdain  se  trouvèrent  compléte- 
« ment  interceptées,  en  sorte  qu’il  n’en  resta  pas  une  goutte  dans  le  lit  du  fleuve.  O11  se  hâta  de 
« mettre  à profit  cet  événement,  et  l’on  alluma  un  grand  nombre  de  feux  et  de  maschals.  Les  pi- 
« liers  du  pont  furent  réparés,  consolidés,  et  l’on  exécuta  les  travaux,  qui  jusqu’alors  avaient  été  im- 
« possibles.  Des  hommes  à cheval,  envoyés  pour  explorer  la  cause  de  ce  phénomène,  reconnurent,  sur 
«la  rive  occidentale  du  Jourdain,  un  kabar  élevé,  qui  dominait  ce  fleuve.  On  entend  par  le  mot  kabar 
«j LS"  une  butte,  semblable  à une  montagne,  mais  qui  n’en  est  réellement  pas  une, puisque  les  eaux 
« peuvent  l’entraîner  comme  une  masse  de  terre.  Cette  butte  étant  tombée  dans  le  lit  de  la  nviere  , 
«l’avait  entièrement  obstrué;  et  les  eaux,  ne  trouvant  plus  d’écoulement,  avaient  contourne  cette 
« digue,  et  s’étaient  rejetées  vers  le  canton  de  Gaur.  Le  courant  se  trouva  ainsi  interrompu  depuis  le 
« milieu  de  la  nuit,  jusqu’à  la  quatrième  heure  du  jour.  Bientôt,  les  eaux,  reprenant  leur  cours,  em- 
« portèrent  cette  butte , s’élevèrent  à la  hauteur  d’une  pique,  et  entraînèrent  les  outils  des  ouvriers. 

« mais  le  pont  étant  bien  consolidé  n’éprouva  aucune  avarie.  Ce  monument,  ajoute  Nowaïri,  subsiste 
« encore  de  nos  jours.  » 
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employés  de  la  douane  Ujjp  se  mit  en  marche,  pour  aller  lever  la  dîme 

Ü&j  chez  les  Arabes  du  Magreb.  Arrivé  sur  leur  territoire,  il  perçut  la  dîme,  telle 
que  Dieu  l’a  établie,  et  leva  les  autres  impôts. 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Redjeb,  le  sultan  , animé  d’un  zèle  ardent  pour 
faire  la  guerre  aux  infidèles , envoya  des  ordres  dans  tous  les  cantons  de  l’Egypte, 
afin  de  renvoyer  les  soldats  qui  se  trouvaient  dans  leurs  apanages;  comme  ils 
tardaient  à venir,  le  sultan  envoya  de  tous  côtés  ses  iladj-dar  c.> (3o).  Les 
walis  furent  pendus  par  les  mains  pendant  trois  jours,  en  punition  de  ce  qu’ils 
n’avaient  pas  montré  assez  d’empressement  pour  faire  venir  les  soldats;  ceux-ci 
se  trouvant  tous  réunis,  le  sultan  sortit  de  la  ville,  le  premier  jour  du  mois  de 
Schaban  ; le  surlendemain,  il  se  mit  en  marche  et  se  dirigea  vers  Gazah.Les  émirs 
Idogdi-Azizi  et  Seïf-eddin-Kelaoun  vinrent  camper  dans  la  ville  d’Aoudja,  àla  tête 
d’une  partie  de  l’armée.  Le  sultan  se  rendit  à Khalil  (Hébron),  puis  à Kuds  (Jé- 
rusalem), il  interdit  aux  peuples  tributaires  1*JJ|  J.&!  l’entrée  du  monument  de 
Khalil.  Avant  cette  époque,  ils  pouvaient  le  visiter,  moyennant  une  somme  qu’on 
exigeait  d’eux;  cette  permission  leur  fut  retirée,  et  ils  ne  l’ont  pas  recouvrée  de- 
puis. Le  prince  arriva  près  d’Aïn-Djalout.  Les  troupes  qui  étaient  déjà  campées  à 
Hems,  firent  une  incursion  sur  le  territoire  des  Francs,  assiégèrent  et  prirent  le 
château  des  Curdes  la  forteresse  d’Arka  \sj& , celle  de  Kolaïat  oUiüJI 

et  ruinèrent  ces  différentes  places.  Le  sultan  ayant  reçu  la  nouvelle  de  ces  suc- 
cès, envoya  les  émirs  xAla-eddin-Bondokdari  et  lzz-eddin-Igan , à la  tête  d’un 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  marcher  du  côté  de  Sour(Tyr),  Ces  généraux 
pénétrèrent  sur  les  terres  des  Francs,  et  enlevèrent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  un  riche  butin.  L’émir  Jtamesch  s’était  dirigé  vers  Saïdâ.  Le  sul- 
tan prit  la  route  d’Akkâ.  Il  détacha  du  côté  de  Karn  ^.iJî  les  émirs  Bedr-eddin- 
Aïdemuri  et  Bedr-eddin-Baïsari.  L’émir  Fakr-eddin-Hemsi  eût  ordre  de  se  porter 
vers  la  montagne  de  Amilah  ïLL&  J^.  Les  Francs  se  trouvèrent  attaqués  de  toutes 
parts.  Les  Musulmans  recueillirent  un  butin  si  considérable,  qu’il  ne  se  trouvait 


(3o)  Le  mot  jl  , si  je  ne  me  trompe,  désigne  un  maître  d’escrime.  En  effet,  le  mot 

signifie,  je  crois,  l'escrime.  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  II,  man.  748,  fol.  2 r°)  : 
j j v jUHJL  “Il  était  passionné  pour  l’art  de  tirer  des  flèches,  pour  l’es- 

, " ' 'i  ' 

« crime  et  la  lutte.  » Le  verbe  à la  troisième  forme,  signifie  tâter  un  ennemi,  chercher  à le  prendre 

au  dépourvu.  On  lit  dans  le  Divan  des  poètes  de  Hodheïl  (fol.  70  r°)  : As;*,  ’iî 
«Il  le  harcela  huit  ou  neuf  fois,  sans  pouvoir  le  surprendre. 
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plus  personne  qui  voulût  acheter  un  bœuf  ou  un  buffle.  Ces  courses  hostiles 
s etendirent  depuis  Tripoli  jusqu’à  Orsouf.  L’armée  du  sultan  vint  camper  de- 
vant Sour(Tyr);  ce  prince  resta  dans  les  environs  d’Akkâ,  et  l’émir  Nâser-eddin- 
Kaïmeri  s’était  porté  près  d’Athlith. 

Les  habitants  d’Akkâ  prièrent  l’atabek  de  s’entremettre  pour  leur  obtenir  la 
paix.  Le  sultan,  tout  occupé  de  la  ville  de  Safad,  fit  revenir  les  troupes  qu’il 
avait  envoyées  dans  diverses  directions.  L’émir  Bektasch-Fakhri,  émir  silah , se 
mit  en  marche , conduisant  avec  lui  la  tente^JlsO  du  sultan  , et  vint  camper  de- 
vant Safad.  II  fut  suivi  de  l’émir  Bondokdar  et  de  l’émir  Izz-eddin-Igan , à la  tête 
d’un  corps  d’armée.  Tous  mirent  le  siège  devant  la  place.  Le  sultan  resta  devant 
Akkâ  jusqu’au  moment  où  il  eût  été  rejoint  par  ses  troupes,  et  qu’il  eût  fait  éta- 
blir un  grand  nombre  de  machines  de  guerre;  alors  il  se  mit  en  mouvement,  suivi 
de  ses  soldats  complètement  armés,  s’avança  jusqu’aux  environs  de  la  porte 
d’Akkâ,  et  s’arrêta  sur  la  colline  de  Fodoul  Jj  ; ensuite,  il  se  rendit  à Aïn- 

Djalout;  puis,  vint  camper  devant  Safad,  le  lundi,  huitième  jour  du  mois  de 
Ramadan , et  forma  le  siège  de  cette  ville.  Dans  ce  moment , il  vit  arriver  des  am- 
bassadeurs envoyés  par  le  prince  de  Sour  (Tyr),  les  Ismaéliens  h jl , le  prince 
de  Beirout,  celui  dé  lafa,  et  celui  deSahioun.  Le  sultan  présidait  en  personne 
aux  opérations  du  siège.  Des  machines,  expédiées  de  Damas,  arrivèrent  au  pont 
de  Jacob  , qui  était  le  poste  que  le  prince  avait  choisi  devant  Safad. 

Les  chameaux  s’étant  trouvés  hors  d’état  de  conduire  ces  machines,  des  soldats 
et  des  émirs  s’avancèrent  pour  les  porter  sur  leurs  cous.  Le  sultan,  en  personne, 
arriva  sur  les  lieux,  entouré  de  ses  principaux  courtisans,  et  s’occupa,  en  secon- 
dant les  bœufs,  à traîner  des  pièces  de  bois.  Les  autres  travailleurs,  lorsqu’ils  se 
trouvaient  fatigués,  se  reposaient,  puis  retournaient  à l’ouvrage;  le  sultan  seul  ne 
se  lassait  point,  et  n’interrompait  pas  un  instant  sa  tâche.  Enfin,  les  machines 
furent  dressées  le  vingt-sixième  jour  du  mois , et  commencèrent  à tirer  sur  la  ville. 
Le  sultan  se  tenait  constamment  auprès  de  ces  machines,  tandis  qu’elles  jouaient. 
Cependant,  les  troupes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie  arrivèrent  successivement,  et 
occupèrent  les  quartiers  qui  leur  étaient  assignés.  La  nuit  qui  précéda  la  fête  de 
la  rupture  du  jeûne,  l’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri  s’étant  avancé  pour  offrir  au 
prince  ses  félicitations,  relativement  à la  solemnité  de  ce  jour,  une  pierre  lui 
tomba  sur  la  tête.  Le  sultan  défendit  que  personne  dans  le  camp  ne  visitât 
ses  amis,  à l’occasion  de  la  fête , et  ne  quittât  son  poste , dans  la  crainte  que  l’en- 
nemi ne  profitât  de  la  circonstance  pour  surprendre  l’armée.  Le  jour  de  la  rup- 
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ture  du  jeûne,  on  proclama  que  tout  homme  qui  boirait  ou  apporterait  du  vin , 
serait  étranglé. 

Le  second  jour  du  mois,  on  attaqua  la  ville  de  Safad.  Les  artificiers 
commencèrent  à lancer  le  naphte;  le  sultan  promit  aux  tailleurs  de  pierres 
que  celui  d’entre  eux  qui  arracherait  la  première  pierre  de  la  place, 
recevrait  trois  cents  pièces  d’or;  que  le  second  , le  troisième  et  les  autres,  jusqu’au 
dixième,  obtiendraient  la  même  gratification.  Il  recommanda  aux  personnes  de 
sa  suite  de  ne  pas  songer  à son  service  particulier.  Il  s’engagea  un  combat  ter- 
rible, dans  lequel  beaucoup  de  guerriers  obtinrent  la  palme  du  martyre.  Lors- 
qu’un Musulman  avait  été  tué,  son  compagnon  le  tirait  de  côté,  et  prenait  sa 
place.  Cependant  on  ouvrit  un  grand  nombre  de  mines,  et  les  mineurs  s’y 
introduisirent;  le  sultan  y pénétra  avec  eux,  et  distribua  ce  jour-là  une  somme 
d’argent  considérable  et  de  nombreuses  robes.  Il  fit  dresser  une  tente,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  médecins  des  chirurgiens  , des  breuvages  et 

des  aliments.  C’était  laque  l’on  amenait  ceux  d’entre  les  Arabes,  les  fakih,  les 
fakirs  ou  autres , qui  avaient  reçu  quelque  blessure.  Le  huitième  jour  du  même 
mois,  les  attaques  recommencèrent;  le  quatorzième  jour,  on  livra  un  assaut  qui 
se  prolongea  depuis  la  nuit  jusques  vers  midi.  Les  troupes,  épuisées  de  fatigue, 
s’étaient  dispersées  ; à cette  vue , le  sultan , profondément  irrité , ordonna  à ses  fa- 
miliers de  marcher  vers  lestentes(3i),et  défaire,  à coups  de  massue,  lever  les  émirs  33 
et  les  soldats.  Lui-même  gourmanda  les  émirs,  et  leur  dit  : «Quoi!  lorsque  les 
« Musulmans  sont  ainsi  en  péril , vous  vous  reposez!  levez-vous.»  Puis,  il  en  fit 
arrêter  plus  de  quarante,  qui  furent  chargés  de  chaînes,  et  enfermés  dans  l’arsenal 
ïljla..5ÿ.  Mais,  bientôt , se  laissant  fléchir,  il  leur  rendit  la  liberté,  et  leur  enjoi- 


(3i)  Le  mot  est  'e  pluriel  de  , qui  désigne  une  tente.  On  lit  dans  les  Voyages 

d’Ebn-Batoutah  (manuscrit,  fol.  21  r°)  : ^.Uî  ,jJb  « On  placera  une  tente,  où  tout 

« le  monde  sera  à l’ombre.  « Dans  le  Roman  d'Antar  (tom.  IV,  fol.  5i  r°)  : ^.LLî 

« H fit  paraître  la  tente,  et  ordonna  à ses  pages  de  la  dresser.  » Et  plus  bas  ( lb . v°)  : 
w>Lj  «La  porte  de  la  tente.»  Dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  fol.  1 54  r°)  : 
yvÆj  “fi  défendit  de  vendre  dans 

« l’intérieur  de  la  mosquée  sacrée,  et  d’y  dresser  des  tentes.  » Le  mot  , comme  il  est  facile 

de  le  voir,  n’est  autre  chose  que  le  terme  persan  ou  ^LjL*  , qui  signifie  une  tente,  et  qui, 

en  passant  dans  un  autre  idiome,  a subi  le  changement  assez  commun  du  en  y>.  C’est  ainsi  que 
le  mot  persan  serd  froid,  adopté  par  les  Arabes,  a pris  chez  eux  la  forme 
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gnit  de  reprendre  leurs  postes.  On  battit  les  tambours,  et  les  attaques  recom- 
mencèrent. Enfin,  les  Francs  demandèrent  une  capitulation;  elle  leur  fut  pro- 
mise, sous  la  condition  qu’ils  n’emporteraient  de  la  place  ni  armes,  ni  cuirasse, 
ni  aucun  ustensile  d’argent;  qu’ils  ne  détruiraient,  ni  par  le  feu,  ni  parla  hache, 
aucun  des  objets  de  défense  que  renfermait  la  place.  Des  négociations  s’engagèrent 
sur  ce  sujet  et  se  prolongèrent  jusqu’au  vendredi,  dix-huitième  jour  du  mois. 
Alors  les  drapeaux  de  l’islamisme  furent  arborés  sur  les  remparts;  cette  prise  de 
possession  fut  un  moment  de  fêle.  Le  sultan,  à cheval,  s’était  placé  devant  la 
porte  de  Safad;  tous  les  Francs  sortirent  de  la  place,  et  furent  amenés  devant  le 
prince,  qui  ordonna  de  les  fouiller.  On  trouva  sur  eux,  au  mépris  de  la  capi- 
tulation, des  armes  et  des  objets  en  argent;  on  découvrit  aussi  parmi  eux,  quan- 
tité de  prisonniers  musulmans  qu’ils  emmenaient,  en  prétendant  qu’ils  étaient 
chrétiens.  On  leur  enleva  ce  qu’ils  portaient,  on  les  fit  descendre  de  leurs  che- 
vaux, et  on  les  renferma  dans  une  tente,  où  on  leur  donna  des  gardiens.  Les  Mu- 
sulmans prirent  possession  de  la  place.  Le  sultan  nomma,  pour  commander 
dans  la  citadelle,  l’émir  Medjd-eddin-Touri , et  donna  à l’émir  Izz-eddin-Alaï,  le 
gouvernement  de  la  ville. 

Dès  le  matin,  les  troupes  se  présentèrent  devant  le  sultan,  qui  loua  leur  zèle, 
s’excusa  de  la  rigueur  qu’il  avait  montrée  envers  quelques  individus:  « Je  n’avais, 
« leur  dit-il , d’autre  but  que  de  stimuler,  et  de  hâter  cette  importante  conquête.» 
Puis  il  ajouta  : «A  compter  d’aujourd’hui,  nous  serons  amis.  » Par  son  ordre, 
ils  montèrent  à cheval  ; puis  on  amena  les  chevaliers  francs , et  tous  ceux  que 
l’on  avait  fait  sortir  de  Safad,  et  on  leur  trancha  la  tê^e  sur  une  colline  voisine 
de  la  ville.  Deux  d’entre  eux,  seulement,  échappèrent  à la  mort.  L’un  était  le 
négociateur,  qui  avait  voulu  rester  auprès  du  sultan,  et  avait  embrassé  l’islamisme; 
le  prince  lui  avait  donné  un  apanage,  et  l’avait  admis  dans  sa  société  intime. 
Le  second  reçut  la  vie  sauve,  afin  qu’il  pût  rendre  compte  aux  Francs  de  ce 
qu’il  ayait  vu.  Le  sultan  monta  à la  citadelle,  et  distribua  aux  émirs  les  muni- 
tions des  Francs,  les  esclaves  femelles,  les  Mamlouks;  il  y fit  transporter  un 
arsenal  complet  ïU là. Lui-même  portait  les  armes  sur  ses  épaules,  jusques  dans 
l’intérieur  de  la  place.  Tout  le  monde  suivant  son  exemple,  l’arsenal  entier  se 
trouva  transporté  dans  l’espace  d’une  heure.  Il  fit  venir  de  Damas  des  hommes 
qui  devaient  résider  à Safad.  Il  fixa  à quatre-vingt  mille  pièces  d’argent  par  mois 
la  solde  de  la  garnison  de  la  citadelle.  Il  fit  construire  une  mosquée  djami  dans 
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le  château,  et  une  autre  dans  le  faubourg  (3a).  Il  assigna  au  scheïkh  Ali-Medj- 
noun  les  trois  quarts  du  revenu,  et  le  dernier  quart  au  scheïkh  Elias.  Le  pro- 
duit d’un  village  fut  destiné  pour  l’entretien  du  tombeau  de  Khâled-ben-Walid , 
situé  à Hems. 

Le  vingt-septième  jour  du  même  mois,  le  sultan  partit  de  Safad,pour  se  ren- 
dre à Damas;  il  vint  descendre  dans  le  lieu  nommé  Hasourah  ordonna 

qu’aucun  soldat  n’entrât  à Damas,  et  que  l’armée  restât  dans  la  même  position, 
jusqu’à  l’époque  de  l’expédition  de  Sis.  Pour  lui,  il  entra  dans  Damas,  accompa- 
gné d’une  troupe  légère.  Ayant  appris  que  plusieurs  soldats  s’étaient  introduits  333 
dans  la  ville,  il  les  en  fit  sortir,  chargés  de  chaînes.  Melik-Mansour , prince  de 
Hamah , reçut  le  commandement  de  l’armée  qui  devait  agir  contre  l’ennemi , et 
dans  les  rangs  de  laquelle  se  trouvaient  les  émirs  Izz-eddin-Igan  et  Kelaoun.  On 
se  mit  en  marche  le  cinquième  jour  du  mois  de  Dhou  ’lkadah,  et  l’on  se  dirigea 
vers  Sis.  Le  troisième  jour  de  ce  mois , mourut  Keremoun-Agâ  (33).  Le  huitième 

jour,  le  sultan  distribua  des  robes  d’honneur  , aux  émirs  de  Damas,  aux 

kadis  de  cette  ville,  et  aux  autres  fonctionnaires.  Portant  son  attention  sur  ce  qui 
concernait  la  principale  mosquée,  il  défendit  aux  pauvres  de  séjourner  la  nuit 
dans  cet  édifice,  et  en  fit  retirer  tous  les  coffres  qui  s’y  trouvaient  déposés , et 
qui  appartenaient  à diverses  personnes.  Le  dixième  jour  du  même  mois,  l’ata- 
bek,  accompagné  de  l’émir  Djemâl-eddin-Nedjibi,  naïb  (gouverneur)  de  Damas, 
tint  une  séance  dans  l’édifice  appellé  Dâr-assaadah  jbbuJîjta  ( la  maison  du 
bonheur) , afin  d’examiner  les  griefs  des  particuliers , et  d’apostiller  les  placets. 

Le  sultan  , de  son  côté,  partit  pour  la  chasse,  et  forma  plusieurs  enceintes 
(pour  enfermer  le  gibier).  Arrivé  àDjeroud  (34),  puis  à Awamiah  iLd^i  (35),  il  fit 
partir  pour  l’Égypte  un  individu  qui  venait  d’arriver  à Damas,  et  qui  prétendait 
être  Mobarek,  fils  de  l’imam  Mostasem;  mais  il  n’était  reconnu  pour  tel  ni  par 
Djelal-eddin , fils  du  dawadar,  ni  par  l’eunuque  Mokhtar,  et  il  fut  convaincu 


(3a)  J’ai  suppléé  ici  une  partie  de  la  phrase  : d’après  le  récit  de  Nowaïri,  il  est  clair  que,  dans  le 
manuscrit  de  notre  auteur,  le  copiste  a passé  une  ligne. 

(33)  Suivant  la  narration  de  Nowaïri  (fol.  32),  l’émir  Keremoun-Agâ  mourut  à Damas,  à son  re- 
tour de  la  prise  de  Safad.  Le  sultan  assista  à ses  funérailles. 

(34)  Je  lis  au  lieu 

(35)  Je  crois  qu’il  faut  lire  Damiah. 
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d’imposture.  Peu  de  temps  après,  un  autre  individu,  qui  prétendait  appartenir 
à la  famille  des  khalifes,  fut  également  envoyé  en  Égypte. 

Ce  même  mois,  le  sultan  s’empara  des  villes  de  Hounin  Hanin  et 

Ramlah.  Il  les  fit  rebâtir,  y établit  le  siège  d’une  juridiction  , et  y plaça  un  gou- 
verneur. A la  même  époque,  il  supprima  la  ferme  du  hascliischah  (la  pâte 
de  chanvre),  et  ordonna  de  punir  ceux  qui  mangeaient  cette  drogue.  11  reçut  une 
ambassade  de  la  part  des  Hospitaliers,  qui  le  priaient  de  maintenir  la  paix,  re- 
lativement à la  partie  de  leur  territoire  qui  avoisinait  Hems  et  les  villes  des 
Ismaéliens  Le  sultan  répondit  : « Je  n’y  consens  pas,  à moins  que 

« vous  ne  renonciez  à la  contribution  qui  vous  est  payée  par  la  principauté 
« de  Hamah,  et  qui  se  monte  à quatre  mille  pièces  d’or;  à celle  que  vous  levez 
« sur  le  canton  de  Boukobaïs  ^ jôp  qui  est  de  huit  cents  pièces  d’or  ; à 

« celle  que  vous  percevez  sur  les  villes  des  Ismaéliens,  en  deux  payements,  sa- 
« voir  : douze  cents  pièces  d’or  et  cent  mudd  (boisseaux)  de  froment  et  d’orge.  » 
Les  Hospitaliers,  ayant  consenti  à subir  cette  perte,  obtinrent  un  renouvelle- 
ment de  trêve;  mais  il  fut  stipulé  que  le  sultan  pourrait  la  rompre  quand  il  le 
voudrait,  moyennant  qu’il  leur  signifierait  cette  rupture  quelque  temps  d’avance. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  d’Akkâ  ayant  trouvé  quatre 
Musulmans  sur  le  terrain  d escheïha  (3b),  les  avaient  étranglés.  Aussitôt, 

en  vertu  des  ordres  du  sultan,  les  troupes  entrèrent  en  armes  sur  le  territoire 
des  Francs,  égorgèrent  plus  de  deux  cents  hommes,  et  se  retirèrent,  emmenant 
un  très-grand  nombre  de  bœufs  et  de  buffles. 

On  apprit,  par  une  lettre  du  gouverneur  de  Kous,  que  cet  officier  était  arrivé 
dans  la  ville  d’Aïdhab,  et  avait  envoyé  des  troupes  du  côté  de  Sawaken;  que  le 
prince  de  cette  ville,  ayant  pris  la  fuite,  l’armée  était  rentrée  à Kous;  que  tout 
le  pays  était  pacifié,  et  qu’une  garnison  occupait  Sawaken,  au  nom  du  sultan. 

Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidj ah , l’émir  Izz-eddin-Halebi , 
naïb-assaltanah  (vice-roi)  de  l’Égypte,  accompagné  du  sdlieb  ( vizir)  Beha-eddin 
et  des  kadis,  tint,  suivant  l’usage,  une  séance  dans  la  maison  de  la  justice.  Un 
homme,  qui  tenait  à la  main  un  placet , perça  la  foule;  arrivé  devant  l’émir,  il  se 

(36)  Peut-être  faut-il  lire  Scheïhan  Suivant  le  témoignage  du  Lexique  géographique 

arabe  (pag.  34i)  : «Scheïhan  est  le  nom  d’une  montagne  qui  domine  toutes  les  montagnes  situées 
« autour  de  Jérusalem.  » 
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précipita  sur  lui,  armé  d’un  poignard  qu’il  avait  tiré  de  dessous  ses  habits,  et  le 
frappa  à la  gorge;  l’émir  lui  ayant  saisi  le  poignard , se  blessa  la  main.  Ce  furieux 
le  foula  sous  ses  pieds,  et  se  coucha  sur  son  dos.  Étant  tombé,  il  voulut  porter  à 
l’émir  un  second  coup , ou  frapper  le  sdheb.  Mais , en  levant  le  bras , son  poignard  334 
atteignit  au  cœur  l’émir  Sârem-eddin-Kaïmaz-Masoudi , qui  mourut  à l’instant 
même.  Fakhr-eddin , wdliàe  Djizeh,  qui  se  trouvait  présent , saisit  cet  homme,  et 
le  renversa.  Il  alla  tomber  sur  le  kadi-alkodat ; et  bientôt,  percé  de  coups  d’épée, 
il  expira  sur  la  place.  On  transporta  l’émir  Izz-eddin-Halebi  à sa  maison , située 
dans  l’enceinte  du  château.  Les  chirurgiens  (37)  ayant  été  mandés , con- 

statèrent que  la  blessure  avait  pénétré  entre  l’œsophage  et  la  trachée-artère.  On 
sut  que  l’assassin  était  un  des  djandar;  que  cet  homme,  déjà  attaqué  de  folie, 
s’étant  adonné  à l’usage  du  haschischah  (la  pâte  de  chanvre),  sa  démence  avait 
pris  de  nouvelles  forces.  On  manda  cette  nouvelle  au  sultan.  Il  l’apprit  au  mo- 
ment où  il  revenait  de  son  séjour  à Damas.  Vivement  affligé  d’un  pareil  acci- 
dent, il  s’écria  :«  Par  Dieu!  je  supporterais  patiemment  la  mort  de  mon  fils 
«Bérékeh,  mais  non  pas  celle  de  Halebi.  » L’atabek  lui  dit  : « Seigneur,  vous 
«venez  de  porter  la  joie  dans  nos  cœurs , lorsque  vous  avez  dit  que  vous  vou- 
« driez  sauver  la  vie  d’un  de  vos  esclaves,  aux  dépens  de  celle  de  votre  fils,  de 
«celui  qui  est  désigné  comme  votre  héritier.  » Bientôt,  une  dépêche,  apportée 
parle  mamlouk  de  Halebi,  annonça  que  cet  émir  était  guéri.  Le  sultan  fit  pré- 
sent au  messager  d’une  robe  et  de  mille  pièces  d’or.  Son  compagnon  de  voyage  , 
reçut  trois  mille  pièces  d’argent.  Le  prince  combla  de  bienfaits  les  héritiers  de 
Sârem-eddin-Masoudi 

Cependant,  Melik-Mansour  et  les  troupes  qui  l’accompagnaient,  étant  arrivés 
à Derb-Besak  (ou  Derbcsak  pénétrèrent  dans  les  défilés 

X.>j  jJ!  (38).  Le  takafour  (roi)  Haïthoum,  fils  de  Constantin , roi  d’Arménie, 

»,  * fi 

(37)  Le  mot  ^ signifie  un  coiffeur , un  barbier , remplissant  les  fonctions  de  chirurgien.  On  lit 

dans  un  passage  d’Ebn-Khallikan  (inan.  730,  fol.  240  v°)  que,  dans  une  circonstance  où  il  s’agissait 
pareillement  de  guérir  une  blessure , ^ j-1 1 1 « On  fit  venir  le  barbier.  » On  voit  dans  un  passage 

de  Makrizi  ( Solouh , tom.  II,  fol.  36o  v°),«  qu’un  barbier  fut  appelé  pour  circoncire  un  indi- 

vidu. » Aujourd’hui  encore,  dans  l’Orient,  ce  sont  les  barbiers  par  les  mains  de  qui  la  circoncision 
est  pratiquée. 

(38)  On  peut  voir  sur  ce  défilé,  et  toute  la  contrée  qui  l’avoisine,  le  mémoire  intéressant  de 

M.  Will.  Ainsworth  : Notes  upon  the  comparative  geography dans  le  Journal  of  the  royal  geogra- 

phical  Society  of  London,  tom.  VIII,  part.  II,  pag.  i85  et  suiv. 

1 . ( deuxième  partie.) 
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avait  fait  élever  des  tours  sur  la  crête  des  montagnes  (39).  Après  quoi , il  avait  em- 
l)i  ‘asse  la  vie  religieuse,  et  cede  le  trône  a son  fils  Lifon.  Celui-ci  se  prépara  à la 
guerre,  et  se  mit  à la  tête  de  ses  troupes.  Les  deux  armées  étant  venues  aux  mains, 
Lifon,  roi  de  Sis,  fut  fait  prisonnier.  Son  frère  et  son  oncle  paternel  furent  tués. 
Son  autre  oncle  prit  la  fuite;  et  Iefds  de  ce  dernier  fut  au  nombre  des  prisonniers. 
Le  reste  des  princes,  qui  étaient  au  nombre  de  douze,  se  dispersa.  Les  Armé- 
niens perdirent  dans  cette  action  leurs  plus  braves  guerriers,  leurs  meilleurs 
soldats.  L’armée  musulmane  poursuivit  les  fuyards,  massacrant  ou  faisant  pri- 
sonniers tous  ceux  qu’elle  atteignait , et  portant  partout  l’incendie.  Elle  s’empara 
d’une  place  très-forte,  qui 'appartenait  aux  Templiers.  Tous  les  hommes  furent 
égorgés;  les  femmes  captives  furent  partagées  entre  les  soldats.  On  livra  la  ci- 
tadelle aux  flammes,  avec  tous  les  trésors  qu’elle  renfermait.  Les  vainqueurs, 
ayant  pénétré  dans  la  ville  de  Sis,  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Ils  passèrent 
dans  ce  canton  quelques  jours,  portant  partout  le  carnage,  l’incendie,  et  enle- 
vant un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ensuite,  l’émir  Ougan  (Igan)  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Roum,  et  l’émir  Kelaoun  vers  Masisah,  Adnali,  Aïas , et  Tarsous. 
Tous  deux  égorgèrent  la  population,  enlevèrent  des  prisonniers,  ruinèrent 
quantité  de  places  fortes,  et  livrèrent  tout  aux  flammes.  Le  prince  de  Hamali 
était  resté  à Sis.  Les  deux  émirs  allèrent  le  rejoindre,  amenant  avec  eux  un  bu- 
335  tin  immense.  On  offrait  un  bœuf  pour  deux  dirliems , sans  trouver  d’acheteurs. 
Le  sultan  reçut  la  nouvelle  de  ces  succès,  au  moment  où  il  était  à la  chasse,  près 
de  Djeroud  djjz s.  (4°)-  H gratifia  le  courrier  d’une  somme  de  mille  dinars,  et 
d’un  grade  d’émir  de  Tablkhanâh.  Puis,  il  reprit  la  route  de  Damas;  et,  après 
avoir  fait  ses  préparatifs,  il  partit  pour  aller  à la  rencontre  de  son  armée,  le  trei- 
zième jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah.  Arrivé  à Kârâ  \j la , on  se  plaignit  à lui  que 
les  habitants  de  cette  ville  exerçaient,  contre  les  habitants  des  campagnes,  de 
nombreuses  vexations,  et  que  tous  ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains  étaient 
vendus  par  eux  aux  Francs,  dans  la  ville  d’Akkâ.  Le  sultan  ordonna  à ses 
troupes  de  piller  cette  population;  ce  qui  fut  exécuté.  Les  principaux  d’entre 
les  habitants  furent  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  réduits  en  captivité  (40- 

(39)  Au  lieu  de  b J.3,  il  faut  lire  Si. 

(40)  J’ai  lu  au  lieu  dej_^p.,  que  présente  le  manuscrit.  Au  rapport  de  l’auteur  du  Lexique 

géographique  arabe  (pag.  160) , « Djeroud  est  un  bourg  du  district  de  Maloulâ  dans  la  Goutah 

« de  Damas.  » Dans  l’histoire  de  Nowaïri,  on  lit 

(4 1 ) Nowaïri  nous  donne,  sur  cet  événement,  des  détails  plus  circonstanciés.  Au  rapport  de 
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Cependant,  on  \it  arriver  les  troupes  chargées  de  l’expédition  contre  Sis.  Elles 
présentèrent  au  sultan  la  part  du  butin  cpii  lui  appartenait,  et  qu’il  distribua 

l’historien  (f.  73  v°,  74  r°)  : « Le  sultan,  étant  parti  de  Damas,  pour  aller  à la  rencontre  des  troupes 
«qui  revenaient  de  l’expédition  contre  Sis,  passa  près  de  Kârâ,  le  sixième  jour  du  mois  de 
« Dhou’lhidjah,  et  ordonna  de  mettre  cette  ville  au  pillage.  Voici  le  motif  qui  provoqua  cette  mesure 
« rigoureuse.  Un  palefrenier  , qui  était  au  service  de  l’eunuque  Mourschid,  cominan- 

« dant  des  troupes  de  Hamah , revenant  de  la  cour  du  sultan,  avec  son  maître,  et  étant  arrivé  dans 
«le  lieu  nommé  jj-jÜI,  tomba  malade,  et  passa  la  nuit  dans  cet  endroit.  L’eunuque  ignorait  cet 
« événement.  Deux  des  habitants  de  Kârâ  allèrent  trouver  cet  homme,  et  l’attirèrent  chez  eux,  pour 
« lui  donner  l’hospitalité.  11  séjourna  auprès  d’eux  durant  trois  jours,  et  recouvra  la  santé.  Alors, 
«ses  deux  hôtes  l’emmenèrent  pendant  la  nuit,  et  le  conduisirent  au  château  des  Curdes 
OÎ^ll,  où  ils  le  vendirent  pour  une  somme  de  quarante  dinars  souris.  Cette  même  année,  un 
«marchand  de  Damas,  s’étant  rendu  au  château  des  Curdes,  pour  payer  la  rançon  des  prison- 
«niers , racheta,  entre  autres,  ce  palefrenier,  qu’il  conduisit  à Damas,  où  il  lui  rendit  la  liberté. 
« Cet  homme  se  mit  au  service  d’un  soldat,  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  accompagnaient  le  sultan 
« dans  sa  marche.  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  ville  de  Kârâ,  le  palefrenier  se  présenta  à l’audience 
« de  l’émir  Fâres-eddin , l’atabek , et  lui  rendit  compte  de  son  aventure.  L’émir  lui  ayant  demandé 
« s’il  connaissait  celui  qui  l’avait  vendu  , il  répondit  affirmativement.  On  le  fit  partir,  accompagné  de 
« plusieurs  djandâr.  11  rencontra  un  des  deux  hommes  qui  l’avaient  trompé,  l’arrêta,  et  le  conduisit 
«en  présence  de  l’atabek,  qui  se  hâta  de  communiquer  l’affaire  au  sultan.  Ce  prince  fit  comparaître 
«les  deux  adversaires,  et  les  confronta  l’un  avec  l’autre.  L’habitant  de  Kârâ  nia  le  fait.  Le  pale- 
« frenier  certifia  qu’il  reconnaîtrait  la  maison , et  tout  ce  qu’elle  renfermait.  L’habitant  de  Kârâ  se 
« vit  contraint  d’avouer  la  chose  ; puis  il  ajouta  : «Je  ne  suis  pas  seul  à commettre  de  pareils  actes  : 
« tous  les  habitants  de  la  ville  y prennent  part  ».  Des  moines  de  Kârâ,  s’étaient  rendus  à la  tente  du 
« sultan,  apportant  des  provisions  : le  prince  les  fit  arrêter;  puis,  montant  à cheval,  il  se  transporta, 
« en  personne , au  monastère,  situé  en  dehors  de  la  porte  de  Kârâ,  fit  massacrer  ceux  qui  s’y  trou- 
» vaient  renfermés,  et  livra  l’édifice  au  pillage.  Étant  revenu  sur  ses  pas , il  ordonna  à ses  troupes  de 
« se  mettre  en  marche,  et  marcha  vers  la  colline,  située  hors  de  Kârâ,  du  côté  du  nord.  Ayant  mandé 
« Abou’lizz,  reM(chef)  de  la  ville,  il  lui  dit  : «Nous  avons  dessein  d’aller  à la  chasse.  » Les  habitants 
« eurent  ordre  de  sortir.  Une  partie  d’entre  eux  s’avança  en  dehors  de  la  place.  Lorsqu’ils  furent  à 
« une  assez  grande  distance,  le  sultan  ordonna  de  leur  trancher  latète;  ce  qui  fut  exécuté.  11  n’échappa 
«au  carnage  que  ceux  qui  prirent  la  fuite,  et  allèrent  se  cacher  dans  les  maisons  et  dans  les  puits. 
« Plusieurs  s’étant  cantonnés  dans  les  tours,  obtinrent  la  vie  sauve,  et  furent  retenus  prisonniers.  Ils 
« étaient  au  nombre  de  mille  soixante  et  dix,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Quelques  uns  se 
« réfugièrent  auprès  d’Abou’lizz,  reïs  de  la  ville  : le  sultan  lui  accorda  leur  liberté.  Bientôt  après, 
« les  moines  qui  avaient  apporté  des  provisions,  furent,  par  ordre  du  sultan,  fendus  par  le  milieu 
«du  corps.  L’armée  reçut  l’ordre  de  mettre  la  ville  au  pillage;  ce  qui  fut  exécuté.  L’église  fut 
« convertie  en  mosquée.  On  amena  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  Turcomans  et  d’autres 
«habitants;  ensorte  qu’elle  se  trouva  repeuplée.  On  y plaça  un  khatib  (prédicateur)  et  unkadi. 
«Avant  cette  époque,  elle  était  entièrement  habitée  par  des  Chrétiens.  Un  motif  particulier  engagea 
»le  sultan  à conserver  le  reïs  de  cette  place.  Lorsque  Melik-Dâher  poursuivait  les  Tatars,  après  le 
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toute  entière  aux  soldais.  Le  roi  de  Sis  et  les  autres  prisonniers  furent  comblés 
par  lui  de  témoignages  de  bienveillance.  Le  sultan  retourna  à Damas,  le  vingt- 
quatrième  jour  du  mois,  ayant  devant  lui  le  roi  de  Sis.  Il  revêlit  de  khilah 
(robes)  les  émirs,  les  princes  et  les  soldats.  Damas  se  trouva  remplie  d’objets 
précieux,  et  l’on  y vendit  une  immense  quantité  de  pierreries,  de  chevaux,  de 
farine  et  de  soie.  Le  sultan  ne  s’attribua  rien  de  tout  cela.  Le  prince  de  Hamali 
reprit  la  route  de  ses  états,  après  avoir  été  comblé  par  Bibars  de  marques  de 
munificence,  et  avoir  reçu  quantité  de  chevaux,  d’objets  de  prix  et  de  robes. 
Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  des  ambassadeurs,  envoyés  par  Abaga , fils  de  Houla- 
gou,  pour  offrir  des  présents  et  demander  la  paix. 

Cette  même  année , on  donna  ordre  de  rassembler  les  hommes  attaqués  d’infir- 
mités graves  (4a)  On  les  réunit  dans  1 e Khan-cissebil  J_wJt  «U.,  si- 
tué au  Caire,  en  dehors  de  la  porte  appellée  Bab-alfotouh  , >b  (la  porte 

des  victoires).  De  là,  ils  furent  transférés  dans  la  ville  de  Fayoum,  et  on  leur  assi- 
gna une  place , dont  le  produit  devait  fournir  à leur  entretien  ; mais  ils  n’y  res- 
tèrent pas,  et  ne  tardèrent  pas  à se  disperser.  Beaucoup  d’entre  eux  revinrent 
au  Caire.  Le  sultan,  plein  de  zèle  pour  l’abolition  des  abus,  fit  partout  répandre 
le  vin  et  supprima , dans  toute  l’étendue  de  l’Egypte  , tous  les  genres  de  désordres , 
les  cabarets,  les  lieux  de  débauche.  Dans  tous  les  cantons  de  l’empire  ces  établisse- 
ments criminels  disparurentà  la  fois.  Le kadiNâser-eddin-Abmed-ben-Moliammed.., 
kadi  d’Alexandrie,  au  moment  où  il  vit  arriver  les  ordres  du  prince,  et  où  le  gouver- 
neur > abolit  ces  abus  réprouvés  parla  religion,  composa  les  vers  suivants  : 

« combat  d’Aïn-Djalout , et  qu’il  passait  près  de  Kârâ,  le  rets  sortit  à sa  rencontre,  et  le  reçut  chez 
« lui.  Le  prince,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  le  combla  de  témoignages  de  bienveillance. 

» Les  enfants  des  habitants  de  Kârâ  furent  vendus,  puis  élevés  parmi  les  Mamlouks,  et  apprirent  à 
«parler  la  langue  turque.  Plusieurs  d’entre  eux  furent  enrôlés  parmi  les  soldats,  obtinrent  le  grade 
« d’émirs,  furent  nommés  gouverneurs  de  grandes  provinces,  remplirent,  en  Égypte,  des  places  impor- 
« tantes,  et  acquirent  des  richesses  considérables.  » La  ville  de  Kârâ  L,ls  était  située  au  nord  de  Damas, 
sur  la  route  qui  conduit  à Hems.  Khalil-Dâheri  (man.  695,  fol.  238  v°),  énumérant  les  relais  disposés 
pour  les  pigeons  chargés  de  porter  les  lettres,  dit:  « De  Damas  à Balbek  et  à Kârâ,  puis  à Hems.  » 
Le  même  auteur  (fol.  v°),  parlant  des  relais  établis  pour  le  transport  de  la  neige,  dit  : « De 
« Kastal  on  se  rend  à Kârâ,  puis  à Gasoulah  '<Uy*«xJI.  » Le  Matla-assacicleïn  (t.  I , f.  21 1 v°), 

écrit  ïjl&,  et  Abou’lféda  ( Tabula  Syriæ , pag.  17)  ï\ LS. 

(42)  Le  mot  A»  le  désigne  Une  maladie  qui , comme  la  lèpre , etc.,  peut  se  communiquer  par  le 
contact.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  lnschâ  (man.  1073,  fol.  i33  r°),  en  parlant  d’un  hôpital  : 

aj  ! Jo  'i!  « On  n’v  traite  point  de  malades  attaqués  d affections 
« cutanées,  par  crainte  de  la  contagion.  « 
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« Le  diable  n’avait  plus  parmi  nous  de  moyen  d’action , si  ce  n’est  dans  les 
« états  de  l’émir,  qui  lui  offraient  un  asile. 

« Tu  l’as  privé  à la  fois  du  vin  et  du  haschisch  ( le  chanvre),  c’est  comme  si 
« tu  lui  avais  enlevé  l’eau  et  le  pâturage.» 

Abou’lhosaïn-Djezzar , dit  sur  le  même  sujet  : 

« La  coupe  a perdu  son  écume;  la  bouche  n’a  plus  de  salive. 

« Le  vieillard  pleure  aujourd’hui  sur  la  jeunesse  qui  l’a  fui.  » 

Cette  même  année,  on  vit  arriver  Ali,  fds  du  khalife  Mostasem,  qui  avait  jus- 
qu’alors été  prisonnier  chez  les  Tatars  (43). 

Au  mois  de  Moharrem,  le  sultan  fit  partir  les  deux  émirs,  Seïf-eddin- 
Bektemur-Saki , et  Schehâb-eddin-Bourana , à la  tête  d’un  corps  de  troupes  et  de  665 
soldats  montagnards  ils.  JL=s.j  (44)-  H revinrent  à Safad , après  avoir  coupé  les 
roseaux  sur  le  territoire  des  Francs.  Ceux-ci,  ayant  reçu  des  îles  de  Chypre  un 


(43)  Au  rapport  d’Abou'lmahâsen  (m.  661,  f.  217  r°),  la  hauteur  primitive  du  Nil  était  de  quatre 
coudées,  vingt-sept  doigts  ; et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées , douze  doigts. 

(44)  Le  mot  se  trouve , avec  cette  signification,  dans  plusieurs  passages.  On  lit  dans 

Y Histoire  d’ Égypte  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  arab.  643,  f.  5i  r°)  : îLlysbij  ■. >jx)  ! ^ja 

« 11  réunit  un  grand  nombre  d’Arabes  et  de  montagnards.  » Plus  loin  (fol.  64  r°)  : ^a  pF* 

àsjî  LLs-d  «Une  troupe  de  montagnards  fondit  sur  le  bourg  de  Zabdâni.  » Dans  le 
Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  V,  f.  28  r°)  : j . 5 £11*.)  J-ad  ^a  sxa  « 11  avait 

« avec  lui  des  montagnards , qui  faisaient  partie  de  la  population  de  Balbek  et  de  Bekâ.  « Et  ailleurs 
(fol.  3i  v°)  ^a  ^JLasdt  ^a  ^jt  A “ Les  montagnards  qu’il 

« avait  faits  prisonniers,  et  qui  avaient  servi  sous  le  prince  de  Djobaïl.  »On  lit  dans  Y Histoire  de  Jéru- 
salem (man.  ar.  713,  pag.  389)  : J-Asb  ! ^ jJÜ  ! ^a  J les. j.)  ! J v _ 9 J 

« Afin  de  distribuer  cet  argent  aux  hommes  qui  avaient  été  choisis  pour  cette  expédition,  et  qui  ve- 
« liaient  des  montagnes  de  Kuds  (Jérusalem)  et  de  Khalil  (Hébron).»  Plus  bas  ( ibid.'j  : jç=s. 

^.bb  ^ « H mit  en  campagne  des  hommes  pris  dans  la  montagne  de  Nabolos.  » Ailleurs 

(pag.  3gi)  : 14  ^«bb  ^,lw>  I yv.J  . . . b ^çs. 

çjj) I ^ bL-J  ^ J.A.J ! p.^4 ! ^ja  ç,^.a  « 11  se  rendit  à la  montagne  de  Nabolos  . . . 

« afin  de  faire  arrêter  les  Benou-Ismaïl , scheïkhs  de  cette  montagne,  pour  les  punir  de  la  négligence 
« avec  laquelle  ils  avaient  exécuté  les  ordres  du  sultan,  dans  le  pays  de  Boum.»  Plus  loin  ( ibid .)  : 
YL»  wVAljj  w\üJI  ^»î  . . . çjss.  ^jb  js.  S j_*û9  « L’émir 

« des  Arabes  de  Djerm  voulait  exercer  de  nouvelles  vexations  contre  les  Fellahs  de  la  montagne 
« de  Jérusalem  , et  leur  extorquer  de  l’argent.  » Et  enfin  (pag.  392)  : ^ja  Jbs.jJ  î 

^9»  _j  « Faire  marcher  à la  guerre  des  habitants  des  montagnes  de  Jérusalem , de 
« Khalil,  et  autres.  » 
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secours  d’environ  quinze  cents  cavaliers,  firent  des  courses  dans  le  canton  de 
Tabariah.  A cette  nouvelle,  l’armée  marcha  du  côté  d’Akkâ,  attaqua  les  Francs  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Le  reste  se  retira  en  désordre  dans  la  ville  d’Akkâ,  et 
célébra  les  funérailles  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  l’action.  Le  second  jour  du 
mois,  le  sultan  partit  de  Damas,  à la  tête  de  ses  troupes,  et  se  rendit  à Farar 
( ou  y_yü!  ).  De  là,  escorté  d’un  détachement,  il  se  dirigea  vers  Ziza. 
Étant  tombé  de  cheval,  le  huitième  jour  du  mois  , il  s’arrêta  dans  ce  lieu  durant 
quelques  jours , jusqu’à  ce  qu’il  fût  bien  remis  de  cet  accident.  Il  se  plut  à ré- 
pandre ses  largesses  sur  tous  ses  soldats  et  ses  émirs,  à qui  il  fournit,  sur  le 
produit  des  grains  de  Karak,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien.' 
Les  courtisans  intimes  et  les  secrétaires  eurent  part  à celte  libéralité , et  on  leur 
distribua  des  sommes  d’argent  considérables.  Les  émirs  de  Gazali  furent  aussi 
mandés  et  comblés  de  présents.  L’émir  Izz-eddin-Aïdemur,  naïb  ( gouverneur  ) 
de  Karak,  ayant  été  appelé  auprès  du  prince,  reçut  mille  pièces  d’or,  et  fut  revêtu 
d’une  khilah  ( robe  ).  D’autres  robes  furent  envoyées  aux  habitants  de  Karak.  Le 
sultan  continua  sa  marche,  placé  dans  une  litière,  qui  était  portée  sur  le  cou 
des  émirs  et  des  courtisans  intimes.  Arrivé  à Gazali,  il  en  repartit,  et  se  rendit 
à Belbeïs.  Là,  son  fils  Bérékeh  vint  à sa  rencontre,  le  troisième  jour  du  mois  de 
Safar,  accompagné  de  l’émir  Izz-eddin-Halebi.  La  ville  du  Caire  fut  parée  en 
signe  de  réjouissance.  Le  premier  jour  du  mois  de  Rebi-premier , le  sultan 
monta  à cheval;  et  le  rétablissement  de  sa  santé  fut  annoncé  publiquement, 
par  le  son  des  lambours.  Le  sultan  arriva  à la  porte  de  Nasr,  y séjourna  jusqu’au 
cinquième  jour  du  mois,  et  monta  alors  au  château  de  la  Montagne.  Il  reçut  un 
ambassadeur,  envoyé  par  le  takajour  Haithoum,  roi  de  Sis,  pour  intercéder  en 
faveur  de  son  fils.  Le  sultan,  cédant  à ces  instances,  rendit  la  liberté  au  jeune 
prince,  lui  fit  ôter  ses  chaînes,  le  vingt-deuxième  jour  du  même  mois,  lui  ac- 
corda, pour  lui  et  ses  états,  une  trêve  d’un  an;  après  quoi,  il  le  fit  monter  à che- 
val, et  l’amena  avec  lui  au  lieu  nommé  Birket-aldjubb  Ç^sr'i  XÏy  , pour  tirer  l’ar- 
quebuse. Le  dernier  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  le  sultan  envoya  Xatabek 
et  le  sdheb  (vizir)  Fakhr-eddin-Mohammed,  fils  du  sciheb  Beha-eddin-ben-FIinnâ , 
pour  chercher  dans  le  quartier  nommé  Hosainiah  un  terrain  sur  le- 

quel on  pût  élever  une  mosquée  djami.  Tous  deux  s’accordèrent  à choisir  le 
lieu  qui  avait  servi  de  parc  pour  les  chameaux  du  sultan  (45).  Mais  le  prince 


(45)  Makrizi,  dans  un  autre  ouvrage  (Description  de  V Égypte,  man.  682,  fol.  449  r°b  rapportant 
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dit  : « Je  ne  vois  rien  de  mieux  que  de  placer  une  mosquée  dans  mon  meïdan 
«(hippodrome),  qui  a servi  de  théâtre  à mes  divertissements.  » Le  huitième 
jour  du  mois  de  Rebi-second,  le  sultan  monta  à cheval,  accompagné  du  salie  b 
Belia-eddin , ainsi  que  des  kadis,  et  se  rendit  au  meïdan  de  Karakousch.  Il  dési- 
gna l’emplacement  sur  lequel  devait  être  construite  la  mosquée,  et  décida  que  le 
l'este  du  terrain  serait  un  wakf,  assigné  exclusivement  à cet  édifice.  Ensuite,  il 
retourna  au  collège  qu’il  venait  de  faire  construire  dans  l’intervalle  qui  sépare  les 
deux  palais.  Par  ses  ordres,  il  s’y  était  réuni  un  grand  nombre  de  fakih  (juris- 
consultes) et  de  lecteurs  (de  l’alcoran  ).  Le  prince  leur  adressa  la  parole  en  ces 
termes  : «Voici  le  lieu  que  j’ai  consacré  au  Dieu  Très-Haut;  lorsque  je  viendrai  à 
« mourir,  ne  m’enterrez  point  ici;  et  gardez-vous  de  rien  changer  à la  disposi- 
« tion  de  cet  édifice.  » Puis,  il  monta  au  château.  Là,  il  reçut  une  dépêche  de 
Mansour,  prince  de  Hamah,  qui  demandait  la  permission  de  se  rendre  en  Égypte,  33 
afin  de  s’assurer  par  lui-même  de  la  convalescence  du  sultan.  En  ayant  reçu 
l’autorisation,  il  arriva  le  vingt-septième  jour  du  mois.  Bibars  s’avança  à sa  ren- 
contre jusqu’à  Abbasseh;  et  lui  envoya,  pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient des  robes  d’honneur  v_jbjUo.  Ensuite,  il  retourna  au  château  de  la 
Montagne.  Mansour,  ayant  demandé  et  obtenu  la  permission  de  faire  le  voyage 
d’Alexandrie,  se  dirigea  vers  cette  ville,  accompagné  de  l’émir  Sonkor-djah- 
Dâlieri.  Partout , jusqu’à  son  retour,  il  trouva  toutes  les  provisions  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Le  vendredi , dix-huitième  jour  du  mois  de  Rebi-second,  on  fit  la 
prière  dans  la  mosquée  Azliar , située  au  Caire.  La  chose  n’avait  pas  eu  lieu, 
depuis  l’époque  où  Sadr-eddin-Abd-elmelik-ben-Derbasch  avait  été  promu  aux 
fonctions  de  kadi  d’Égypte,  par  ordre  du  sultan  Salab-eddin-Iousouf-ben-Aïoub. 
L’émir  Izz-eddin-Aïdemur-Halebi,  étant  venu  habiter  dans  le  voisinage  de  cet  édi- 
fice, reprit  un  grand  nombre  de  wakf  s,  qui  appartenaient  à la  mosquée,  et  que 
plusieurs  personnes  s’étaient  appropriés.  Il  donna  lui-même  une  somme  d’argent 
considérable,  et  engagea  le  sultan  à contribuer  aux  frais  de  l’entreprise.  Il  ht 
rebâtir  les  piliers  et  les  murs  qui  étaient  dégradés,  fit  reblanchir  et  repaver  tout 
l’édifice;  réparer  la  toiture,  et  placer  partout  des  tapis.  Par  son  ordre,  on  éleva 
un  nouveau  maksourah,  et  on  y construisit  un  menber  ( une  chaire).  Une  con- 
testation s’éleva  alors  sur  la  question  de  savoir  s’il  était  licite  ou  non  de  faire  la 
prière  dans  cette  mosquée.  Plusieurs  jurisconsultes  se  prononcèrent  pour  l’affir- 


le  même  fait,  développe  un  peu  la  réponse  de  Bibars.  Suivant  l’historien , « le  sultan  déclara  cpfil  ne 
« consentirait  jamais  à placer  une  mosquée  sur  un  terrain  qu’avaient  occupé  des  chameaux.  » 
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mative;  mais  le  kadi-a/kodat,  Tadj-eddin-ben-Bint-alaazz,  et  d’autres  personnages 
refusèrent  leur  assentiment.  Sur  les  plaintes  de  Halebi,  le  sultan  conféra  lui- 
même  sur  cette  affaire  avec  le  kadi-alkodat ; mais  celui-ci  persista  dans  son  op- 
position. Cependant,  l’émir  ayant  obtenu  un  fetva  (une  décision  juridique)  de 
ceux  qui  permettaient  la  chose,  fit  faire  dans  la  mosquée  la  prière  du  vendredi. 
11  invita  le  sultan  à y assister;  mais  ce  prince  déclara  qu’il  n’y  paraîtrait  pas,  à 
moins  que  le  kadi-alkodat  ne  consentit  à s’y  rendre.  L’atabek,  le  sâheb  (vizir) 
Beba-eddin,  et  quantité  d’émirs  et  de  jurisconsultes  assistèrent  à cette  céré- 
monie. Le  sultan  ne  s’y  montra  pas,  non  plus  que  le  kadi-alkodat.  L’émir  Bedr- 
eddin-Bilik,  le  khazindar  (trésorier),  fit  pratiquer  dans  cette  mosquée  un  mak- 
sourah  (chambre  grillée),  dans  lequel  fut  établi  un  mouderris  (professeur)  et 
plusieurs  fakih  (jurisconsultes)  de  la  secte  de  Schaféï.  II  y plaça  également  un 
mohaddith,  chargé  d’expliquer  les  traditions  du  Prophète , et  l’ouvrage  intitulé 
Rakaïk  ainsi  que  sept  lecteurs,  qui  devaient  réciter  le  livre  auguste  du 

Koran.  On  assigna,  pour  cet  objet,  des  wakfs , dont  le  revenu  devait  suffire  à 
ces  dépenses. 

Au  mois  de  Djoumada-second , on  vit  arriver  des  ambassadeurs,  envoyés  par 
les  Ismaéliens  VjcjJ!  , et  qui  apportaient  une  somme  d’or  considérable. 
«Voilà,  dirent-ils,  la  contribution  que  nous  étions  dans  l’usage  de  payer  aux 
« Francs.  Nous  venons  la  remettre  au  trésor,  afin  qu’elle  soit  consacrée  aux  dé- 
« penses  des  défenseurs  de  la  religion.  » Avant  cette  époque,  les  chefs  des  Is- 
maéliens ■JUv)  se  faisaient  payer  des  tributs  par  les  rois,  les  kha- 

lifes, et  recevaient  chaque  année  une  contribution  des  souverains  de  1 Egypte. 
Mais,  depuis  ce  moment,  ils  envoyèrent  régulièrement  leur  tribut  à Melik-Dâber, 
comme  au  monarque  le  plus  zélé  pour  la  défense  de  la  cause  de  Dieu. 

Ce  même  mois,  on  rebâtit  la  forteresse  de  Kâkoun  .jÿÜ,  qui  devait  remplacer 
celles  de  Kaisariéh  et  d’Orsouf.  L’église  des  Chrétiens  fut  convertie  en  mosquée 
djami.  Beaucoup  de  personnes  s’établirent  dans  cette  ville,  qui  devint  florissante 
et  pourvue  de  nombreux  marchés.  Dans  le  même  temps , le  sultan  s occupa  de 
lever  la  dîme  dans  toutes  les  parties  de  son  empire.  Il  perçut,  dans  le  Ma- 
greb,  la  dîme  des  troupeaux  et  des  grains.  A Sawaken , et  dans  les  îles  qui  en 
dépendent,  la  même  perception  eût  lieu.  L’émir  Schakal-ben-Mohammed  fut  en- 
voyé dans  le  Hedjaz,  pour  réclamer  de  Djemaz,  émir  de  Medine,  le  paiement  du 
adad  Ne  recevant  que  des  paroles  évasives,  il  se  rendit  auprès  des  Benou- 

Khâled,  pour  les  engager  à se  joindre  à lui  contre  les  Arabes  de  Djemaz.  Puis, 
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effrayé  de  sa  mission  (46),  il  écrivit  au  sultan,  le  priant  d’envoyer  un  homme  qui 
pût  le  remplacer  dans  les  fonctions  de  lever  les  taxes  prescrites  parla  religion  (47). 

Le  vingt-septième  jour  du  même  mois, le  sultan  partit  pour  la  Syrie,  accompagné 
d’un  nombre  considérable  d’émirs, et  laissa  en  arrière  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  11  avait  avec  lui  Melik-Mansour,  souverain  de  Hamab.  Arrivé  à Gazah,  il 
congédia  le  prince,  qui  retourna  dans  ses  états,  après  avoir  visité,  comme  pèlerin, 
la  ville  de  Jérusalem.  Le  sultan,  durant  son  séjour  à Gazah,  reçut  des  ambassa- 
deurs envoyés  par  les  Francs , et  qui  lui  amenaient , avec  des  présents , un  grand 
nombre  de  prisonniers  musulmans.  Bibars  fit  revêtir  ces  captifs,  et  leur  rendit  la 
liberté.  De  là,  il  se  dirigea  vers  Safad.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  les  Tatars 
avaient  fait  une  tentative  sur  Rahbah , mais  que  les  habitants  de  cette  ville  les 
avaient  mis  en  fuite,  après  leur  avoir  tué  ou  pris  un  grand  nombre  d’hommes.  Le 
sultan  séjourna  à Damas  durant  cinq  jours  , puis  reprit  la  route  de  Safad,  le 
vingt-quatrième  jour  du  mois.  Il  partagea  entre  ses  émirs  les  travaux  du  fossé, 
et  s’en  réserva  une  part  considérable  pour  lui,  ses  mamlouks,  et  les  hommes  atta- 
chés à son  service.  Il  travaillait  en  personne  ; à son  exemple , les  émirs  et  toute  la 
foule  s’occupaient  avec  ardeur  et  à l’envi  les  uns  des  autres,  aux  travaux  de  cons- 
truction , à transporter  des  pierres , à amonceler  de  la  terre.  Des  ambassadeurs , 
envoyés  par  les  Francs  pour  demander  la  paix , furent  témoins  de  l’empressement 
que  tout  le  monde  mettait  à cette  entreprise. 

Cependant,  le  sultan  préparait  une  expédition  secrète.  Il  se  mit  en  marche, 
tandis  que  les  Francs  étaient  dans  une  entière  sécurité.  Ils  n’eurent  avis  de  son 
projet,  qu’au  moment  où  il  était  déjà  arrivé  aux  portes  d’Akkâ,  faisant  main- 
basse  sur  tous  les  Chrétiens.  De  toutes  parts  on  lui  apportait  des  têtes  ; comme 
la  chaleur  se  faisait  vivement  sentir,  on  plaça  au  bout  d’une  pique  une  pièce 
d’étoffe , sous  laquelle  il  se  mettait  à l’ombre.  Après  avoir  ainsi  passé  la  nuit, 
et  le  matin  du  jour  suivant,  il  reprit  la  route  de  Safad. 

Des  ambassadeurs  de  Sis  arrivèrent,  et  apportèrent  un  présent.  Les  députés 
des  Francs  virent  les  têtes  que  l’on  portait  au  bout  des  piques. 


(46)  Je  lis  au  lieu  de  . qla.. 

(47)  Si  l’on  en  croit  deux  historiens  arabes  (man.  non  catalogué , f.  1 92  r°,  et  ni.  8o3,  f.  96  r°  et  v°), 
ce  fut,  au  contraire,  l’émir  des  Arabes  de  Médine,  qui,  redoutant  la  colère  de  Bibars,  écrivit  à ce 
prince,  pour  lui  apprendre  qu’il  se  soumettait  à payer  les  taxes  prescrites  par  la  religion,  et  à les 
faire  acquitter  par  les  Arabes  qui  lui  étaient  soumis.  Il  envoya  au  sultan  un  présent  composé  de  che- 
vaux précieux. 

L (deuxième  partie.) 
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On  fit  avancer  les  ennemis,  faits  prisonniers  dans  cette  expédition,  et  on  leur 
trancha  la  tête.  Le  sultan,  ayant  mandé  les  ambassadeurs  des  Francs,  leur  dit  : 
« Celte  incursion  a eu  lieu  par  représailles  des  courses  que  vous  avez  faites  sur 
«le  territoire  de  Schakif. » Ensuite,  il  les  renvoya,  sans  leur  avoir  accordé  la 
paix.  Il  monta  à cheval , le  vingt-unième  jour  de  Schaban,  partit  de  Safad,  et  prit 
la  route  d’Akkâ.  Les  Francs  n’eurent  connaissance  de  sa  marche  (48),  qu’au  moment 
où  il  se  trouvait  aux  portes  de  la  ville.  Il  plaça  devant  les  jardins,  les  édifices  et 
les  puits,  des  maçons,  des  tailleurs  de  pierres,  des  hommes  du  peuple,  avec 
ordre  de  tout  ruiner.  Ils  se  partagèrent  les  travaux,  et  commencèrent  à démolir 
les  bâtiments , à couper  les  arbres.  Le  sultan  montait  la  garde  vjjTÿJt  J.v&  du  côté 
d’Akkâ,  et  resta,  durant  quatre  jours,  à cheval,  une  pique  à la  main,  jusqu’au 
moment  où  tous  les  édifices  furent  complètement  renversés  ou  livrés  aux  flammes, 
et  tous  les  arbres  abattus.  Après  quoi , il  reprit  la  route  de  Safad.  Là  , des 
ambassadeurs  de  Sis,  et  d’autres  de  Beïrout,  étant  venus  le  trouver,  obtinrent 
de  lui  les  points  qui  étaient  l’objet  de  leur  mission. 

839  Au  mois  de  Ramadan,  des  députés  de  la  ville  de  Sour  (Tyr)  arrivèrent  à la  cour, 
et  demandèrent  la  confirmation  de  la  trêve.  Le  sultan  y consentit,  et  leur  signa 
un  traité  qui  assurait  une  trêve  de  dix  ans  à Sour  et  à son  territoire,  qui  com- 
prenait quatre-vingt-dix-neuf  bourgs.  Mais  auparavant,  ils  furent  astreints,  en 
réparation  du  meurtre  de  Sâbek-Schaliin , à payer  à ses  enfants  une  somme  de 
1 5,ooo  dinars  souri  (de  Tyr.  ) Ils  en  acquittèrent  la  moitié,  et  on  ne  songea  point 
à exiger  le  reste.  Les  Francs  rendirent  également  un  nombre  de  prisonniers 
Magrebis. 

Des  ambassadeurs,  envoyés  par  les  Hospitaliers,  vinrent  demander  au  sultan  un 
traité  qui  protégeât  le  château  des  Curdes  et  Markab.  Le  prince  y consentit,  et 
leur  accorda  une  trêve  qui  devait  durer  dix  ans,  dix  mois,  dix  jours  et  dix  heures. 
Cet  acte  supprima  les  contributions  que  payaient  aux  Hospitaliers  les  villes 
des  Ismaéliens,  les  places  de  Hamah,  Schaïzer,  Afamiah  et  Bou-Kobaïs,  ainsi  que 
la  redevance  qu’ils  percevaient  du  territoire  de  Aintab  , et  qui  consistait  en 
5oo  dirhems  souri  (de  Tyr)  (49)  deux  makkouk  de  froment,  et  six  dirhems 


v-ü  î jj  pL  L*â, 


au  lieu  de  JJ 


(48)  Je  lis  ^Jj 

(49)  La  monnaie  de  Tyr  est  souvent  nommée  par  les  historiens  arabes.  On  lit,  dans  un  passage 

de  notre  auteur  (pag.  374)  : jLp  i.A&  jjs  «On  l’imposa,  pour 

« chaque  année,  à vingt  mille  dinars  souri.  » Dans  la  Vie  de  Bibars,  deNowaïri  (fol.  75  r°)  : 
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pour  chaqu efeddan  de  terre.  Le  schérif  Mâlek-ben-Mounif  arriva  de  Médine, 
pour  se  plaindre  du  schérif  Djemaz,  émir  de  cette  ville.  Il  alléguait  que  les  pré- 
rogatives de  l’ émirah  avaient  été  partagées  également  entre  son  père  et  celui  de 
Djemaz.  Un  ordre,  adressé  à celubci,  lui  enjoignit  de  restituer  à Bedr-eddin  la  moi- 
tié des  droits  attachés  au  rang  d’émir.  Bedr-eddin  reçut  un  acte  d’investiture  qui 
lui  assurait  sa  dignité;  on  lui  remit  en  même  temps  la  moitié  des  wakj,  apparte- 
nant à la  ville  du  prophète,  et  situés  dans  la  Syrie  et  dans  l’Égypte.  Djemaz  se 
soumit  aux  ordres  du  sultan. 

Au  mois  de  Dhou’lhidjah , le  puits  du  réservoir  de  Jérusalem  se  trouva  à 
sec,  en  sorte  que  la  population  éprouva  une  extrême  disette  d’eau.  Un  homme 
étant  descendu  dans  le  puits,  reconnut  qu’un  conduit  était  bouché.  On  avertit 
l’émir  Âla-eddin-alhâdj-Rokni,  gouverneur  de  Jérusalem,  qui  fit  venir  des  ma- 
çons, et  examina  l’état  des  constructions  souterraines.  Ils  pénétrèrent  dans  un  ca- 
nal, qui  les  conduisit jusques  sous  la  saklirah  î . Là,  ils  trouvèrent  une  porte 
cintrée  jiabu  (5o)  qui  était  bouchée.  Lorsqu’ils  l’eurent  ouverte,  il  en  sortit  une 
telle  masse  d’eau , qu’ils  faillirent  être  noyés.  Le  gouverneur  écrivit  ces  détails  au 
sultan.  Suivant  ce  qu’il  lui  manda , l’eau  ayant  diminué  dans  le  bassin  hl'Ld ! , les 
ouvriers  y descendirent  et  trouvèrent  une  digue,  dans  laquelle  les  tailleurs  de  pier- 
res , après  un  travail  de  vingt  jours , pratiquèrent  une  brèche  ; ensuite  ils  rencon- 
trèrent un  toit  bien  cimenté  kiliu  (5i).  Ils  y firent  une  ouverture,  qui  avait  une 


jkj-i  >. — aJ  ] jLz.  «Quinze  mille  dinars  souri.  » Quelquefois,  le  mot  est  mis  seul,  au 

lieu  de  .LlO , comme  dans  ce  passage  de  Y Histoire  d’Alep  (man.  ar.  728,  fol.  190  r°)  : àilkî 

UflJ  î j v sJî  ÏjL^j  « Il  le  relâcha,  pour  une  somme  de  cent  cinquante  mille  souri.  » 

Il  paraît  que  cette  monnaie  avait  une  bien  faible  valeur,  car  nous  lisons  dans  la  Vie  de  Bibars  (m.  8o3, 

fol.  99  v°),  « que  mille  dinars  d’Égypte  équivalaient  à vingt-cinq  mille  dinars  souri  s sdl  djjj&J 

jLo  v — aJi  j h ÿo.  » Mais  peut-être,  l’auteur  où  le  copiste  a-t-il 

pris  le  dinar  pour  le  dirhem. 


(50)  Le  mot^ila.»  signifie  cintré,  voûté.  On  lit  dans  le  Moroudj  de  Masoudi  ( tom.  I,  f.  63  v°)  : 

jL l_3  « Des  ponts  cintrés.»  Ibid.  : 'SjJaÂiù  « Ses  rues  et  ses  ruelles  étaient 

« cintrées.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  37  r°),  on  lit  aussi  : t^iaisU  b b Dans 

l’ Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I,  man.  656,  fol.  41  v°)  : ï^Jalsu  _\is  « 11 

« forma  là  voûte  du  pont  avec  des  pierres  cintrées.  » Dans  une  Histoire  de  Damas  (m.  823,  f.  7 r°  ) : 
La  la X&  u Là  étaient  des  voûtes  de  plomb.  » 

(51)  Le  verbe  Jaila,  qui  a donné  naissance  à notre  mot  calfater,  signifie  cimenter.  Dans  la  Vie  de 
Bibars  de  Nowaïri,  on  trouve,  comme  chez  notre  auteur  : iaili»  wüw  Jus- y . On  lit  dans  la  Des- 
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longueur  de  cent  vingt  coudées,  de  la  mesure  employée  pour  les  travaux  de 
construction;  aussitôt,  l’eau  sortit  en  abondance,  et  remplit  le  conduit. 

Cette  même  année,  le  sultan  fit  élever  un  pont  sur  le  canal,  appelé  Bahr- 
Abi’lmounedja,  dans  le  canton  de  Beïsous.  Ce  fut  l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afrem  , 
qui  présida  à cette  construction;  et  ce  pont  fut  un  des  plus  vastes  que  l’on  con- 
nût. Bientôt  après,  le  prince  fit  rebâtir  à Damas,  le  palais  appelé  Kasr-ablak 
Jjb'itîj^süî  (5a)  (le  cliâleau  blanc),  situé  dans  le  Meïdan-akhdar 

cription  de  l’Égypte  de  Makrizi  ( art.  des  Ponts , man.  ar.  682.  ) : (Jit*  U"*  ^ 

«Quelquefois  on  cimentait  ce  pont,  dans  la  crainte  de  voir  submerger  le  quartier  de  Maks. » 

(52)  Nowaïri,  qui  raconte  également  ( Vie  de  Bibars , fol.  33  v°)  la  construction  du  Kasr-ablak  , 
nous  donne,  à ce  sujet,  les  détails  suivants:  «L’an  665,  le  sultan  Melik-Dâher  donna  ordre  de 
« bâtir  Lâoî  le  Kasr-ablak , situé  dans  le  Meïdan-akhdar , en  dehors  de  Damas.  Il  fut  construit  tel 
« qu’il  est  aujourd’hui.  Il  arriva,  dans  cette  occasion,  un  fait  remarquable,  cjui  a été  raconté  par  un 
« de  ceux  qui  prenaient  part  aux  travaux.  On  achevait  la  construction  de  l’arcade  VjJaxiH  , qui  cou- 
« ronne  la  salle  d’audience  et  il  ne  restait  plus  qu’à  placer  une  seule  pierre,  de  couleur 

» noire.  Elle  avait  été  taillée  et  disposée  pour  le  lieu  qu’elle  devait  occuper.  On  l’élevait  à l’aide  de 
« cordes;  mais,  l’une  d’elles  s’étant  rompue,  la  pierre  tomba  sur  le  pavé  de  la  salle,  et  se  brisa  en 
« morceaux.  L’architecte  fut  vivement  affligé  de  cet  accident.  Étant  entré,  pour  satisfaire  un  besoin 
«naturel,  dans  les  latrines  de  l’ancien  palais  il  remarqua,  sur  un  des  bancs 

« une  pierre  noire,  toute  taillée.  En  la  mesurant,  il  reconnut  qu’elle  avait  absolument  les 

« dimensions  de  la  pierre  qui  venait  de  se  briser.  Il  demanda  à l’émir  Djemâl-eddin-Nedjibi  la  per- 
« mission  d’enlever  la  pierre,  et  de  la  placer  au  sommet  de  la  voûte.  Ayant  obtenu  cette  autorisation, 
« il  arracha  la  pierre,  la  fit  hisser  au  haut  de  l’arcade,  où  on  la  scella,  et  où  elle  s’adapta  parfaite- 
« ment,  comme  si  elle  avait  été  disposée  exprès. La  pierre  brisée  fut  remise  à la  place  de  l’autre,  sur 
« le  banc  des  latrines.  » 

L’auteur  du  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  21 1 r°),  nous  donne  sur  cet  édifice  les  détails  qu’on 
va  lire  : « Le  palais,  appelé  Kasr-ablak,  fut  construit  par  ordre  de  Melik-Dâher-Bibars-Bondokdâri. 
« Le  mur  extérieur  est,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  composé  de  pierres  noires  et  jaunes,  disposées 
« de  manière  qu’une  assise  d’une  couleur,  est  suivie  d’une  assise  de  couleur  différente.  Le 

« travail  a été  exécuté  avec  un  art  et  une  symétrie  admirables.  Pour  arriver  dans  ce  palais,  on  entre 
« d’abord  dans  un  édifice  placé  sur  un  pont  établi  au-dessus  de  la  rivière.  On  pénètre  dans  une 
« salle  extérieure,  qui  domine  sur  le  Meïdan  méridional,  et  qui  fut  reconstruite  par  ordre 

« d’Akousch-Afrem,  à l’époque  où  il  était  naïb  (gouverneur)  de  Damas.  De  là,  on  entre  dans  le 
« palais  par  un  vestibule  étendu  j.J.aO,  qui  comprend  plusieurs  chambres  'JlaLs-lS  d’une  magnificence 
«royale.  Le  plancher,  les  murailles,  en  haut  comme  en  bas,  sont  formés  de  marbres  de  diverses 
« couleurs , recouverts  d’or,  d’azur,  de  mosaïques  dorées.  Des  plates  bandes jj  ! de  marbre  régnent 
«jusqu’au  toît;  Dans  le  grand  palais  se  trouvent  deux  salles  placées  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Les 
« balcons  de  la  salle  orientale  ont  vue  sur  le  Meïdan-akhdar , et  ceux  de  la  salle  occidentale  do- 
« minent  la  rivière , qui  déploie  ses  eaux  comme  une  nappe  d’argent.  Là,  s’élèvent  des  pavillons  d’une 
« grande  hauteur,  du  toît  desquels,  dans  les  quatre  directions,  on  découvre  la  ville  entière,  la  vallée 
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(L’hippodrome  vert.)  Les  travaux  furent  exécutés  sous  l’inspection  de  l’émir 
Akousch-Nedjibi , naïb  (gouverneur)  de  Damas.  L’édifice,  construit  en  marbre 
blanc  et  noir,  présentait  de  vastes  dimensions , et  était,  de  tous  côtés,  environné 
de  jardins  et  de  courants  d’eau.  Jamais  on  n’avait  élevé  dans  cette  ville  rien 
d’aussi  magnifique.  Ce  palais  resta  sur  pied  et  continua  d’être  une  résidence 
royale  , jusqu’au  moment  où  il  fut  démoli  par  ordre  de  Timour-lenk,  l’an  8o3, 
à l’époque  où  ce  conquérant  livra  aux  flammes  et  à la  dévastation  la  ville  de  Da- 
mas. Cette  même  année,  Mangou-Timour,  fils  de  Tagan,  fils  de  Batou-khan,  fils 
de  Douschi-khan , fils  de  Djinghiz-khan,  s’assit  sur  le  trône  du  Kabdjak,dans  340 
la  ville  de  Saraï  comme  successeur  de  feu  Bérékeh-klian , fils  de  Saïn- 

khan,  (Batou-khan)  fils  de  Douschi-khan.  Bérékeh  montra  toujours  un  vif  atta- 
chement pour  l’islamisme;  il  fut  un  des  plus  grands  monarques  qui  aient  régné 
sur  les  Tatars,  et  choisit  pour  sa  capitale  la  ville  de  Saraï. 

Le  kadi-alkoclat  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Khalf-Alaï,  plus  connu  sous  le 
nom  d’Ebn-Bint-alaazz,  mourut  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Redjeb  , à 
l’âge  de  cinquante-et-un  ans.  Il  eut  pour  successeur,  dans  les  fonctions  de  kadi  du 
Caire  et  de  la  partie  septentrionale  de  l’Égypte , Taki-eddin-Mohammed-ben-Ho- 
saïn-ben-Rezin , de  la  secte  de  Schaféï.  Mohii-eddin-Abd-allah-ben-Scherf-eddin- 
Mohammed,  surnommé  Ebn-Aïn-eddaulah,  fut  promu  au  rang  de  kadi  de  Misr 
(Fostat),  le  jeudi,  neuvième  jour  du  mois  de  Schaban  , en  vertu  d’un  diplôme 
qui  lui  fut  adressé , peu  de  temps  après  la  mort  de  Tadj-eddin-Ebn-Bint- 
alaaz,  et  qui  le  maintenait  dans  les  fonctions  de  kadi  de  Fostat  et  de  la  contrée 
méridionale. 

Cette  même  année,  l’émir  Halebi  fit  le  pèlerinage  (de  la  Mecque),  et  distribua 
en  aumônes  des  sommes  considérables  qui  lui  avaient  été  remises  pour  cet  objet 
par  le  sultan  Melik-Dâher.  Le  sâheb  (vizir)  Mohii-eddin , fils  du  sdheb  Behâ- 
eddin-ben-Hinnâ,  fit  également  le  pèlerinage. 

Cette  année  vit  mourir  l’émir  Mser-eddin-Hosaïn-ben-Aziz-Kaïmeri , naïb  as- 
saltanah  (gouverneur)  du  Sahel  (la  côte  de  la  Syrie)  (53);  Schehab-eddin-Kâsem- 

«de  Goutah  et  la  rivière.  Ce  palais  renferme  des  appartements  royaux,  des  écuries  dignes  d’un 
« sultan,  des  bains,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à l’usage  des  princes.  » Nous  voyons  dans  l’histoire  que 
ce  palais  était  la  résidence  des  souverains  ou  des  vice-rois  de  Syrie.  Lorsque  Timour  se  rendit 
maître  de  Damas,  ce  fut  dans  cet  édifice  qu’il  établit  son  séjour  (Abd-errazzak,  t.  I,  de  mon  manuscrit, 
folio  210  recto). 

(53)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  36  r°),  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (fol.  194  v°),  d’Àbou’l  - 


46  HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 

Abd-errahman-ben-Ismaël-ben-Othman , surnommé  Abou-Schâmah-Moukaddesi 
(natifde  Jérusalem),  le  schaféï  (54)  mourut  à Damas,  à 1 âge  de  soixante-six  ans  (55). 


mahâsen  (fol.  217  r°  et  v°),  « cet  officier  était  un  des  principaux  émirs,  un  de  ceux  qui  occupaient 
«auprès  du  prince  le  rang  le  plus  éminent.  C’était  lui,  qui  au  moment  de  la  mort  tragique  de  Tou- 
«ranschah,  lils  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub , avait  livré  la  Syrie  à Melik-Nâser-Iousouf, 
«souverain  d’Alep.  Distingué  par  ses  rares  qualités,  son  courage  intrépide,  sa  générosité,  il  com- 
«(manda  les  armées  de  la  Syrie,  sous  les  règnes  de  Melik-Sâleh  et  de  Melik-Nâser.  Sous  ce  dernier 
« règne,  il  était  plus  obéi  que  le  sultan  lui-même  : tous  les  Curdes  lui  étaient  dévoués,  et  exécutaient 
« fidèlement  ses  ordres  : Melik-Dâher  lui  conféra  un  bénéfice  militaire  ^Üaâ’î  dans  le  Sahel,  et  l’éleva 
«au-dessus  de  tous  les  émirs  de  cette  province.  C’était  lui  qui  avait  fait  construire,  à Damas,  le 
« collège  Kaïmeriah,  destiné  aux  Schaféïs,  et  situé  près  du  minaret  JkôU  de  Firouz.  Il  dépensa, 
« disait-on,  pour  cet  objet,  une  somme  de  quarante  mille  dirhems.  Il  mourut,  le  dimanche,  trei- 
« zièmc  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  dans  la  province  où  il  commandait.  Plein  de  fierté,  il  se 
« plaisait  à rivaliser  avec  les  sultans,  pour  la  magnificence  de  son  cortège,  le  nombre  de  ses  chevaux, 
« de  ses  mamlouks,  et  des  gens  de  sa  suite.  » 

(54)  Au  rapport  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  194  r°  et  v°),  «le 
« scheïkh  Schehûb-eddin-Abou’lkâsem-Abd-errahman-ben-Ismaïl-beivIbrahim  , plus  connu  sous  le 
«nom  d’Abou-Schâmah  ji  ! fut  scheïkh  (docteur)  de  la  maison  des  traditions 
« Aschrafiah,  et  professeur  dans  le  collège  Rokniah.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  utiles,  parmi 
«lesquels  011  distingue  : i°  Un  abrégé  de  l’histoire  de  Damas;  %°  Un  commentaire  sur  le  livre  inti- 
tulé Schatibiah  L— JsUÜ!  ; 3°  L’ouvrage  qui  a pour  titre  îj.~^  )j  (la  Résurrection  et  le 

«Voyage  nocturne);  celui  qui  a pour  titre  j îjj^Jî  1,  4 ^ ^ (le 

«Livre  des  deux  jardins,  concernant  l’histoire  des  deux  règnes,  celui  de  Noradin  et  de  Saladin).  Il 
«y  ajouta  une  continuation.  Il  vint  au  monde,  le  vendredi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Rebi- 
« second,  l’an  599.  11  prit  des  leçons  de  jurisprudence  xJLsù'  sous  Fakhr-eddin-ben-Asâker,  Ebn- 
« Abd-esselam,  le  scheïkh  Seïf-eddin-Amidi,  et  le  scheïkh  Mouwaffik-eddin-Ebn-Kodamah  ; et  on 
« assure  qu’il  parvint,  dans  cette  science,  au  rang  de  Moudjtehid.  Il  s’exercait  aussi  à faire  des  vers. 
«Enfin,  personne,  de  son  temps,  ne  l’égala,  pour  la  variété  des  connaissances,  le  zèle  religieux,  la 
«fidélité  et  l’intégrité.  Il  avait  lu  l’Alcoran  sous  le  scheïkh  Alem-eddin-Sakhawi,  qu’il  accompagna 
« pendant  quelque  temps.  Il  prit  aussi  de  lui  des  leçons  de  langue  arabe.  Il  périt  victime  du  complot 
« de  certaines  personnes,  qui  apostèrent  contre  lui  un  assassin.  Il  demeurait  alors  près  des  moulins 
«destinés  à écraser  la  soude  «IkiTbM  On  l’accusait  d’un  fait  dont  il  paraissait  innocent; 

« et  des  professeurs  de  traditions  wO-Xs-*!  J.&Î  et  autres  personnages  ont  attesté  qu’il  avait  suc- 
« combé  sous  une  injustice.  11  ne  cessa  de  poursuivre  ses  travaux  historiques  , jusqu’à  ce  qu’il  fût 
« arrivé  au  mois  de  Redjeb  de  cette  année.  Suivant  ce  que  l’on  rapporte,  il  avait  déjà  été  attaqué 
« une  fois,  dans  sa  maison.  Ses  assassins  étaient  entrés  chez  lui,  et  l’avaient  frappé  violemment,  dans 
« l’intention  de  le  tuer.  Comme  il  avait  survécu  à cet  accident,  on  l’engageait  à se  plaindre  en  justice; 
« mais  il  refusa , et  répéta  ces  vers  : 

« J’ai  répondu  à ceux  qui  me  disaient  : Pourquoi  ne  te  plains-tu  pas?  L’attentat  dont  je  suis  la 
« victime  est  terrible , atroce. 
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Au  mois  de  Safar,  on  reçut,  de  la  "ville  du  prophète  (Médine)  le  an 

montant  de  la  zekah  ïtejJî  (l’aumône  des  revenus  ),  et  de  la  dîme  savoir  : 666 


«Dieu  nous  a préparé  un  défenseur,  qui  soutiendra  nos  droits,  et  nous  vengera  si  nous  mettons 
« notre  confiance  en  Dieu , c’est  assez.  Nous  trouverons  en  lui  un  protecteur  suffisant.  » 

« Les  assassins  s’introduisirent  chez  lui  une  seconde  fois,  et  l’égorgèrent,  le  mardi,  dix-neuvième 
«jour  du  mois  de  Ramadan.  Il  fut  enterré  le  jour  même,  dans  le  cimetière  de  la  porte  appelée  Bab- 


« aljaradis  ^OÎ^àJt  (la  porte  des  jardins).  H eut  pour  successeur  dans  les  fonctions  de 

« scheïhh  du  collège  Aschrafiah , Mohii-eddin-Nouwawi.  » 

Aboul’mahâsen  [Manhel-sâfi , tom.  IY,  man.  j5o,  f.  r°  et  v°),  ajoute  à la  liste  des  ouvrages 
d’Abou-Schâmah  ceux  qui  suivent  : « i°  Un  commentaire  sur  les  vers  composés  à la  louange  du  Pro- 
« phète  Sj  jjLâiül  par  Sakhawi,  en  un  volume;  i°  Une  explication  du  livre  intitulé  Alhadilh- 
« almouktafa  (la  tradition  suivie),  concernant  la  mission  de  Mahomet  : 

« _jLLæ4Î  3°  Un  livre  intitulé  : La  lumière  de  celui  qui  marche  la  nuit,  concernant  la  con- 

« naissance  du  créateur  : ^jU!  Üà y#  ^3  ; 4°  Un  traité  sur  les  sciences  fondamentales, 

«qui  ont  rapport  aux  actions  du  Prophète:  JUsLj  Jj.o'i!!  ^Is-  ,3  ; 5°  Un 

« traité  destiné  à la  réfutation  des  opinions  erronées  et  des  innovations: 

« vjLoljsAî  j ; 6°  Le  livre  de  l’interrogation  : *. A*1} ; 70  « La  réfutation  des  prétentions  des 

« fils  d’Obaïd  (les  Fatimites)  : JLs.  a ktS  ; 8°  Les  faits  isolés  qui  ont  rapport  aux  lec- 

« teurs  (de  l’Alcoran)  : *îj.ü)î  ! J) y#  ; 90  Une  introduction  à la  grammaire  3 ; enfin  , il 

«avait  mis  en  vers  le  traité  de  grammaire,  rédigé  par  Zamakhschari , sous  le  titre  de  Moufassal 


« jAaa.1!.  » Abou’lmahâsen  ajoute  qu’Abou-Schâmah  avait  composé  deux  abrégés  de  l’histoire  de 
Damas,  l’un  en  quinze  volumes,  et  l’autre  en  cinq.  Abou-Schâmah , dans  un  de  ses  ouvrages  (man. 
ar.  707  A,  f.  36  r°),  cite  son  histoire  de  Damas.  11  nous  apprend  en  outre  (fol.  1 r°  et  v"),  « Que 
cet  ouvrage  était  un  abrégé  du  plus  grand  traité  historique  qui  ait  été  écrit  chez  les  Musulmans, 
de  l’histoire  de  Damas,  qui  avait  pour  auteur  Abou’lkâsem-Ali-ben-Hasan-Asâkeri  (autrement 
nommé Ebn-Asâker  ),  et  qui  se  composait  de  huit  cents  parties,  réunies  en  quatre-vingts  volumes.  » 
Mais  il  prend  soin  de  nous  avertir  que  dans  cet  extrait,  il  ne  s’était  pas  attaché  à copier  servilement 
son  modèle,  mais  qu’il  avait  perfectionné  l’ouvrage , et  l’avait  enrichi  d’une  foule  d’additions  utiles. 
Abou-Schâmah  (f.  107  r°)  cite  le  traité  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  et  dans  lequel  il  s’efforcait 
de  prouver  la  fausseté  des  titres  que  produisaient  les  khalifes  Fatimites  , pour  faire  remonter  leur 
généalogie  jusqu’à  Ali,  fils  d’Abou-Taleb.  Des  productions  littéraires  d’Abou-Schâmah,  nous  n’avons 
sous  les  yeux  que  le  Kitab-arrnoudataïn , dont  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  exemplaire  ma- 
nuscrit (man.  ar.  707  A),  et  qui  renferme,  ainsi  qu’on  l’a  vu , une  histoire  détaillée  de  Noradin  et  de 
Saladin.  C’est  une  compilation,  mais  une  compilation  bien  faite,  qui  offre,  sur  la  vie  de  Ges  deux 
grands  princes,  une  narration  bien  développée,  bien  authentique.  Cet  ouvrage  mérite  d’autant  plus 
d’être  consulté,  que  l’on  y trouve,  outre  des  extraits  de  Belia-eddin,  Ebn-Athir,  et  autres  écrivains 
bien  connus,  de  longs  fragments  tirés  de  plusieurs  livres  importants,  qui  ne  sont  point  sous  nos 
yeux  , et  qui  n’existent  dans  aucune  collection  de  l’Europe. 

(55)  Cette  année  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  cinq  coudées,  quatorze  doigts.  La  crue  s’éleva 
à seize  coudées , quatorze  doigts. 


48 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 

cent  quatre-vingts  chameaux  et  une  somme  de  10,000  dirhems.Le  sultan  trouva 
que  c était  trop  peu  de  chose,  et  ordonna  de  tout  renvoyer.  Cependant,  les  Benou- 
Sakhr , les  Benou-Hâm  et  les  Benou-Anezeh , qui  faisaient  partie  des  arabes  du 
Hedjàz,  arrivèrent  à la  cour,  et  s’engagèrent  à fournir  la  zekah  des  troupeaux  et  des 
chameaux.  Le  sultan  fit  partir  avec  eux  deux  (inspecteurs)  pour  lever  cette 

contribution.  Ce  meme  mois,  les  travaux  de  construction  de  Safad  furent  répar- 
tis entre  les  émirs.  Le  sultan  se  réserva  pour  lui-même  une  portion  considérable 
d ouvrage.  Ce  lut  1 émir  Seïf-eddin-Zeïni  qui  fut  chargé  de  rebâtir  la  citadelle  et 
ses  tours.  Il  y fit  pratiquer  des  portes  secrètes,  qui  débouchaient  dans  le  fossé. 
Lorsque  tout  fut  terminé,  on  grava  sur  les  murs  cette  inscription  : 

« Nous  avons  écrit  dans  les  Psaumes,  après  des  avis  salutaires,  que  la  terre 
« sera  1 héritage  de  mes  vertueux  serviteurs  ; ce  sont  eux  qui  forment  la  troupe 
« de  Dieu,  et  cette  troupe  prospérera  constamment.  Cette  citadelle  a été  rebâtie , 
« fortifiée,  achevée,  embellie , par  le  sultan  Melik-Dâher-Abou’lfatah-Bibars,  après 
« que  ce  prince  a délivré  cette  place  des  mains  des  Francs  maudits,  et  l’a  remise 
«au  pouvoir  des  Musulmans,  qu’il  l’a  transportée  du  domaine  des  Templiers 
« AjjjjJt  à celui  des  vrais  croyants;  qu’il  l’a  fait  revenir  à son  état  primitif,  à la 
« foi  véritable , et  a causé  ainsi  aux  infidèles  une  perte  et  un  chagrin  bien  sen- 
341  « sibles  ; que,  par  suite  de  ses  efforts,  de  ses  combats,  il  a substitué  la  vraie  religion 
« à l’erreur,  la  proclamatien  de  la  prière  au  son  des  cloches,  l’Alcoran  à 

« l’Evangile.  Il  a présidé  en  personne  aux  travaux,  jusque  là  que  lui  et  ses  cour- 
« tisans  intimes  ont  porté  sur  leurs  têtes  la  terre  et  les  pierres  des  fossés.  Que 
« tout  prince  de  l’islamisme  qui  possédera  cette  forteresse,  que  tout  défenseur  de 
« la  religion  qui  habitera  cette  place,  accorde  à ce  monarque  la  part  de  récom- 
« pense  qui  lui  est  due , et  ne  manque  pas  d’implorer  sur  lui , en  secret  comme 
« en  public,  la  miséricorde  divine.  Car  chacun  se  disait  : «Puisse  Dieu  relever 
« cette  citadelle,  après  avoir  dit  : Puisse  Dieu  en  hâter  la  prise.  » Les  vrais  croyants 
« doivent  triompher  jusqu’au  jour  du  dernier  jugement.  » 

Ce  même  mois,  le  sultan  écrivit  au  roi  Mangou-Timour,  successeur  de  Bérékeh, 
pour  lui  faire  un  compliment  de  condoléance  àjj.*dî,  et  l’exciter  à commencer 
la  guerre  (56)  contre  le  fils  de  Houlagou.  Bientôt  après , ce  prince  donna  l’ordre 
de  rebâtir  la  mosquée  de  Khalil  J-iÿ5!  (Hébron).  L’émir  Djemâl-eddin-ben-Nahar 
se  rendit  sur  les  lieux  pour  surveiller  les  travaux,  et  les  conduisit  à leur  terme. 


(56)  Je  lis  au  lieu  deji-^lî. 
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Sur  ces  entrefaites , le  sultan  partit  de  Safad,  prit  la  route  du  Caire,  et  rentra  sain 
et  sauf  au  château  de  la  Montagne.  Il  reçut  des  ambassadeurs  envoyés  par  le 
souverain  du  Yémen  , et  qui  lui  présentèrent  vingt  chevaux  équipés  comme  pour 
la  guerre,  plusieurs  éléphants,  une  ânesse  sauvage,  de  couleur  âHaltabi  àLU& 
^llî,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  choses  curieuses  et  d’objets  précieux.  On  fit 
remettre  au  prince  du  Yémen  une  khilah  (robe),  un  drapeau  et  un  présent, 

dans  lequel  se  trouvait  une  tunique,  choisie  parmi  les  vêtements  du  sultan,  et 
que  le  prince  avait  demandée  comme  un  gage  de  sûreté  personnelle.  On  lui 
adressa  en  même  temps  une  cuirasse  et  d’autres  pièces  d’armure  ; et  on  lui 

fit  dire  : « Nous  vous  avons  envoyé  à la  fois  un  costume  de  paix  et  un  costume 
de  guerre;  ce  dernier  se  compose  de  vêtements  que  nous  avons  portés  sur  les 
champs  de  bataille.»  Dans  la  lettre  écrite  à ce  prince,  on  lui  donnait  le  titre  de 
« Son  Altesse  auguste  et  royale,  le  sultan  (57)  ^LhLJt  Et  Bibars 

y traça  de  sa  main  le  mot  « le  Mamlouk  » Mî  (58).  Bientôt  après , le  sultan  , 
passant  devant  Sedir,  dans  le  voisinage  d’Abbaseh,  ce  lieu  lui  plut,  et  il  fit  choix 

(A7)  Le  mot  makam  ainsi  que  nous  l’apprend  l’auteur  du  Diwan-alirtschâ  (manuscr.  1 57^, 
fol.  i5g  v°),  était  un  titre  qui  se  donnait  exclusivement  à des  souverains  : j.s> 

LoLârh  On  lit  dans  l’histoire  de  Makrizi  (. Solouk , tom.  II,  f.  336  r°)  : 

« Le  prince  Ibrahim,  tils  du  sultan.»  Plus  bas  (fol.  4 12  r°)  : ^LLLuJî  jJj 
« Le  prince  Djemal-eddin,  fils  du  sultan.  » J’aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  partie  de  l’étiquette 
égyptienne. 

(58)  Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  37  r°)  : 
Les  sultans  d’Égypte,  de  l’une  et  de  l’autre  dynastie  des  Mamlouks,  lorsqu’ils  écrivaient  à un  autre 
souverain  , ou  à un  personnage  qui  leur  inspirait  ou  une  haute  considération,  ou  de  la  crainte  , ne 
manquaient  pas  de  se  donner  à eux-mêmes  le  titre  de  Mamlouk.  Nous  verrons  plus  bas  ( Makrizi, 
Solouk,  tom.  I,  pag.  3g6),  Nowaïri , (man.  d’Asselin,  fol.  106  r°),  que  le  sultan  Melik-Mansour-Ke- 
jaoun,au  moment  de  son  avènement  au  trône,  faisant  écrire  à l’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkar, 
pour  lui  notifier  ce  fait,  prit,  dans  sa  lettre,  le  titre  de  Mamlouk.  Il  disait  à son  ancien  camarade  : 

^,-kJ  il!!  v ^ L»  j ioltO  s à; Us j AjLjl  > iJJ  ^ \ «Le  Mamlouk  fait 

«connaître  les  faits  curieux  qui  le  concernent,  ses  souhaits  bien  mérités,  et  tous  les  bienfaits  que 
« Dieu  a fait  éclater  en  sa  faveur.  » Plus  loin  : La  soumission  uni- 

« verselle  à l’obéissance  du  Mamlouk.  » Et  enfin  : ^CLfî  î j IkLLJî  v — » Le 

« Mamlouk  a paru  en  public  avec  les  attributs  de  la  dignité  de  sultan,  la  pompe  de  la  royauté.  » Sui- 
vant l’auteur  du  Diw an- alias cha  (m.  i573,  f.  224  r°) , on  lisait  dans  une  lettre  d’un  sultan  d’Égypte  : 
w2.jj.iuJ ! « Le  Mamlouk  se  prosterne  devant  le  sanctuaire  auguste, 

« objet  de  sa  vénération.  » Khalil-Dâheri  (man.  6g5,  fol.  210  r°  et  v°)  fait  connaître  quelle  était,  à cet 
égard,  l’étiquette  de  la  cour  d’Égypte,  à quelle  place  de  la  lettre,  en  quel  caractère  plus  ou  moins  fin, 
I.  {deuxième  partie.)  7 
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d’un  terrain,  sur  lequel  on  bâtit  par  son  ordre  un  bourg,  qui  fut  nommé  Dâheriah 
et  où  l’on  éleva  une  mosquée  djami. 

Tandis  qu’il  était  à la  chasse,  il  reçut  la  nouvelle  que  les  Tatars  s’avançaient 
en  armes  contre  Alep.  Il  rentra  au  château  de  la  Montagne,  et  donna  ordre  de 
faire  sortir  les  tentes.  Plusieurs  de  ceux  dont  les  tentes  ne  furent  pas  trouvées 
en  bon  état  furent  réprimandés  et  promenés  ignominieusement  (5g).  Les 

courriers  de  la  poste  furent  expédiés  en  Syrie,  pour  faire  mettre  les  troupes  en 
mouvement.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  près  de  Banias,  le  messager  montra  des 
lettres  cachetées , qui  étaient  adressées  aux  émirs  Alem-eddin-Hemsi  et  Bedr- 
eddin-Atabeki , et  qui  leur  enjoignait  d’aller  faire  le  siège  de  Schakif.  Les  F rancs  ne 
se  doutaient  de  rien  lorsque  l’armée  parut  sous  les  murs  de  la  place.  Le  troisième 
jour  du  mois  de  Djoumada-second,  le  sultan  quitta  son  campement,  placé  de- 
vant la  Bdb-annasr  j^a  Jî  (la  porte  de  la  victoire),  et  se  rendit  à Gazah. 

Ayant  appris  que  plusieurs  d’entre  les  porteurs  avaient  fait  du  dégât  dans  un 
champ  , il  leur  fit  couper  le  nez.  L’émir  Alem-Sandjar-Hamawi  ayant  traversé  une 
plaine  ensemencée,  le  sultan  le  fit  descendre  de  son  cheval  , et  remit  au 
propriétaire  du  champ  la  selle  et  la  bride  de  l’animal.  De  là,  il  se  dirigea  vers 
Aoudja  Le  vingtième  jour  du  mois,  il  quitta  cette  ville,  et  prit  la  route 


le  mot  Mamlouk  devait  être  tracé , probablement  suivant  le  rang  de  la  personne  à laquelle  la  dépêche 
était  adressée. 

(5g)  Le  verbe  , à la  seconde  forme,  signifie,  je  crois,  Promener  ignominieusement.  On  lit 

dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  part.,  man.  de  Leyde,  f.  5i  v°)  : jB>  j çJ.5 

J-&  « L’envoyé  fut  conduit  en  Égypte,  promené  ignominieusement  sur  un  chameau.  » Dans 
Y Histoire  d’Égypte  d’Àhmed-Askalâni  (tout.  I , man.  arab.  656,  fol.  35  r°)  : j 

« Ils  furent  frappés  à coups  de  fouets,  puis  promenés  dans  la  ville.  » Plus  loin  ( ibid .)  : yJJsl 

« Ayant  été  découverte,  elle  fut  promenée  dans  la  ville.  » Ailleurs  (fol.  40  v°)  : 

^,9.  j «Il  reçut  cent  coups  de  bâton,  et  fut  promené  ignominieusement.»  Ailleurs  (f.  42  r°)  : 

yss>  a II  fut  frappé  et  promené.  « Ailleurs  (fol.  i63  r°)  : psr-V. 

« On  promena  dans  la  ville  un  individu,  qui  remplissait  les  fonctions  d’astrologue  auprès  du 
«gouverneur  de  la  Syrie.»  Dans  un  même  ouvrage  (t.  II,  man.  607,  fol.  73v°)  : 

^,0.  çï  j U&  « Un  rcscrit  du  prince  ordonna  d’arrêter  cet  homme,  et  de  le  promener 

« ignominieusement.  Ce  qui  fut  fait  ; après  quoi  il  fut  mis  en  prison.  » Et  enfin  (f.  1 27  r°)  : I 

Çj.&U3Lj  js. P j s II  ordonna  de  leur  couper  les  manches,  et  de  les  promener 

« à pied  dans  les  rues  du  Caire.  * 
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de  Iafâ,  dont  il  forma  le  siège , et  qu’il  emporta  le  jour  même.  La  citadelle  tomba 
également  en  son  pouvoir.  Il  fit  sortir  tous  les  habitants  de  cette  place,  et  la 
détruisit  complètement;  les  bois  et  les  marbres  furent  embarqués  et  transportés 
jusqu’au  Caire.  Là,  les  bois  furent  employés  pour  former  la  maksourcih  delà  mosquée 
Dâheri , située  dans  le  quartier  de  Hosaïniah  ; et  avec  les  marbres,  on  construisit 
le  mihrab.  Le  sultan  fit  élever  dans  ce  canton  plusieurs  mosquées  d/ami.  11  abolit 
dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  celle  de  Ludd,  quantité  d’usages  condamnables. 
Il  plaça  sur  les  rivages  des  khafir  (gardiens),  les  obligea  à veiller  à l’en- 

tretien de  ces  cantons.  Il  décida  que  le  produit  des  contributions  levées  sur  ces 
parages,  ne  serait  point  mêlé  avec  des  fonds  d’une  autre  nature;  et  le  consa- 
cra exclusivement  pour  la  dépense  de  sa  table.  Il  fit  présent  d’un  village  à l’é- 
mir Ala-eddin-Hadj-Taïbars.  Il  en  donna  un  autre  à l’émir  Alem-eddin-Sandjar- 
Hamawi,  et  les  mit  tous  deux  en  possession  de  cette  propriété.  11  établit  les 
Turcomans  dans  les  provinces  du  Sahel  (la  côte  maritime),  pour  défendre  ce 
pays  contre  l’ennemi;  il  leur  imposa  un  tribut  de  chevaux  et  de  munitions.  Il 
eût  ainsi,  sans  aucun  frais,  une  armée  à sa  disposition.  Ce  même  mois,  le  sul- 
tan donna  l’ordre  de  rebâtir  la  ville  de  Khalil  ( Hébron  ),  et  voulut  que  le  repas 
qui  s’y  donnait  eût  lieu  à quelque  distance  de  la  mosquée. 

Ensuite,  il  fit  marcher  ses  troupes  vers  la  ville  de  Schakif (Schakif-Arnoun ). 
Après  quoi,  il  partit  en  personne,  et  vint  camper  devant  cette  place,  le  mer- 
credi, dix-neuvième  jour  de  Redjeb.  Des  fakih  ( jurisconsultes  ) et  des  fakirs 
vinrent  prendre  part  à cette  guerre.  On  dressa  vingt-six  machines , et  on  pressa 
les  attaques,  en  sorte  que  la  ville  fut  prise  le  dimanche,  dernier  jour  du  mois. 
On  en  fit  sortir  les  femmes  et  les  enfants  des  Francs , et  on  les  envoya  à Sour 
( Tyr).  Quant  aux  hommes,  ils  furent  tous  mis  dans  les  fers,  et  livrés  aux  sol- 
dats. On  démolit  une  citadelle  qu’avaient  élevée  les  Francs.  L’autre  reçut  pour 
gouverneur  l’émir  Sârem-eddin-Kaïmaz-Kafouri.  On  y établit  une  garnison  com- 
posée de  djundis  et  de  fantassins;  et  l’on  y plaça  un  kadi  et  un  khatib  (prédica- 
teur). Ce  fut  l’émir  Seïf-eddin-Belban-Zeïni , qui  fut  chargé  de  surveiller  la  re- 
construction de  cette  place.  Ce  même  mois,  on  reçut  des  lettres  qui  venaient 
du  pays  des  Kurdjes  ( la  Géorgie  ). 

Au  mois  de  Scliaban , un  ambassadeur  du  prince  de  Beïrout,  apporta  un  pré- 
sent, et  ramena  des  marchands  qui  avaient  été  pris  sur  mer,  depuis  plusieurs 
années.  Le  sultan  n’avait  cessé  de  négocier,  jusqu’à  ce  qu’il  vint  à bout  de  re- 
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tirer  des  mains  de  l’ennemi  ces  individus  et  leurs  richesses.  Le  dixième  jour  de 
ce  mois,  Bibars  partit  de  Schakif,  et  se  rendit  dans  le  voisinage  de  Banias.  11  fit 
transporter  ses  bagages  à Damas.  Il  envoya  dans  une  direction,  l’émir  Izz-eddin- 
Ougan  ( Igan  ),  à la  tête  d’un  corps  de  troupes,  et  vers  un  autre  point,  un  déta- 
chement sous  les  ordres  de  l’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri.  Les  armées  gardaient 
ainsi  tous  les  passages.  Le  sultan  se  dirigea  vers  Tarabolos  (Tripoli),  et  vint 
camper  sous  les  murs  de  cette  place , au  milieu  du  mois.  Il  fatigua  les  habitants 
par  des  escarmouches;  s’empara  d’une  tour,  située  dans  le  voisinage,  et  fit  tran- 
cher la  tête  des  Francs  qui  en  formaient  la  garnison.  Les  troupes  firent  des 
courses  dans  ces  montagnes,  attaquèrent  les  habitants,  et  recueillirent  un  im- 
mense butin.  Us  forcèrent,  l’épée  à la  main  , plusieurs  cavernes,  et  vinrent  pré- 
senter au  sultan  les  prisonniers  et  le  butin.  Ce  prince  donna  ordre  de  trancher 
la  tête  de  ces  captifs,  de  couper  les  arbres,  de  démolir  les  églises.  Il  distribua 
le  butin  entre  les  soldats.  Après  quoi,  il  décampa,  le  vingt-quatrième  jour  du 
mois.  Le  prince  de  Safila  LaLs  (bJL»)  et  d’Antarsous  vint  à sa  rencontre,  pour 
lui  présenter  son  hommage,  et  lui  amena  trois  cents  prisonniers  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Le  sultan  le  remercia,  et  ne  toucha  point  à ses  domaines.  Arrivé  à 
Hems  (60),  il  supprima  l’usage  du  vin , et  d’autres  abus  condamnables.  Delà, 
il  se  rendit  à Hamâh,  personne  ne  savait  de  quel  côté  il  allait  se  diriger.  Il  par- 
tagea son  armée  en  trois  corps;  l’un  fut  mis  sous  les  ordres  de  l’émir  Bedr-eddin, 
le  khazindar  ( trésorier ) ; un  sous  le  commandement  de  l’émir  Izz-eddin-lgau. 
Le  sultan  se  mit  à la  tête  du  troisième.  Le  khazindar  prit  la  route  de  Souwai- 
diali  (61)  Igan  marcha  vers  Derb-besak  L’un  et  l’autre  mas- 

sacrèrent ou  firent  prisonniers  un  grand  nombre  d’ennemis.  Le  sultan  vint 
camper  à Afamiah  (62);  et  bientôt,  toutes  les  troupes  se  réunirent  devant  An- 
tioche (63).  Le  premier  jour  du  mois  de  Ramadan , dès  le  matin , Bibars  commença 


(60)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  76  r°),  il  fit  rebâtir  la  mosquée  de  cette  ville. 

(61)  V.  Abuljedæ  Tabula  Syriœ. 

(62)  De  là,  dit  Nowaïri,  il  se  rendit  au  pont,  situé  au-dessous  de  Schogr  et  de  Bakas  )! 

(63)  Au  rapport  de  Nowaïri,  l’émir  Scliems-eddin-Ak-sonkor,  l’ ustdd-dâr,  s’étant  avancé  à la  tête 

des  éclaireurs  , rencontra  un  corps  de  troupes,  de  la  garnison  d’Antioche.  Les  deux  partis 

étant  venus  aux  mains,  un  soldat,  nommé  Folan-eddin-Modafferi , qui  appartenait  à l’émir  Ak-sonkor, 
se  précipita  sur  le  connétable  , le  fit  prisonnier,  elle  présenta  au  sultan,  qui  reçut  ce 

soldat  avec  bienveillance,  et  lui  conféra  le  titre  d’émir.  Ce  prince,  ayant  reconnu  que  le  connétable 
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les  attaques,  et  la  ville  se  trouva  bloquée  de  tous  les  côtés.  Le  troisième  jour^ 
l’armée  était  complètement  établie  sous  ses  tentes.  Le  sultan,  durant  trois  jours, 
députa  vers  les  Francs,  pour  les  engagera  se  soumettre,  et  leur  annoncer  l’as- 
saut. Les  habitants  n’ayant  point  accepté  ses  propositions,  les  attaques  commen- 
cèrent avec  une  extrême  vigueur.  Les  Musulmans  escaladèrent  les  remparts  du 
côté  de  la  montagne,  dans  le  voisinage  de  la  citadelle,  et  descendirent  dans  la 
ville.  Les  habitants  se  réfugièrent  dans  la  forteresse.  Les  vainqueurs,  répandus 
dans  la  ville,  égorgeaient,  pillaient,  et  faisaient  des  prisonniers.  Aucun  homme 
n’échappa  au  carnage.  La  population  se  composait  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  Les  émirs  gardaient  les  portes,  afin  d’empêcher  que  personne  ne  se 
sauvât  par  la  fuite.  La  citadelle  renfermait  huit  mille  combattants,  sans  comp- 
ter les  femmes  et  les  enfants.  Ils  demandèrent  et  obtinrent  une  capitulation.  Le 
sultan  monta  vers  eux,  faisant  porter  avec  lui  des  cordes.  Les  prisonniers 
furent  garottés,  les  mains  derrière  le  dos  (64),  et  répartis  entre  les  émirs.  Les 
secrétaires  inscrivaient  leurs  noms  en  présence  du  sultan.  La  ville  d’Antioche 
avait  appartenu  jusqu’alors  au  prince  Boëmond,  fds  de  Boëmond,  qui  possédait 
également  Tarabolos  (Tripoli),  et  faisait  sa  résidence  dans  cette  dernière  place. 
La  nouvelle  de  ce  succès  fut  envoyée  dans  les  différentes  provinces (65).  Le  sultan 
confia  le  commandement  de  la  forteresse  à l’émir  Bedr-eddin-Bilik,  le  khazindar 
( trésorier)  et  à l’émir  Baïsari.  Il  se  fit  apporter  le  butin,  afin  d’en  faire  le  par- 
tage. Ensuite,  il  monta  à cheval  et  s’éloigna  du  camp,  emportant  avec  lui  la 
part  de  butin  qui  lui  appartenait,  ainsi  qu’à  ses  mamlouks,  et  à ses  courtisants 
intimes  : « Par  Dieu,  dit-il,  je  n’ai  rien  caché  de  tout  ce  qui  m’a  été  présenté,  et 
« je  n’ai  pas  souffert  qu’un  de  mes  mamlouks  osât  rien  soustraire.  x\yant  été 


était  un  homme  plein  de  sens,  l’engagea  à rentrer  dans  la  ville,  et  à négocier  avec  les  habitants,  li 
voulait,  suivant  son  usage,  employer  la  douceur  avant  de  recourir  à la  force.  Le  connétable  ayant 
fait  venir  son  fils,  qu’il  laissa  en  otage,  entra  dans  la  place,  et  fit  des  propositions  de  paix.  Il  ramena 
avec  lui  un  nombre  de  prêtres  et  de  moines.  Les  négociations  durèrent  trois  jours,  pendant  lesquels 
ces  chrétiens  ne  montrèrent  qu’une  fermeté  intraitable,  et  la  crainte  de  déplaire  à leur  souverain, 
le  prince  (Boëmond).  Le  matin  du  jour  où  l’attaque  devait  commencer,  le  sultan  en  prévint  les  négo- 
ciateurs, et  attendit  jusqu’à  ce  que  les  prêtres  et  les  moines  fussent  rentrés  dans  la  ville. 

(64)  J’ai  lu  jLsél,  au  lieu  de  JLs-H  ; et  jyhT,  au  lieu  de  . 

(65)  Bibars  écrivit,  en  même  temps,  une  lettre  menaçante,  adressée  au  prince  Boëmond,  et  dont 
je  donnerai  dans  l’appendice  le  texte  et  la  traduction.  Le  fut,  disent  les  historiens,  cette  lettre  qui 
donna  à Boëmond  la  première  nouvelle  de  la  prise  d’Antioche. 
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« informé  qu’un  page,  appartenant  à un  mamlouk,  avait  dérobé  un  objet  de  peu 
et  de  valeur,  je  l’ai  puni  sévèrement.  Il  faut  que  chacun  de  vous  se  dégage  de 
* toute  responsabilité.  Je  vais  faire  jurer  les  émirs  et  les  commandants,  qui,  de 
(f  leur  côté,  demanderont  le  serment  de  leurs  soldats,  et  des  personnes  attachées 
et  à leur  service.  « Chacun  apporta  l’argent  monnayé,  les  bijoux  d’or  et  d’argent, 
que  l’on  amoncela,  de  manière  à former  des  collines  (66).  Tout  fut  partagé  entre 
les  vainqueurs.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  peser  tous  ces  objets.  On 
partagea  les  pièces  de  monnaie  en  les  mesurant  dans  des  vases.  Les  jeunes  gens 
furent  répartis  entre  tous  les  assistants;  et  il  ne  se  trouva  pas  un  page,  qui  n’eût 
à son  tour  un  page  pour  le  servir.  On  se  partagea  les  femmes,  les  jeunes  filles, 
et  les  enfants.  Un  enfant  en  bas  âge  se  vendait  douze  dirhems,  et  une  jeune 
bile,  cinq.  Le  sultan  resta  pendant  deux  jours,  présidant  en  personne  à la 
344  distribution  (67).  Comme  on  n’avait  pas  mis  une  grande  exactitude  à rapporter 
le  butin,  le  prince  s’en  alla  tout  en  colère.  Les  émirs  s’excusaient  auprès  de  lui, 
et  lui  promettaient  de  redoubler  de  vigilance  et  de  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  remonté  à cheval,  et  qu’il  n’eût  rien  laissé  sans  en 
faire  la  distribution.  Ensuite,  il  se  dirigea  vers  la  citadelle,  la  livra  aux  flammes, 
et  enveloppa  dans  cet  incendie  la  ville  d’Antioche  tout  entière.  On  enleva  une 
masse  énorme  de  fer  des  portes , et  du  plomb  des  églises.  On  établit  des  mar- 
chés en  dehors  de  la  place,  et  les  marchands  s’y  rendirent  de  toutes  parts. 
Dans  le  voisinage  d’Antioche,  étaient  situées  quantité  de  forteresses,  dont  les 
habitants  demandèrent  à capituler.  L’émir  Bilik-Aschrafi  se  rendit  sur  les  lieux, 
prit  possession  de  ces  places,  le  onzième  jour  du  mois,  et  fit  prisonniers  tous 
les  hommes  qui  s’y  trouvaient. 

Le  takafour , roi  de  Sis,  ne  cessait  de  demander  la  liberté  de  son  fils  Lifon  , 
pour  la  rançon  duquel  il  offrait  des  sommes  considérables,  et  plusieurs  forte- 
resses. Les  Tatars,  à l’époque  où  ils  avaient  conquis  la  ville  d’Àlep  sur  Melik- 
Nàser,  avaient  fait  prisonnier  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkar.  Le  sultan 
exigea  que  le  roi  de  Sis,  en  échange  de  son  fils,  ramenât  Sonkor,  et  restituât 
les  forteresses  dont  il  s’était  emparé,  et  qui  avaient  fait  partie  de  la  principauté 
d’Alep.  Le  roi  demanda  un  délai  d’une  année,  afin  d’avoir  le  temps  d’envoyer  un 

(66)  Je  lis  wm'  ..0 , au  lieu  de  Lj'hb. 

(67)  Au  rapport  de  Nowaïri,  Bibars  mit  en  liberté  le  connétable,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  proches. 
Cet  officier  ayant  témoigne  le  désir  de  se  rendre  à Sis,  le  sultan  lui  en  accorda  la  permission. 
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messager  à ïordou  (la  cour).  Ce  délai  expiré,  il  fit  dire  au  sultan  qu’il  avait  trouvé 
Sonkor,  et  obtenu  sa  liberté.  En  même  temps,  Bibars  reçut  de  cet  émir  une  lettre 
écrite  en  chiffres  Cependant,  le  roi  de  Sis  voulant  rétracter  la  promesse  qu’il 

avait  faite  de  rendre  les  forteresses,  le  sultan  lui  écrivit  en  ces  termes  : «Puisque 
« tu  montres  tant  d’insensibilité  pour  ton  fils,  ton  héritier  présomptif,  j’en  mon- 
« trerai  également  pour  un  ami,  avec  lequel  je  ne  suis  uni  par  aucun  lien  de  parenté. 
« C’est  à toi,  et  non  pas  à moi,  que  l’on  doit  reprocher  ce  manque  de  parole.  Nous 
« allons  suivre  de  près  notre  lettre.  Du  reste,  fais  à l’égard  de  Sonkor-aschkar , 
« tout  ce  qu’il  te  plaira.  » Le  roi,  ayant  reçu  cette  dépêche,  datée  d’Antioclie,  fut 
vivement  effrayé.  La  paix  fut  conclue,  sous  la  condition  que  le  roi  rendrait  Be- 
hesna,  Derb-besak,  et  les  autres  villes  du  territoire  de  l’Islamisme,  dont  il  s’était 
emparé.  Qu’il  restituerait  toutes  ces  places  avec  toutes  les  provisions  qu’elles  ren- 
fermaient, et  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient  lorsqu’il  en  avait  fait  la  conquête; 
Qu’il  mettrait  en  liberté  Sonkor-aschkar  ; que  le  sultan , de  son  côté , mettrait  en 
liberté  le  fds  et  le  neveu  du  roi,  ainsi  que  leurs  pages;  que  des  otages  seraient 
envoyés  au  sultan,  et  résideraient  auprès  de  lui  jusqu’au  moment  où  il  aurait  pris 
possession  des  forteresses.  L’acte  du  traité  fut  transcrit  dans  la  ville  d’Antioche. 

L’émir  dewadar , et  le  sadr  Fatah-eddin-ben-Kaïserâni , kdteb-adderj  ^ jJ ! » 

(le  secrétaire  du  cabinet)  (68),  se  mirent  en  marche,  pour  aller  recevoir  le  ser- 
ment du  roi.  L’émir  Bedr-eddin-Bedjkâ-Roumi  fut  dépêché,  sur  les  chevaux  de 
la  poste,  le  treizième  jour  du  mois  de  Ramadan  , afin  de  faire  venir  d’Égypte  le 
roi  Lifon.  Arrivé  au  Caire,  il  en  repartit  le  deuxième  jour  qui  suivit  son  entrée, 
emmenant  avec  lui  le  prince.  11  rentra  à Damas,  le  lundi,  vingt-sixième  jour  du 
même  mois.  Treize  jours  seulement  s’étaient  écoulés,  entre  son  départ  d’An- 
tioche et  son  retour  à Damas.  Le  27,  le  takafour  Haïthoum  jura  l’observation 
du  traité.  Tout  étant  ainsi  conclu , le  sultan  partit  d’Antioche,  et  se  rendit  à 
Schaïzer.  De  là,  prenant  la  route  du  désert,  et  se  livrant  au  divertissement  de 
la  chasse,  il  se  dirigea  vers  Hems.  11  entra  dans  la  ville  de  Hamâh,  accompagné 
de  trois  personnes  seulement,  savoir  : l’émir  Baisari , l’émir  Bedr-eddin,  le  kha- 
zindar  ( le  trésorier  ) et  l’émir  Hosam-eddin  le  dewadar.  L’armée  tout  entière  vint 
camper  près  de  Hamâh.  Le  sultau  quitta  Hems , et  prit  la  route  de  Damas,  où  il 


(68)  On  peut  voir  les  détails  que  j’ai  donnés,  sur  le  sens  de  cette  expression,  dans  les  notes  qui 
accompagnent  la  Ire  partie  de  ce  volume,  pag.  176,  176. 
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fil  son  entrée,  le  vingt-sixième  jour  du  mois,  faisant  conduire  devant  lui  les 
prisonniers.  Le  prince  de  Sis  vint  lui  faire  sa  cour,  et  fut  reçu  avec  une  extrême 
bienveillance.  Le  troisième  jour  de  Schaban , d’après  l’ordre  du  sultan  , il  jura 
l’observation  du  traité,  sur  le  même  exemplaire  qui  avait  reçu  le  serment  de 
son  père.  Il  accomplit  cet  acte  debout,  et  la  tête  découverte.  Il  partit  ensuite 
pour  retourner  dans  ses  états,  le  onzième  jour  du  mois,  monté  sur  les  chevaux 
de  la  poste,  et  accompagné  de  l’émir  Bedjkâ,  qui  le  mit  en  possession  du  trône. 
Les  otages  promis  arrivèrent  auprès  du  sultan,  qui  les  combla  de  témoignages  de 
bienveillance  et  de  considération.  Ils  résidèrent  à la  cour,  jusqu’au  moment  où 
les  délégués  du  sultan  eurent  obtenu  des  habitants  de  Sis  la  remise  des  places 
fortes.  Les  otages  furent  alors  rendus,  et  emportèrent  les  présents  qui  leur 
avaient  été  faits.  Lorsque  Lifon  arriva  à Sis,  Sonkor-aschkar  fut  mis  en  liberté,  et 
envoyé  au  sultan.  Ce  prince,  quittant  sa  chasse,  sortit  à la  rencontre  de  l’émir, 
dont  l’arrivée  n’était  connue  de  personne,  et  qui  prenait  soin  de  se  cacher.  Il  l’a- 
mena avec  lui , et  le  logea  dans  sa  tente  j^JLo , où  ils  passèrent  la  nuit  ensemble. 
Le  lendemain  matin,  tout  le  monde  étant  rassemblé  pour  offrir  ses  hommages 
au  sultan,  ce  prince  sortit,  accompagné  de  Sonkor-aschkar,  dont  la  vue  excita 
une  surprise  universelle.  Bibars  lui  fit  remettre  de  l’argent,  des  khilah  (des 
robes)  des  ceintures,  des  chevaux,  des  mules,  des  chameaux,  des 

mamlouks,  et  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire.  Les  émirs,  de  leur  côté, 


gnages  de  bienveillance,  et  lui  fit  bâtir  une  maison,  dans  l’enceinte  du  châ- 
teau de  la  Montagne;  à son  arrivée  au  Caire,  il  lui  conféra  le  grade  d’émir,  et  l’ad- 
mit au  rang  de  ses  plus  intimes  favoris.  Le  treizième  jour  de  ce  mois,  l’émir 
Schems-eddin-Ak-sonkor-Fârekani , Yostàddr  ( majordome)  du  sultan,  conquit 
sur  les  Francs  la  forteresse  de  Bagras.  Toute  la  population  avait  pris  la  fuite,  et 
il  n’y  restait  plus  qu’une  vieille  femme;  mais  la  place  était  abondamment  fournie 
de  provisions  et  de  munitions.  Ce  même  jour,  des  envoyés  d’Akkâ  arrivèrent 
apportant  un  présent.  On  tomba  d’accord  que  la  ville  de  Haïfa,  avec  trois  villages, 
appartiendrait  aux  Francs;  que  la  ville  d’Akkâ,  et  le  reste  de  son  territoire,  serait 
partagé  par  moitié,  ainsi  que  les  environs  du  Karmel;  que,  pour  ce  qui  concer- 
nait Saïda , la  plaine  resterait  sous  la  domination  des  Francs,  tandis  que  les  par- 
ties montueuses  seraient  cédées  au  sultan;  que  la  trêve  durerait  dix  années,  et 
que  les  otages,  de  part  et  d’autre,  seraient  mis  en  liberté.  Le  sultan  envoya  au 
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prince  d’Akkà  un  présent,  dans  lequel  étaient  compris  vingt  prisonniers,  appar- 
tenant à la  population  d’Antioche.  Le  kadi  Molni-eddin-ben-Abd-aldâber,  et 
l’émir  Djemâl-eddin-ben-Saib , se  rendirent  auprès  du  commandant  d’Akkà,  pour 
recevoir  son  serment.  Ils  firent  leur  entrée  dans  cette  ville,  le  vingtième  joui' 
du  mois  de  Schewal.  Le  sultan  leur  avait  expressément  recommandé , lorsqu’ils 
prendraient  place  ou  adresseraient  la  parole,  de  ne  se  prêter  à rien  d’humi- 
liant. Ayant  obtenu  audience,  ils  furent  admis  devant  le  prince,  qui  était  assis 
sur  un  trône.  Ils  refusèrent  de  s’asseoir , jusqu’à  ce  qu’on  eut  posé  deux  trônes 
sur  lesquels  ils  se  placèrent  vis-à-vis  de  lui.  Le  vizir  étendit  la  main  pour 
prendre  la  lettre;  mais  ils  ne  voulurent  pas  la  lui  remettre,  et  exigèrent  que  le 
prince  allongeât  la  main,  et  reçut  lui-même  la  dépêche.  Comme  on  ne  put  pas  346 
s’accorder  sur  plusieurs  objets,  les  deux  négociateurs  se  retirèrent,  et  le  ser- 
ment n’eut  pas  lieu. 

Le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  le  sultan  quitta  Damas,  et  prit 
la  route  du  Caire.  Melik-Saïdvint  à sa  rencontre  jusqu’à  Omm-albârideh , ’ôjUI 
autrement  nommée  Saïdiah  Ce  fut  là  qu’il  célébra  la  fête  avec  le  sultan. 

Celui-ci  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  onzième  jour  de  Dhou’lhidjah , et  se 
chargea,  pour  toute  la  population,  des  frais  de  la  zinah  aôjJ!  (décoration).  Cette 
même  année  vit  mourir  le  sultan  Rokn-eddin-Kilidj-Arslan,  souverain  du  pays  de 
Roum  (1  Asie-Mineure).  11  eut  pour  successeur  son  fds  Gaïath-eddin-Kai-khosrev, 
qui  était  âgé  de  quatre  ans.  L’administration  du  royaume  fut  confiée  àMoin-eddin- 
Soleïman , le  benvànah  (69).  Rokn-eddin  mourut,  étranglé  avec  la  corde 

d un  arc;  car  le  fils  de  Moïn-eddin  le  benvànah , s’était  concerté  avec  les  Tatars 
établis  auprès  de  lui,  pour  faire  périr  ce  prince,  qui  fut  étranglé  par  leurs  mains. 

Cette  année,  ou  suivant  un  autre  récit,  l’an  668  (de  J.  C.  1269)  (70),  le  khan 
Mangou-Timour,  fils  de  Tagan,  souverain  des  Tatars  des  pays  septentrionaux, 
déclara  la  guerre  à Lascaris  (Michel-Paléologue),  empereur  de  Constantinople. 

Une  armée  tatare,  envoyée  par  Mangou-Timour,  fit  une  incursion  sur  les  terres 


(69)  Le  mot  ïbîjjJ  est  la  transcription  arabe  du  terme  persan  perwâneh  qui  signifie  un 

chambellan.  On  lit  dans  1 histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (f.  220)  : was.Ls-8  ÿLsw 

Mais,  chez  les  turcs  Seldjoueides  de  l’ Asie-Mineure,  ce  mot  désignait  le  principal  ministre. 

(70)  Le  texte  de  notre  auteur  est  ici  visiblement  altéré.  On  y lit  : Ji_b 

(^.*7"  J ^ cette  phrase  insignifiante , je  crois  devoir  substituer  ces 

mots  : J 

^ ^ L^j  . En  effet,  c’est  sous 

1 année  668  (de  J.  C.  1269),  que  cette  expédition  est  placée  par  Abou’lféda  ( Annales , t.  V,  p.  26). 

L (deuxième  partie.)  g 
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de  l’empereur  grec,  et  enleva  Izz-eddin-Kaï-Kobad , fils  de  Kai-Kosrev,  qui,  comme 
on  l’a  vu, était  prisonnier  dans  une  forteresse.  Ce  prince  fut  amené,  avec  sa  famille, 
et  présenté  à Mangou-Timour,  qui  le  combla  d’honneurs,  et  lui  donna  une  épouse. 
Kaï-Kobad  séjourna  à la  cour  de  ce  monarque  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
l’an  667  (de  J.  C.  G68).  Son  fds  Masoud,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas,  reprit  la 
route  de  ses  états  héréditaires,  et  monta  sur  le  trône  (71). 


(71)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (fol.  218  v°),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut,  cette  année,  de 
quatre  coudées  et  vingt  doigts.  La  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées. 

Nowaïri  place , parmi  les  événements  de  cette  année  (f.  37  v°) , l’histoire  d’un  anachorète  chrétien , 
sur  lequel  il  donne  les  détails  suivants  : «Cet  homme,  qui  faisait  partie  des  chrétiens  de  l’Égypte 


avait  été  d’abord  un  des  écrivains  de  l’arsenal  naval  «•tio'i!!  L& Lbo.  Ensuite,  il  embrassa  la  vie 
monastique,  et  se  retira  dans  la  montagne  de  Halwan.  On  prétendait  qu’il  trouva  dans  une  caverne 

■ de  cette  montagne  un  trésor  qu’y  avait  déposé  Hâkem  Xobaïcli  (le  fatimite).  Cet  homme  faisait  de 
i nombreuses  aumônes  aux  pauvres  de  toute  l’Egypte.  Le  sultan,  instruit  de  ces  libéralités,  manda 

■ l’anachorète,  et  le  somma  de  lui  livrer  le  trésor.  Il  répondit  : «Je  ne  vous  le  remettrai  pas  de  la 

■ main  à la  main  : ne  vous  flattez  pas  de  cette  espérance  ; mais  il  vous  arrivera  d’une  manière  indirecte. 
: Si  un  particulier  , condamné  par  vous  à une  amende , n’a  pas  le  moyen  de  l’acquitter,  je  l’aiderai, 

en  lui  fournissant  la  somme  qu’il  devra  vous  payer.  » Le  sultan,  sur  les  instances  qui  lui  furent 

■ faites,  ordonna  la  mise  en  liberté  de  cet  homme.  A l’époque  de  la  catastrophe  qu’éprouvèrent  les 

chrétiens,  et  dont  le  récit  a été  donné  plus  haut,  l’anachorète  se  rendait  chez  le  Mouschidd-al- 
moustakfiradj  jJU/s  (le  percepteur  des  amendes)  ; et  là,  si  quelqu’un,  chrétien  et  juif. 


«se  trouvait  hors  d’état  de  payer  la  taxe  à laquelle  il  était  imposé,  il  en  acquittait  le  montant.  Il 
« pénétrait  dans  les  cachots , et  délivrait  les  prisonniers  détenus  pour  dettes,  en  se  chargeant  de  payer 
«pour  eux.  Ses  dons  avaient  quelque  chose  de  prodigieux.  Ayant  fait  un  voyage  dans  le  Saïd  , il 
« acquitta  la  plus  grande  partie  des  taxes  imposées  sur  les  tributaires.  De  là,  il  se  rendit  à Alexandrie, 
«où  il  étonna  les  habitants  par  l’abondance  de  ses  aumônes.  Des  jurisconsultes  adressèrent  au  sidtan 
« des  décisions  Ül-3  pour  demander  la  mort  de  cet  homme.  Ils  alléguaient  pour  prétexte,  la  crainte 
«d’une  émeute.  Cet  avis  se  trouvant  d’accord  avec  les  intentions  de  Bibars,  ce  prince  fit  compa- 
«raître  devant  lui  l’anachorète,  l’an  666  (de  J.  C.  1267),  et  le  somma  de  lui  livrer  son  trésor,  de 
«lui  en  apprendre  l’origine,  et  de  quelle  manière  il  était  tombé  entre  ses  mains.  Le  chrétien  refusa 
« de  rien  révéler,  et  ne  répondit  que  par  des  paroles  évasives.  Le  sultan,  perdant  l’espérance  d’obtenir 
« aucun  renseignement,  fit  appliquer  cet  homme  à la  torture,  jusqu’à  ce  qu’il  expira.  Le  cadavre  fut 
« emporté  du  château,  et  jeté  devant  la  porte  de  Karafah.  On  assure  que  l’argent  qui,  dans  l’espace 
«de  quelques  années,  et  par  suite  des  libéralités  de  cet  homme  entra  dans  le  trésor,  s’élevait  à la 
«somme  de  six  cent  mille  dinars,  suivant  le  compte  tenu  par  les  Sarraf  qui  étaient 

« chargés  de  recevoir  l’argent , et  d’en  délivrer  à chacun  des  quittances  : et  cela,  sans  compter 

« ce  qu’il  distribuait  lui-même,  en  secret.  » Le  même  historien  (f.  38  r°)  rapporte  une  mesure  finan- 
cière, adoptée  par  Bibars,  et  qui  présentait,  sinon  une  injustice  criante,  du  moins  une  sévérité 
peut-être  excessive  : « Tandis  que  le  sultan  était  campé  devant  la  ville  de  Schakif,  il  avait  ordonné 
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Le  premier  jour  du  mois  de  Moharrem  , le  sultan  monta  à cheval,  pour 
visiter  la  mosquée  qu’il  faisait  construire  en  dehors  du  Caire  : après  quoi,  il  alla 


< de  mettre  le  séquestre  sur  les  jardins,  les  villages,  les  terres,  que  possédaient  lés  habitants 

« de  Damas , soit  à titre  de  propriété  particulière  , soit  comme  fondations  pieuses  ; 

„ C’est  nous,  disait- il , qui  avons  conquis  ces  provinces  à la  pointe  de  l’épée  , et  les  avons  enlevées 
« aux  Tatars.  » L’année  précédente,  il  avait  songé  à réaliser  ce  projet,  et  avait  tenu,  pour  cet  objet , 
«une  assemblée,  à laquelle  il  assista  en  personne,  avec  les  kadis,  et  les  fakih  (jurisconsultes).  Le 
« kadi  Schems-eddin-ben-Ala,  lehanbali,  déclara  que  cette  proposition  était  illicite,  et  qu’il  n’était  pas 
« permis  de  discuter  un  pareil  sujet.  Après  quoi,  il  se  leva  tout  en  colère.  Le  sultan,  interdit,  n’osa 
«point  passer  outre.  Cependant,  une  forte  gelée  'îbjl;  ravagea  les  jardins  de  Damas,  et  en 

« grilla  presque  tous  les  arbres.  Les  habitants  se  figurèrent  que  cet  accident  engagerait  le  sultan  à les 
« laisser  en  repos;  mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente.  Ce  prince,  étant  arrivé  à Damas,  et  se 
«préparant  à retourner  en  Égypte,  tint,  dans  la  maison  de  la  justice  J J.*J ! j ta , une  conférence 
« à laquelle  assistèrent  les  kadis,  les  faldh  et  les  habitants  de  la  ville.  Il  remit  sur  le  lapis 

« l’affaire  des  jardins,  et  produisit  des  décisions  émanées  des  jurisconsultes  hanefis,  qui  re~ 

« connaissaient  la  légalité  de  cette  mesure.  Le  sâlieh  (vizir)  Fakhr-eddin-Mohammed , fils  du  sâheh 
«Beha-eddin  entra  en  négociation  avec  le  sultan,  et  il  fut  arrêté  que  les  propriétaires  des  jardins 
«seraient  taxés  à une  somme  d’un  million  de  dirhems.  Les  habitants  refusèrent  de  se  soumettre  à 
«cette  décision,  et  déclarèrent  qu’ils  étaient  hors  d’état  d’acquitter  cette  contribution,  argent 
«comptant  Us  demandèrent  que  la  taxe  fut  divisée  en  plusieurs  années;  ce  que  le  sultan 

«ne  voulut  point  accorder.  La  chose  traîna  en  longueur,  jusqu’au  moment  où  ce  prince  quitta 
« Damas.  Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  station  de  Ladjoun  le  sâheh  Fakhr-eddin,  l’atabek, 

«et  les  émirs  lui  ayant  reparlé  de  cette  affaire,  il  fut  arrêté  que  les  habitants  payeraient  argent 
«comptant  une  somme  de  quatre  cent  mille  dirhems;  qu’on  leur  tiendrait  compte  de  ce  qui  avait 
« été  levé  en  nature  Jx»  par  les  délégués  du  sultan  ; que  le  reste  de  la  contribution  serait  perçu  en 
« plusieurs  termes,  à raison  de  deux  cent  mille  dirhems  par  année.  Cette  décision  fut  consignée  dans 
« un  acte  authentique  > qui  fut  lu  sur  le  menber  (la  chaire)  de  Damas.  » 

Parmi  les  hommes  marquants  que  cette  année  vit  mourir,  Abou’lmahâsen  (fol.  218  r°  et  v°)  et  le 
prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  198  r°  et  v°),  comptent  : « i°  le  Rets 
« Kemâl-eddin-Abou-Iousouf-Ahmed-ben-Abd-alaziz  . . . Haïebi,  plus  connu  sous  le  nom  d ' Ebn- 
« aladjemi  î.  C’était  un  poète  et  un  administrateur  savant,  habile,  également 

« distingué  sous  le  rapport  de  l’écriture  et  de  la  rédaction.  Il  avait  été  secrétaire  au  service  de  Melik- 
« Nâser-Salah-eddin-Iousouf , et  avait  tenu  dans  ces  fonctions,  le  rang  le  plus  éminent.  Il  était  âgé 
«de  quarante-six  ans  lorsqu’il  mourut,  dans  les  environs  de  Sour  (Tyr),  dans  les  derniers  jours  du 
« mois  de  Dhôu’lhidjah.  Son  corps  fut  transporté  à Damas,  et  enterré  en  dehors  de  cette  ville; 
« 20  Afif-eddin-Abou’Ihasan-Ali-ben- Adlan  . . . Mauseli,  le  grammairien,  le  biographe 
«C’était  un  homme  éminent,  plein  de  connaissances  littéraires , et  poète  distingué.  Il  mourut  au 
« Caire,  le  vendredi,  neuvième  jour  de  Schewal , et  fut  enterré  le  lendemain , au  pied  du  mont  Mo- 
«kattam.  Il  était  né  à Mausel  (Mosul)  l’an  583  (de  J.  C.  1 187).  Parmi  ses  vers,  on  cite  les  suivants  : 

« Ne  t’étonne  pas  si  tu  vois  échapper  ce  qui  est  l’objet  de  tes  désirs  r familiarise  ton  esprit  avec  le 
« malheur  et  la  fatigue  ; 
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faire  l’ouverture  du  canal  d’Abou’lmounedja  ; puis , il  rentra  au  château.  Ce  prince 
montra,  à celte  même  époque,  un  goût  très-vif  pour  l’exercice  de  l’arc  et  les 
autres  pratiques  guerrières.  Il  fit  construire  un  mastabeh  Lhw  (une  estrade)  (72) 
dans  le  meïdan  (l’hippodrome)  de  la  fête  xjJÎ  , placé  en  dehors  de  la  porte 

du  Caire  appelée  bab-annasr  (la  porte  de  la  victoire).  C’était  là  qu’il  se 

rendait  chaque  jour,  à l’heure  de  midi,  pour  s’amuser  à lancer  des  flèches.  Il  ne 
quittait  le  meïdan  qu’à  la  fin  de  la  soirée.  Il  excitait  tout  le  monde  à tirer  de 
l’arc,  et  à se  faire,  en  ce  genre,  des  défis  ^l»,.  H n’y  avait  aucun  émir  ou  Mam- 


« Si  la  pauvreté  règne  aujourd’hui  constamment  dans  ce  monde,  ne  t’en  étonne  pas  : car  les  hommes 
« généreux  sont  morts,  et  aucun  de  ces  êtres  nobles  n’a  laissé  de  postérité.  » 

« 3°  Le  poète  Ebn-alkhaschkeri  Nomani  (natif  de  la  ville  de  Noma- 

« niali).  Il  périt,  parles  ordres  d’Àla-eddin  , le  chef  de  l’administration  de  Bagdad. 

« Il  était  convaincu  parla  voix  publique  de  plusieurs  faits  criminels.  Ainsi,  il  n’hésitait  pas  à mettre  ses 
< vers  au-dessus  du  livre  auguste  de  l’Aicoran.  Le  ministre  se  rendant  à Wâsit,  et  passant  par  Noma- 
«niah,  Ebn-alkhaschkeri  vint  le  trouver,  et  lui  récita  des  vers  qu’il  avait  composés  à sa  louange. 

Pendant  la  lecture,  le  crieur  appela  à la  prière.  Ala-eddin  engagea  l’auteur  à se  taire;  mais 

«il  répondit:  «O  mon  seigneur,  veuillez  écouter  une  production  nouvelle,  et  laisser  là  celle  qui 
compte  une  antiquité  de  bien  des  années.  » Ala-eddin  resta  convaincu  de  la  vérité  des  bruits  re- 
« pandus.  Toutefois,  il  ne  fit  point  paraître  son  mécontentement,  et  traita  l’auteur  avec  gaîté,  jus- 
« qu’à  ce  qu’il  eût  bien  connu  ses  véritables  sentiments.  Au  moment  de  partir,  il  dit  à un  de  ceux 
« qui  l’accompagnaient  : « Ne  manque  pas,  durant  la  route,  de  tirer  le  poète  à l’écart,  et  de  l’égorger.  » 
« Cet  homme  marchait  à côté  d’Ebn-alkhaschkeri,  et  s’écarta  avec  lui  du  cortège.  Alors,  il  dit  à quelques 
« personnes  qui  se  trouvaient  avec  lui,  comme  en  plaisantant  : « Faites  descendre  cet  homme  de  son 
«cheval.  « Ils  l’en  précipitèrent,  malgré  ses  injures,  et  ses  malédictions.  Ensuite,  on  le  dépouilla  de 
« ses  vêtements;  puis  un  des  assistants  lui  porta  un  coup  d’épée  sur  le  cou,  et  lui  trancha  la  tète.  » 

(72)  On  lit  dans  la  relation  de  Thévenot  (Voyages  dans  le  Levant,  tom.  III,  p.  98)  : «Un  mastabé 
« est  une  espèce  d’estrade  , c’est-à-dire  que  le  pavé  est  relevé  de  deux  ou  trois  pieds  de  terre  ; et  c’est 
« là  que  logent  les  passants.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (t.  II,  man.  65j,  f.  17  r°), 
on  trouve  ces  mots  : y « H bâtit  au-dessus  de  leur  tète  des  mastabeh .»  La  Description 

de  l’Égypte,  de  Makrizi  (tom.  I,  man.  797,  fol.  26  v°),  offre  ces  détails  : . . . J-** 

Üj  js4!  Liu*,.*  “ G Ht  élever  des  mastabeh,  pavés  de  verre,  et  sur  chacun  desquels 

« on  voyait  une  merveille.»  Le  même  historien  (man.  682,  fol.  36 1 v°)  nous  apprend  que  le  sultan 
Mohammed-ben-Kelaoun avait  fait  bâtir  un  mastabeh  pour  l’homme  qui  prenait  soin  de  nourrir  les 
oiseaux  de  proie  destinés  pour  la  chasse  : lalo  J!  xJwft-  On  lit  dans  le 

Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I,  fol.  48  r°)  : t -'-*3  « Il  s’assit  sur  le  mastabeh 

« destiné  pour  celui  qui  nourrissait  les  oiseaux  de  proie.  » Nous  apprenons  du  continuateur  d’Elmacin 
«(man.  ar.  619,  f.  200  v°),  que  les  mots  : Liwf  ! «La  secrétairerie  du  mastabeh»  désignaient: 

Les  fonctions  de  secrétaire  du  substitut  du  wâli  : » ï/ÜjJ I blJ  l>\sS  ^a  Liwfl  LblSà 
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louk , dont  cet  exercice  ne  fût  la  principale  occupation  ; et  des  hommes  de  toutes 
les  classes  se  livraient  constamment  au  jeu  de  la  lance  et  à celui  de  l’arc.  Ce 
même  mois,  des  ambassadeurs  arrivèrent  de  toutes  les  contrées,  pour  féliciter 
le  sultan  sur  les  brillants  succès  cpie  Dieu  avait  accordés  à ses  armes. 

Le  jeudi,  neuvième  jour  de  Safar,  Melik-Saïd-Bérékeh  s’assit  sur  le  trône  royal 
^XUt  Z-dy.  Les  émirs  se  présentèrent  devant  lui,  et  baisèrent  humblement  la 
terre.  Devant  ce  prince,  étaient  assis  l’émir  Izz-eddin-Halebi,  l’atabek,  le  snheb 
(vizir)  Belia-eddin,  les  secrétaires  de  la  chancellerie  .Liô'iÜ  les  kadis , les 

schâhed t (témoins).  11  reçut  le  serment  de  fidélité  des  émirs  et  de  tous  les 
corps  de  troupes. 

Le  treizième  jour  de  ce  mois,  Melik-Saïd  se  mit  en  marche,  avec  le  même  cor- 
tège qui  accompagnait  son  père,  et  alla  tenir  une  séance  dans  le  Iwcin^  la  salle  d’au- 
dience) j^l.  On  fitdevantlui  la  lecture  des  divers  placets  ^^aàJî.  Le  21  dumois, 
on  lut  dans  cette  salle  l’acte  authentique  jJüLV  qui  conférait  à ce  prince  le  rang  de 
sultan.  Dès  ce  moment,  il  continua  de  venir,  à la  place  de  son  père,  siéger  dans  *147 
cet  édifice,  pour  juger  les  procès,  apostiller  les  requêtes,  et  prononcer  la  mise 
en  liberté  des  captifs.  Il  s’y  rendait  chaque  fois  en  grande  pompe.  Le  sultan  lui 

donna  pour  suppléant  > olj  l’émir  Bedr-eddin-Bilik,  le  khazindar  (le  trésorier),  en 

remplacement  de  l’émir  Izz-eddin-Halebi. 

Le  douzième  jour  de  Djoumadâ  second,  le  sultan  se  mit  en  marche  pour  la 
Syrie,  accompagné  de  l’émir  Izz-eddin-Halebi,  des  principaux  émirs,  et  d’un 
corps  de  troupes.  Il  laissa  la  plus  grande  partie  de  l’armée  auprès  de  Melik-Saïd. 
Arrivé  à Gazah,  il  distribua  à ses  soldats  une  gratification.  De  là,  il  vint  camper 
devant  Orsouf,  à cause  des  nombreux  pâturages  qui  environnaient  cette  ville. 

Là,  il  reçut  une  lettre  du  roi  de  Sis,  qui  annonçait  l’arrivée  d’un  ambasssadeur, 
envoyé  par  Abaga,  fils  de  Houlagou,  et  qui  devait  se  rendre  auprès  du  sultan. 
L’émir  Nâser-eddin-ben-Saïram,  mouschid  (inspecteur)  d’Alep,  reçut  l’ordre 
de  se  rendre  à Sis,  afin  qu’on  lui  remit  cet  ambassadeur,  et  de  prendre  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  qu’il  ne  pût  parler  à personne.  Il  l’amena  à 
Damas,  où  il  fut  reçu  sans  aucune  pompe,  et  on  lui  assigna  pour  logement  la 
citadelle.  Dès  que  le  sultan  en  eût  appris  la  nouvelle,  il  monta  à cheval,  partit 
d’Orsouf,  où  il  laissa  ses  bagages,  et  se  mit  en  marche,  escorté  des  émirs.  Arrivé 
à Damas,  il  donna  audience  à l’ambassadeur.  Dans  la  lettre  dont  cet  envové 
était  porteur,  on  lisait  entre  autres  choses  :«  Le  roi  Abaga,  parti  des  contrées 
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«orientales,  a conquis  le  monde  entier.  Nul  n’a  pu  lui  résister;  tous  ceux  qui 
«l’ont  tenté,  ont  péri  de  mort  naturelle  ou  violente.  Quant  à toi,  que  tu  montes 
«au  ciel  ou  que  tu  descendes  vers  la  terre,  tu  ne  saurais  nous  échapper;  tu  n’as 
«rien  de  mieux  à faire  que  de  conclure  avec  nous  une  paix  durable.  » L’ambas- 
sadeur devait  dire  de  vive  voix  au  sultan  : «Toi  qui  es  un  esclave  qui  as 

«été  vendu  dans  la  ville  de  Siwas,  comment  oses-tu  braver  les  rois,  souverains 
« de  la  terre.  » On  fit  réponse  à la  lettre,  et  on  congédia  l’envoyé. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Scliaban,  l’émir  Izz-eddin-Halebi  mourut  à Damas. 
Ce  même  jour,  le  sultan  sortit  de  cette  ville,  dit  adieu  à tous  les  émirs,  et  les  fit 
partir  pour  l’Egypte.  Il  ne  resta  auprès  de  lui,  de  tous  les  principaux  émirs,  que 
l’émir-atabek,  Mohammedi-Aïdemuri , Ebn-Allas-khan,  et  Akousch-Roumi.  Escorté 
de  ces  officiers,  le  prince  se  rendit  à la  forteresse  de  Soubaïbah  (73),  puis  à 
Schakif.  Étant  monté  dans  la  citadelle,  il  expédia  de  là  un  ordre  écrit  pour  faire 
transporter  les  bagages  à Kliarbat-allosous  bjà.,  place  située  près  d’Orsouf. 

Ils  v furentamenés  par  l’émir  Ak-sonkor-Fârekani,  Xostadâr.  Le  sultan  se  transporta 
vers  celte  même  ville,  où  il  séjourna  plusieurs  jours.  Ayant  formé  le  projet  de  se 
rendre  en  Égypte,  il  dissimula  son  dessein.  Il  fit  dire  aux  gouverneurs  d’écrire  à 
Melik-Saïd,  et  de  suivre  en  tous  points  ses  réponses.  Il  régla  que  toutes  les  dé- 
pêches arrivées  par  la  poste  seraient  lues  en  sa  présence;  et  qu’on  lui  apporterait 
des  feuilles  en  blanc,  sur  lesquelles  il  écrirait  ses  réponses. 

Le  quatorzième  jour  du  mois,  le  sultan  feignit  une  indisposition,  et  manda  les 
médecins  dans  sa  tente.  Tout  semblait  à l’extérieur  occupé  de  sa  maladie.  Dès  le 
matin , les  émirs  entrèrent  auprès  de  lui,  et  le  trouvèrent  ayant  le  corps  ramassé, 
dans  l’attitude  d’un  homme  qui  souffre.  Il  écrivit  à Damas,  pour  faire  venir  des 
breuvages  médicinaux.  Il  recommanda  aux  deux  émirs  Bedr-eddin-Aïdemuri  et 
Seif-eddin-Bektout-Djermek-Nâseri  de  se  transporter  à Alep , sur  les  chevaux  de  la 
poste, accompagné  d'un  beridi  (courrier  de  la  poste).  Ils  devaient  se  mettre 

348  en  marche  la  nuit  du  samedi,  seizième  jour  du  mois.  Le  sultan  leur  avait  recom- 
mandé de  se  rendre,  au  moment  de  leur  départ,  derrière  latente,  afin  qu’il  pût 
leur  donner , de  vive  voix , ses  instructions.  Il  désigna  l’émir  Aksonkor-«.y.raX7 
(l’écbanson)  comme  devant  prendre  la  route  de  l’Égypte,  sur  les  chevaux  de  la 
poste.  11  lui  remit  son  carquois  et  lui  enjoignit  de  se  placer  derrière  la  tente 
des  d/emdars , qui,  elle-même,  était  derrière  le  dehliz  (la  tente  royale).  L’émir 


[•;?>)  Je  lis  ï~w.J!  üàdâ,  au  lieu  de  I — ! S.xl'9. 
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s’étant  venu  poster  au  lieu  indiqué,  le  sultan  se  revêtit  d’un  manteau  déchiré 
y b y , se  coiffa  d’un  schasch  vieux  et  enfumé.  Il  voulait  sortis-  , sans 

être  reconnu  par  les  gardes.  Ayant  trouvé  un  vêtement  de  nuit  çÿ  qui  appar- 

tenait à un  des  mamlouks,  il  appella  un  eunuque,  du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
attachés  à son  service  intime,  et  lui  dit  : « Je  vais  sortir,  emportant  ce  costume, 
« marche  devant  moi;  si  quelqu’un  te  demandes  qui  je  suis,  réponds  : C’est  un 
« portier  LjUI  qui  s’est  chargé  des  vêtements  d’un  page  Celui-ci 

« se  trouvant  malade,  ne  peut  venir  cette  nuit  faire  son  service;  et  son  esciave 
« lui  porte  son  habit.  » A l’aide  de  ce  stratagème,  le  sultan  sortit,  sans  que  per- 
sonne le  remarquât.  Il  avait  eu  soin  de  dire,  en  confidence,  à l’émir  Scbems- 
eddin-Fârekani,  qu’il  se  proposait  de  faire  une  absence  de  quelques  jours.  Dès 
qu’il  fût  hors  de  la  tente,  il  se  dirigea  du  côté  où  il  avait  donné  rendez-vous  à 
l’émir  Aksonkor-av,raÂé  ( l’échanson  ).  On  avait  placé  là  quatre  chevaux,  qu’il 
avait  fait  conduire  par  l’émir  Belia-eddin,  émir-aklior , qui  s’était  posté  avec 
eux  dans  un  endroit  indiqué.  Aksonkor  prit  les  chevaux,  puis  renvoya  vers 
le  sultan  Y émir-akhor,  qui  avait  conduit  ces  animaux.  Ensuite,  il  atteignit  Aïde- 
muri  et  son  compagnon  de  route.  Bientôt,  le  sultan  les  rejoignit  et  se  mit  à cou- 
rir avec  eux,  sans  qu’il  le  reconnussent.  Ils  marchaient  ainsi  depuis  longtemps, 
lorsque  Bibars  demanda  à Aïdemuri  s’il  le  reconnaissait.  L’émir  répondit  affir- 
mativement, et  voulait  descendre  de  cheval,  pour  baiser  la  terre.  Le  prince  s’y 
opposa.  Puis  il  dit  à Djermek  : « Et  toi,  me  reconnais-tu?  L’émir  lui  répondit  : 
« Pourquoi  cela,  seigneur?  b » Le  sultan  lui  enjoignit  de  ne  rien  dire.  Ils 
avaient  avec  eux  l’émir  Alem-eddin-Schakir,  commandant  des  héridis  ajjo^J! 
(courriers  de  la  poste).  Leur  cortège  se  composait  de  cinq  personnes,  ac- 
compagnées de  quatre  chevaux  de  main  , choisis  parmi  ceux  qui  appar- 

tenaient exclusivement  au  sultan.  On  continua  de  marcher  dans  la  direction  de 
l’Egypte,  et  on  arriva,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  à Kosaïr-maïni, 

Le  sultan  entra  dans  la  maison  du  wdli  dont  il  voulait  prendre  le  cheval. 

Cet  officier,  à la  tête  d’environ  cinquante  fantassins,  s’avança  pour  le  repousser 
(74)  et  lui  dit  : « Ce  bourg  est  la  propriété  du  sultan , personne  n’a  le  droit 

(74)  Le  verbe  signifie  conturbatus  fuit  et  tumultuatus  fuit.  Avec  la  préposition  il  doit 
se  traduire  par  insurrexit  in  aliquem,  irnpetum  fecit  in  eurn.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Egypte  d’Ebn- 
Aias  (tom.  II,  fol.  1 38)  : a)_^  ^ «Il  tira  son  épée,  et  se  précipita  sur  ceux 

« qui  l’entouraient.  » Et  plus  loin  (fol.  591)  : « Il  se  jeta  sur  les  janissaires.  >> 
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«d’y  prendre  un  cheval.  Passez  votre  chemin,  sinon,  vous  allez  périr  par  nos 
« mains  (^5).  » Ils  s’éloignèrent,  et  poursuivirent  leur  route.  Arrivés  à Beïsan,  ils 
se  rendirent  à la  maison  du  wdli  ( 76).  Le  sultan  dit  à (Aïdemuri)  : « D’ordinaire , 
« tout  le  monde  se  rassemble  à ma  porte,  et,  aujourd’hui,  me  voilà  sur  la  porte 
cf  de  ce  wdli,  qui  ne  daigne  pas  faire  attention  à moi.  Telles  sont  les  vicissitudes 
« du  monde.»  Le  sultan  ayant  demandé  au  wdli  un  vase  plein  d’eau,  il  ré- 
pondit : « Je  n’en  ai  point,  si  tu  as  soif,  sors  , et  va  boire.  » Aïdemuri  alla  cher- 
cher une  bouteille et  le  prince  se  désaltéra.  Ils  partirent  aussitôt,  et  arrivèrent 
au  point  du  jour,  à Djehneïn  ^1^..  Us  ne  trouvèrent  au  relais  de  la  poste  que 
des  chevaux  boiteux  et  couverts  de  plaies.  Le  sultan  en  monta  un , sur  lequel  il 
pouvait  à peine  se  tenir,  tant  les  plaies  de  l’animal  exhalaient  une  odeur  infecte. 
Lorsqu’ils  descendirent  à Tell-aladjoul  Ji,  chacun  d’eux  fut  obligé  de  tenir 

son  cheval.  A Alarisch  , le  sultan,  accompagné  de  l’émir Djermek,  resta  de- 

bout au  milieu  des  préposés  à la  distribution  de  l’orge  üü.  11  dit  à cet  émir  : 
349  « Où  est  maintenant  le  sultan?  où  est  l’ostâdar,  l’émir  djemdâr,  et  toute  cette 
« foule  qui  vient  te  faire  la  cour?  C’est  ainsi  que  les  souverains  quittent  le  trône; 
« et  le  dieu  Très-Haut  est  seul  éternel.  » Des  quatre  chevaux  de  maip  qui  ac- 
compagnaient les  voyageurs,  il  n’en  restait  plus  qu’un,  que  le  sultan  conduisait 
par  la  bride,  et  qui  le  mena  jusqu’à  Sâlehieh.  Ils  arrivèrent  au  château  de  la 
Montagne,  le  mardi,  dans  les  premières  heures  de  la  nuit.  Les  gardiens  les  obli- 
gèrent de  s’arrêter,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  consulté  le  wdli.  Le  sultan  descendit 
près  de  la  porte  de  l’écurie  J.Ja-'iî!  et  demanda  Vémir-akkor.  11  avait  en- 

Le  mot  'LLjüs  signifie  trouble , sédition.  On  lit  clans  le  Manhel-sâfi  d’Aboul’mahâsen  (t.  II,  f.  33  A.  v°): 
'LLj3>  «Il  s’éleva  une  sédition.  »»  Ailleurs  (tom.  V,  fol.  199  v°)  : Lj 

i.~Jo  ^J.5.  L _ 4U.  « Lorsqu’Adel  eût  vu  la  sédition,  il  craignit  pour  sa  vie.  » Le  verbe  à la 

deuxième  forme,  signifie  troubler , agiter.  On  lit  dans  le  Dorret-algavvas  de  Hariri,  (f.  11  v°)  : 

^ ^.âJ!  " dit  j’ai  troublé  une  chose,  et  elle  est 

<i  troublée.  Cela  dérive  du  mot  cjui  signifie  : Être  mêlé  dans  des  projets  pervers.  >• 

(75)  Le  texte  porte  j.  Dans  le  manuscrit  de  Nowaïri,  on  lit  « Nous  allons  vous 

« combattre.  « 

(76)  Nowaïri  ajuote  : «Us  lui  dirent  : Nous  désirons  des  chevaux  de  poste;  il  leur  répondit  : 
« descendez,  et  prenez-en.  Us  descendirent  en  effet;  et  le  sultan  s’assit  aux  pieds  du  wdli,  qui  était 
« alors  couché.  » 
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joint  au  zimam  des  palais  (77)  de  passer  constamment  la  nuit  derrière  la 

porte  secrète  J*J!  ^b.Il  frappa  à cette  porte,  en  indiquant  les  signes  dont  il 

(77)  Abou’Imahâsen  (man.  661,  fol.  208  r°),  parlant  des  divers  titres  usités  en  Égypte,  et  à la 
fin  desquels  se  trouvait  le  mot  persan  ,1.5  , qui,  dit-il , signifie  celui  qui  possède , ajoute  : « ce 

«n’est  pas,  comme  le  croit  le  vulgaire  en  Égypte,  le  motjta  qui  désigne  une  maison.  C’est  ainsi, 
«qu’en  parlant  du  zimam , ils  le  nomment  zimam-aladoar (le  zimam  des  palais),  tandis 
« que  régulièrement,  il  faudrait  écrire  zimam-dar  (celui  qui  tient  la  bride)  : 

Jl  Jp-  J V/  Ly  jÎAÎ!  Makrizi, 

parlant  des  chambrées où  l’on  élevait  des  jeunes  gens  destinés  pour  le  service  militaire  (m.  682, 
fol.  248  r°),  dit  : Lwju  j b>L»j  ajL»  J£)  «Il  établit,  pour  chaque  centaine  de  ces  jeunes  gens, 

«un  zimam  et  un  nakib . » Et  ( ibid .)  : LojJ  I 7*  “H  les  envoya  avec  le  principal 

« zimam . » Dans  Y Histoire  d'Égypte  d’Ebn-Aïas  (tom.  Il,  f.  85),  on  lit  : i s î 

« L’émir  Abd-allatif,  le  zimam.  » Dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dàheri  (man.  arab.  6g5,  fol.  247  r°),  on 

_ »■£ 

ïJ-o  Isè^bJî  «Le  zimam  des  palais  augustes  était  un  eunuque,  ainsi  nommé  parce  que  c’était  lui 
« qui  avait  la  haute  main  sur  tout  ce  qui  concernait  ces  palais.  » L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé 
Diwan-alinschd  (man.  i573,  fol.  127  r°),  voulant  expliquer  l’expression  , en  donne  une 

étymologie  qui  me  paraît  complètement  inadmissible.  Suivant  cet  écrivain  : aLoI 

^ ^ *b^JI  jta  J j* 

j obilso  ^Xi^l  w-J^Ls^.  jS)  j jjlâ 

w>L_J  ^Lô't  J J wilibadlj  ol-bysrl I à L*I**«J  ^ I 

î ^***,/^  ^ ’r'  ^ O'  « Le  mot  zimam , que  l’on  écrivait  primi- 

« tivement  zenân-ddr,  est  composé  de  deux  termes  persans.  Zenan  désigne  les  femmes , et  dâr  le 
« gardien  ; de  manière  que  zendn-dar  doit  se  traduire  par  gardien  des  femmes.  Le  vulgaire  s’imagine 
« que  le  mot  zimam  signifie  général.  On  donne  ce  titre  au  principal  eunuque.  C’est  lui  qui  confère 
« avec  le  souverain,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  femmes  ou  les  enfants  des  princes,  qui  fait  venir 
« les  objets  dont  les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  besoin,  et  qui  prend  les  ordres  du  monarque  , 
« pour  le  mariage  des  princesses  ou  des  esclaves  affranchies.  Il  a des  subordonnés,  qui  font  partie 
« des  eunuques  placés  à la  porte  du  rideau.  Ils  sont  entièrement  sous  sa  dépendance,  et  remplissent 
« les  fonctions  qu’il  leur  confie.  » Le  mot  zimamiah  désigne  Y emploi  du  zimam.  On  lit  dans 

l’histoire  d’Ebn-Aïas  (tom.  II,  fol.  85)  : ïpli,  üiJbj  « L’office  du  Zimamiah  était 

« alors  vacant.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’ Abou’Imahâsen  (tom.  V,  fol.  62  r°)  I ^ A>  !£«  j « Il 

« remplit  à sa  place  les  fonctions  de  zimam.  » J’ai  déjà  insinué  que  l’étymologie  donnée  par  l’auteur 
du  Diwan-alinschd  me  semblait  complètement  fausse  ; car  le  mot  zimam  a peu  de  rapport  avec  celui 
de  zenân.  D’ailleurs,  le  premier  de  ces  deux  titres  ne  s’appliquait  pas  exclusivement  à un  eunuque 
chargé  du  soin  des  femmes  : nous  avons  vu  qu’on  le  donnait  également  à une  espèce  de  surveillant , 
qui  soignait  l’éducation  des  jeunes  pages.  On  lit  dans  le  Fakihat-alkholafâà'ŸÀm-kvahschah  (p.  202): 

j « Le  fonctionnaire  chargé  des  apostilles,  et  le  zimam.  » Dans  le  même  ouvrage 

I.  (deuxième  partie)  q 
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était  convenu  avec  le  zimam.  Celui-ci  ouvrit  aussitôt  la  porte,  et  le  sultan  entra 
avec  ses  compagnons  de  voyage.  Il  séjournèrent  dans  ce  château,  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  jeudi,  vingt-unième  jour  du  mois  de  Schaban.  Personne,  à l’ex- 
ception du  zimam , ne  savait  l’arrivée  du  sultan.  Ce  prince  prenait  plaisir  à 
voir  les  émirs  faire  courir  leurs  chevaux.  Lorsque  le  jeudi,  suivant  l’usage,  on 
présenta  un  cheval  à Melik-Said,  Yémir-akhor  en  amena  un  autre  pour  le  sultan. 
Au  moment  où  Melik-Said  sortait  du  palais  pour  monter  à cheval,  il  aperçut  le 
sultan  qui  venait  à lui.  Saisi  de  respect,  il  s’empressa  de  baiser  la  terre.  Le  sultan 
monta  à cheval,  et  sortit  à l’improviste.  Il  faisait  alors  un  temps  sombre.  Les  émirs, 
mécontens  de  ces  procédés  insolites,  portèrent  la  main  à la  garde  de  leurs  épées, 
et  vinrent  observer  de  près  le  visage  du  sultan.  Ce  prince  séjourna  au  château  le 
reste  du  jeudi,  et  le  vendredi.  Le  samedi,  il  joua  à la  paume.  Le  dimanche,  il  se 
rendit  à Misr  (Fostat),  où  il  vit  lancer  à l’eau  des  galères  iiyDI.  Après  cjuoi,  mon- 
tant sur  des  barques  (Jjjj î^a. , il  retourna  au  château.  La  nuit  du  lundi,  vingt- 
cinquième  jour  du  mois  de  Schaban,  il  partit  du  château,  sur  les  chevaux  de  la 
poste  jj^JI,  et  regagna  son  campement  de  Kharbat-allosous  'Ùjâ..  Voilà 


l^pag.  64)  : ^»L4f  Aâdà.  çL»j  « Le  zimam  de  l’imam,  du  khalife,  vit  en  songe.» 

Et  plus  bas  (Ib.)  : ^»LoJ>Jt  «Le  zimam  se  mit  à rire.  » Ce  que  dit  Abou’lmahâsen , relative- 

ment au  mot j b fL)  , ne  me  paraît  pas  devoir  être  admis;  et  je  crois  que  dans  cette  expression, 
le  terme  j b n’est  point  le  mot  persan,  mais  le  mot  arabe  qui  désigne  un  palais.  On  peut,  je  pense, 
supposer  avec  assez  de  vraisemblance,  que  le  mot  ,»bj  qui  signifie  frein , bride,  a signifié  par  ex- 
tension, celui  qui  tient  les  rênes , un  directeur.  On  lit  dans  le  Mesalek-alabsar  (m.  ar.  1372,  f.  87  v°)  : 


Lobj  Jjj»  j 8-Ls.  ^5.  j b Loi  ,La  « Il  était,  pour  son  peuple,  un  imam,  un  guide  dans  les 

« affaires  sérieuses  comme  dans  celles  qui  étaient  frivoles.  » Dans  le  Yétimah  (man.  1870,  f.  365  r°)  : 
L^obj  . . . ^ « 11  fut  son  guide.  » Dans  d’autres  contrées  que  l’Égypte , le  terme  désigne 
une  branche  d’administration.  On  lit  dans  les  Voyages  d’Ebn-Batoutah  (manuscrit,  fol.  i34  r°)  : 
Üo^C^dl  UJ!  I « Ils  étaient  douze  mille  employés  dans  l’administration  mi- 

..  litaire.  » Imad-eddin-Isfahâni  ( Histoire  des  Seldjoucides , fol.  53  r°),  indique  ^1^0  w-v^Lo 
■.bp!  «Le  chef  du  bureau  du  zimarn.  » Dans  un  ouvrage  de  Masoudi,  ce  mot  est  plusieurs  fois  au 


pluriel.  O11  y lit  (Tenbih , man.  de  Saint-Germ.,  337,  f°k  190  v°)  : pjlse'Mj  «bj^l  Plus  loin 

(ib.)  : Hj^l  j3 1 «Il  confirma  Rebi  dans  la  charge  de  chef  des  bureaux  des 

« zimam.  » Et  enfin  (ibid.)  : ÜUj'iM  y>  jJi  « Il  mit  Mousa  à la  tête  du  bureau  des  zimam.  >< 

De  là  s’est  formé  le  terme  ^>Loj  qui  désigne  celui  qui  est  employé  a des  fondions  de  ce  genre.  Dans 
les  voyages  d’Ebn-Batoutah  le  mot  est  rendu  par  I ou  (f.  90  r°  et  1 14  ?")■ 

On  y lit  : ,*» j 
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ce  qui  s’était  passé  dans  l’armée  de  Syrie,  en  l’absence  du  sultan.  Le  matin  qui 
suivit  le  départ  du  prince,  l’émir  Schems-eddin-Fârekâni  fit  accroire  aux  émirs 
que  le  sultan,  par  suite  d’une  indisposition  grave,  ne  pouvait  recevoir  personne. 
Ayant  fait  venir  les  médecins,  il  leur  demanda  quels  remèdes  il  convenait  d’em- 
ployer à l’égard  d’un  malade  qui  se  plaignait  de  mal  de  tête,  d’engourdissement, 
de  langueur  et  d’une  soif  ardente.  Il  leur  donna  à entendre  que  c’était  le  sultan 
qui  éprouvait  ces  symptômes.  Ils  indiquèrent  les  médicaments  qui  convenaient 
en  pareille  circonstance;  sur  les  ordres  de  l’émir,  les  scherbedaris  pré- 

parèrent et  apportèrent  4e  breuvage  désigné.  Fârekâni  entrait  en  personne  dans 
la  tente,  afin  que  l’armée  ne  conservât  aucun  doute  sur  la  réalité  des  faits.  Dans 
la  nuit  du  vendredi,  vingt-neuvième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  étant  arrivé  au 
voisinage  du  dehliz  jJUjJI,  enjoignit  à Aïdemuri  et  à Djermek  de  se  rendre  à 
leurs  tentes.  Pour  lui,  prenant  dans  sa  main  le  sac  de  cuir  s_>î^.  du  courrier, 
et  jetant  une  serviette  sur  son  épaule  (78),  il  s’avança  à pied  jusqu’au  poste 
des  gardes.  L’un  d’entre  eux  s’opposa  à son  passage,  et  le  saisit  au  collet.  Le 
sultan  se  débarrassa  de  ses  mains  et  entra  dans  le  dehliz , où  il  passa  la  nuit. 
Dès  le  matin,  il  manda  les  émirs,  et  les  assura  qu’il  avait  été  gravement  in- 
disposé. On  célébra  par  des  réjouissances  publiques  la  convalescence  du  prince. 
Pendant  l’absence  du  sultan,  toutes  les  affaires  qui  concernaient  l’armée  étaient 
expédiées  régulièrement , et  personne  ne  savait  la  vérité  des  faits,  à l’exception 
deYatabek , de  Vostâddr , du  dewâdâr  et  des  principaux  djemdars.  Dans  cet  in- 
tervalle, on  recevait  des  dépêches  auxquelles  on  répondait  exactement,  suivant 
les  ordres  donnés  par  le  sultan.  Tout  marchait  comme  si  ce  prince  avait  été 
présent,  et  aucune  affaire  ne  resta  en  arrière.  Le  prince,  dans  ce  voyage  mysté- 
rieux, avait  eu  pour  but  d’inspecter  ce  qui  se  passait  dans  ses  états,  et  de  voir 
par  lui-même  de  quelle  manière  son  fils  Melik-Saïd  gouvernait  l’Égypte.  Ayant 
réussi  dans  son  dessein,  il  ordonna  par  un  édit  de  supprimer,  dans  les  villes  de 
Fostat  et  du  Caire,  ainsique  dans  leur  territoire,  l’usage  du  vin  , les  désordres 
de  divers  genres  et  les  courtisanes  : toute  la  contrée  se  Trouva  délivrée 
de  la  présence  du  vice.  On  pilla  les  cabarets  obW5!  (79)  où  se  tenaient  habi- 


(78)  Je  lis  au  lieu  de  iJi£. 

(79)  Le  texte  porte  «JIjUIs'H  c’est-à-dire  les  khans,  les  caravansérails;  mais  je  crois  qu’il  faut  lire 

les  cabarets.  Les  commentateurs  de  Hariri  ( maham . XII),  expliquent  lilsT!  par 
J maison  d’un  marchand  de  vins.  On  lit  dans  le  Kitab-alagdni  (tom.  IV,  fol.  16)  : O ' jksT ) 
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tuellement  les  hommes  débauchés  (80);  on  saisit  les  biens  (8i)des  prostituées 
il!,  et  on  les  retint  en  prison  jusqu’à  ce  qu’elles  se  mariassent;  des  hommes 
vicieux  furent  en  grand  nombre  condamnés  à l’exil  (8a).  Des  ordres  du  même 
genre  avaient  été  envoyés  dans  les  différentes  provinces  ; on  abolit  la  contribu- 
tion qui  se  levait  sur  ce  honteux  trafic,  et  les  fermiers  de  cet  impôt  reçurent 
en  échange  des  fonds  affectés  sur  une  branche  de  revenu  licite. 

Cependant  on  reçut  la  nouvelle  qu’un  tremblement  de  terre  avait  éclaté  dans 
la  province  de  Sis  (la  petite  Arménie)  et  détruit  de  fond  en  comble  la  forteresse 
de  Sarfandkar  (83),  ainsi  que  plusieurs  autres  places;  uuiné  un  grand  nombre 
de  cantons,  et  fait  périr  un  si  grand  nombre  d’hommes,  que  la  rivière  avait  roulé 
des  flots  de  sang.  On  apprit  aussi  que  les  Francs  avaient  répandu  le  bruit  de  la 
mort  du  sultan.  Sur  ces  entrefaites,  un  ambassadeur,  envoyé  par  eux,  vint  de- 
mander une  trêve.  Quatre  Mamlouks  du  sultan  ayant  pris  la  fuite,  s’étaient  retirés 
dans  la  ville  d’Akka;  Bibars  les  ayant  fait  réclamer,  les  Francs  refusèrent  de  les 
rendre,  à moins  qu’on  ne  leur  donnât  un  dédommagement.  Le  sultan  témoigna 
un  vif  mécontentement  qu’il  exprima  par  des  reproches  sévères.  Les  Mamlouks  lui 
furent  remis,  quoiqu’ils  eussent  embrassé  la  religion  chrétienne  ; Bibars  Fit  arrêter 
les  ambassadeurs  des  Francs,  qui,  par  ses  ordres,  furent  chargés  de  chaînes.  Il 
écrivit  aux  gouverneurs  des  différentes  places  que  la  paix  était  rompue.  L’émir 
Akouscli-Schemschi  fit  une  expédition  sur  le  territoire  des  Francs,  égorgea  ou 
emmena  en  captivité  beaucoup  de  monde.  Le  sultan,  de  son  côté,  se  mit  en 
marche  le  vingtième  jour  du  mois  de  Ramadan,  se  dirigea  du  côté  de  Sour  (Tyr), 

1 -yà  ^ — j ^£-01  UAI  « Le  mot  hnnât  est  le  pluriel  de  hânah  qui  désigne 

« le  lieu  où  l’on  vend  du  vin.  » Dans  le  même  ouvrage  (tom.  III,  fol.  35  r")  : XjIsAÎ  « Il  se 

« rendit  au  cabaret.»  Ailleurs  (tom.  I,  fol.  334  r°)  : ^ « Plusieurs  fois,  j’avais 

« bu  dans  son  cabaret.  » Dans  la  Chronique  cl’Otbi  (f.  244  v°)  : « Les  cabarets  furent 

« supprimés.  » La  glose  marginale  explique  ^jla.  par  jk^srH  Dans  le  Kitab-arraoudatain 

(man.  707  A,  f.  i36  r°)  : -X-vd  !j  hj  j ^kLL-J! 

Oj'-^àb  5 j _j  «Le  sultan  trouva  que  le  camp  de  Mausel  (Mosul)  ressemblait  à 

« un  cabaret,  tant  on  y voyait  de  vin , de  lyres,  de  luths,  de  cymballes,  de  musiciens  et  de  musi- 
« ciennes.  » 

(80)  Je  lis  k$j  LAâ'ifb  Jj»!  ôU  au  lieu  de  k^j 

(81)  Je  lis  J LA,  au  lieu  de  J!_^k 

(82)  Je  lis  , au  lieu  de 

(83)  Je  lis  avec  Nowaïri . kkxjj au  lieu  de  JJij que  présente  le  manuscrit. 
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tua  ou  enleva  quantité  d’ennemis,  après  quoi  il  regagna  son  camp.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  fit  partir  un  corps  de  troupes  pour  enlever  les  récoltes  et 
intercepter  les  convois  qui  pouvaient  arriver  à Sour. 

Le  vingt-sixième  jour  du  même  mois,  les  officiers  du  sultan  prirent  posses- 
sion de  Balatonos  (84)?  qui  est  une  forteresse  considérable;  le  même 

jour,  des  troupes  parties  de  Birali  prirent  la  route  de  Karkar  jsjï , brûlèrent 
tout  sur  leur  passage  et  enlevèrent  un  grand  butin.  Elles  s’emparèrent  d’une 
place,  située  entre  cette  ville  et  Kakhta  hsr^,  en  massacrèrent  la  garnison , et  y 
recueillirent  un  butin  prodigieux,  sur  lequel  ils  prélevèrent  le  cinquième  pour 
le  fisc. 

Cependant  la  division  éclata  à la  Mecque,  entre  le  schérif  INedjm-eddin-Abou- 
Nemi  et  son  oncle  paternel,  le  scliérif  Belia-eddin-Edris,  émir  de  cette  ville;  mais 
bientôt  ils  se  réconcilièrent.  Le  sultan  leur  assigna,  à l’un  et  à l’autre,  un  revenu 

annuel  de  mille  pièces  d’argent  Vpb  * àJÎ , sous  la  condition  que  l’on  n’exigerait 

de  personne,  à la  Mecque,  aucun  droit  ; que  tout  le  monde,  sans 

exception,  serait  admis  à visiter  la  maison  sainte  I ; que  les  marchands 
n’éprouveraient  aucune  vexation  ; que  la  khotbah  serait  faite  au  nom  du  sultan, 
sur  le  territoire  sacré  p.sr'1  et  les  lieux  consacrés  parla  religion  Ii4  ! ; que  la 
monnaie  serait  également  frappée  au  nom  de  ce  prince.  Les  deux  schérifs 
reçurent  un  diplôme  , qui  leur  garantissait  le  titre  d 'émir,  et  on  remit  à leurs 


(84)  L’auteur  delà  Vie  de  Bibars  (man.  8o3  , fol.  124  v°),  et  le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim 
( fol.  200  v°),  donnent  sur  ces  événements  des  détails  plus  étendus.  « Modaffer-eddin  (ou  Izz-eddin), 
« Othman,  fils  de  Mankoures,  prince  de  Sahioun  s’était  emparé  de  la  ville  de  Balatonos,  à 

« l’époque  des  conquêtes  des  Tatars.  Melik-Dâher  étant  monté  sur  le  trône,  réclama  cette  place. 
« Le  possesseur  éludait  la  demande  et  donnait  des  réponses  évasives.  La  négociation  se  prolongea 
« sans  amener  aucun  résultat  satisfaisant.  Le  sultan  écrivit  alors  aux.  Turcomans , et  leur  enjoignit 
» de  faire  des  courses  sur  le  territoire  de  la  ville.  Ils  obéirent  et  portèrent  partout  le  ravage  et  la 
« désolation.  Othman,  se  voyant  aux  prises  avec  ces  féroces  ennemis,  députa  vers  le  sultan  son  fils 
« et  le  kadi  de  la  ville.  Il  demanda  qu’on  lui  accordât,  à titre  d’aumônes,  un  bourg,  dont  le  revenu 
« pût  le  faire  vivre , lui  et  sa  famille.  On  lui  assigna  le  bourg  nommé  Hama  I , situé  sur  le  terri- 

« toire  de  Schaïzar.  Le  sultan  lui  en  concéda  la  possession  par  un  acte  écrit , revêtu  de  son  serment. 
« Alors  Othman  livra  la  ville.  » Au  rapport  de  Hasan-ben-lbrahim  , le  sultan  accorda  à Othman  , 
en  échange  de  Balatonos  , plusieurs  villes  du  territoire  de  Sahioun.  » Suivant  un  autre  récit , il  eut 
en  partage  cinq  bourgs  , dont  le  revenu  produisait  trente  mille  dirhems.  Parmi  les  émirs  de  Syrie 
qui,  en  l’année  678  (de  J.  C.  1279),  reconnurent  pour  sultan  l’émir  Sonkor-aschkar,  on  compta 
le  gouverneur  wob  de  Sahioun  , de  Burziah , de  Balatonos  (Nowaïri  , Vie  de  Kelaoun,  f.  108  r°). 
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délégués  , les  biens  v ^L'à ^ bJ I appartenant  à la  ville  sainte,  et  qui  se  trou- 

vaient en  Égypte  et  en  Syrie. 

Le  schérif  Schems-eddin,  kadi,  khatib  (prédicateur)  et  vizir  de  Médine  Lj-xU 
étant  arrivé  à la  cour,  en  qualité  d’ambassadeur  de  l’émir  Izz-eddin- 
Djemaz,  émir  de  cette  ville,  le  sultan  lui  rendit  les  chameaux  qui  avaient  été 
enlevés  aux  schérifs  de  Médine  par  Ahmed-ben-Hadji , et  qui  étaient  au  nombre 
d’environ  trois  mille.  Il  le  chargea  de  les  faire  remettre  aux  propriétaires  de  ces 
animaux. 

Ce  même  mois,  on  vit  arriver  l’eunuque  Kemâl-eddin-Molisin-Sâlehi, 

scheïkh  (supérieur)  des  serviteurs  du  tombeau  du  prophète  Le 

sultan  le  combla  d’honneurs,  lui  fit  dresser  une  tente  d’étoffes  ‘LLL>  à la  porte 
du  dehliz,  et  lui  donna  en  présent  plus  de  deux  cent  mille  dirhems  (85). 
L’eunuque,  le  kadi  et  les  chameaux  partirent  avec  la  caravane  de  Syrie,  et  l’on 
envoya,  en  même  temps,  les  voiles  destinés  pour  la  Mecque  et  pour  Médine. 
Sur  ces  entrefaites,  un  ambassadeur,  député  par  les  Francs  de  Beïrout,  vint 
offrir  à Bibars  un  présent,  et  plusieurs  prisonniers  musulmans,  qui  furent  mis 
en  liberté  à la  porte  du  dehliz.  Le  prince  consentit  à accorder  une  trêve. 

Bientôt  après,  l’émir  Scherf-eddin-Isa-ben-Mohannâ  se  présenta  dans  le  dehliz, 
accompagné  d’une  troupe  d’émirs  arabes.  Le  sultan  lui  fit  accroire  qu’il  médi- 
tait une  expédition  dans  l’Irak,  et  lui  enjoignit  de  se  tenir  prêt,  afin  de  partir 
aussitôt  qu’il  serait  appelé.  L’émir,  sur  l’ordre  du  sultan,  reprit  la  route  du 
canton  qu’il  habitait;  mais  le  prince  avait  formé  secrètement  un  autre  projet, 
celui  de  faire  le  voyage  du  Hedjâz. 

Sur  ces  entrefaites,  il  donna  à Nâser-eddin-Mohammed,  fils  de  l’émir  Izz-eddin- 
Aidemur-Halebi,  le  titre  d 'émir  de  quarante  cavaliers.  Les  émirs  Kelaoun,  Ougan 
(Igan),  Baisari , et  Bektasch-Fakhri , l 'émir  silah,  reçurent  l’ordre  d’aller  en 
personne  prendre  possession  des  biens  de  Halebi,au  nom  des  héritiers  du  mort; 
mais  le  sultan  ne  s’appropria  rien  de  cette  immense  succession. 

Au  commencement  du  mois  de  Schewal,  ce  prince,  qui  était  bien  décidé  à 
entreprendre  le  voyage  du  Hedjâz,  distribua  à toute  son  armée  des  gratifications 
pécuniaires  (86).  Un  corps  de  troupes,  commandé  par  l’émir  Akousch-Roumi, 
le  si/ah-dar,  fut  destiné  à escorter  le  sultan.  Le  reste  des  troupes , sous  la  con- 

(85)  Je  lis  <jJ  jLa.1,  au  lieu  deiljU. 

86)  Je  lis  au  lieu  de  jJpLi'I. 
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duite  de  Ternir  Ak-sonkor-Fârekâni , Yoslâdar,  ayant  reçu  l’ordre  de  se  rendre  à 
Damas,  vint  camper  en  dehors  de  cetle  ville , et  y établit  sa  résidence.  Bientôt, 
le  sultan  partit  pour  le  pèlerinage,  ayant  avec  lui  l’émir  Bedr-eddin , le  khazindar 
(trésorier)  le  kculi-alkodat  Sadr-eddin-Soleïman  le  hânefi , Fakr-eddin-ben- 
Lokhman,  Tadj-eddin-ben-alathjr^l  ^ , et  environ  trois  cents  mamlouks,  ou 
soldats  de  la  halkah.  A la  tête  de  ce  cortège,  il  s’avança  vers  Karak,  comme  s’il 
n’avait  eu  d’autre  intention  que  de  chasser.  Personne  n’osait  dire  que  le  prince 
avait  dessein  de  se  rendre  dans  le  Hedjâz.  En  effet,  l’émir  Djemâl-eddin-ben- 
Daïah  IdjJÎ,  le  hâdjeb  (chambellan),  ayant  écrit  au  sultan  : « Je  désire  faire  avec  352 
vous  le  voyage  du  Hedjâz,»  Bibars  lui  fit  couper  la  langue;  et,  depuis  ce  moment, 
personne  ne  se  permit  un  seul  mot  sur  ce  sujet.  Le  sultan  étant  parti  de  Fawar 
le  jeudi,  vingt-cinquième  jour  du  mois,  arriva  à Karak  le  premier  jour  de 
Dhou’lkadah.  11  avait  pris  ses  mesures  dans  le  plus  grand  secret,  et  sans  rien 
communiquer  à personne;  il  avait  envoyé  le  biscuit  (87),  la  farine,  les 

outres,  les  boissons,  ainsi  que  les  Arabes  qui  devaient  l’accompagner,  et  ceux 
qui  devaient  stationner  dans  les  lieux  de  balte.  Personne  n’avait  vent  de 
tous  ces  préparatifs.  En  arrivant  à Karak,  le  sultan  trouva  que  ses  ordres 
avaient  été  parfaitement  exécutés.  Il  fit  distribuer  aux  soldats  qui  l’accompa- 
gnaient une  quantité  d’orge  suffisante.  Les  bagages  se  mirent  en  marche  le 
quatrième  jour  du  mois.  Le  sultan  les  suivit  de  près,  étant  parti  le  six,  accom- 
pagné de  tout  son  cortège.  Il  vint  descendre  à Schaubak,  en  recommandant  que 
Ton  gardât,  sur  ce  qui  le  concernait,  un  silence  absolu  ; il  se  remit  en  marche 
le  onzième  jour  du  mois.  La  poste  partit  pour  l’Egypte.  Des  lettres,  confiées 
à des  Arabes,  furent  apportées  au  sultan  , par  la  route  de  Karak,  et  il  expédia  de 
là  les  réponses.  Il  arriva  à Médine  le  vingt-cinquième  jour  du  mois.  Les  deux 
émirs  de  cette  ville,  Djemaz  et  Mâlek,  loin  de  faire  aucune  résistance,  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Le  sultan  quitta  cette  place  le  27,  prit  le  vêtement  appelé 
ihram,  et  fit  son  entrée  à la  Mecque,  le  quinzième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah. 

Il  avait  eu  soin  de  remettre  à ses  principaux  courtisans  une  somme  d’argent, 
afin  qu’ils  pussent  en  faire  des  aumônes  secrètes.  Lui-même  distribua  de  nom- 
breux vêtements  aux  habitants  des  deux  villes  saintes.  Il  se  montrait  comme  un 
simple  particulier,  n’ayant  auprès  de  lui  personne  pour  le  soustraire  à des  visites 


(87)  O11  lit  dans  un  passage  de  notre  auteur  (man.  672,  pag.  m5)  : 
iUJI  JvJ  « On  porta  les  grains  aux  meuniers,  pour  qu’ils  fabriquassent  du  biscuit.  » 
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importunes,  et  n’ayant  d’autre  garde  que  Dieu;  il  était  toujours  seul,  occupé  a 
faire  sa  prière,  ou  le  tour  de  la  kabah,  ou  les  courses  religieuses;  il  lava  de  ses 
mains  la  maison  sainte,  au  milieu  de  la  foule.  Si  un  pèlerin  lui  jetait  son  ihram, 
il  le  lavait, puis  le  lui  rendait.  Assis  sur  la  porte  de  la  kabah,  il  prenait  parla  main 
ceux  qui  se  présentaient,  et  les  aidait  à monter  jusqu’à  cet  édifice.  Un  homme 
du  peuple,  pour  monter  plus  aisément,  s’étant  pendu  à son  ihram,  le  déchira 
et  faillit  renverser  à terre  le  sultan.  Ce  prince  voyait  tout  cela  avec  plaisir.  Il 
attacha  de  sa  main  le  voile  de  la  kahah,  et  fut  secondé  par  ses  principaux  cour- 
tisans ; il  visita  tous  les  hommes  religieux  qui  habitaient  les  deux  villes  sacrées.  Le 
/W/f-«/>h?£/«£Sadr-eddin-Soleïman-ben-Abd-alhakk  le  hâneji,  accompagna  le  sultan 
pendant  tout  le  voyage.  Ce  prince  le  consultait,  et  s’instruisait  auprès  de  lui  des 
dogmes  de  la  religion  ; mais,  en  même  temps,  il  ne  négligeait  pas  les  soins  de 
l’administration  ; et  les  secrétaires  de  la  chancellerie  expédiaient  en  son  nom 
des  dépêches  pour  chaque  affaire.  Il  écrivit  au  souverain  du  Yémen,  pour  lui 
témoigner  son  mécontentement  de  quelques-unes  de  ses  démarches;  il  disait 
dans  sa  lettre  : « J’ai  tracé  ces  lignes  dans  la  ville  sainte  de  la  Mecque,  où  je  suis 
« arrivé  en  dix-sept  pas  (c’est-à-dire,  en  autant  de  journées  de  marche);  » il  ajou- 
tait : « Le  véritable  monarque  est  celui  qui  combat  pour  les  intérêts  de  Dieu  avec 
« tout  le  zèle  que  cette  cause  mérite,  et  qui  sacrifie  sa  vie  elle-même  pour  le  sou- 
te tien  de  la  religion.  Si  lu  es  vraiment  roi,  pars,  va  affronter  les  Tatars.  » Le 
sultan  combla  de  marques  de  bienveillance  les  deux  émirs  de  la  Mecque,  l’émir 
de  lanbo , celui  de  Khalis  , et  les  principaux  personnages  du  Hedjâz.  Les 
deux  émirs  de  la  Mecque  reçurent  de  lui  des  diplômes  en  bonne  forme.  Tous 
deux  ayant  demandé  un  naïb  (gouverneur)  qui  pût  les  appuyer  d’une  manière 
efficace,  le  sultan  désigna  comme  naïb  de  la  Mecque  l’émir  Schems-eddin- 
Merwan,  émir-djandar.  Il  voulut  que  cet  officier  eût  sous  sa  juridiction  tout 
ce  qui  concernait  les  deux  émirs,  et  exerçât  une  autorité  pleine  et  entière;  il 
accorda  aux  émirs  de  la  Mecque  un  accroissement  annuel  de  revenu  en  argent 
et  en  grains,  afin  que  tout  le  monde  fût  admis  gratuitement  à visiter  la  maison 
sainte  (88).  Lorsqu’il  eût  accompli  toutes  les  pratiques  du  pèlerinage,  il  partit  de 

(88)  On  lit  dans  le  texte  Le  verbe  JI—  à la  seconde  conjugaison, 

signifie  : Accorder  une  chose  gratuitement.  Un  autre  passage  du  même  historien  (t.  I,  p.  ^7.1)  offre  ces 
mots  : lyD  s 1 J ! «jbj  ,,,!  « Afin  d’accorder  gratuitement  aux  pèlerins  le  privilège 
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la  Mecque  le  treizième  jour  du  mois,  et  arriva,  le  20  à Médine,  où  il  passa  la 
nuit.  Le  lendemain,  il  se  remit  en  route,  accompagné  d’un  cortège  peu  nom- 
breux, pressa  sa  marche,  et  arriva  à Karak , le  matin  du  lundi,  dernier  jour  du 
mois.  Personne  n’était  prévenu  de  sa  marche;  on  ne  l’apprit  qu’au  moment  où  il 
se  trouvait  près  du  tombeau  de  Djafar-TaïarjLÜt , qui  venait  de  mourir.  Là,  toute 
la  foule  rencontra  le  prince.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Karak,  vêtu  d’un 
abâh  VLc.  (89),  et  monté  sur  un  chameau.  Il  n’y  séjourna  qu’une  nuit,  et  en 
partit  dès  le  lendemain  (90). 

Cette  année  vit  mourir  : i°  Nour-eddin-Abou’lhosaïn-Ali-ben-Abd-allah-ben- 
Ibrahim,  le  grammairien,  connu  sous  le  nom  de  Sibouaïh-ben-Magrebi  (Sibouaih 
du  Magreb),  qui  mourut  au  Caire,  à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Il  est  auteur 
d’excellentes  poésies;  ‘i°  le  scheïkh  (chef)  des  médecins  de  Damas,  Scherf- 
eddin-Abou’lhosaïn-Ali-ben-Iousouf-ben-Haiderah - Rahbi ; on  a de  lui  de  fort 
beaux  vers  (91);  3°  Izz-eddin-Aïdemur-HaJebi,  le  naïb-assaltanet  SjJéLJI  * oLj 

«de  visiter  la  maison  sacrée.  « Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri,  011  lit  (fol.  42  r°)  : d-w—J!  JA* 
« Il  accorda  gratuitement  à tout  le  monde  l’entrée  de  la  maison  auguste.  » 

(89)  On  lit  dans  un  vers  d’un  poëte  que  cite  le  Dorret-algawas , de  Hariri  (f.  i3  r°)  : îsLjJÎ 

* L’action  de  revêtir  un  abah . » Dans  le  Kitab-alagâni  (tom.  III,  f.  9 v°)  : /O 

« On  plaça  pour  lui  un  abah,  sur  lequel  il  s’assit.  » Sur  ce  genre  de  vêtement,  que  portent  les 
Arabes,  on  peut  consulter  Russell  ( The  history  of  Alcppo,  t.  II,  p.  21);  Darvieux  ( Mémoires , t.  111, 
pag.  9,  289,  291);  un  Voyage  en  Orient , fait  en  1621  (pag.  345);  Ferrières-Sauvebocuf  [Voyages, 
tom.  II, pag.  9Ô);M.  Mengin  ( Histoire  cf  Égypte , t.  H,  pag.  i74);Niebuhr  [Description  de  l' Arabie, 
pag.  893);  Pagès  [Voyage  autour  du  Monde,  tom.  I,  pag.  298) , etc. 

(90)  dette  année  , au  rapport  d’Abou’lmahâsen  ( man.  661,  fol.  218  v°) , la  hauteur  primitive  du 
Nil  fut  de  quatre  coudées,  vingt  doigts.  La  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées.  Au  rapport  du  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  201  r°)  dans  les  derniers  jours  du  mois  Dhou’lhidjah  de  cette  année  , il 
souffla  en  Égypte  un  vent  impétueux , qui  submergea  dans  le  Nil  deux  cents  barques  , et  causa  la 
mort  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Ce  vent  fut  suivi  d’une  pluie  extrêmement  forte.  On  éprouva 
en  Syrie  une  gelée  qui  fit  périr  les  fruits. 

(91)  Au  rapport  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  ( man.  non.  catalogué,  fol.  201  r°) , ce  médecin 

était  professeur  du  collège  appelé  Dakhwariah  hj  h,â-  -\Jî.  Il  avait  été  nommé  à cette  place  en  con- 
sidération de  son  mérite  cminent , par  le  testament  du  fondateur.  Le  même  historien  lui  attribue  les 
vers  suivants  : 0 

(lis.  àjls-?  ^3 U ! "’i!  y:sé)  Li  .xJ  ! jg.s 

^xJI  »UjJI  çi  Sf, 

« Les  enfants  du  monde  sont  conduits  par  une  force  irrésistible  à la  mort  ; ceux  qui  restent  ignh- 
« rent  le  destin  de  ceux  qui  ne  sont  plus; 

I.  (deuxième  partie.)  IO 
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(vice-roi).  Il  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante  et  quelques  années  (92); 
4°  l’émir  Asad-eddin-Soleïman-ben-Daoud-Hadhabani.  Il  avait,  par  esprit  de 
désintéressement  religieux,  quitté  le  service  du  prince.  C’était  un  homme  de 
mérite,  qui  faisait  bien  les  vers;  5°  Medj-eddin-Abou-Mohammed-Abd-elmoudjid- 
ben-Abou’lfaradj,  qui  mourut  à Damas. 

— Le  premier  jour  du  mois  de  Moharrem,  le  sultan  fit,  dans  la  ville  de  Karak, 

b68  la  prière  du  vendredi.  Puis  il  se  mit  en  marche,  accompagné  de  cent  cavaliers, 
dont  chacun  avait  un  cheval  de  main , et  prit  la  route  de  Damas.  Tout  le  monde, 
en  Egypte  et  en  Syrie,  ignorait  ce  que  faisait  le  sultan,  et  ne  savait  si  ce  prince 
était  dans  la  Syrie,  dans  le  Hedjâz,  ou  ailleurs.  Et  par  suile  du  respect  et  de  la 
crainte  qu’il  imposait,  nul  11’osait  dire  un  mot  sur  cette  matière.  Lorsque  le  sultan 
fut  arrivé  dans  le  voisinage  de  Damas,  il  fit  partir  pour  cette  ville,  sur  un  des  che- 
vaux de  poste,  un  de  ses  principaux  courtisans,  chargé  d’une  lettre  par  laquelle  le 
prince  annonçait  qu’il  était  revenu  sain  et  sauf,  après  avoir  accompli  le  pèlerinage. 
L’émir  Djemal-eddin-Nedjibi , naïb  (gouverneur)  de  Damas,  avait  convoqué  les 
émirs  et  d’autres  personnes  pour  entendre  la  lecture  des  lettres;  au  milieu  de 

« On  croirait  voir  des  moutons  : car,  une  partie  d’entre  eux  ne  se  doute  pas  que  l’on  a déjà  verse 
■<  le  sang  des  autres.  » 

(92)  Le  grand  émir  Izz-eddin-Aïdemur-ben-Abd-allah-Halebi-Sâlehi  était  un  des  principaux  émirs, 
un  de  ceux  qui  avaient  possédé  au  plus  haut  degré  la  faveur  des  souverains.  Il  conserva  son  crédit  à 
la  cour  de  Bibars.  Ce  prince  avait  en  lui  une  extrême  confiance  , et  le  choisissait  constamment  pour 
remplir,  en  son  absence  , les  fonctions  de  naïb  (vice-roi)  en  Égypte.  Il  l’avait,  cette  année  , amené 
avec  lui  en  Syrie.  Cet  émir,  quoique  peu  instruit , jouit  pendant  toute  sa  carrière  d’une  prospérité 
constante.  Au  rapport  de  Nowaïri , lorsque  Bibars  sortit  de  Damas  pour  aller  recevoir  l’ambassa- 
deur d’Abaga  , khan  des  Mongols  , il  avait  auprès  de  lui  Aidemur.  Celui-ci  , voyant  que  le  prince 
s’arrêtait  plus  longtemps  qu’il  n’avait  cru,  demanda  un  congé  et  retourna  à Damas,  pour  inspecter 
ses  propriétés.  Le  sultan  , lors  de  son  retour  dans  cette  ville  , fit  à l’émir  des  présents  considérables. 
Bientôt  après , il  alla  visiter  un  fakir  qui  habitait  sur  la  montagne  de  Sâlehieh.  Il  avait  avec  lui  l’émir 
Izz-eddin,  qui  s’arrêta  pour  renouveller  son  ablution.  Le  scheïkh  dit  au  sultan  : « cet  homme-là  ne 
sortira  pas  de  Damas,  et  mourra  sous  peu  de  jours.  » L’émir,  qui  était  alors  plein  de  force  , tomba 
malade  le  second  jour  qui  suivit  cette  entrevue  , et  mourut  dans  la  citadelle  de  Damas  , le  jeudi 
septième  jour  du  mois  de  Schaban.  Il  fut  enterré  dans  le  mausolée  situé  au  voisinage  de  la  mosquée 
de  l’émir  Isâ-ben-Iagmour.  Le  sultan  assista  à ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  dans  la  principale 
mosquée  de  Damas.  Aidemur  possédait  une  fortune  immense.  11  laissa  après  lui , en  propriétés  ter- 
ritoriales , en  argent  monnoyé  , chevaux  , mulets  , chameaux  et  objets  précieux  de  tout  genre , une 
valeur  incalculable.  Il  avait , en  mourant , désigné  le  sultan  pour  son  exécuteur  testamentaire  ; et  le 
prince  , comme  on  l’a  vu  , répondit  à cette  preuve  de  confiance,  en  assurant  aux  enfants  de  l’émir 
la  possession  pleine  et  entière  des  biens  de  leur  père. 
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cette  lecture,  on  apprit  que  le  sultan  était  dans  le  meïdan  (l’hippodrôme).  Tous 
les  émirs  s’empressèrent  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Le  prince  était  seul,  et  avait 
remis  son  cheval  à un  des  crieurs  du  marché  aux  chevaux.  Le  naïb  baisa  la  terre 
devant  lui.  Dans  ce  moment,  arriva  l’émir  Ak-sonkor,  Yostddar,  accompagné 
des  émirs  égyptiens.  Le  sultan  prit  quelque  nourriture,  puis  se  leva  pour 
aller  se  reposer  ; tout  le  monde  se  retira.  Mais  bientôt,  le  prince  monta  à cheval, 
suivi  d’un  cortège  peu  nombreux,  et  prit  la  route  d’Alep.  Les  émirs  de  Damas  354 
étant  venus  pour  présenter  leur  hommage,  ne  trouvèrent  plus  personne  : lorsque 
le  sultan  fit  son  entrée  dans  Alep,  les  émirs  étaient  réunis  dans  une  marche 
publique  et  solennelle.  Il  s’avança  vers  eux,  sans  être  reconnu  de  personne.  Enfin, 
l’un  d’entre  eux  ayant  jugé  que  c’était  le  prince,  tous  s’empressèrent  de  descendre 
de  cheval  et  de  baiser  la  terre.  Le  sultan  entra  dans  la  maison  du  naïb-assaltanah 
(gouverneur),  et  alla  examiner  l’état  de  la  citadelle.  Il  quitta  Alep,  sans  avoir  été 
reconnu  de  personne,  et  fut  de  retour  à Damas  le  treizième  jour  du  mois.  Il  y 
joua  à la  paume;  puis,  il  monta  à cheval,  au  milieu  de  la  nuit,  et  se  rendit  à 
Kouds  (Jérusalem).  Ensuite,  il  visita  Khalil  (Hébron),  où  il  distribua  d’abondantes 
aumônes.  Les  troupes  égyptiennes  étaient  parties  de  Damas,  sous  la  conduite  de 
l’émir  Ak-sonkor-Fârekâni,  et  étaient  venues  camper  à Tell-aladjoul  Le 

sultan,  de  son  côté,  quitta  Jérusalem,  et  se  rendit  à Tell-aladjoul.  Tous  ces 
voyages  eurent  lieu  dans  l’espace  de  vingt  jours,  pendant  lesquels  il  ne  changea 
pas  le  turban  qu’il  avait  porté  durant  le  pèlerinage.  Il  quitta  Tell-aladjoul,  à la  tête 
de  l’armée,  le  vingt-unième  jour  du  mois,  et  se  dirigea  vers  le  Caire.  Melik-Saïd 
vint  à sa  rencontre  jusqu’à  Sâlehieh,  et  les  deux  princes  arrivèrent  ensemble  au 
château  de  la  Montagne.  Le  sultan  y séjourna  jusqu’au  douzième  jour  du  mois  de 
Safar.  11  en  partit,  accompagné  des  émirs  et  des  commandants  , monta 

avec  eux  sur  des  barques,  et  prit  la  route  de  Tarraneh;  puis,  il  s’enfonça  dans  le 
désert,  et  ordonna  aux  chasseurs  de  se  former  en  cercle  -AàW.  On  amena  au  deh/iz 
(la  tente  royale)  trois  cents  gazelles  et  quinze  autruches.  Le  sultan  donna,  pour 
chaque  gazelle,  un  baglelak  jjlibo  (93)  de  petit  gris;  et,  pour  chaque  autruche, 

(g3)  Le  mot  JjUaLb  , qui  est  quelquefois  écrit  , et  qui  fait  au  pluriel  ou 

, désigne  une  sorte  de  veste.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  des 

Marchés , man.  682, fol.  334  v°)  : y àjxs^  jgiJI  LïJ!  j-oUt  Ad  *3  Jæ-" — d 

k _ 3X Jà  J-3  « Sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Mohammed,  l’émir 

* Selar  mit  en  vogue  le  genre  de  veste,  appelé  selari , que  l’on  désignait  auparavant  par  le  mot  de 


IO. 
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un  cheval  précieux,  tout  sellé  et  bridé.  Il  fit  son  entrée  dans  Alexandrie,  le  vingt- 
unième  jour  du  mois.  Il  avait  été  précédé  dans  cette  ville  par  le  sâheb  (vizir) 
Beha-eddin-ben-Hinna,  qui  s’était  occupé  à recueillir  de  l’argent  et  des  étoffes. 
Le  sultan  revêtit  les  émirs  de  khilah (vestes  d’honneur)et  leur  envoya  des  habits 
(94)»  et  des  gratifications  pécuniaires  Aàij.  Il  joua  à la  paume,  en  dehors 
de  la  ville;  puis  il  prit  la  route  de  Hammâmat  o JL^Î.  Il  vint  camper  dans  le 
lieu  nommé  Liounah  A,  JJ'  , qu’il  acheta  du  wakil  (l’agent)  du  trésor.  Là  ayant 
appris  que  les  Tatars  s’étaient  mis  en  campagne,  de  concert  avec  les  Francs  du 
Sahel , il  retourna  au  château  de  la  Montagne.  Cependant,  on  reçut  la  nouvelle 
que  les  Tatars  avaient  fait  une  incursion  sur  le  territoire  de  Sadjour^JJI , ville 
située  non  loin  d’Alep.  Le  sultan  fit  partir  un  corps  de  troupes  sous  la  conduite 
de  l’émir  Ala-eddin-Bondokdâri , et  recommanda  à cet  officier  de  se  tenir  sur 
la  frontière  de  Syrie,  et  d’ètre  toujours  prêt  à marcher.  Il  quitta  le  château  de  la 
Montagne,  la  nuit  du  lundi,  vingt-unième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  accom- 
pagné d’un  petit  nombre  de  personnes.  Il  arriva  d’abord  à Gazali,  puis  fit  son 
entrée  à Damas,  le  septième  jour  de  Rebi-second.  Le  cortège  du  prince  avait,  sur 
la  route,  extrêmement  souffert  du  froid.  Le  sultan  vint  camper  en  dehors  de 
Damas.  Là,  il  apprit  que  les  Tatars,  au  premier  bruit  de  sa  marche,  s’étaient  hâtés 
de  prendre  la  fuite;  car,  par  l’effet  d’une  inspiration  divine,  tout  le  monde  était 
persuadé  que  la  seule  présence  du  sultan  équivalait  à celle  de  troupes  nombreuses, 


« bagloutak.  » Et  plus  bas  (fol.  '335  v°)  : ^JjUabb.  Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  583,  fol.  176  v°)  : 
jJJ-UIjU!  «On  revêt  les  bagletak  sous  les  robes  appelées  ferdjiah.  » 

Dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (tom  II,  fol.  28  A,  v°)  : wllalw 

« Il  jeta  sur  le  musicien  son  bagletak , qui  était  blanc,  et  fait  de  coton  de  Balbek.  » Dans 
le  même  passage,  on  trouve  le  pluriel  Dans  l 'Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man. 

ar.  27 1 , f.  x 33  r°)  -.  JT  ^‘LLlab  « Elle  avait  déposé  chez  un  juif,  un  bagletak , 

« qui  était  formé  tout  entier  de  pierreries.  » Plus  loin  ( ibid .)  : iyÉ&  jlLUJI  J, 

« bagletak  offrait  plus  de  dix  perles.  » 

(94)  Le  mot  qui  fait  au  plui’iel  l*j  signifie,  probablement,  une  pièce  d'étoffe.  On  lit 

dans  un  passage  de  notre  historien  (man.  672,  pag.  846)  : * tj-J | ^ y^>  1 

« 11  assigna  à la  femme  de  chacun  des  émirs  une  pièce  d’étoffe.  Ailleurs  (pag.  1229)  : J",  ixï 

«Ils  envoyèrent  aux  émirs  des  présents  de  chevaux  et 
« des  pièces  d’étoffe.  » Dans  l’ Histoire  d’Égypte  d’Aboul’mahâsen  (man.  663,  fol.  96  v°)  : -~-J 

« Trente  pièces  d’étoffe.»  Dans  la  Vie  de  B ibars  de  Nowaïri  (fol.  42  v°)  : J ! J t 
t j «Il  envoya  des  sommes  d’argent,  et  des  pièces  d’étoffe.  » Et  plus  loin  (ibid.)  : 

wjUàJj  pwt  « 11  leur  donna  des  vêtements  et  des  gratifications  pécuniaires.  » 
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et  suffisait  pour  vaincre  les  ennemis;  que  son  nom  avait  la  vertu  de  repousser 
partout  les  infidèles.  On  apprit  que  des  Francs,  réunis  en  corps  d’armée, 
étaient  partis  de  l’occident  (95),  et  avaient  député  vers  Abaga,  fils  de  Houlagou, 
pour  lui  annoncer  qu’ils  venaient  sur  de  nombreux  vaisseaux,  afin  se  trouver 
dans  les  parages  de  Sis,  au  rendez-vous  qu’il  leur  avait  donné.  Mais  Dieu  fit 
souffler  un  vent  violent,  qui  détruisit  un  grand  nombre  de  ces  bâtiments;  et  355 
l’on  n’entendit  plus  parler  des  autres  vaisseaux,  ni  des  hommes  qui  les  mon- 
taient. En  même  temps,  on  reçut  la  nouvelle  que  l’armée  des  Francs  d’Akkâ  en 
était  sortie,  et  avait  campé  au  dehors  de  la  ville;  que  de  là,  les  Francs  s’étaient 
mis  en  marche,  enhardis  par  les  secours  qu’ils  avaient  reçus  de  l’occident;  qu’un 
corps  d’entre  eux  s’avançait  contre  les  troupes  postées  à Djineïn,  et  un  autre 
contre  celles  qui  occupaient  Safad.  Le  sultan  quitta  Damas,  sous  prétexte  d’aller 
chasser  dans  la  prairie  de  Bargout  Des  courriers  expédiés  par  lui 

eurent  ordre  de  lui  apporter  des  munitions  de  guerre,  et  de  faire  mettre  en 
mouvement  toutes  les  troupes  de  la  Syrie.  Elles  se  trouvèrent  complètement 
réunies  auprès  du  prince,  dans  la  prairie  de  Bargout,  le  matin  du  mardi,  vingt- 
unième  jour  du  mois.  A leur  tête,  il  se  dirigea  vers  le  pont  de  Jacob  , 

où  il  arriva  à la  fin  du  jour.  Il  en  repartit  la  nuit  même  , et  se  trouva  de  grand 
matin  à l’entrée  de  la  prairie  Il  avait  fait  prévenir  les  troupes  qui  occupaient 
Ain-Djalout  hjJW  , et  celles  qui  étaient  campées  à Safad,  qu’une  attaque 
aurait  lieu  le  vingt-deuxième  jour  du  mois,  et  leur  avait  recommandé  lorsqu’elles 
verraient  venir  à elles  les  Francs,  de  prendre  la  fuite.  Le  sultan  se  plaça  en  em- 
buscade. Au  moment  où  les  Francs  se  présentèrent  pour  attaquer  les  troupes  de 
Safad,  l’émir  Igan  marcha  à leur  rencontre,  suivi  de  l’émir  Djemâl-eddin-Hâdji , 
et  accompagné  des  émirs  de  la  Syrie.  Bientôt  arriva  l’émir  Itmescli-Sadi,  l’émir 
Kidagdi,  émir-medjlis , qui  avaient  sous  leurs  ordres  les  commandants  de  la 
halkah.  Les  émirs  de  Syrie  combattirent  avec  la  valeur  la  plus  brillante.  Le  sultan 
suivait  de  près  les  commandants  de  la  halkah;  mais,  lorsqu’il  les  rejoignit,  déjà 
l’ennemi  était  en  déroute.  Les  cavaliers  des  Francs  étaient  renversés  avec  leurs 
chevaux  sur  le  sol  de  la  prairie,  et  l’on  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  leurs 
chefs.  Les  Musulmans  ne  perdirent,  dans  ce  combat,  que  l’émir  Fakhr-eddrn- 
Tounbai-Faïzi. 


(9J)  Suivant  le  témoignage  de  INowaïri  [V ie  de  Bibars  , fol.  82  r°) , ces  Francs  étaient  envoyés 
par  le  roi  d’Aragon. 
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Les  nouvelles  de  ce  succès  furent  envoyées  dans  les  diverses  provinces.  Le 
sultan  retourna  à Safad,  faisant  porter  devant  lui  les  têtes  des  ennemis  restés  sur 
le  champ  de  bataille.  De  là  il  se  dirigea  vers  Damas,  où  il  fit  son  entrée  le  vingt- 
sixième  jour  du  mois,  précédé  par  les  prisonniers  et  par  ceux  qui  portaient  les 
têtes.  Il  fit  revêtir  les  émirs  de  robes  d’honneur,  après  quoi  il  se  rendit  à Hamah  ; 
ensuite,  il  prit  la  route  de  Kefertab,  sans  que  personne  connût  quels  étaient  ses 
desseins.  Il  divisa  ses  troupes  en  plusieurs  corps,  laissa  ses  bagages;  puis  pre- 
nant avec  lui  la  meilleure  partie  de  son  armée,  il  s’avança  du  côté  de  Markab. 
Les  pluies  qui  tombaient  en  abondance  opposant  à sa  marche  des  obstacles  in- 
surmontables, il  retourna  vers  Hamah,  et  campa  dix-neuf  jours  sous  les  murs 
de  celte  place.  Il  reprit  ensuite  la  route  de  Markab.  Arrivé  dans  le  voisinage  des 
villes  des  Ismaéliens,  il  se  vit  de  nouveau  arrêlé  par  les  pluies  ainsi  que  par  les 
neiges,  et  fut  contraint  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  se  remit  en  campagne  le  troi- 
sième jour  du  mois  de  Djoumadâ-second , à la  tête  de  deux  cents  cavaliers, 
qui  étaient  sans  armes  (96),  et  fit  une  incursion  vers  le  château  des 
Curdes  Accompagné  d’environ  quarante  cavaliers,  il  gravit  la  mon- 

tagne sur  laquelle  s’élève  cette  forteresse.  Les  Francs  réunis  en  grand  nombre  et 
armés  de  toutes  pièces  (97),  sortirent  pour  l’attaquer.  Il  en  tua  une  partie, 


(96)  Le  texte  porte  y . Dans  l’ouvrage  de  Nowaïri  (fol.  83  r°),  on  lit  : Cette 

leçon,  qui  me  paraît  la  plus  naturelle,  indique,  je  crois,  que  ces  cavaliers  n’avaient  avec  eux  aucune 
sorte  de  bagages,  et  ne  portaient  absolument  que  leurs  armes.  En  effet,  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3, 
fol  i3i  r°),  offre  ces  mots  ^yjAj>  y J igfi  <l  ^ans  aucune  armure  défensive.  » 

(97)  Le  verbe  signifie  souvent  se  revêtir  d’une  cuirasse,  et  la  quatrième  forme  signifie  : 

faire  que  d’autres  prennent  la  même  armure ; et  le  participe  passif  doit  se  traduire  par  couvert 

d'une  cuirasse.  On  lit  dans  l’ Histoire  d’Égypte  de  Bedr-eddin-Aïntabi  (m.  ar.  684,  f.  4 5 v°j  : 

_j  « Il  prit  sa  cuirasse,  et  ordonna  à ses  mamlouks  de  prendre  leur  armure.  « Dans 
Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  f.  199  r°)  : jJwjJI  « L’armée  prit  son  armure.  » 
Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  85  v°)  : « Les  troupes  étaient  couvertes  de 

« leur  armure.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  Il,  man.  748,  fol.  74  r°)  ^v~x)î 

« L’émir  Kousoun  fit  armer  ses  mamlouks.  » Et  ailleurs  (fol.  100  r°)  : 

Dansl 'Histoire  d’ J lep  de  Kemâl-eddin  (man.  arab.  728,  fol.  99  v°)  : & yy 

« Avec  tous  ses  soldats,  qui  étaient  revêtus  de  leur  armure,  et  prêts  à combattre.  » Dans 
la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  83  r°)  : t y IcX^-  a)  a I*  sortit  contre  lui  un 

« corps  de  Francs  couverts  de  leur  armure.  » Dans  le  Manhel-sâfi  (tom.  II , fol.  33  v°)  : ^ 

y y»  «Parmi  eux,  étaient  plusieurs  des  enfants  de  Hosaïn,  couverts  de  leur 
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mit  le  reste  en  fuite,  et  le  poursuivit  jusqu’au  bord  des  fossés.  Là,  pour  témoi- 
gner le  mépris  qu’il  faisait  de  l’ennemi,  il  s’écria  : « Laissez  les  Francs  faire  une 
«sortie.  Nous  ne  sommes  que  quarante  cavaliers  qui  ont  pour  toute  armure  des 
« vestes  blanches  U>f.  « Ensuite,  il  regagna  son  camp.  Les  chevaux  dévastèrent 

les  prairies  et  les  champs  du  voisinage.  Tous  les  personnages  éminents  , tels  que 
le  prince  de  Hamah  et  celui  de  Sahioun,  se  rendirent  auprès  du  sultan. 

Nedjm-eddin-Hasan-ben-Schagrat  ÏI^juÜÎ,  souverain  des  forteresses  des  Ismaë-  356 
liens,  ne  vint  point  en  personne,  mais  il  envoya  un  député  pour  réclamer  une 
diminution  sur  le  tribut  que  les  Ismaéliens  étaient  tenus  de  payer  annuellement 
au  trésor,  en  remplacement  de  celui  qu’ils  avaient  précédemment  payé  aux  Francs. 
Sârem-eddin-Moubarek-ben-Rida,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Olaïkah  SüLbJÎ , 
avait  depuis  longtemps  encouru  le  mécontentement  du  sultan.  Le  prince  de 
Sahioun  s’entremit  comme  négociateur  pour  lui  obtenir  la  paix,  et  l’engagea  à se 
rendre  à la  cour.  Le  sultan  lui  conféra  le  commandement  absolu  des  villes  occu- 
pées par  les  Ismaéliens  jJ!  jbb,  lui  remit  un  labl-khanah  et  ôta  à Nedjm-eddin, 
ainsi  qu’à  son  fds,  le  titre  de  chefs  des  Ismaéliens.  Sârem-eddin  se  mit  en  marche 
le  vingt-septième  jour  du  mois,  accompagné  d’un  nombreux  cortège.  Suivant  un 
autre  récit,  ce  fut  Melik-Mansour,  prince  de  Hamah,  qui  prit  en  main  les  intérêts 
de  Sârem-eddin,  intercéda  pour  lui  auprès  du  sultan,  et  en  obtint  la  grâce  de  cet 
officier.  Celui-ci  se  rendit  à la  cour  du  prince,  apportant  un  présent  considérable, 


«armure.»  Plus  loin  (fol.  41  r°)  : iiÇJlç/a  n H monta  à cheval,  accompagné 

« de  ses  mamlouks , qui  étaient  couverts  de  leur  armure.  » Dans  V Histoire  cl’ Égypte  d’Ahmed-Askalâni 
(tom.  Il,  man.  657,  L 227  r°)  : -IjAÎ  ^ Ï&L?-  w>L)  « Plusieurs  émirs  passèrent  la  nuit, 

« couverts  de  leur  armure.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  ar.  643,  fol.  21  r°)  : A&L?- 
wjLil!  ^ « Plusieurs  de  ses  serviteurs  portaient  une  cuirasse  sous 

« leurs  vêtements.  » Plus  bas  (fol.  79  r°)  : *\jj  « Derrière  lui,  marchaient 

« les  émirs  et  les  soldats  , couverts  de  leurs  cuirasses.  » Dans  les  poésies  d’Abou’Iala  (manuscr.  de 
Scheidius,  page  460),  le  mot  ^,U  désigne  une  cuirasse.  Le  terme  a la  même  signification. 

On  lit  dans  l’histoire  de  Bedr-eddin-Aintabi  (man.  684,  fol.  i53  v°)  : j ^r'j^  « Il  avait 

« avec  lui  des  cuirasses  et  des  armes.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man,  687,  fol.  5o  r°)  : 
L-jaJ  çùtXÏS’  « Il  trouva  chez  eux  de  nombreuses  cuirasses.  » Imad-eddin-Isfahâni  (m.  714, 

fol.  37  v°)  dit,  en  parlant  d’un  guerrier  .-  ^ « Caché  sous  sa  cuirasse.  » Le  verbe  (jU  ! 

signifie  quelquefois  barder,  couvrir  d’un  caparaçon.  On  lit  dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen 
(t.  Il,  fol.  1 37  r°)  : wAj j JA»JI  âLA)I  yjXJj'  «Les  éléphants  étaient  couverts 

* d’armures  et  de  caparaçons.  » 
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v îeçut  un  accueil  distingue,  et  obtint  un  diplôme qui  lui  conférait  la  pos- 
session de  toutes  les  forteresses  des  Ismaéliens  , savoir  : le  château  de  Kalif 
celui  de  Khawabi  Mounikah  ïüL4l , Olaïkah  *iLl*J!,  Kadamous 

et  Rasafah  i3LsjJI.il  devait  y commander  comme  délégué  du  sultan. 

On  lui  restitua  toutes  les  propriétés  territoriales  qu’il  avait  en  Syrie,  mais  il  fut 
stipule  que  la  ville  de  Masiaf  avec  ses  dépendances  appartiendrait  en  propre  au 
sultan.  On  fit  partir  avec  Sârem-eddin  le  gouverneur  qui  devait  occuper  Masiaf , 
et  qui  était  1 émir  Izz-eddin-Adimi.  Lorsque  ces  deux  officiers  furent  arrivés  devant 
cette  ville,  les  habitants  refusèrent  de  la  remettre  à Sârem-eddin,  en  disant  : 
« l\ous  ne  la  livrerons  qu’au  délégué  w*jlj  du  sultan.  » Adimi  ayant  déclaré  qu’il 
était  le  gouverneur  envoyé  par  le  prince,  on  lui  ouvrit  les  portes.  Sârem-eddin 
se  précipita  sur  les  habitants,  en  massacra  un  grand  nombre,  et  se  mit  en  posses- 
sion delà  forteresse,  vers  le  milieu  du  mois  de  Redjeb.  Nedjm-eddin  et  son  fils 
n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de  la  soumission.  Ils  demandèrent  et 
obtinrent  la  permission  de  se  rendre  auprès  du  sultan  (98).  Nedjm-eddin-Hasan 
fit  en  effet  ce  voyage.  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Le  sultan 
se  laissa  fléchir  en  sa  faveur,  le  désigna  pour  gouverner  le  pays,  conjointement 
avec  Sârem-eddin-ben-Rida  , et  lui  enjoignit  de  payer  chaque  année  une  contribu- 
tion de  vingt  mille  pièces  d’argent.  Il  partit,  laissant  à la  cour  son  fils  Schems- 
eddin.  Sârem-eddin-Moubarek-ben-Rida  fut  imposé  à une  somme  annuelle  de 
deux  mille  dinars.  Ainsi,  les  Ismaéliens  se  virent  forcés  de  payer  un  tribut,  tandis 
que,  naguère,  ils  levaient  des  contributions  sur  les  différents  souverains  de  ces 
contrées. 

Le  sultan  ayant  décampé  de  devant  le  château  des  Curdes,  se  rendit  à Damas 
où  il  fit  son  entrée  le  vingt-huitième  jour  du  mois.  Là  il  reçut  la  nouvelle  que 
le  roi  de  France  (^*LjiJî,  accompagné  de  plusieurs  princes  Francs,  s’était  mis 
en  mer,  et  qu’on  ignorait  de  quel  côté  il  devait  se  diriger.  Le  sultan  s’occupa 
avec  ardeur  de  mettre  les  places  fortes  en  état  de  défense , et  de  faire  construire 
des  vaisseaux.  Puis  il  partit  pour  l’Egypte,  où  il  arriva  le  second  jour  du  mois 
de  Scliewal.  Ce  jour-là  même  on  termina  les  travaux  de  la  mosquée  dâhen  , cons- 
truite dans  le  quartier  de  Hosaïniah , en  dehors  du  Caire  (99).  Le  sultan  fixa  les 
wâkf  (propriétés)  qui  devaient  appartenir  à cet  édifice,  et  lui  assigna  le  loyer  jj^ 

(98)  Je  lis  jj-ia.x-8,  au  lieu  de 

(99!  Voyez  Makrizi,  Description  de  l'Égypte , man.  682,  fol.  449  v° 
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du  reste  du  meïdctn  (l’hippodrome).  Il  y plaça  un  khctlib  (piedicaleui)  apparte- 
nant à la  secte  Hanefi. 

Ce  même  jour,  il  fit  partir  pour  les  pays  des  Francs  plusieurs  ambassadeurs 
chargés  de  présents.  Cette  même  annee,  le  scherif  Edris-ben-Katadah  fut  tue  dans 
la  ville  de  Khalis  , après  avoir  occupé  seul,  durant  quarante  jours,  le 

gouvernement  de  la  Mecque.  Abou-Nemi,  fils  de  son  frère,  resta  seul  en  pos-  357 
session  du  rang  d’émir  de  cette  ville. 

Cette  année  mourut  l’eunuque  ^iLU!  Djemâl-eddin-Mouhsin-Sâlebi-INedjmi , 
s cheikh  (chef)  des  serviteurs  attachés  à la  mosquée  du  prophète.  Cette 

même  époque  vit  finir  la  dynastie  des  descendants  d’Abd-elmoumin,  qui  s’étei- 
gnit en  la  personne  de  Wâtliek-Abou’lala-Edris,  plus  connu  sous  le  nom  d’Abou- 
Dabous-ben-Abd-allah-ben-Iakoub , égorgé  au  mois  de  Moharrem,  par  les  Benou- 
Merin.  Ceux-ci  étaient  une  tribu  berbère  appelée  Hamamah  Ils  habitaient 

au  midi  de  la  ville  de  Tâzah  (i  00).  S’étant  révoltés  contre  les  Almouwahid,  les  fils 
d’Abd-elmoumin,  se  livrèrent  à des  incursions  répétées,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’em- 
parèrent de  la  ville  de  Fez  ^J_j,  vers  l’an  63o.  Le  premier  d’entre  eux  qui  acquit 
une  réputation  brillante,  fut  Abou-Bekr-ben-Abd-alhakk-ben-Mahiou,  qui  mourut 
l’an  653.  Il  eut  pour  successeur  Iakoub-ben-Abd-alhakk.  Celui-ci , voyant  croître 
ses  forces,  mit  le  siège  devant  Maroc  , où  résidait  Abou-Dabous.  Il  s’em- 

para de  cette  ville,  et  anéantit  la  puissance  des  descendants  d’Abd-elmoumin. 

Cette  année  vit  périr  t°  le  kâdi-alkodat  de  Damas,  Mohii-eddin-Abou’lfadl- 
Iahia-ben-Mohii-eddin-Abou’lmaali,  surnommé  Ebn-alzeki  , le  Koreïsch, 

l’ommiade,  de  la  secte  de  Schaféi,  qui  mourut  au  Caire  à l’âge  de  soixante-et- 
douze  ans;  20  le  sâheb  (vizir) Zeïn-eddin-Abou-Iousouf-Iakoub-ben-Abd-errafî,  le 
Koraïsch,  le  Zobairi,  qui  mourut  au  Caire,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  après 
avoir  été  destitué,  et  appliqué  à la  torture  ( 1 o 1 ).  Il  était  fort  bon  poète  ; 3°  Zein- 


(100)  Je  lis  au  lieu  de  ïjb‘  3. 

/ ' / ....  , ‘ 

(101)  Le  verbe  à la  huitième  conjugaison,  signifie  appliquer  un  homme  a la  torture,  et 

désigne  le  tourment , la  torture.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  III,  fol.  2g5  v°)  : 
ïj  Jo  Ai.  I j U.&  «Il  appliqua  Ali  à la  torture,  et  le  força  de  payer  mille  bourses.  >> 

Ailleurs  (tom.  VI,  fol.  253  r°)  : JoL\&!  dWd  « Il  remit  aux  ennemis  de  cet  homme  le 
«soin  de  le  tourmenter.  » Ailleurs  (fol.  267  r°)  : <sJk-5  j bW'-d  jd  «Il  ordonna  de  l’appliquer  à la 
« torture,  et  de  le  faire  périr.  » Plus  loin  (fol.  307  r°)  : ilard  « Il  le  tourmenta  par 

I.  ( deuxième  partie.)  I l 


82 


HISTOIRE  DES  SULTANS  MAMLOUKS. 

eddin-Abou’labbas-Ahmed-ben-Abd-aldaïm-ben-Nimet-Mokaddesi  (natif  de  Jéru- 
salem), le  hanbali,  qui  était  regardé  comme  le  principal  interprète  des  traditions 
aJ!  As.  Il  mourut  à Damas,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans;  4°  le 
wali  ^ 5!  (le  saint),  le  savant  Daoud-alaëzzjs^l  qui  mourut  dans  le  canton  de 
Tefahna  L^Lj,  le  vendredi,  vingt-septième  jour  du  mois  de  Djoumada-second , et 
fut  enterré  dans  le  même  endroit.  Son  tombeau  est  célèbre,  et  l’on  regarde 
comme  un  acte  méritoire  d’y  aller  en  pèlerinage.  Cet  homme  se  distinguait  par 
de  nombreuses  vertus,  et  par  des  dons  surnaturels  qui  ont  acquis  une 

grande  réputation , et  dont  le  récit  a été  recueilli  dans  un  volume;  5°  le  saint  ^31 , 
le  savant , Taki  -eddin  - Abou’lmekârem  - Abd-elselam  - ben  - Soltan  -ben-Madjeri 
j;  .,=*141,  de  la  tribu  de  Hawârah.  Il  mourut  le  dimanche,  huitième  jour  du  mois  de 
Dhou’lbidjab, dans  le  canton  de  Ralib  (Kalioub). «J'à . Il  était  orné  de  quantité  de 

« toutes  sortes  de  supplices.  » Plus  bas  (fol.  3ig  v°)  : aJU  a-LsA*!  JU  « 11  le  condamna 

« à payer  une  somme  d’argent,  et,  pour  cet  effet,  l’appliqua  à la  torture.  » Ailleurs  ( tom.  VII, 
fol.  a38  r°)  : ^£-33  j ajLJ  «.lai  aJLs*-"! j,  aJIp  «Il  le  fit  arrêter,  et 

« l’appliqua  à la  torture  : après  quoi,  il  lui  lit  couper  la  langue;  et  le  malheureux  périt  dans  ce 
« supplice.  » Ailleurs  (fol.  272  v°)  : j j aJ.c  ^jafs  «Il  le  fit  arrêter,  l’appliqua  à la  tor- 

« ture,  et  le  fit  mettre  à mort.  » Ailleurs  (tom.  VIII,  fol.  3ig  r°)  : 1 j 

« Il  le  fit  arrêter,  l’appliqua  à la  torture,  et  confisqua  ses  biens.  » Plus  loin  (fol.  323  v°)  : 
.-Asé-* I j «Il  le  condamna  à une  amende,  et  l’appliqua  à la  torture.  » Ailleurs  (fol.  324  r°)  : 

.'■0  « Il  le  condamna  à une  amende , et  l’appliqua  à la  torture  ; 
« ce  malheureux  expira  dans  les  tourments.  » Et  enfin  (fol.  379  r°)  : JjLàJ!  J^9  « Il  l’ap- 

« pliqua  à la  torture,  avant  de  le  faire  mettre  à mort.»  Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni 
(tom.  II,  man.  657,  f.  i57  r°)  : « Pour  ce  motif, 

« il  fut  torturé,  à la  Mecque,  par  Abou’lfadl.  » Dans  Y Histoire  de  Jérusalem  (man.  ar.  713,  p.  3 1 3)  : 

j j ï)p»U)î  v_^,-Up  «Il  fut  mandé  au  Caire,  et  appliqué  à la  torture. 

« On  lui  défendit  de  résider  à Jérusalem.  « Plus  loin  (pag.  3i8)  : aJL.  (jLL_L~J! 

j , « Le  sultan,  irrité  contre  lui , le  tourmenta  par  la  bastonnade  et  la  prison.  » Plus 

? 

loin  (pag.  355)  : «Par  ordre  du  sultan,  il  fut  puni  de  la  bastonnade.  » 

Et  enfin  (pag.  38o)  : ^ aJ.*  jjiaA.  Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahàsen  (tom.  IV,  f.  55  v°)  : 

J " H fut  torturé,  et  couvert  d’ignominie.»  Ailleurs  (tom.  V,  fol.  146  r°)  : 

j « Il  fut  appliqué  à la  torture,  et  condamné  à une  amende.  » Plus  loin  (tom.  IV,  fol.  49  r°)  : 
a)  Dans  un  passage  de  l’historien  Ebn-Djouzi  (man.  arab.  640,  fol.  199  r°) , le  mot 

---xisr-'0  est  employé  pour  désigner  la  persécution  qu’ éprouvèrent  les  Musulmans , que  l’on  -voulait 
forcer  de  reconnaître  que  l’Alcoran  n’était  point  un  livre  incréé.  On  y lit  : yj, 

A-xx-M  Ad  t\  i-5  « Ahmed-ben-Hanbal  se  tintcaché  dans  sa  maison , tout  le  temps  de  la  persécution.  » 
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dons  surnaturels.  Il  avait  eu  pour  maître  dans  la  vie  spirituelle  , le  scheïkh 

Abou’lfatah-Wâseti,  et  le  scheïkh  Ahmed -ben-Abi’lhasan-Refaï.  Son  tombeau, 
placé  à Kalib,est  le  but  de  pèlerinages  qui  sont  regardés  comme  méritoires  (102). 

Au  mois  de  Moharrem,  on  reçut  une  lettre  écrite  par  Bisou-Nogaï,  proche  an 
parent  de  Bérékeh , souverain  des  Tatars,  et  le  principal  commandant  des  ^9 
troupes  de  ce  prince.  Il  annonçait  qu’il  avait  embrassé  la  religion  de  l’Islamisme.  o58 
On  lui  répondit  par  des  félicitations  et  des  louanges. 

Cependant,  on  apprit  que  le  roi  de  France  , accompagné  de  plusieurs 

princes  Francs,  s’était  dirigé  vers  Tunis,  et  attaquait  les  habitants  de  cette  ville. 

Le  sultan  écrivit  au  souverain  de  Tunis,  pour  lui  annoncer  cjue  les  armées 

( x 02)  Abou’  lmahâsen  (man.  661,  fol.  219  r°  et  v°)  ajoute  à la  nomenclature  des  hommes  distingues 
que  cette  année  vit  mourir  le  nom  d’un  personnage  justement  célèbre  , le  médecin  Momvafik-eddin- 
Abou’labbas-Ahmed-ben-Kâsem-ben-Khalifah-Khazredji,  plus  connu  sous  la  dénomination  d’Ebn- 
Abi-Osaïbah  !L_***oî  ! «Il  est,  dit  l’historien,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 

«on  remarque  celui  qui  a pour  titre  Tabakât-alatibbâ  aLIL^M  vJ^LiuIs  (les  classes  des  médecins). 

« 11  mourut  dans  la  ville  de  Sarkhad,  au  mois  de  Djoumada-premier,  à l’âge  de  plus  de  soixante-et- 
« dix  ans.  C’était  un  homme  savant,  bien  versé  dans  la  connaissance  de  la  médecine,  de  la  littérature. 

« de  l’histoire.  On  cite  de  lui  des  vers  nombreux.  Tel  est  le  poëme  consacré  à chanter  les  louanges 
«du  sdheb  (vizir)  Amin-eddaulah,  et  qui  commence  en  ces  termes  : 

« Mon  cœur  est  captif  de  leur  amour,  et  va  partout  où  se  dirige  leur  marche. 

«Il  soupire  pour  le  lieu  nommé  Oraïb  \ ^Uj.xJ ! et  ses  habitants,  avec  une  passion  qui  semble 

« appartenir  à l’enfer. 

«H  aime  la  brise  qui  souffle  le  matin,  et  qui  est  chargée  des  parfums  qu’exhalent  ces  beautés. 

«Pour  moi,  après  avoir  été  près  d’elles,  je  me  contente  aujourd’hui  de  leur  ombre  qui  vient 
« quelquefois  me  visiter  en  songe. 

«Il  est  une  jeune  fille,  dont  les  lèvres  brunes  sont  plus  douces  que  le  miel,  mais  dont  le  fruit  est 
« amer;  elle  est  injuste  envers  ceux  qui  l’aiment,  et  ne  leur  accorde  aucun  quartier,, 

«Elle  m’a  quitté  impitoyablement,  et  sa  fuite  a laissé  dans  mon  cœur  un  feu  vif  qui  le  dévore 
« constamment. 

«Par  elle,  mes  paupières  sont  condamnées  à une  veille  perpétuelle.  Que  signifie  cette  rupture, 

« cette  antipathie?  » 

« Ce  poëme,  qui  est  d’une  grande  étendue,  est  tout  entier  sur  ce  ton.  » 

On  peut  voir,  sur  ce  qui  concerne  Ebn-Abi-Osaibah,  Reiske  ( Observcitiones  medicœ  ex  Araburn 
monumentis,  p.  41  et  suiv.)  ; Freind  ( Historia  medicinœ,  pag.  480,  it.  Appendix,  n°  1);  M.  Silvestrede 
Sacy  ( Relation  de  l’Égypte,  pag.  478)-  Le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  2o3  r°)  place  également 
dans  l’année  668  (de  J.  C.  1269)  la  mort  d’Ebn-Abi-Osaïbah.  Il  désigne  l’ouvrage  de  ce  dernier  par  le 

titre  de  xj  ,\j  Histoire  des  médecins.  Il  ajoute  que  ce  livre,  qui  se  composait  de  deux 

( 

petits  volumes,  avait  été  légué  au  we.fc/^e^d’Abou-Arwah. 
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allaient  se  mettre  en  marche  pour  le  secourir  contre  les  Francs.  En  même  temps, 
il  fit  dire  aux  Arabes  de  Barkah  et  des  provinces  du  Magreb,  de  courir  au 
secours  de  Tunis.  Il  leur  recommanda  de  creuser  des  puits  sur  la  route  que  les 
troupes  devaient  suivre.  Il  se  mettait  en  devoir  de  faire  partir  l’armée,  lorsqu’on 
reçut  des  nouvelles  qui  apprenaient  que  le  roi  de  France  était  mort, 

ainsi  que  son  fils  et  une  partie  de  son  armée,  que  les  Arabes  auxiliaires  étaient 
arrivés  à Tunis,  que  les  puits  étaient  creusés,  et  qu’enfin  les  Francs  avaient  dé- 
campé de  devant  Tunis,  le  cinquième  jour  de  Safar. 

Le  septième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  se  rendit  à Askalon , afin  de  démolir  ce 
qui  restait  de  cette  ville,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  occupée  par  les  Francs  ( i o3). 
Il  s’établit  sur  cet  emplacement,  et  travailla  en  personne  à détruire  tout  ce  qui 
subsistait  encore  de  la  citadelle  et  des  murailles.  Tout  fut  bientôt  rasé  jusqu’à 
terre.  Le  prince  fut  de  retour  au  château  de  la  Montagne,  le  huitième  jour  du 
mois  de  Rebi-premier. 

Le  vingt-unième  jourdu  même  mois,mourutMelik-Moudjir-Haïthoum(Haithon), 
fils  de  Constantin,  roi  deSis(io4)-  Le  dixième  jourdu  mois  de  Djoumada-second, 
le  sultan  partit  du  Caire,  accompagné  de  son  fils  Melik-Said,  et  se  dirigea  vers  la 
Syrie.  Il  fit  son  entrée  à Damas,  le  huitième  jour  de  Redjeb.  Delà,  il  s’avança 
vers  Tarabolos  (Tripoli),  égorgeant  ou  faisant  prisonniers  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route.  Il  poussa  des  courses  jusqu  a Safitlia  (io5),  et  prit  cette  place 
sur  les  Francs,  qui  furent  forcés  d’évacuer  la  ville,  au  nombre  de  sept  cents 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  (106).  Le  sultan  s’empara  succes- 

(103)  Nov^ïri  (fol.  43  v°)  ajoute  qu’il  détruisit  cette  ville,  au  point  de  faire  disparaître  toutes  les 
traces  des  édifices,  et  qu’il  donna  ordre  de  jeter  les  pierres  dans  le  port. 

(104)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  43  v°),  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  on 
reçut  une  lettre  écrite  par  Lifon , roi  de  Sis , et  dans  laquelle  il  annonçait  que  le  prince  Haithon , son 
père,  avait,  le  vingtième  jour  du  mois  de  Teschrin-premier,  embrassé  la  vie  monastique;  qu’il 
s’était  retiré  dans  un  couvent,  et  avait  renoncé  à toutes  les  choses  du  monde;  que  le  mardi,  vingt- 
huitième  jour  du  même  mois,  correspondant  au  vingt-unième  jour  de  Rebi-premier,  vers  le  coucher 
du  soleil,  ce  prince  avait  cessé  de  vivre.  Le  nouveau  roi  se  recommandait  aux  bontés  du  sultan.  La 
réponse  qui  lui  fut  adressée  contenait  un  compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  son  père,  des 
félicitations  sur  son  avènement  au  trône,  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à le  tranquilliser. 

(105)  Je  lis  liiLo,  au  lieu  de  LiLe. 

(106)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  82  v°),  le  sultan  ayant  poussé  ses  courses  jusque  sous  les  murs 
de  Safitha,  les  habitants  de  cette  place  demandèrent  à capituler  ; mais  bientôt  après,  ils  violèrent  le 
traité.  Le  sultan  décampa,  laissant  devant  la  ville  un  corps  de  troupes.  Le  commandeur 
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sivement  des  forts  et  des  tours  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  du  château 
des  Curdes  Le  neuvième  jour  du  mois , il  alla  mettre  le  siège  devant 

cette  dernière  ville.  Là,  il  fut  joint  par  le  prince  de  Hamah,  celui  de  Sahioun , et 
Nedjm-eddin  , chef  de  la  secte  des  Ismaéliens.  A la  fin  du  même  mois,  il  fit  dresser 
contre  la  place  plusieurs  machines  de  guerre;  et  la  citadelle  fut  emportée  de 
vive  force,  le  seizième  jour  de  Schaban.  Les  habitants  de  la  ville  ayant  demandé 
une  capitulation,  le  sultan  y consentit,  sous  la  condition  qu’ils  partiraient  pour 
leur  pays.  Les  Francs  évacuèrent  la  place,  le  vingt-quatrième  jour  du  mois.  L’émir 
Sârem-eddin-Kâferi  fut  laissé  dans  le  château  des  Curdes,  avec  le  titre  de  riaïb 
(gouverneur),  et  reçut  l’ordre  de  rebâtir  ce  qui  avait  été  ruiné. 

Le  prince  d’Antarsous  envoya  demander  la  paix.  Elle  lui  fut  accordée,  pour  la 
ville  d’Antarsous  seulement,  à l’exclusion  de  Safitha  et  de  son  territoire.  Le 
sultan  reprit  aux  Francs  tout  ce  qu’ils  avaient  envahi,  sous  le  règne  de  Melik- 
Nâser.  11  exigea  qu’ils  renonçassent  à tout  ce  qu’ils  percevaient  de  droits  ^jÿss. 
et  de  partages  de  revenus  oULsL«,  sur  les  contrées  soumises  à l’Islamisme.  Il 
statua  que  le  territoire  de  Markab  et  ses  différentes  branches  de  revenus  appar- 
tiendraient par  moitié  au  sultan  et  aux  Hospitaliers  ; que  l’on  ne  ferait  dans  la 
ville  de  Markab  aucune  construction  nouvelle.  La  paix  fut  conclue  à ces  condi- 
tions; et  les  Francs  évacuèrent  plusieurs  forteresses,  dont  le  sultan  pritpossession. 

Le  dix-septième  jour  de  Ramadan,  ce  prince  vint  mettre  le  siège  devant  la 
forteresse  d’Akkar  Il  fit  dresser  plusieurs  machines  de  guerre,  et  commença 
les  attaques.  L’émir  Rokn-eddin-Mankoures , le  dewadâr,  fut  tué  par  une  pierre 
lancée  d’une  machine,  et  qui  l’atteignit,  tandis  qu’il  priait  dans  sa  tente.  Le 
vingt-neuvième  jour  du  mois,  les  Francs  demandèrent  à capituler,  et  les  dra- 
peaux du  sultan  furent  arborés  sur  les  tours.  La  garnison  évacua  la  place,  le 
dernier  jour  du  mois,  et  le  sultan  y célébra  la  fête  solennelle  des  Musulmans. 
De  là,  il  regagna  son  camp,  placé  à Merdj  ^41,  d’où  il  écrivit  au  prince  de  Ta- 
rabolos,  pour  lui  donner  des  avis,  et  lui  recommander  une  extrême  prudence. 

Le  quatrième  jour  de  Schewal,  il  se  mit  en  marche,  à la  tête  de  ses  troupes, 


d’Antartous  députa  vers  le  sultan,  pour  implorer  sa  clémence  en  faveur  des  frères  Templiers  ren- 
fermés dans  Safitha.  11  promettait  de  les  engager  à rendre  la  ville.  Cette  condition  ayant  été  acceptée 
du  sultan,  les  Francs,  sommés  par  lui,  évacuèrent  ta  place,  au  nombre  de  sept  cents  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  furent  amenés  en  présence  du  prince,  qui  était  alors  campe 
devant  le  château  des  Curdes.  Il  les  mit  en  liberté,  et  les  fit  accompagner,  par  une  escorte,  jusqu'à 
ce  qu’ils  fussent  arrivés  en  lieu  de  sûreté. 
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qui  étaient  armées  à la  légère,  et  sans  bagages.  Il  se  dirigeait  vers  Tarabolos 
(Tripoli)  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  d’Angleterre  était  arrivé  à Akka, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Ramadan,  ayant  avec  lui  trois  cents  cavaliers, 
huit  navires  (107),  des  galères  et  autres  bâtiments,  formant  un  total 

de  trente  embarcations,  sans  compter  ce  qui  était  arrivé  précédemment,  sous  la 
conduite  de  Yostadâr  (majordome)  du  prince  ; que  le  r oi  avait  l’intention  de  faire  le 
pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  sultan  ayantcru  devoir  modifier  ses  projets,  vint  camper 
dans  le  voisinage  de  Tarabolos,  et  députa  vers  les  habitants  l’atabek  et  Yénnr- 
dawaddr.  Ces  deux  officiers  s’abouchèrent  avec  le  prince  de  cette  ville;  et,  après 
divers  événements,  les  Francs  demandèrent  la  paix,  et  obtinrent  une  trêve  de 


10"  Le  mot  botsah  LJai  désigne  un  genre  de  navire.  On  lit  dans  V Histoire  d’Alep  (mari.  728, 
fol  218  v°;  : jjï  l~Jai  ^ j-èr"  “Les  Francs  envoyèrent  de  nombreux 


« vaisseaux. 


pour  assiéger  la  tour  des  mouches.  » Plus  bas  (ibid.)  : .y  ^b~©  0h-  bl; 

..  Us  élevèrent  une  tour  sur  les  mâts  des  navires.  » Ailleurs  (f.  219  r°)  : I bÿj  bJaJI 
« Ils  placèrent  dans  le  vaisseau  quantité  de  matières  inflammables.  « Dans  le  Kdmel  d’Ebn-Athir 

itom.  VI,  pag.  34)  : (J*  « La  flotte  des 

1.  Musulmans  s’étant  mise  en  route,  rencontra  un  vaisseau  qui  renfermait  environ  trois  cents  Francs.  » 
Plus  loin  (pag.  96):  ’ij*S  «Il  rencontra  un  grand  vaisseau,  appartenant 

« aux  Francs.  » Et  enfin  (p.  m)  :jLS*  ( j&bll  avait  avec  lui  six  grands  vaisseaux.  » 
Dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Imad-eddin-Isfahâni  (man.  714,  fol.  i34  v°)  : b il! 

k.M  k...î  ï,Cj  A&  «Ils  jetèrent  sur  les  flots  de  la  mer  les  tapis  des  vaisseaux.  » Ailleurs  (f.  i58r°): 
liab  ^4  b,  “ ^es  navires  transportaient  les  vivres  et  les  provisions.  » Plus  loin 

ibid.  v°)  ; ■*  «Un  grand  navire  qui  contenait  des  vivres  et  des 

munitions.»  Voyez  aussi  f.  233  r°.  Dans  l’histoire  de  Nowaïri  (26e  partie,  m.  de  Leyde,  f.  102  v°)  : 
" ( (ÿ ... kq  IxlId  ^b-  Plus  loin  (ibid.)  : jÉb  «Il  se  rendit  maître  de  deux 

aia vires.  » Ailleurs  (f.  i3o  v°)  : ïjyS  ('bJaj)  ^ bly&  « Ils  construisirent 

«une  tour  de  bois,  qui  était  élevée  sur  un  grand  navire.  » Plus  loin  (fol.  204  r°)  : iLÜw  ^J! 

(Â.-ky  «Us  prirent  un  navire  de  la  flotte.  » Et  (ibid.)  : aJLj  (<L*iaj)  « Us  équi- 

« pèrent  un  second  navire.  » Et  enfin  : (^JaJ!)  ^hJî  « Les  vaisseaux  musulmans.  » Dans 

Y Histoire  d’Égypte  de  Hasan-ben-Omar  (man.  688,  fol.  76  v°)  : Jai  j ^ w bJ'  ^ ' Tout  ce 

« qu’ils  amenèrent,  de  galères  et  de  navires.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (article  du 

Belvédère  de  Maks,  m.  682,  fol.  269  r°  ) : jzèd-  j âJ  ! kfeà  '<^bc.  L-i;  « Il  s’em- 

«para  d’un  grand  navire,  qui  portait  quinze  cents  hommes.  » Dans  une  Histoire  cl’Égypte  (de  mon 

manuscrit,  fol.  71  O = ^ J*!  J*  « 11  arriva  au  Port  de 

« Beïrout  une  flotte  nombreuse , qui  se  composait  de  trente  navires.  » 
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dix  années.  L’émir  Faklir-eddin-ben-Djelban  et  le  kadi  Scliems-eddin-Akhnâni , 
schâhid  (témoin)  du  trésor,  furent  envoyés,  avec  une  somme  de  trois  mille  dinars 
égyptiens,  pour  racheter  les  prisonniers.  Le  sultan  regagna  son  camp;  puis,  il  se 
rendit  au  château  des  Curdes,  surveilla  les  travaux  de  construction,  et  régla 
tout  ce  qui  concernait  l’administration  de  ce  canton. 

Le  onzième  jour  du  mois,  Bibars  s’empara  de  la  forteresse  d’Olaïkah  une 
des  places  occupées  par  les  Ismaéliens.  Il  y plaça  une  garnison;  après  quoi,  il 
reprit  le  chemin  de  Damas,  où  il  fit  son  entrée  le  quinzième  jour  du  mois.  Il  en 
repartit  le  a4,  et  vint  camper  à Safad.  De  là,  il  fit  transporter  des  machines  de 
guerre  du  côté  de  Koraïn  (108).  Bientôt,  il  se  rendit  sous  les  murs  de 

cette  place,  dont  il  forma  le  siège,  et  s’en  rendit  maître  le  second  jour  du 
mois  de  Dhou’lkadah.  Il  se  mit  en  marche,  et  arriva  vers  le  point  du  jour  aux 

portes  d’Akka,  accompagné  d’un  corps  de  troupes  > JLLo.  Voyant  que  les  Francs 

ne  faisaient  aucun  mouvement,  il  regagna  son  campement  de  Koraïn. 

Le  vingt-quatrième  jour  de  Dhou’lkadah,  il  ordonna  la  démolition  de  cette 
forteresse.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le  vSisinage  d’Akka , et  vint  camper  à Ladjoun 
Il  avait  précédemment  expédié  en  Égypte  un  ordre  de  mettre  en  mer 
des  galères  pour  faire  une  descente  dans  l’île  de  Chypre.  Ces  bâtiments  partirent 
au  mois  de  Schewal;  mais,  arrivés  dans  le  voisinage  de  Chypre,  ils  se  brisèrent 
tous  sur  des  rochers.  Les  habitants,  instruits  de  ce  désastre,  firent  prisonniers 
tous  les  équipages  de  ces  navires  (109).  Le  roi  de  Chypre  écrivit  au  sultan  une 


(108)  Au  rapport  de  Nowaïri(fol.  85  r°),  Koraïn  appartenait  aux  Hospitaliers  arméniens 

qui  ne  possédaient  dans  le  Sahel  (la  côte  maritime) aucun  autre  poste.  C’était  une  place  extrêmement 
forte,  et  qui  incommodait  extrêmement  la  ville  de  Safad.  Le  sultan  étant  venu  mettre  le  siège  devant 
Koraïn,  se  disposait  à lancer  une  flèche  contre  la  citadelle,  lorsqu’il  vit  passer  un  pigeon,  qu’il  tira 
et  tua.  L’oiseau  était  porteur  d’une  lettre , écrite  par  un  espion  que  les  Francs  entretenaient  dans  le 
camp,  et  elle  contenait  des  détails  sur  le  sultan.  Ce  prince  dit  aux  députés  qui  se  trouvaient  devant 
lui  : « Prenez  cet  oiseau , et  faites  lecture  de  cette  lettre  aux  Francs,  car  je  vois  avec  plaisir  que  l’on 
« vous  donne  de  mes  nouvelles.  » Le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah , le  sultan  se  rendit  maître 
du  faubourg;  le  lendemain  il  emporta  le  bastillon.  Bientôt  la  sape  fut  attachée  aux  murs.  Le  sultan 
avait  promis  aux  tailleurs  de  pierre  de  leur  donner  mille  dirhems,  pour  chaque  pierre  qu’ils  arra- 
cheraient. Les  attaques  continuaient  avec  une  extrême  vigueur.  Enfin,  les  assiégés  demandèrent  une 
capitulation.  Il  fut  réglé  qu’ils  sortiraient  delà  place,  et  se  retireraient  où  ils  voudraient,  sans  em- 
porter ni  argent  ni  armes. 

(109)  Cet  événement  est  raconté  avec  plus  de  détails  par  Makrizi  (man.  682,  fol.  386  v.),  Nowaïri 
(fol.  45  r°),  le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  et  Abou’lmahâsen.  Suivant  ces  historiens,  le  sultan  avait 
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lettre  pleine  de  menaces,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  :«Des  galères  égyptiennes, 
« au  nombre  de  onze,  faisant  voile  vers  l’ile  de  Chypre,  pour  l’envahir,  ont  été 
« brisées  par  le  vent,  et  sont  tombées  en  mon  pouvoir.  » Le  sultan,  à la  lecture 
de  cette  dépêche,  s’écria  : « Louange  à Dieu!  Depuis  que  je  suis  sur  le  trône,  mon 
«drapeau  n’avait  essuyé  aucun  échec.  Je  craignais  donc  d’éprouver  l’influence 
« du  mauvais  regard  SjLs).  Hé  bien!  ce  revers  me  met  à l’abri  d’un  autre.  » II 
expédia  au  Caire  un  ordre  de  construire  vingt  galères,  et  de  faire  revenir  cinq 
autres  bâtiments  qui  se  trouvaient  à Kous.  Puis,  il  adressa  au  prince  de  Chypre 
une  lettre  pleine  de  reproches  et  de  menaces  terribles. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  des  ambassadeurs , envoyés  par  le  prince  de  Sour 
(Tyr),  pour  demander  la  paix.  On  tomba  d’accord  que  les  Francs  conserveraient 
seulement  quinze  villes  du  territoire  de  Sour,  que  cinq  autres,  qui  étaient  les 
plus  considérables,  appartiendraient  au  sultan  : que,  pour  le  reste,  le  revenu 
serait  partagé  par  moitié.  Le  traité  ainsi  conçu  fut  confirmé  par  le  serment  des 

donné  l’ordre  d’équiper  dix-sept  galères  pour  allertaire  une  expédition  dans  l’île  de  Chypre.  Le  prin- 
cipal pilote  Ebn-Hassoun  conseilla  de  peindre  en  noir  les  navires,  afin  de  leur  donner  une  entière 
ressemblance  avec  ceux  des  Francs,  et  d’y  placer  des  drapeaux  ornés  de  croix;  de  manière  que  les 
Chrétiens  croyant  voir  une  flotte  de  leurs  coréligionnaires  fussent  pris  à l’improviste.  Ce  conseil  fut 
suivi  ; mais  la  chose  fut  regardée  comme  de  mauvais  augure.  Le  sultan  avait  reçu  la  nouvelle  que 
le  roi  de  Chypre  venait  d’arriver  à Akka  avec  sa  flotte  : et  il  se  proposait  de  mettre  à profit  l’absence 
de  ce  prince.  Les  galères  étant  arrivées  à la  vue  de  l’île,  devant  le  port  de  Lemisoun,  furent  surprises 
par  la  nuit.  La  première  galère  croyant  entrer  dans  le  port,  alla  donner  sur  des  écueils,  où  elle  se  brisa. 
Les  autres  bâtiments,  arrivant  à la  file,  éprouvèrent  le  même  sort.  Un  vent  violent,  qui  vint  à souffler 
les  repoussait  loin  du  port,  et  les  jetait  les  uns  sur  les  autres.  Onze  galères  furent  brisées;  et  tout  ce 
qu’elles  portaient,  d’équipage  et  d’artisans,  tomba  entre  les  mains  de  l’ennemi,  au  nombre  de  plus 
de  dix-huifcents  hommes.  Le  principal  pilote  Ebn-Hassoun  échappa,  avec  le  reste  des  galères,  qui 
regagnèrent  leurs  stations  navales.  Les  officiers  et  les  archers  étaient  demeurés  au  pouvoir  de 
l’ennemi  : les  Francs  les  échangèrent  contre  des  prisonniers  de  leur  religion.  On  n’avait  pu  s’entendre 
relativement  aux  rets  (pilotes)  qui  étaient  au  nombre  de  six,  parmi  lesquels  étaient  celui  d’Alexandrie 
et  celui  de  Damiette.  Le  sultan,  voulant  les  racheter,  envoya,  pour  cet  effet  à Tyr,  l’émir  Fakhr- 
eddin-Mokri , le  hâdjeb  (chambellan).  Mais  les  Francs  demandaient  un  prix  exorbitant.  Ces  pri- 
sonniers avaient  été  transférés  à Akka,  où  on  les  gardait  avec  un  soin  extrême,  et  où  ils  étaient 
enfermés  dans  une  prison  fortifiée.  Le  sultan  recommanda  à l’émir  Seïf-eddin,  l’un  des  commandants 
de  Safad,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  enlever.  Cet  émir  séduisit,  à force  d’argent,  les  soldats 
préposés  à leur  garde,  qui  leur  portèrent  des  limes  et  des  scies.  Les  prisonniers  s’échappèrent 
des  cachots  de  la  citadelle,  à l’aide  d’une  barque.  Des  chevaux  étaient  disposés  pour  eux.  Ils  les 
montèrent,  et  se  rendirent  au  Caire.  Personne,  dans  la  ville  d’Akka,  ne  se  doutait  de  leur  évasion. 
Cet  événement  causa  dans  cette  place  une  violente  émeute. 
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deux  partis.  Le  sultan  prit  alors  la  route  du  Caire,  et  rentra  au  cliâteau  de  la 
Montagne,  le  douzième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah.  Il  apprit  que  les  Schehr-  360 
zouris  avaient  tramé  le  complot  de  placer  sur  le  trône  Melik-Aziz-Othman , 
fils  de  Melik-Mougliith , prince  de  Karak,  et  qui  avait  été  mis  par  le  sultan  au 
nombre  des  émirs  de  l’Égypte.  Il  fut  arrêté,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’émirs, 
parmi  lesquels  on  distinguait  l’émir  Beha-eddin-Iakoub.  Plusieurs  émirs  , qui 
avaient  formé  le  projet  d’assassiner  le  sultan , tandis  qu’il  était  dans  la  ville  de 
Schakif,  furent  également  mis  en  prison.  De  ce  nombre  étaient  l’émir  Alem- 
eddin  - Sandjar- Halebi  , Akouscli-Mobammedi , Idagdi-Hâdjebi , Igan  - Semru- 
almaout , Sonkor-Sah  , Bidagan-Rokni , Tartah-Amidi  ; ils  furent  enfermés  au 
château  de  la  Montagne.  L’émir  Ak-sonkor-Fârekâni  partit  à la  tête  des  troupes, 
pour  se  rendre  en  Syrie. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  un  présent,  envoyé  par  le  souverain  du 
Yémen,  et  dans  lequel  se  trouvaient  des  objets  précieux,  un  ours  noir  et  un 
éléphant.  Ce  même  mois,  le  sultan  se  transporta  fréquemment  à Misr  (Fostat) , 
pour  surveiller  la  construction  des  galères,  qui  bientôt  se  trouvèrent  en  nom- 
bre double  de  celles  qui  avaient  été  brisées. 

Le  vingt-septième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  ordonna  de  répandre  levin, 
et  supprima  la  ferme  qui  existait  sur  cet  article,  et  qui  produisait  annuelle- 
ment six  mille  dinars.  Cette  décision  fut  consignée  dans  un  rescrit  dont 

on  fit  la  lecture  sur  les  menber  (les  chaires  ).  Le  même  jour,  le  sultan  fit  dans 
le  meïdcui  (l’hippodrome) , une  distribution  de  robes  d’honneur.  Dix-sept  cents 
individus  reçurent  le  prix  de  chevaux;  et  douze  cents  de  ces  animaux  furent 
donnés  en  présent.  Le  prince  resta  assis,  jusqu’à  ce  que  la  répartition  fut 
achevée.  Puis,  il  séjourna  quelques  jours  dans  l’arsenal  de  Fostat,  afin  de  voir 
lancer  à l’eau  les  galères  (1 10).  On  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs  avaient  fait 
une  incursion  sur  le  territoire  de  Schagour  , s’étaient  emparé  de  cette 

place,  avaient  porté  partout  la  dévastation,  et  livré  les  grains  aux  flammes. 

signifie  lancer  un  batiment  à 
l’eau.  On  lit  dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  41  r°)  : « Il  se 

« rendit  à Fostat,  pour  faire  lancer  à l’eau  les  galères.  » Dans  la  Description  de  l’Egypte  de  Makrizi 
(chap.  De  l’ouverture  du  canal,  man.  797,  fol.  389  v°  ) : àj  Jj  t « Les  barques 

« furent  lancées  à l’eau  en  sa  présence.  » Le  verbe  s’emploie  aussi  dans  le  même  sens.  On 

lit  dans  l’ouvrage  cité  (man.  682,  fol.  387  xo) 
en  sa  présence,  quatre  grands  vaisseaux.  >> 

I.  {deuxième  partie.)  12 


« On  lança  à l’eau, 


(110)  Je  lis  , au  lieu  de  > jUUÜ!  verbe 
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Bienlôt  après,  Schems-eddin-Alimed-ben-Mohammed-Ebn-Khallikan  , qui 
remplissait  à Damas  les  fonctions  de  kadi  des  Schafeïs , fut  destitué  ; et  Izz- 
eddin-Abou’lmafâkhir-Mohammed-ben-Abd-alkâdir , connu  sous  le  nom  d’Ebn- 
alsaig,  fut  réintégré  dans  cette  place. 

Sur  ces  entrefaites,  une  inondation  extraordinaire  envahit  la  ville  de  Damas, 
emporta  un  grand  nombre  de  personnes , déracina  les  arbres , combla  les 
rivières , et  renversa  les  maisons.  L’eau  s’éleva  à une  telle  hauteur  qu’elle  des- 
cendit par-dessus  les  créneaux  du  rempart.  On  était  alors  dans  l’été  (i  1 1). 

Le  rang  de  kadi  des  Malekis,  en  Egypte,  fut  conféré  à Nefis-eddin-Abou’l- 
berekat-Mohammed-ben-Moukhlis-Daia-eddin.  Cette  année,  aucun  habitant  de 
l’Egypte  ne  fit  le  pèlerinage,  ni  par  mer  ni  par  terre.  Au  mois  de  Schaban , une 
forte  inondation  surprit  la  ville  de  la  Mecque , et  pénétra  jusques  dans  la 
Kabah(  1 12). 

(111)  Nowuïri  (fol.  44  v°>  45  r°)  et  Hasan-ben- Ibrahim  (f.  2o5  v°),  donnent,  sur  cet  événement, 
des  détails  plus  étendus  : « Le  douzième  jour  de  Schewal,  qui  était  la  fête  de  la  Pentecôte  des  Juifs, 
" à la  huitième  heure  du  jour,  une  crue  d’eau  extraordinaire  atteignit  la  ville  de  Damas,  s’éleva  au- 

dessus  des  murs,  à la  hauteur  d’une  pique,  et,  dans  quelques  endroits,  à onze  coudées.  Elle  pé- 
“ netra  par  la  porte  de  taradis,  après  avoir  renversé  le  pont  établi  en  ce  lieu,  ainsi  que  ceux  de  la 
porte  d Abou-Selamah , et  de  la  porte  de  Tourna.  L’eau  arriva  au  collège  Felekiah,  et  s’y  amoncela 
«jusqu’à  la  hauteur  d’une  toise.  Au  bout  de  trois  heures,  elle  commença  à diminuer.  Cette  inondation 
« lut  produite  par  des  nuages  orageux  qui  s’amassèrent  sur  les  montagnes  de  Balbek,  le  samedi, 
« onzième  jour  de  Schewal , et  d’où  le  tonnerre  se  faisait  entendre  avec  un  fracas  épouvantable.  La 
« vallée  voisine  était  couverte  d’une  neige  épaisse.  La  pluie , en  tombant  sur  cette  neige,  la  fit  fondre  ; 
« et  le  dimanche,  une  masse  d’eau  se  précipita  du  côté  de  la  source  de  Fidjah,  entraînant  avec  soi 
« des  pierres  énormes.  De  vieux  noyers  furent  déracinés.  Le  torrent  arriva  à Damas,  renversa  quantité 
« de  maisons  du  quartier  d’Okaïbah  détruisit  les  murailles  du  meïdan  (l’hippodrome),  sur- 

« prit  un  grand  nombre  de  Grecs  et  de  Persans  qui  étaient  venus  en  pèlerinage,  et  campaient  dans 
« le  meïdan.  Ils  furent  noyés  tous  jusqu’au  dernier,  ainsi  que  leurs  chameaux,  et  leurs  autres  mon- 
« tures.  Il  périt  une  quantité  prodigieuse  d’animaux  de  tout  genre.  Une  argile  jaune  remplit  le  lit  des 
«rivières.  Des  arbres  furent  entièrement  déracinés.  Le  sultan  étant  arrivé  à Damas,  quelques  jours 
après  cette  catastrophe,  n’y  trouva  point  d’eau  courante,  et  aucun  bain  qui  fut  en  état  de  servir. 
« Les  habitants  étaient  réduits  à boire  l’eau  des  citernes  et  des  puits.  L’inondation  causa,  dit-on,  la 
« mort  de  dix  mille  personnes.  Des  moulins  furent  emportés  avec  leurs  meules.  » 

(1 12)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (fol.  221  r°),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  six  coudées  et 
vingt-et-un  doigts;  la  crue  s’éleva  à seize  coudées  douze  doigts. 

Cette  même  année,  on  construisit,  par  ordre  du  sultan,  une  mosquée  djami,  au  lieu  nommé 
Monsckat-ulmehrani,  sur  les  bords  du  Nil.  Elle  est  séparée  de  Misr  (Fostat)  par  le  canal  de  Hàkem. 
Des  que  les  travaux  furent  terminés,  on  célébra  la  khotbah  dans  cet  édifice,  le  vendredi,  vingt- 
huitième  jour  du  mois  de  Rebi-second  (Nowairi,  fol.  r°;  Hasan-ben-Ibrahim , f.  2o5  v°).  Makrizi 
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Cette  année  vit  mourir  i°  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Saïrafi , qui  décéda  à 
Damas,  le  sixième  jour  du  mois  de  Safar.  20  Le  kach-alkodat  des  Malekis, 

(man.  682,  f.  448  r°  et  v°)  nous  donne,  sur  l’emplacement  de  cette  mosquée,  des  détails  historiques 
que  je  vais  transcrire  : « Au  rapport  d’ Ebn-Moutawadj , le  kadi  Fâdel  possédait  un  vaste  jardin,  situé 
« entre  le  nu-ïdan  de  Louk  et  le  jardin  de  Khaschschnb,  qui  fut  emporté  par  les  eaux  du  Nil.  11  four- 
« nissait  de  ses  fruits  et  de  ses  raisins  le  Caire  et  Fostat.  Les  vendeurs,  en  criant  leurs  raisins,  ne 
«manquaient  pas  de  dire  :«  Que  Dieu  fasse  miséricorde  à Fâdel;  raisins,  raisins.»  Les  choses  se 
«passaient  ainsi,  longtemps  après  que  le  terrain  eût  été  rongé  par  les  eaux.  Le  propriétaire  avait 
« bâti  dans  le  voisinage  du  jardin  une  mosquée  djami,  autour  de  laquelle  s’étaient  élevés  d’autres 
« édifices  ; et  ce  quartier  avait  pris  le  nom  de  Monschcil- fâdel  ï!_ÛaLj  (le  nouveau  quartier  de 

« Fâdel).  Le  dernier  khatib  (prédicateur)  de  cette  mosquée  fut  Mouwaffik-eddin-Mahdoui-Dibâdji. 
«Celui-ci,  dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Melik-Dâher  avait  fait  bâtir,  près  de  cet  édifice, 

« une  maison,  et  planter  un  jardin  couvert  d’arbres  magnifiques.  Ces  travaux  lui  avaient  coûte  une 
«somme  de  mille  dinars  égyptiens,  dont  le  change  était,  à cette  époque,  de  vingt-huit  dirhems  et 
«demi  pour  chaque  dinar.  Cependant  le  fleuve  envahit  la  mosquée,  la  maison , le  quartier,  et  détruisit 
« tout,  de  manière  qu’il  n’en  resta  pas  le  moindre  vestige.  Le  khatib  Mouwaffik-eddin  demeurait  dans 
«le  voisinage  du  sâheb  (vizir)  Beha-eddin-Ali-ben-Mohammed-ben-Hinnâ.  11  allait  souvent  lui 
«rendre  visite,  ainsi  qu’à  son  fils  Mohii-eddin.  Il  se  présenta  devant  eux  avec  une  contenance  hu- 
« miliée,  et  leur  dit  : « Je  suis  l’esclave  de  ce  palais,  et  ma  mosquée  est  en  ruines.  » Le  sâheb , touché 
« de  compassion,  lui  dit:  « Je  ferai  ce  que  vous  désirez,  Dieu  pourvoira  à tout.  » Après  avoir  ré- 
« fléchi , il  choisit  le  terrain  sur  lequel  s’élève  aujourd’hui  la  mosquée,  et  qui  portait  alors  le  nom  de 
« Koum-ahmar  i (le  tertre  rouge),  attendu  qu’il  était  occupé  par  des  fourneaux  où  l’on 

«fabriquait  des  briques.  Le  sâheb  Fâkhr-eddin-Mohammed , fils  du  sâheb  Beha-eddin- Ali  avait  fait 
« construire,  vis-à-vis  de  cette  colline,  un  belvédère  SjJâL»,  qui  devint  la  demeure  du  fils  du  prince 
« de  Mausel  (Mosul),  et  passa  ensuite  aux  héritiers  de  Melik-Ala-eddin,  fils  du  prince  de  cette  ville. 
« Fâkhr-eddin  l’habita  longtemps  sous  le  règne  de  Melik-Moëzz;  se  trouvant  incommodé  de  la  fumée 
«des  fours  qui  étaient  établis  sur  cette  colline,  il  s’en  plaignit  à son  beau-père,  le  vizir  Scherf- 
« eddin-Bakiet-allah-ben-Sâed-Faïzi.  On  ordonna  de  procéder  à une  estimation  du  terrain  compris 
« entre  le  jardin  de  Mahli  et  le  fleuve;  et  cet  emplacement  fut  acheté  par  le  vizir.  Après  la  mort  de 
«son  fils  Fâkhr-eddin,  le  vizir  ayant  conseillé  au  sultan  de  bâtir  une  mosquée  dans  cet  endroit,  le 
« fit  consentir  à acheter  cet  espace  de  terre.  Le  prince  fit  élever  l’édifice,  auquel  il  concéda,  par  un 
«acte  daté  du  mois  de  Ramadan  de  l’an  671  (de  J.  C.  1272),  la  propriété  de  tout  le  terrain.  Lins- 
« pection  de  la  mosquée  fut  assurée  aux  fils  et  aux  descendants  du  vizir  : à l’extinction  de  la  famille, 
« cette  charge  devait  appartenir  au  kadi-alkodat  des  Hânefis.  Le  premier  qui  exerça  dans  cette 
«mosquée  les  fonctions  de  khatib  (prédicateur),  fut  le  fakih  (jurisconsulte)  Mouwaffik-eddin-Mo- 
« hammed-ben-Abi-Bekr-Mahdoui.  11  les  remplit  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  mercredi,  vingt- 
« troisième  jour  du  mois  de  Schewal , l’an  685  (de  J.  C.  1286).  On  a cessé  de  faire  dans  cet  édifice 
« l’office  du  vendredi,  attendu  la  dépopulation  du  terrain  environnant,  qui  n’est  plus  habité  que  par 
«un  petit  nombre  de  personnes,  tandis  qu’autrefois , tout  ce  quartier  était  couvert  de  nombreuses 
« maisons.  Schems-eddin-Mohammed  avait  formé  le  projet  de  transporter  ailleurs  cette  mosquée, 
« mais  la  mort  le  prévint,  et  l’empêcha  de  réaliser  ce  plan.  » 
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Scherf-eddin -Omar-ben-Abd-allah-ben-Sâleh-Sobki  , qui  descendait  de 

Hasan  , fils  d’Ali-ben-Abi-Taleb.  Sa  mort  eut  lieu  le  jeudi , vingtième  jour  du  mois 
3G1  de  Dhou’lkadah.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  il  eut  pour  successeur 
dans  les  fonctions  de  kadi  des  Malekis , au  Caire,  Nefis-eddin-Ebn-Schaker.  5°  Le 
scberif  Edris-ben-AIi-ben-Kotadab , émir  de  la  Mecque.  11  fut  tué  en  dehors  de 
cette  ville;  et  Abou-Nemi-ben-Abi-Saïd  resta  seul  en  possession  du  rang  d’émir. 
4°  Le  kadi-alkodat  de  Hamah , Scbems-eddin-Abou’ltâher-Ibrahim-Ebn-almous- 
lim,  . ..  Barezi-Djebni-Hamawi , de  la  secte  de  Scliafeï.  Il  mourut  à Hamab, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  5°  Le  lettré  wojfi!)  Tadj-eddin-Abou’lmakârem- 
Moliammed-ben-Abd-almounim-Magrebi  , qui  mourut  à Damas,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans.  6°  Kotb-eddin-Abou-Mohammed-Abd-alhakk-ben-lbrahim. . . . 
Mursi,  le  sofi.  Il  mourut  à la  Mecque,  âgé  d’environ  cinquante  ans. 

AN  Le  premier  jour  de  l’année  , le  sultan  redoubla  de  sévérité  pour  faire  répandre 
^7°  le  vin,  et  cesser  les  désordres.  Ce  fut  pour  les  Musulmans  une  véritable  fête. 
Le  même  jour,  il  mit  en  liberté  l’émir  Seïf-eddin-Bidagan-Rokni , et  lui  con- 
céda unepropriété  territoriale  ^ÜaSÎ  en  Syrie.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  le  fit 
venir,  avec  l’émir  Seïf-eddin-Meladjâ-Rokni  : il  les  acheta  tous  deux  , et  leur 
donna  le  rang  de  silah-ddr.  Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  la  division 
avait  éclaté  entre  Isa-ben-Mohannâ  et  les  Arabes,  et  que  le  premier  avait  dessein 
de  se  retirer  chez  les  Tatars.  Le  sultan  sentit  bien  que  s’il  mandait  les  Arabes, 
ils  ne  viendraient  point;  que,  s’il  marchait  vers  la  Syrie,  ils  prendraient  la 
fuite.  Cachant  donc  ses  projets,  il  descendit  au  meïdan , le  septième  jour  du 
mois  ; il  distribua  à ses  principaux  courtisans  une  somme  de  quatre  cent  mille 
pièces  d’argent  et  de  douze  mille  pièces  d’or;  et,  en  outre,  plus  de  soixante 
ceintures.  Il  ordonna  de  faire  marcher  les  troupes  du  côté  d’Akka , aussitôt 
que  les  chevaux  auraient  quitté  le  vert.  En  attendant,  il  se  rendait  chaque  jour  à 
l’arsenal  jusqu’au  moment  où  les  galères  furent  entièrement  construites. 

L’émir  Ak-sonkor-Fârekâni , à la  tête  de  son  corps  d’armée,  vint  camper  à 
Djinin.  La  nuit  du  dix-septième  jour  de  ce  mois,  le  sultan  se  mit  en  route,  après 
le  coucher  du  soleil,  accompagné  d’un  petit  nombre  de  ses  principaux  cour- 
tisans. Attentif  à dérober  la  connaissance  de  ses  desseins,  il  défendit  à tous 
ceux  qui  partaient  avec  lui  d’acheter  de  l’orge  jjjJU  ou  des  comestibles.  Il  eut 
soin  de  leur  faire  donner  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Ils  se  rendi- 
rent à Zakah  ÏÜcjJt.  De  là,  le  sultan,  s’enfonçant  dans  le  désert , arriva  à Karak, 
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où  il  fit  son  entrée,  à l’insçu  de  tout  le  monde,  le  sixième  jour  de  Safar,  et 
vint  résider  dans  la  citadelle.  Il  nomma  au  gouvernement  üLi  de  Karak  Al i- 
eddin-Aïdekin-Fakliri , et  transféra  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur  du  gouvernement 
de  cette  place  à celui  de  la  Syrie.  Mais  il  ne  rendit  pas  ces  choix  publics , jusqu’il 
ce  que  Aidekin  vint  prendre  possession  du  gouvernement  de  Karak  , le  huitième 
jour  du  mois.  Ayant  mandé  Izz-eddin-Aïdemur , il  lui  fit  accroire  qu’il  lui  desti- 
nait le  poste  de  commandant  du  château  des  Curdes.  Le  sultan  se  mit  en  30- 
marche  pour  Damas,  où  il  entra  le  treizième  jour  du  mois,  sans  que  personne 
fût  instruit  de  son  approche;  avant  son  arrivée  à Damas,  le  kadi  Fath-eddin- 
ben-Abd-aldâher  avait  écrit , en  présence  de  ce  prince,  dans  l’espace  d’un  jour 
et  d’une  nuit  quatre-vingts  lettres  adressées  aux  gouverneurs  , >îyh  (1 13)  et  aux 


(11 3)  Le  verbe  w>Lj  suivi  de  la  préposition  , signifie  remplacer  quelqu’un , être  son  lieute- 
nant, son  délégué  ; le  mot  * .oLj  désigne  un  lieutenant , un  délégué,  un  substitut;  et  le  mot  I>L.> 

les  Jonctions  que  l’on  remplit  comme  délégué  ou  substitut  d’un  autre.  Aujourd’hui,  le  terme  naib  ex- 
prime le  substitut  du  kadi  ( Mémoires  du  chevalier  Darvieux,  tom.  I,  page  82).  On  lit  dans  la  Des- 


cription de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  f°  345  r°)  Loti  <u  yL», 

« Le  Mohtesib  du  Caire  avait  besoin  d’y  placer  son  substitut.  » Dans  le  même  ouvrage  (fol.  329  r°) 
^ ^ « 11  le  remplaçait  dans  les  fonctions  de  vizir.  » Et  ailleurs  (fol.  325  v°) 

l>Lô  « Il  le  choisit  pour  remplir  la  place  de  substitut  des  ostadars.  » Dans  un  autre 

ouvrage  du  même  écrivain  (Solouk , tom.  I,  page  1 33),  le  mot  LjU!  , .oti  désigne  le  légat  du  pape 

Le  terme  naïb  woli  exprime  ensuite  celui  qui  remplissait,  comme  délégué  du  sultan , les  fonctions 
tes  plus  éminentes  de  l’administration.  On  disait,  en  ce  sens,  naib-assaltanah  ï-'JaLJî  v oü  , ou  sim- 

plement naïb  woLi.  Chaque  gouverneur  d’une  des  grandes  villes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie  prenait 
ce  titre.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  fol.  3 1 9 r°)  : 

« Le  naib  (gouverneur)  de  Damas.  « Et  àjLj  « La  place  de  naïb  d’Alep.  » Ailleurs  (fol.  3o3  r°j 

" llenVOya  I^agmesch  pour  remplir  les  fonctions  de  naïb  à Alep.  » Et 
iliu  «Il  le  transféra  delà  place  de  naïb  d’Alep  à celle  de  naïb  de  Damas.  » 
Ailleurs  (fol.  307  r ) jJuo  itbjJ  « Il  l’envoya  remplir  les  fonctions  de  naïb  à Safad.  « Et 

(fol.  3o8  v°)  ïji  i)Lô  J,!  . s^CUî  « Melik-Nâser  l’envoya  remplir  les  fonctions  de 

naïb  à Gazah.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d’Aboul’mahàsen  (tom.  II,  man.  748,  fol.  3g  v°)  wLi  ^L> 

« Il  remplit  les  fonctions  de  naïb  de  Roha  (Edesse)  ».  Et  (fol.  40  v°)  LbU!  £>Lj  « La  place 
de  naib  de  Malatiah.  » Dans  la  Fie  de  Melik-Saïd , par  Nowaïri  ( man.  d’Asselin,  fol  99  r°  ) 
•XLo  aj  àdaLJt  «Il  exerçait,  dans  la  forteresse  de  Safad,  les  fonctions  de  naïb 

(délégué)  dusultan.»  Dansla  Vie  de  Kelaoun  du  même  historien  (f.  106  v°) . . jJî  jL^y  JjL> 

«uiaLJi  ÏjLJ  J,!  iJÿLsù  « Il  transféra  l’émir  Djemal-eddin  de  Damas  au  poste  de  naib- 
assaltanah  d’Alep.  » Et  ( ibid .)  4*ls  ÏjLo  « Les  fonctions  de  naïb  ( gouverneur)  de  la  forte- 
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émirs,  pour  leur  annoncer  qu’il  nommait  au  gouvernement  de  la  Syrie  Izz- 
eddin-Aïdemur-Dâheri,  en  remplacement  d’Akousch-Nedjibi.  Il  envoya  à ce 


resse  de  Damas.  » Plus  bas  (fol.  107  r°)  'iAb  idaLJ!  > ^jU  « Le  naïb-assaitanah  dans  la 

forteresse  de  Damas.  » Ailleurs  (fol.  1 4 5 v°)  idsLJ!  ^soLi  « U remplit  les  fonc- 

tions de  naïb-assaltanah , dans  la  forteresse  des  Curdes.  « Mais  il  existait  un  fonctionnaire  du  rang  le 
plus  eminent , qui  portait  par  excellence  le  titre  de  naib  ou  naïb-assaltanah,  et  qui  pouvait  être  con- 
sidéré comme  un  vice-roi  de  l’empire,  comme  un  premier  ministre,  et  comme  celui  qui  exerçait  des 
fonctions  dévolues  au  souverain.  Voici  de  quelle  manière  s’exprime,  à ce  sujet,  un  écrivain  judi- 
cieux et  éclairé,  l’auteur  du  Mesâlek-alabsar  (man.  arab.  583,  fol.  178  r°  et  v°).  « Le  naïb  était  un 
» petit  sultan  : car  il  exerçait  sur  tous  les  points  une  autorité  absolue.  C’était  à lui  que  l’on  s’en  référait 
« pour  tout  ce  qui  concernait  l’armée,  les  linances,  et  les  renseignements , c’est-à-dire  la  poste 
■>  ; chacun  des  fonctionnaires  n’agissait  que  d’après  ses  ordres,  et  ne  décidait  aucune  affaire  dif- 

« ficile  sans  le  consulter.  C’était  lui  qui  organisait  les  troupes,  et  qui  nommaitaux  emplois. Seulement, 
lorsqu’il  s’agissait  des  charges  importantes,  telles  que  celles  de  vizir,  de  kadi,  de  secrétaire  de  la 
« chancellerie  secrète  et  de  la  chancellerie  militaire,  il  proposait  quelquefois  au  sultan  le  candidat  qui 
« lui  paraissait  convenir,  et  qui  manquait  rarement  d’ètre  accueilli.  Les  principaux  des  naib  prenaient 
« quelquefois  le  titre  de  roi  des  émirs  oXb»  ; s’il  existait  entre  eux  quelque  rivalité,  elle 

« 11e  pouvait  venir  que  du  naïb  résidant  à Damas,  attendu  que  cette  ville  est  la  seule  capitale  de  la 

« Syrie.  Le  naïb,  qui  tenait  le  rang  le  plus  élevé,  était  le  naïb-a/hadrah  v >jLj,  qui  prenait 

« le  titre  de  kâfil-almemalik  s^XJLj-U  Ji^(administrateur  de  l’empire).  Tous  les  naïb  du  royaume 
■<  correspondaient  avec  lui,  dans  la  plupart  des  cas  pour  lesquels  on  écrit  au  sultan,  et  s’en  référaient 
« à lui  comme  au  prince.  Il  enrôlait  les  soldats,  sans  avoir  besoin  d’autorisation.  Pour  la  nomination 
« d’un  émir,  il  consultait  le  sultan.  Dans  les  marches  solennelles,  il  se  montrait  à la  tète  des  troupes; 

« et  tous  ceux  qui  les  composaient  venaient  lui  faire  la  cour.  Lorsqu’il  se  présentait  devant  le  sultan,’ 
<■  il  se  tenait  debout,  près  du  pilier  de  la  salle;  et,  dès  que  l’audience  était  terminée,  il  retournait 
« à sa  maison,  escorté  des  émirs,  auxquels  il  faisait  servir  un  festin,  à l’instar  du  sultan.  Il  donnait 
« des  audiences  où  tout  le  monde  était  admis;  ceux  qui  remplissaient  des  charges  . _ 4.1 lib  J 1 
« 11e  manquaient  pas  de  s’y  trouver.  Les  hddjeb  se  tenaient  debout  en  présence  du  naïb , lui  fai- 
« saient  lecture  des  placets,  et  lui  présentaient  ceux  qui  avaient  quelque  plainte  à faire;  après  quoi, 

« il  congédiait  l’assemblée.  Tant  que  la  dignité  de  naïb  se  maintint  sur  ce  pied,  le  sultan  se  dispen- 
« sait  de  lire  par  lui-même  les  placets  et  d’écouter  les  réclamations,  et  laissait  ce  soin  au  naïb. 

« Lorsque  celui-ci  avait  entendu  un  placet,  si  l’affaire  ne  demandait  qu’un  rescrit  émané  de  lui,  il 
« l’expediait  aussitôt  ; s’il  fallait  un  ordre  du  sultan,  il  faisait  copier  et  expédier  l’acte  au  nom 
'<  du  prince,  en  ayant  soin  d’indiquer,  d’une  manière  expresse,  que  la  chose  avait  été  décidée 
« sur  sa  proposition.  Lorsqu’une  affaire  difficile  exigeait  impérieusement  que  le  sultan  en  eût  con- 
« naissance,  le  naïb  la  lui  communiquait,  tantôt  de  vive-voix,  dans  une  des  conférences  qu’ils 
« avaient  ensemble,  soit  par  un  message  qu’il  lui  adressait,  pour  l’informer  du  fait,  et  prendre  ses 
« ordres.  A l’époque  où  subsistait  la  place  de  naïb,  les  employés  du  bureau  des  fiefs,  autrement  dit 
« de  l’armee,  n'allaient  faire  leur  cour  que  chez  cet  officier,  ne  communiquaient  qu’avec  lui,  et 
« n’avaient  sur  aucun  point  de  rapports  directs  avec  le  sultan.  Le  vizir  et  le  secrétaire  de  la  chan- 
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dernier  une  robe  d’honneur  , et  lui  enjoignit  de  se  rendre  en  Égypte, 

et  de  remettre  le  commandement  à Izz-eddin-Aïdemur  ; ce  qui  fut  exécuté  ponc- 


« cellerie  secrète woo  étaient  tenus,  dans  certaines  affaires, de  s’adresser  au  naïb.  La  dignité  de 

« naïb-alhadrah,  {représentant  de  la  couronne)  ï , x>U  perdit  successivement  de  ses  attributions 

« et  de  son  importance;  et,  aujourd’hui,  elle  est  supprimée.  » Khalil-Dâheri  s’exprime  en  ces  termes 

(man.  695,  fol.  a3o  r°  et  v°)  : « Le  naib-assaltanah  ïijpUI  idaLJI  .oü  gouvernait  jadis  comme 

« délégué  du  sultan.  Toutes  les  affaires  étaient  soumises  à sa  juridiction.  Il  apostillait  les  placets,  au 
« lieu  du  sultan.  11  était  toujours  entouré  d’une  pompe  imposante.  Le  dernier  qui  remplit  ces  fonctions 
« en  Égypte,  fut  l’émir  Altounbogâ-Othmâni.  Je  l’ai  vu  depuis  à Jérusalem,  où  il  vivait  en  retraite. 
« La  place  de  naïb  est  aujourd’hui  vacante.  « L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Diwan-alinschâ  (man. 

arab.  1073,  fol.  i24r°)nous  donne  à ce  sujet  les  détails  suivants:  «Le  titre  de  naib-kâfil  Jj  K)!  > .0  LJ! 

« désignait  l’officier  qui  remplaçait  le  sultan  dans  presque  toutes  les  affaires.  Il  ne  prenait,  en  Égypte, 
« le  titre  de  hâfil  J que  lorsqu’il  administrait  sous  les  yeux  du  sultan.  Il  cessait  de  le  porter  s’il 
» gouvernait  en  l’absence  du  prince.  Au  rapport  de  1 ouvrage  intitulé  Tarif . »?  le  naïb  exer- 
« çait , sur  tous  les  points,  la  même  autorité  que  le  sultan,  signait  les  lettres  d’investiture,  les  res- 
« crits,  les  édits,  les  diplômes  et  autres  actes.  Suivant  l’auteur  du  Mesalek-alabsar , c’était  lui  qui 
« désignait  ceux  qui  étaient  nommés  aux  fonctions  les  plus  importantes,  telles  que  les  charges  de 
« vizir,  de  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète,  sans  avoir  de  compte  à rendre.  11  disposait  de  tous  les 
« bénéfices  militaires  £Üa9Î,  dont  la  valeur  n’excédait  pas  cinq  cents  pièces  d’or.  Cette  place  emi- 
« nente  n’a  pas  été  remplie  depuis  le  règne  de  Melik-Nâser-Feredj.  Le  diplôme  d’investiture  de  cette 
* charge  était  écrit  sur  un  papier  formant  les  deux  tiers  d’une  feuille.  On  avait  soin  d’y  réunir  les 
« deux  titres  de  naïb  et  de  kâfil.  >.  Makrizi,  qui,  dans  la  Description  de  l’Égypte,  a consacre  au  sujet 
qui  nous  occupe,  un  article  assez  étendu,  transcrit,  comme  à son  ordinaire,  et  sans  en  avertir,  les 
détails  contenus  dans  le  Mesalek-alabsar ; mais  il  y ajoute  des  renseignements  curieux  , que  je  crois 
devoir  reproduire  ici  (man.  arab.  682,  fol.  3p8  v°  399  r°)  : « Dans  le  château  de  la  Montagne  était 
« la  maison  appelée  Ddr-anniaba/i  jjLJÎjta  (maison  du  naïb).  Elle  fut  bâtie  par  ordre  de  Melik- 
« Mansour-Kelaoun , l’an  687.  C’était  là  que  résida  l’émir  Hosam-eddin-Torontâi , ainsi  que  les 
» naïb-assaltanah  qui  lui  succédèrent.  Ils  donnaient  audience  dans  la  tribune  grillée  qui  faisait  partie 
« de  cette  maison.  Cette  habitation  fut  démolie  l’an  737,  par  ordre  de  Melik-Nâser-Mohammed-ben- 
« Kelaoun,  qui  supprima  tout  à la  fois  la  charge  de  naïb  et  celle  de  vizir.  Le  terrain  qu’avait  occupe 
« cette  maison,  n’offrit  plus  qu’une  place  vide.  Après  la  mort  de  Melik-Nâser,  l’émir  Kousoun,  ayant  été 
« nommé  naïb-assaltanah , fit  rebâtir  la  maison  appelée  Dâr-dnniabah.  La  construction  n’était  point 
« encore  achevée,  lorsque  l’émir  fut  mis  en  prison,  et  remplacé  dans  les  fonctions  de  naïb  par  l’émir 
« Taschtemur-Hems-akhdar.  Celui-ci  fut  arrêté  à son  tour,  et  remplacé  par  l’émir  Schems-eddin- 
« Ak-sonkor,  sous  le  règne  de  Melik-Sâleh-Ismaïl , fils  de  Melik-Nâser-Mohammed.  Le  nouveau  naïb 
« vint  s’installer  dans  la  maison  qui  lui  était  destinée,  et  y donna  audience,  le  premier  jour  du  mois 
« de  Safar,  de  l’an  743,  dans  la  tribune  grillée,  appelée  scliebbak-anniubah  ioLJ!  Ce  fut  le 

« premier  qui  habita  ce  palais,  depuis  sa  reconstruction.  Le  même  édifice  fut  occupe  par  les  autres 
« naïb  successivement.  Suivant  l’usage,  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  les  troupes  egyp- 
« tiennes  se  rendaient  en  pompe  au  pied  du  château.  Là,  elles  se  plaçaient  sous  le  commandement 
« du  naïb. On  vendait  à la  criée  des  chevaux,  quelquefois  des  ustensiles  de  guerre,  des  tentes,  des  pa- 
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luellemenl  ( 1 1 4-)*  Le  sultan  distribua  à ceux  qui  l'accompagnaient 

une  somme  considérable,  et  quantité  de  chevaux.  11  partit,  à la  tête  de  son 

« villons,  et  même  un  grand  nombre  de  fonds  de  terre.  Après  quoi,  les  soldats  montaient  pour  aller 

« faire  la  cour  au  sultan 

« Lorsque  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun  eût  supprimé  la  charge  de  naïb,  le  nâder-aldjeïsch 
« inspecteur  des  troupes)  conféra  directement  avec  le  sultan,  et  les  choses  continuèrent  sur  ce 
pied,  même  après  le  rétablissement  de  la  dignité  de  naïb,  rétablissement  qui  eut  lieu  depuis  la 
« mort  de  Melik-Nâser.  Cette  charge  subsista  jusqu’au  règne  de  Melik-Dâher-Barkok.  Le  dernier  qui 
« l’occupa,  et  jouit  de  la  plus  grande  partie  des  prérogatives  attachées  à son  rang,  fut  l’émir  Soudoun- 
» Scheïkhi.  Après  lui,  personne  ne  fut  promu  à cette  dignité,  sous  le  règne  de  Melik-Dâher.  Melik- 

* Nâser-Feredj,  fils  de  Barkok,  désigna  pour  naib-assaltanah  l’émir  Temuraz;  mais  cet  officier  n’oc- 
« cupa  point  la  maison  appelée  Dâr-anniabah , située,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  château  de  la 
« Montagne.  Depuis  Temuraz  jusqu’à  nos  jours,  personne  n’a  rempli  lesfonctions  de  naïb.  » On  a vu 
plus  haut  que  le  grand  dignitaire,  désigné  par  le  titre  de  naïb-assaltanah  ou  naïb-alhadrah  exerçait 
son  autorité  sous  les  yeux  du  sultan.  Lorsque  ce  prince  quittait  temporairement  l’Égypte,  il  nom- 
mait, pour  gouverner  ce  pays  en  son  absence,  un  vice-roi,  qui  portait  le  titre  de  naïb-algaïbah 

(Khalil-Dâheri,  man.  6g5,  fol.  23o  v°);  et  la  charge  qu’il  occupait  se  nommait  niabat- 
algaïbah  2LJÜÎ  ÏjLJ  (man.  1 573,  fol.  23 1 v°).  Il  est  souvent  fait  mention  de  cet  officier.  On  lit  dans  le 
Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  Il,  man.  748,  fol.  123  r°):<iL;*JI  ïjLj  ^ î ï'iîj 

j+a\,\ jLtjJL)  « Melik-Aschraf  le  choisit  pour  remplir,  en  Égypte,  les  fonctions  de  naïb-algaïbah.  » 

Dans  le  Kitab-assolouk  de  Makrizi  (tom.  III , man.  674,  fol.  14  v°)  on  lit  : iLJÜI  , ^oU.  Et  plus  loin 

(fol.  17  r°)  LjJ!  ibLi.  En  Égypte,  sous  le  gouvernement  des  Turcs,  au  rapport  de  Yansleb  (Rela- 
tion de  l Egypte,  p.  25o)  le  mot  naïb-gaïbc  désignait  le  soubaschi. 

L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Diwan-alinschâ  (man.  1 57 3,  fol.  23i  r°  et  v°)  nous  fait  connaître 
la  longué  série  des  titres  que  l’étiquette  prescrivait  d’employer  lorsque  l’on  écrivait  au  principal 
naïb  et  au  naïb-algaïbah.  Je  supprime  tout  ce  protocole,  faute  de  pouvoir  trouver  dans  la  langue 
française  des  expressions  équivalentes  aux  termes  arabes.  Au  rapport  du  même  écrivain  (f.  126  v°)  : 
Le  naïb  de  la  place  d’Alexandrie  bj  yki  w*jLj  I"ut  cr<-‘é  1 an  7^7,  à l’époque  où  les  Francs 

« surprirent  la  ville.  Auparavant  c’était  un  èmir-tablkhanah , qui  ne  portait  point  le  titre  de  kâjil  Jio, 

« attendu  que  le  gouvernement  ne  formait  point  une  mamlakah  (principauté),  mais  qui  com- 

mandait les  troupes  de  la  ville  et  des  environs,  sans  que  son  autorité  s’étendit  sur  aucune  autre 
« portion  du  territoire.  Ce  naïb  était  au  nombre  des  érn  1rs- m o ukaddern  (commandants),  et  son  di- 
« plôme  d’investiture  était  écrit  sur  un  papier  ayant  les  deux  tiers  d’une  feuille.  » 

« Le  naïb  de  la  partie  méridionale  de  l’Égypte  ^LaJ!  yxilj  fut  créé  sous  le  règne  de  Dâ- 

« her-Barkok.  Il  portait  auparavant  le  titre  de  cvdli-aloulâh  î (gouverneur  des  gouver- 

* neurs).  Chaque  province  avait  un  moutawalli  (commandant)  désigné  par  le  prince,  et  sur  lequel  le 
« wâli-aloulâh  n’avait  aucun  droit  de  nomination  ou  de  destitution.  Sous  le  règne  de  Mouwaiad- 
« Scheïkh,  on  soumit  à l’autorité  du  naïb  de  la  partie  méridionale  les  deux  cantons  de  Behnesa  et 
« d’Aschmounaïn , afin  qu’il  pût  y placer  des  officiers  de  son  choix.  Sous  le  règne  d’Aschraf-Borse- 
« bai,  on  donna  au  même  naïb  la  juridiction  sur  tous  les  gouverneurs  des  provinces  méridionales,  et 
<>  il  pouvait  établir  dans  chaque  canton  un  naïb  pour  gouverner  en  son  nom.  Quant  à la  province  du 
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AN  67O  (X27I.) 

cortège,  la  nuit  du  seizième  jour  du  mois , et  vint  loger  dans  le  château  , 

situé  en  dehors  de  Hamah.  Le  prince  de  cette  ville  campa  sous  une  tente.  Le 

« du  Fayoum  dont  le  chef  recevait  du  sultan  même  sa  pelisse  d’investiture 

« immédiatement.  Le  naïb  de  la  contrée  méridionale,  était  tenu,  pour  les  élections  comme  pour  les 
« destitutions,  d’en  référer  à Yérnir-ostâddr.  On  lui  adressait  des  missives  sur  une  demi-feuille  de 
« papier;  mais  il  n’avait  pas  droit  à un  diplôme  d’investiture,  attendu  que,  dans  la  contrée  méri- 
« dionale,  il  n’y  avait  ni  trône  ni  repas  isL^. 

« Le  naïb  de  la  contrée  septentrionale  yoU  fut  créé  sous  le  règne  de  Dâher- 

« Barkok.  C’était  primitivement  un  kdschef  qui  portait,  comme  celui  de  la  contrée  méridionale,  le 
« titre  de  wâlï-aloulah  iT^H  Il  exerçait  sa  juridiction  sur  tous  les  cantons  de  la  partie  septen- 
« trionale.  Ce  gouvernement,  comme  celui  de  la  contrée  septentrionale,  n’était  pas  réglé  sur  le 
« modèle  des  autres  pour  ce  qui  concerne  le  choix  des  hâdjeb , la  levée  des  troupes,  les  marches 
« solennelles,  le  trône,  les  repas.  Le  naïb , au  moment  de  son  installation,  était  revêtu  de  deux  robes 
« de  soie  unie  ; on  lui  présentait  un  cheval  couvert  d’une  selle  et  d’une  étoffe  d’or  ; et  il  se 

« mettait  en  marche,  ombragé  par  deux  drapeaux  On  lui  délivrait  une  patente  écrite  sur 

« une  demi-feuille.  Après  quoi,  il  recevait  un  diplôme  d’investiture,  copié  sur  les  deux  tiers  d’une 
« feuille.  Depuis  le  règne  de  Nâser-Feredj,  cette  charge  est  réunie  à celle  de  Yémir-ostdddr.  » 

Au  rapport  du  même  écrivain  (fol.  127,  r°  et  v°)  « un  naïb  particulier  résidait  au  Caire,  dans  le 
« château  de  la  Montagne.  Il  avait  sous  sa  juridiction  les  tours,  avec  la  garde  des  prisonniers  qui 
« s’v  trouvaient  détenus.  Il  commandait  les  Mamlouks  bahris ; c’était  lui  qui  faisait  ouvrir  et  fermer 
« la  porte  de  la  citadelle;  on  portait  devant  lui  les  contestations  qui  avaient  lieu  dans  l’enceinte  de 
« cette  place;  il  était  chargé  de  l’entretien  du  château  lorsque  le  sultan  en  était  parti,  examinait 
« l’état  des  remparts  et  ordonnait  toutes  les  constructions  nécessaires.» 

L’auteur  du  même  ouvrage  (fol.  1 4 5 , r°)  décrivant  la  Syrie,  parlant  de  Damas,  capitale  de  cette 
province,  et  des  grands  officiers  militaires  dont  elle  était  la  résidence,  s’exprime  en  ces  termes: 
« Le  plus  éminent  de  ces  fonctionnaires  est  le  naïb  de  cette  ville,  qui  tient  le  premier  rang  parmi 
« les  naïbs  de  toute  la  contrée;  on  lui  donne  le  titre  de  kâfil-assaltanah  iÜaLJî  (représentant 
« de  la  souveraineté).  Il  exerce  sur  presque  tous  les  points  une  autorité  qui  approche  de  celle  du 
« sultan.  11  nomme,  sur  le  territoire  de  cette  ville,  les  officiers  militaires,  les  émirs  de  tabl-khândh 
« et  ceux  d’un  rang  inférieur.  C’est  lui  qui  désigne  également  les  titulaires  des  fonctions  inférieures, 
« relatives  à la  religion  et  à l’administration,  qui  ailleurs  sont  choisis  par  le  sultan.  C’est  lui  qui 
« écrit  sur  les  cédules  adressées  aux  grands  fonctionnaires,  ainsi  que  sur  les  feuilles  carrées 

« où  se  trouvent  désignées  les  concessions  territoriales  oULLal.  11  les  expédie,  en  fait 

« réaliser  la  donation.  Un  diplôme  du  souverain,  qui  a pour  objet  un  fief  de  la  Syrie,  11’est  valable 
» qu’après  qu’il  a reçu  l’écriture  du  naïb.  Cet  officier,  lorsqu’il  se  trouve  à la  cour  du  sultan , prend 
« place  à côté  du  prince,  en  l’absence  du  naïb  d’Égypte.  On  le  distingue  par  des  titres  et  des  sur- 
« noms  honorifiques,  qui  ne  sont  donnés  à aucun  autre  fonctionnaire;  son  diplôme  d’investiture 
" est  écrit  sur  les  deux  tiers  d’une  feuille. 

« Dans  la  citadelle  de  Damas  (fol.  i45,  v°)  réside  un  naïb  qui  est  indépendant  du  naïb  de  la 
« province.  C’est  lui  qui  surveille  la  place,  la  garnison,  les  provisions,  les  machines  de  guerre. 
« Les  clefs  du  château  ne  sont  remises  qu’à  un  officier,  nommé  par  lui,  ou  à celui  que  le  sultan 
{deuxième  partie.)  l3 
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sultan  se  choisit  un  ostadar,  un  émir  djandar , et  tous  ceux  qui  devaient  for- 
mer sa  suite  ; car  il  était  parti  d’Egypte  avec  un  faible  cortège  Le  prince  de 


><  désigne  pour  cet  objet.  L’usage  veut  que  ce  naïb  soit  un  commandant  de  mille  hommes  b» 

« k 4JI ; son  diplôme  est  écrit  sur  une  demi-feuille  de  papier.  » 

A Damas,  comme  en  Égypte,  lorsque  le  naïb  devait  quitter  temporairement  le  siège  de  son  au- 
torité, il  était  remplacé  par  un  officier,  qui  portait  également  le  titre  de  naïb-algaïbah  w^>U. 

On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  arab.  643,  fol.  127  r°)  : -0 1 j -Xj  J-x-a*. 

à^xJ  î l J1^^  CÉ  " L’émir  Bedr-eddin-ben-Khatir,  fut  placé  à Damas  comme  naïb- 
« algaïbah . » Ailleurs  (f.  i3i  v°)  : iu~xJî  ^ « Il  remplit  à Damas  les  fonctions  de  naïb- 

« algaïbah . » Dans  le  /I/a«//e/-j«/zd’Abou’linahâsen  (t.  II,  m.  748,  f.  82  v°)  <ù~xJ!  w^>L> 

« L^oLi  L$jJ  I Jl^xj  II  le  nomma  naïb-algaïbah de  Damas,  afin  qu’il  en  remplît  les  fonctions  jus- 

« qu’au  retour  du  naïb.  » Dans  la  Description  de  l’ Égypte  de  Makrizi  (m.  ar.  682,  f.  3og  r°)  : .. >L> 

U «11  remplit  à Damas  les  fonctions  de  naïb-algaïbah,  en  l’ab- 

«sence  de  l’émir  Tenkiz,  qui  était  allé  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  » Et  plus  loin  (ib.)  : 

£~jüî  ÜjLJ  «Il  le  confirma  dans  les  fonctions  de  naïb-algaïbah  de  Damas.  » 

On  a vu  plus  haut  que  le  naïb  portait  également  le  titre  de  kâfil  Ji^,  et  que  celui  d’Égypte  re- 
cevait le  surnom  honorifique  de  kâfil-almemalik. 

Le  naïb  de  la  Syrie  avait  également,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  le  titre  de  kâfil-assaltanah. 
Ailleurs,  le  même  grand  fonctionnaire  est  désigné  par  le  nom  de  kâfil-aschscham , kâfil  de  la  Syrie. 
Voy.  Khalil-Dâheri  (fol.  262  v°).  O11  lit  chez  le  même  historien  (fol.  21 5 v°)  : . . . iw 


•JJ- 


rü 


j «La  ville  de  Damas,  et  la  province  soumise  à son  kâfil.  » Et  (fol.  256  r°,  261  v°, 
263  r°).  « Comme  le  titre  de  naïb  se  donnait  au  gouverneur  de  chaque  grande  ville  del’empire,  chacun 
« de  ces  officiers  prenait  également  le  titre  de  kâfil  Jit^.  » On  lit  dans  l’ouvrage  de  Khalil-D.àheri 
(fol.  2 1 5 v°,  216  r°)  : LçJi^  ^XJL^  . . . « Alep,  Tarabolos  (Tripoli),  et  le  territoire 

«soumis  à leur  kâfil.»  Plus  bas  (fol.  262  v°  et  263  v°)  : t «Le  kâfil  de  Karak.  » Ailleurs 

(fol.  264  v°),  il  dit  : ijjÉS  L»  àJ  ^ y Son  kâfil  est  un  des 

«plus  grands  gouverneurs.  11  exerce  sa  juridiction  sur  les  villes  que  nous  avons  nommées.  « Ailleurs 
(fol.  261  r°),  l’auteur  réunit  ensemble  les  kâfil  et  les  naïb  : j Jlî£M  y ^>ÎLJt  ^3  L>.  Dans 

l’ouvrage  intitulé  Diwan-alinschâ  (man.  i573,  fol.  126  v°),  on  lit  que  le  commandant  d’Alexandrie 
ne  portait  pas  primitivement  le  titre  de  kâfil,  attendu  que  son  gouvernement  ne  formait  point  une 
mamlakah  (une  principauté). 

Le  mot  kefâlah  ïJLâ^  désignait  la  dignité  de  kâfil  ou  de  gouverneur.  On  lit  dans  le  Kitab-assolouk 
de  Makrizi  (t.  III,  man.  674,  fol.  io3  r°)  : ^>lâJI  àJli^  . . «H  confia  à l’émir  ...  les 

« fonctions  de  kâfil  (gouverneur)  de  la  Syrie.  » Plus  bas  (fol.  142  v°)  : J.s"°  * >ÎJJj  yj 

« Il  prescrivit  aux  naïb  de  se  rendre  au  siège  de  leurs  gouvernements.  » 

Avant  de  terminer  cette  note,  je  dois  dire  un  mot  de  quelques  expressions  qui  pourraient  paraître 
un  peu  obscures.  On  a vu  plus  haut,  en  parlant  de  la  ville  d’Alexandrie,  que  le  gouvernement  de 
cette  ville  ne  formait  point,  dans  l’origine,  une  mamlakah  (une  principauté)  ; que  les  naïbs  de  la  partie 
septentrionale  et  de  la  partie  méridionale  de  l’Égypte,  ne  tenaient  que  le  second  rang  dans  la 
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Hamah  se  chargea  de  l’entretien  de  sa  table.  Cependant  on  vit  arriver  un  grand 
nombre  des  principaux  Arabes , qui  éprouvèrent  de  la  part  du  sultan  l’accueil 
le  plus  distingué.  Ce  prince  leur  déguisa  ses  projets.  Voulant  endormir  dans 
une  sécurité  entière,  Isâ-ben-Mohanna , il  lui  écrivit,  pour  lui  demander  des 
chevaux,  qu’il  désigna.  Il  ajoutait  dans  sa  lettre  : «Tu  as  député  vers  moi  , 
tandis  que  j’étais  en  Egypte,  et  tu  m’as  demandé  l’autorisation  de  te  rendre  à 
« ma  cour.  Dans  ma  réponse,  je  t’enjoignis  de  ne  pas  venir,  à moins  que  tu  ne 
« fusses  mandé  par  moi.  Aujourd’hui,  que  je  suis  dans  la  ville  de  Hamah  , tu 
« peux  te  rendre  auprès  de  moi , si  tu  le  juges  à propos.  » Isâ  étant  arrivé  , le 
sultan  l’interrogea  sur  les  faits  qui  lui  étaient  imputés.  L’Arabe  avoua  que  tout 
était  vrai,  et  ajouta  : « La  franchise  est  une  ressource  plus  sure  que  le  men- 
songe. » Le  sultan  le  combla  de  marques  de  bienveillance,  lui  et  les  princi- 
paux Arabes. 

Le  vingt-sixième  jour  de  ce  mois,  Schems-eddin  , fils  de  Nedjm-eddin  , 


hiérarchie,  attend»  qu’il  n’y  avait  dans  leurs  gouvernements  ni  trcne,  ni  repas.  Un  passage  du 
Diwan-alinscha  va  expliquer  ces  locutions. 

L’auteur  (fol.  1^5  r°),  parlant  de  la  Syrie,  s’exprime  en  ces  termes  : « Cette  province  a le  titre  de 
« mamlakah  iSL Jy»  (principauté) , attendu  que  Melik-Nâser-Salah-eddin-Iousouf,  au  momentdesa 
« mort,  partagea  ses  états  entre  ses  enfants,  et  attacha  à chaque  principauté  un  trône  et  un  repas 
« bL^~  j ■ Melik-Afdal  reçut  en  partage  Damas,  le  Sahel  (la  Phénicie) , Beït-almakdas  ( Jéru- 

« salem)  etc.,  jusques  et  compris  la  ville  de  Gazah.  Cette  contrée  forma  dès-lors  une  mamlakah 
«(une  principauté).»  U résulte  de  ce  passage,  i°  que  le  mot  mamlakah  désignait  une  grande 
province,  gouvernée  par  un  prince  indépendant , ou  par  un  vice  roi,  qui,  en  l’absence  du  sultan, 
exerçait  toutes  les  fonctions  inhérentes  à la  souveraineté;  20  que  ces  provinces  seules  avaient  un 
trône  , sur  lequel  s’asseyait  le  prince,  le  sultan,  ou  son  représentant,  pour  donner  ses  audiences 

ou  rendre  la  justice;  3°  que  dans  les  mêmes  provinces  seulement,  l’étiquette  voulait  que  le  sou- 
verain ou  son  représentant  donnât,  à certains  jours,  un  repas  solennel  bL^w,  auquel  assistait  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’émirs,  de  fonctionnaires  et  autres  personnes  choisies.  C’était  là  un 
des  attributs  delà  souveraineté.  L’histoire  de  Makrizi  fait  souvent  mention  de  ces  festins  d’apparat, 
sur  lesquels  je  donnerai  ailleurs  quelques  détails.  Je  reviendrai  également  sur  ce  qui  concerne  le  naïb. 


/ * / 

(n4)  Le  verbe  à la  huitième  forme  signifie  : faire,  effectuer  une  chose.  On  lit  dans  X Histoire 
d' Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  f.  178  r°)  : SjJ-yXau  L^i  îjbà.1  « Ils  commencèrent 

à délibérer  sur  ce  qu’ils  avaient  à faire.»  Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (tom.  ï,  man.  643, 
fol.  117  v°)  : « Sa  mauvaise  conduite.  » Dans  la  Description  de  l’ Égypte  de  Makrizi  (art. 

de  l'ouverture  du  canal,  m.  682,  fol.  265  v°)  : J J~Ju  « Tout  le  monde 

«s’empressa  de  baiser  la  terre  devant  lui.  Voyez  aussi  article  des  impôts  et  passim.  Dans  la  Vie  de 
Bibars  de  Nowaïri  (fol.  80  v°)  : .LbL-JI  L»  « Ce  que  fit  le  sultan.  » 

^ .0 
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prince  des  Ismaéliens,  s’étant  rendu  auprès  du  sultan,  fut  arrêté  prisonnier, 
ainsi  que  ses  compagnons  , et  envoyé  avec  eux  en  Égypte.  On  continua  de  blo- 
quer leurs  forteresses,  jusqu’à  ce  que  les  officiers  du  sultan  prirent  possession 
de  Khawâbi  et  d’Olaïkah. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  à l’extrémité  de  la  soirée,  le  sultan 
partit  des  environs  de  Hamah,  sans  que  personne  sût  de  quel  côté  il  se  diri- 
geait. Il  prit  d’abord  le  chemin  d’Alep;  mais,  arrivé  à Schaïzar,  il  quitta  la  route, 
et  se  trouva  le  matin  à Hems.  De  là,  il  se  rendit  au  château  des  Curdes,  et  à la 
forteresse  d’Akkar , inspecta  ces  deux  places , puis  arriva  à Damas.  Il  écrivit  une 
lettre,  qu’il  envoya  en  Égypte,  et  dans  laquelle,  s’adressant  aux  principaux 
émirs,  il  leur  disait  : « Votre  fils.  . . .;  » et  aux  autres,  « votre  frère  ou  votre  père 
« vous  salue,  est  plein  d’affection  pour  vous,  et  désire  vivement  ne  pas  vous 
« quitter.  Nous  préférons  votre  repos  au  nôtre;  et  toutefois,  voilà  longtemps 
« que  vous  vous  fatiguez,  tandis  que  nous  restons  tranquilles.  Nous  leur  noti- 
ce lions  les  événements  qui  viennent  de  se  passer,  de  manière  qu’on  pourra  croire 
« qu’ils  en  ont  été  témoins  oculaires,  et  qu’ils  nous  ont  accompagnés  dans  la 
« plupart  des  expéditions.  De  ce  nombre,  sont  les  faits  qui  concernent  les 
« Ismaéliens  et  ceux  qui  ont  rapport  aux  Arabes.  J’avais  reçu  la  nouvelle  que  les 
« Tatars  se  mettaient  en  campagne,  et,  si  nous  fussions  partis,  toute  la  popu- 
« lation  aurait  pris  la  fuite  avec  précipitation.  Quant  aux  Francs,  ils  avaient 
« fabriqué  des  échelles  de  fer,  et  se  disposaient  à fondre  sur  les  villes  de  Safad 
« et  de...  Mais,  dès  que  nous  arrivâmes  dans  ces  cantons,  leurs  espéran- 

ce ces  se  trouvèrent  complètement  déjouées. 

« Un  fait  prouve  que  nous  savons  employer, avec  un  égal  succès,  tantôt  l’épée, 

« tantôt  le  poignard.  Le  prince  de  Marakiah , qui  avait  été  dépouillé  par  nous 
<c  de  ses  États,  se  retira  chez  les  Tatars,  pour  implorer  leur  appui.  Nous  en-  . 
« voyâmes  à sa  poursuite  plusieurs  fedawi  (baténiens).  Un  de  ces  hommes 
cc  qui  est  aujourd’hui  de  retour,  nous  a rapporté  que  lui  et  ses  compagnons  se 
cc  sont  précipité  sur  le  prince,  et  l’ont  égorgé.  Depuis  'que  nous  avons  reçu  la 
ce  nouvelle  des  mouvements  des  Tatars,  je  ne  passe  jamais  la  nuit,  sans  avoir 
cc  auprès  de  moi  mes  chevaux  tout  sellés,  et  je  ne  quitte  point  mes  vêtements , 
ce  pas  même  les  éperons.  » 

Cependant,  on  apprit  que  les  Tatars  avaient  fait  une  incursion  sur  le  terri- 
toire d’Aïntab  , et  s’étaient  avancés  vers  Omk  ^*}|,  au  milieu  du  mois  de  Rebi- 
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premier.  Le  sultan  adressa  en  Égypte  un  ordre  par  écrit,  de  faire  partir  l’émir 
Baïsari,  à la  tête  de  trois  mille  cavaliers.  Le  courrier  quitta  Damas,  a la 
troisième  heure  du  dimanche,  dix-huitième  jour  du  mois,  et  arriva  au  Caire,  à 
la  troisième  heure  de  la  nuit  du  vendredi,  vingt  et  unième  jour  du  même 
mois.  Baïsari,  à la  tête  de  son  corps  de  troupes  , se  mit  en  marche,  le  matin 
du  mercredi. 

Les  Tatars  s’avancèrent  du  côté  de  Harem  ^L». , et  égorgèrent  beaucoup  de 
monde.  Les  troupes  d’Alep  reculèrent  vers  Hamah,  et  Ak-sonkor,  suivi  de  son 
corps  d’armée , arriva  de  Djinin  La  population  de  Damas  s’éloigna 

précipitamment  (1 15).  Le  prix  d’un  chameau  s’éleva  jusqu’à  mille  pièces  d’ar- 
gent ; et  on  en  exigeait  deux  cents,  pour  le  louage  d’un  de  ces  animaux  jusqu’en 
Égypte.  L’émir  Baïsari,  à la  tête  de  l’armée  égyptienne,  fit  son  entrée  a Damas  , 
le  quatrième  jour  du  mois  de  Rebi-second.  Le  sultan , accompagné  de  ses  troupes, 
se  dirigea  vers  Alep.  Il  fit  partir  pour  Marasch  l’émir  Ak-sonkor-Fârekàni , 

escorté  d’un  grand  nombre  d’Arabes.  Alhadj-Taïbars-Waziri , et  l’émir  lsà-ben- 
Molianna,  furent  envoyés  vers  Harran  et  Roha;  le  corps  qu’ils  commandaient 
étant  arrivé  à Harran,  massacra  les  Tatars  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville, 
et  força  le  reste  de  prendre  la  fuite. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Francs,  d’accord  avec  les  Tatars,  ve- 
naient de  faire  une  expédition  contre  la  forteresse  de  Kakoun  ; que  l’émir 
Hosam-eddin -l’ostadar  avait  été  tué;  que  l’émir  Rokn-eddin-Djâlik  avait  reçu 
une  blessure  ( 1 1 G)  ; et  que  le  gouverneur,  Bedjka-Alaï,  s’était  vu  contraint 
d’évacuer  la  place.  Le  sultan  partit  d’Alep  , après  avoir  défendu  que  personne 
ne  prît  les  devants,  afin  de  dérober  aux  Francs  la  nouvelle  de  sa  marche,  li 
entra  dans  Damas , faisant  conduire  devant  lui  un  grand  nombre  de  Tatars  , 
faits  prisonniers  dans  la  ville  de  Harran.  L’émir  Akousch-Schemsi  s’étant  mis  en 
campagne  à la  tête  des  troupes  d’Aïn-Djalout,  les  Francs  qui  occupaient  Kakoun 
prirent  aussitôt  la  fuite.  Ils  furent  poursuivis  par  l’armée,  qui  en  tua  un  grand 
nombre,  délivra  de  leurs  mains  quantité  de  Turcomans,  et  égorgea  un  grand 
nombre  d’ennemis.  Les  Francs,  ainsi  qu’on  le  vérifia,  perdirent  dans  cette  cir- 
constance, cinq  cents  têtes  de  chevaux  et  de  mulets.  Le  sultan  sortit  de  Damas, 
le  troisième  jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  à la  tête  des  troupes  de  l’Égypte  et 


(11 5)  Ilfautlirejis.au  lieu  de  Jju^. 
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de  la  Syrie,  pour  faire  des  courses  sur  le  territoire  d’Akka.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
dans  la  prairie  de  Bargou  t ? il  éprouva  des  pluies  abondantes,  qui 

allaient  toujours  en  croissant,  et  arrivèrent  à un  point  qui  dépassait  toute  ex- 
pression. Les  soldats  étaient  presque  morts  , faute  d’avoir  de  quoi  se  mettre  à 
l’abri  (117)-  Le  prince  se  bâta  de  congédier  les  troupes  de  Syrie,  et  se  dirigea 
vers  l’Égypte.  Il  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-troisième  jour  du 
mois.  Là,  il  reçut  un  présent  que  lui  adressait  le  souverain  de  Tunis.  Mais, 
comme  ce  prince  avait,  dans  sa  correspondance,  employé  des  expressions  incon- 
venantes , le  présent  fut  partagé  entre  les  émirs.  Le  sultan  lui  écrivit  une  lettre 
364  sévère,  lui  reprochant  qu’il  se  livrait  ouvertement  à des  actes  coupables,  qu’il 
avait  pris  des  Francs  à son  service  ; qu’il  n’avait  pas  osé  faire  une  sortie  contre 
les  Francs  qui  l’assiégeaient , mais  qu’il  s’était  tenu  caché.  « Un  homme  tel 
«que  vous,  lui  disait-il,  n’est  pas  digne  de  régner  sur  les  Musulmans.  » Ces 
paroles  étaient  suivies  de  menaces  et  de  conseils. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  ambassadeurs  envoyés  par  Roger,  pour 
intercéder  en  faveur  du  prince  d’Akkâ.  Le  sultan  était  assis  dans  l’arsenal 
ifiLob,  au  milieu  des  pièces  de  bois  et  des  ouvriers.  Les  émirs  en  personne, 
portaient  les  agrès  des  galères  qui  étaient  en  construction.  A ce  spectacle,  les 
députés  restèrent  frappés  d’épouvante.  Au  mois  de  Redjeb,  le  sultan  partit 
pour  la  chasse , et  se  dirigea  vers  Sâlehieh.  Mais  ayant  appris  que  les  Tatars 
s’étaient  mis  en  campagne,  il  retourna  au  château  de  la  Montagne. 

Il  en  sortit  le  troisième  jour  du  mois  de  Schaban , et  prit  la  route  de  la  Syrie. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à Sawadah  il  reçut  des  ambassadeurs  envoyés  par  les 

Francs  d’Akkâ,  pour  demander  une  trêve.  Il  continua  sa  marche,  le  vingt  et 
unième  jour  de  Ramadan  , après  avoir  député  vers  les  Francs  l’émir  Fakhr-eddin- 
Aïâr-Moukri,  et  le  sadr  Fatah-eddin-ben-Kaïserani,  le  kâtib-adderedj  (secrétaire 
du  cabinet).  Il  vint  camper  dans  les  plaines  de  Kaisariéh,  et  conclut  avec  les 
Francs  une  trêve,  qui  devait  durer  dix  ans,  dix  mois  (11  S),  dix  heures.  La 
population  d’Akkâ  sortit  en  foule,  pour  voir  défiler  les  troupes.  Le  sultan  monta 
à cheval,  et  s’exerça,  ainsi  que  toute  l’armée,  au  jeu  de  la  lance.  11  arriva  a 


(1 17)  Le  texte  porte  àj  I^Lia^w  U ; je  lis  . 

(1 18  Je  crois  qu’il  faut  ajouter  dix  jours. 
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Damas,  et  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  second  jour  du  mois  de  Schewal. 

Des  ambassadeurs  Tatars  se  présentèrent  devant  lui , pour  demander  la  paix.  Le 
sultan,  de  son  côté,  députa  l’émir  Moubâriz-eddin-Tousi  , érnir  - tabarddr 
et  l’émir  Fakhr-eddin-Moukri , le  hddjeb , qui  se  joignirent  aux  ambas- 
sadeurs Tatars,  et  portaient  avec  eux  des  présents  destinés  pour  Abaga  , fils  de 
Houlagou,  et  pour  d’autres  personnes.  Ils  se  mirent  en  marche  le  quinzième 
jour  du  mois.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à la  cour  d’Abaga , ce  prince  les  combla 
d’honneurs,  les  fit  revêtir  de  robes , et  leur  accorda  la  permission  de  partir. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  s’occupa  avec  ardeur  à fabriquer  lui-même  des 
flèches.  Tous  les  émirs  et  ses  principaux  courtisans  s’empressèrent  de  suivre 
son  exemple.  Il  écrivit  à Melik-Saïd  et  aux  autres  tiaïb  ( gouverneurs  ) , pour  les 
engager  à faire  de  même.  En  conséquence  , chacun  de  ces  officiers  se  livra  à 
l’envi  à ce  genre  de  travail.  Le  sultan  fabriqua  de  sa  main  un  grand  nombre  de 
flèches,  qu’il  tailla,  polit  et  garnit  de  plumes.  Après  avoir  célébré  la  fête  des 
victimes,  il  se  dirigea  vers  le  château  des  Curdes,  où  il  arriva,  le  vingt  et 
unième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah.  Il  inspecta  les  travaux  de  construction, 
et  enjoignit  à tous  les  émirs  qui  l’accompagnaient  de  transporter  dans  l’inté- 
rieur de  la  place  les  pierres  destinées  pour  les  machines.  Lui-même  travaillait 
avec  eux.  Ensuite,  il  descendit  de  la  citadelle,  et  s’occupa  en  personne  à 
réparer  et  creuser  une  partie  du  fossé.  Delà,  il  se  dirigea  vers  la  forteresse 
d’Akkar,  où  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  construction.  Il  ordonna 
de  mettre  en  jeu  les  machines  de  guerre,  afin  de  vérifier  le  point  où  iraient 
tomber  les  pierres.  Ensuite  il  retourna  au  château  des  Curdes,  où  il  revêtit  de 
robes  d’honneur  tout  ce  qui  s’y  trouvait  d’émirs  et  de  fonctionnaires  (119)-  Il 
partit  alors  pour  la  chasse  j et  distribua  cinq  cents  robes  d’honneur  , à 

ceux  qui  l’accompagnèrent  dans  ce  divertissement.  Cette  même  année  , le 

kadi-alkodat  Schems-eddin-Mohammed-Ebn-Ibrahim-ben-Abd-alwâhed 

Kudsi,  le  hanbali , fut  appliqué  à la  torture.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette 
catastrophe.  Chacun  des  quatre  kadis,  établis  en  Égypte  par  le  sultan , avait  pour  365 
naïb  ( substituts)  plusieurs  kadis  qui  résidaient  dans  divers  cantons.  Taki-eddin- 
Schebib-Harrâni  avait  un  frère,  placé  dans  la  ville  de  Mahallah,  où  il  était  naib 
(substitut)  du  kadi-alkodat , Schems-eddin , le  hanbali  (120),  et  fut  destitué  par  lui. 


■ 19)  J ai  lu  ^y  «là.  1 , aii  lieu  de  ^y  ^là.  ; et  c’est  ainsi  que  porte  le  texte  de  Nowaïri. 
120)  Le  meme  fait  est  raconté  par  Nowaïri  ( Pie  de  Bibars,  fol.  48  r°  et  v°J. 
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Schebib,  outré  de  cet  événement,  adressa  au  sultan  une  lettre,  XSjj  dans  la- 
quelle il  assurait  que  le  kadi-alkoclat  des  lianbalis  avait  eu  entre  ses  mains  en 
dépôt,  des  sommes  considérables,  appartenant  à des  marchands  de  Bagdad,  de 
Haï i an  et  de  Syiie;  que  plusieurs  dentreux  étant  morts,  il  s’était  approprié 
l’argent.  Le  sultan  manda  Schems-eddin , et  l’interrogea  sur  cet  objet.  Schems- 
eddin  nia  le  fait,  confirma  son  assertion  par  un  serment,  mais  dans  lequel  il 
employa  des  expressions  évasives  j^j  J (J2I).  Le  sultan  ordonna  de  faire 
une  descente  dans  sa  maison.  On  y trouva  une  grande  partie  des  objets  indiqués 
par  Schebib (122),  dont  les  uns  appartenaient  à des  hommes  déjà  morts,  d’autres 
à des  personnes  vivantes.  On  leva,  sur  tout  ce  que  l’on  découvrit  la  zekah 
(la  dîme)  de  plusieurs  années;  et  chaque  propriétaire  encore  vivant  reçut  la 
restitution  de  son  dépôt.  Le  sultan,  vivement  irrité  contre  le  kadi , donna  ordre 
de  l’arrêter,  et  de  mettre  le  séquestre  sur  sa  maison,  le  vendredi,  second 

jour  du  mois  de  Schaban.  De  là  il  partit  pour  la  Syrie.  Schebib,  fier  de  l’avan- 


(121)  Le  verbe  à la  seconde  forme,  et  accompagné  de  la  préposition  y,  signifie  : Simuler 
une  chose,  s’en  servir  pour  déguiser  une  autre  chose.  O11  lit  dans  les  Prolégomènes  d’Ebn-Khaldoun 
1 fol.  68  v°)  : Lis-5  «Feignant  de  prendre  à cœur  son  affaire.  « Dans  l’histoire  du  même 

écrivain  (tom.  III,  fol.  472  r°)  : jljsTiîb  b^>  jL-  « Il  se  mit  en  marche,  feignant  de  se  diriger  vers 
• Alwaz.  « Plus  loin  (tom.  VIII,  fol.  3io  v°)  : J^a)b  b « 11  s’avança  à Karak , 

« feignant  de  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  » Dans  le  Manhel-sàfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  II  , 
f.  140  r°)  : JJ  bî  « II  laissa  croire  qu’il  marchait  surSa- 

markand,  voulant  ainsi  déguiser  le  dessein  qu’il  avait  de  se  rendre  à Bagdad.  « Dans  l 'Histoire  des 
Seldjoucides de Bondari  (m.  767  A,  f.  i36r°)  : AsSj  jlcs.^J  jL^jy^JI  ; « Il  se  mit  en 

« marche,  durant  l’hiver,  pour  Bagdad,  afin  de  déguiser  sa  fuite.  » Dans  le  Diwan-alinscha  (m.  i573, 
fol.  217  r°)  : iwJLüa.  ÿ~>  j w w t Sj y « 11  voulait  par  là  déguiser  la  chose,  et  en  cacher  la 

« vérité.  » De  là  vient  le  nom  d’action  jjjjj  que  l’auteur  du  Tarifât  explique  en  ces  termes  : hjy)  I 
j&j  ^5bbsî  *X>^J 

«Le  mot  tavriah  signifie  que  celui  qui  parle  a en  vue  une  chose  opposée  à celle  que  son 
■ discours  semble  indiquer.  C’est  ainsi  que  l’on  dirait:  Dans  le  combat  a péri  votre  imam,  tandis  que  l’on 
< voudrait  simplement  désigner  un  des  principaux  chefs.  « On  lit  dans  le  Mokhtasar-almaâni  (p.  682)  : 
XjJ!  jj  Xju  j j3  ^ J bjjJI  « La  figure  appelée 

» tavriah,  ou  autrement  ihâm,  consiste  à employer  un  mot  qui  a deux  sens,  l’un  naturel,  l’autre 
«éloigné,  et  à donner  à l’expression  ce  dernier  sens.  » Le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I, 

. 34  v°),  offre  ces  mots  : obij'-'b  ^-b’.  Et  ailleurs  (tom.  V,  fol.  104  v°)  : w >LxT 


fol. 


. On  lit  chez  le  scholiaste  d’Omar-ben-Fâred  (man.  479,  fol.  109  r°)  : |>L$j| 


jj  , 1 . 


"JL?" 


(122)  Je  lis  avec  Nowaïri  ïU5l  b»,  au  lieu  de  ïliat!  L»  que  présente  le  manuscrit. 
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tage  qu’il  avait  remporté  sur  son  ennemi , prétendit  que  cet  homme  était  un  par- 
leur inconsidéré,  (ia3)  , et  tenait  des  discours  injurieux  pour  le 

sultan.  11  fit  dresser  un  acte  authentique  pour  attester  le  fait.  L’émir  Bedr- 
eddin-Bilik,  le  naïb-assaltanah  , convoqua  à celte  occasion,  une  réunion  judi- 
ciaire , qui  se  tint,  le  lundi,  onzième  jour  du  mois.  Les  témoins  ayant 

été  cités  à comparaître  devant  cette  assemblée,  les  uns  rétractèrent  (12/1)  leur 
déposition,  d’autres  y persistèrent.  Ceux-ci  furent  punis  par  le  naïb  (i25), 
qui  les  fit  promener  ignominieusement  (126).  Comme  il  avait  reconnu 

avec  évidence  que  Schebib  avait  contre  le  kadi  une  animosité  personnelle,  il  le 


(123)  Le  mot  sc  trouve,  avec  le  même  sens,  dans  un  passage  du  Kitab-alagdni , où  on  lit 

(tom.  Il,  fol.  33or°):  , sJsf*  toUk&'i!  « Attendu  qu’il  suivait  les  opinions  des  hommes  in- 

« considérés.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte , de  Makrizi  (tom.  II,  man.  798,  fol.  296  v°) 

« L’inimitié  des  êtres  étourdis,  qui  faisaient  partie  du  peuple.  » Le  même  terme 
se  rencontre  dans  le  Commentaire  de  Zamakhschari  sur  l’Alcoran  (t.  II,  f.  i35  v°),  et  l’on  y trouve 
employés,  comme  expression  synonyme,  les  mots yusét  JjsI.  On  y lit:  Jad 

«Afin  que  les  hommes  véridiques  se  distinguent  des  parleurs  inconsidérés»  Cet  adjectif 
est  formé  du  mot  yLz*.  qui  signifie,  suivant  l’auteur  du  Tarifât  : « Un  discours  prolixe,  qui  n’offre 
« rien  d’utile.  » Ce  terme  se  trouve,  avec  ce  sens,  dans  le  Kitab-alagani  (tom.  I,  fol.  1 et  2).  Ailleurs 
(tom.  IV,  fol.  206  r°)  L^i  ^ « C’était  une  prolixité  fatigante.  » Dans  Y Histoire  d’Ebn- 

Khallikan  (man.  arab.  73o,  fol.  3g2  r°)  « II  n’y  avait  dans  tout  cela  aucune 

« trace  de  prolixité.  » 

(124)  Je  lis,  avec  Nowaïri,  JC  , au  lieu  de  J£j‘  qu’offre  le  manuscrit. 


(i25)  Le  texte  porte  w-oUî  Le  verbe  ^JjyA,àla  quatrième  forme, suivi  delapré- 

position  , >,  signifie  punir.  On  lit  dans  la  Fie  de  Me!ifi-AschrafdeNovrairi(ma.n.  d’Asselin,  fol.  i56  v°): 


aj  ^jjjî  L’intention  du  vizir  était  de  le  punir  par  la  bastonnade.»  Dans 

le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I,  fol.  21  r°)  : «LkLJ!  xJi  J^j:s.  « Il  éprouva 

„ une  punition  de  la  part  du  sultan.  » Ailleurs  (t.  V,  fol.  200  r°)  : JUt  J"  )) 

« On  imposa  sur  chaque  marché  une  contribution  qu’on  exigea  par  la 
«bastonnade  et  d’autres  châtiments.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-kadi-Schohbah,  (t.  1,  m.  643 
fol.  23  v°)  : pJic  y 'iji  > ajU  J-æs.  «Ak-sonkor,  naïb  (gouverneur)  de 

« Gazah,  éprouva,  de  la  part  de  Fakhri,  un  châtiment  terrible.  » Dans  la  Description  de  l’Egypte  de 
Makrizi  (article  des  ponts,  m.  682)  : <u  s_^ol_J  ! «Le  naïb  continuait  à 

« le  punir.  » Et  ailleurs  (man.  673  C,  t.  III,  fol.  22)  : ^.U!  JjUÎ  y jJjjâ.!  « U punit  un 

«grand  nombre  des  hommes  les  plus  importants. » Ailleurs  (man.  798,  fol.  278  v°)  £.b.sù 

yj  « II  ordonna  de  couper  les  manches  des  femmes  et  punit  ces  femmes.  » Et  enfin 

(fol.  335  r°)  çy  j >«— « Mankou-Timour  se  mit  en  colère,  et  les  punit.  » 

(126)  J’ai  expliqué  plus  haut  le  verbe  y>yy.  Je  dois  ajouter  que,  si  je  ne  me  trompe,  une  cir- 
I.  {deuxième  partie.)  1/4 
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fit  arrêter,  et  mettre  le  séquestre  sur  ses  biens.  Le  kadi  fut  reconduit  dans  la 
prison  du  château  de  la  Montagne,  où  il  resta  enfermé  durant  plusieurs  années. 
Le  sultan  ne  lui  donna  pas  de  successeur  dans  les  fonctions  de  kadi  des  han* 
bal is  (127 ). 

Cette  même  année,  les  deux  schérifs,  Djemâz  et  Gânem  se  rendirent  à la 
Mecque,  dont  ils  restèrent  maîtres,  l’espace  de  quarante  jours;  mais  bientôt 
Abou-Nemi  arriva , et  reprit  sur  eux  cette  ville. 

Au  mois  de  Djoumada  second , une  girafe,  dans  le  château  de  la  Montagne, 
mit  bas  un  petit,  qui  fut  nourri  par  une  vache  (128).  Une  femme  de  Damas, 


constance  particulière  a motivé  1 emploi  de  ce  verbe.  Lorsque  l’on  promenait  ignominieusement 
un  criminel,  il  était  probablement  précédé  d’une  sonnette , au  son  de  laquelle  on  proclamait 
la  faute  qui  avait  attiré  sur  ce  malheureux  la  vengeance  du  prince.  Je  trouve  une  sonnette  employée 
dans  une  circonstance  qui  a quelque  analogie  avec  le  fait  dont  nous  parlons.  On  lit  dans  la 
Description  cle  l’Égypte  de  Makrizi  (m.  682  f.  387  r°)  : 'il  jAJî  ^ 

ïip  j ^>L>  « On  lit  proclamer  dans  la  ville  au  son  de  la  cloche,  i|ue 

tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  pillage  11e  manquassent  pas  de  rapporter  et  de  restituer  ce  qu’ils 
« avaient  enlevé.  » Dans  leméme  ouvrage  (man.  798,  fol.  294  v°)  on  lit,  en  parlant  d’un  édit: 

« Il  fut  proclamé,  au  son  de  la  cloche,  dans  les  places  et  les  rues  » 
Et  ailleurs  (fol.  297  r°)  lisîj  Jîj  L=j  gj£ jli  L^i  Ls.^1  I \ 

fjà LaJ  1 j j « Il  vit,  sur  une  kaïseriah,  une  plaque  qui  conte- 

« nait  des  paroles  injurieuses  pour  les  anciens  apôtres  du  musulmanisme.  Il  désapprouva  la  chose,  et 
« resta  là  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  enlevé  cette  plaque.  Le  fait  fut  annoncé,  au  son  de  la  cloche,  dans 
- toutes  les  rues  de  Misr  et  du  taire.  » 

(127)  Suivant  le  récit  de  Nowairi  (fol.  48  v°) , Schems-eddin  recouvra  sa  liberté,  au  milieu  du 
mois  de  Schaban  de  l’année  672. 

(128)  Le  môme  fait  est  rapporté  également  par  Abourimahâsen  ( Histoire  d'Égypte , ms.  661 , 
fol.  200  r°),  le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  208  r°)  et  Soïouti  ( Histoire  d’Égypte-,  man.  791, 
fol.  375  v°).  te  dernier  historien  rapporte,  par  erreur,  cet  évènement  à l’année  667.  Masoudi  est,  à 
ma  connaissance,  le  premier  auteur  arabe  qui  ait  parlé  de  la  girafe.  La  description  qu’il  donne 
de  cet  animal  {Moroudj , 1. 1,  fol.  166  r°)  est  fort  exacte , et  je  l’ai  traduite  et  publiée  il  y a longtemps 
( Mémoires  sur  l’Égypte , t.  II,  pag.  184).  L’histoire  orientale  fait  souvent  mention  de  girafes,  qui 
étaient  ordinairement  un  des  présents  que  les  souverains  de  l’Égypte  envoyaient  à des  princes  étran- 
gers. Au  rapport  de  Nowairi  (man.  d’Asselin,  fol.  12  v°)  et  de  l’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man. 
ar.  8o3,  fol.  25  r°),  parmi  les  présents  que  ce  prince  adressa  à l’empereur  d’Allemagne,  l’an  660  de 
l’hégire  ( de  J.  C.  1261),  se  trouvait  une  girafe.  L’année  suivante  ( man.  8o3  , fol.  38  v°,  Histoire 
des  Sultans  Mamlouks,  t.  I,  p.  2 16)  plusieurs  de  ces  animaux  furent  envoyés  par  Bibars  à Bérékeh, 
khan  du  Kaptchak.  Probablement , un  des  motifs  qui  déterminèrent  le  choix  de  ce  genre  de 
présent  fut  la  curiosité  qu’avait  précédemment  témoignée  le  souverain  mongol , qui  avait  adressé  à 
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mit  au  monde  , en  une  seule  couche,  sept  fils  et  quatre  filles,  après  une  gros- 
sesse qui  avait  duré  quatre  mois  et  dix  jours.  Tous  les  enfants  moururent;  mais 
la  mère  survécut  à cet  événement. 

Cette  année  vit  périr  i°  Tadj-eddin-Abou’lkasem-Abd-errahman-hen-Radi- 
eddin-Abd-allab-Moliammed . . . . Mauseli , de  la  secte  de  Schaféï , qui  mourut  à 
Bagdad,  âgé  de  soixante-douze  ans  ; a°  Kemâl-eddin-Abouffadl-Selar-ben-Hasan- 
ben-Omar-Arbeli,  le  schaféï,  qui  mourut  à Damas,  à l’âge  de  soixante-dix  ans; 


des  ambassadeurs  égyptiens  de  nombreuses  questions  sur  l’Égypte,  tes  éléphants  et  les  girafes  ( ibid. , 
pag.  21 5).  Lors  dü  traité  de  paix  que  le  sultan  Bibars  conclut,  l’an  674  de  l’hégire  (de  J.  C.  1275), 
avec  le  roi  de  Nubie,  ce  dernier  prince  s’engagea  à livrer  chaque  année,  entre  autres  présents,  trois 
éléphants,  trois  girafes  et  cinq  panthères  femelles  (Nowaïri,  man.  d’Asselin,  fol.  89  r°),  ou,  suivant 
un  autre  récit  (Mémoires  sur  l’ Egypte , t.  II,  p.  100)  une  girafe.  L’an  685  de  l’hégire  (deJ.  C.  i286;iW., 
ibid.)  un  ambassadeur,  envoyé  par  Àdor,  prince  du  pays  à’ Alabwâb  situé  au-delà  de  la  Nu- 

bie, présenta  au  sultan  Kelaoun  plusieurs  éléphants  et  une  girafe.  Dans  l’expédition  que  les  Égyptiens 
entreprirent  cinq  ans  après  contre  la  Nubie  (Ibid.,  p.  110),  ils  s’avancèrent  au  midi  jusqu’à  un 
désert  affreux,  qui  servait  de  retraite  aux  éléphants,  aux  girafes  et  aux  autruches.  L’an  741  de 
l’hégire  (de  J.  C.  i34o),  le  présent  envoyé  par  le  sultan  d’Égypte  au  prince  de  Mâredin  consistait  en 
un  éléphant,  une  girafe  et  quatre  panthères  (Histoire  d’ Égypte,  man.  de  M.  Marcel,  aujourd’hui  dans 
ma  bibliothèque,  fol.  225  v°).  L’an  765  de  l’hégire  (de  J.  C.  i363)  on  amena  de  l’Égypte  à Damas 
un  éléphant  et  une  girafe  (Ebn-Kadi-Schohbah , t.  I,  man.  643,  fol.  172  v°). 

Ebn-Khaldoun  ( Histoire,  tom.  VI,  fol.  169  r°)  fait  mention  d’une  girafe  qui  avait  été  envoyée  en 
présent  par  le  roi  de  Mali  au  souverain  du  Magreb.  Ailleurs  (tom.  VII,  fol.  22  r°)  il  parle  d’une 
autre  girafe,  donnée  également  en  présent.  Au  rapport  de  Makrizi  (Solouk , tom.  II,  fol.  232  r°), 
l’an  795  de  l’hégire  (de  J.  L.  1A92)  un  ambassadeur  envoyé  parle  prince  de  Dahlak,  offrit  au 
sultan  d’Égypte  un  éléphant,  une  girafe  et  un  grand  nombre  d’esclaves  mâles  et  femelles.  L’an  806 
de  l’hégire  (de  J.  C.  i4o3)  une  girafe  fut  envoyée  à Timour  ou  Tamerlan  par  le  sultan  d’Égypte 
(Ebn-Kadi-Schohbah,  t.  II,  man.  687,  fol.  214  r°).  L’auteur  du  Zafer-  nameh  (de  mon  manuscrit, 
fol.  364  v°)  parle  aussi  de  cet  événement.  R uy  Gonzales  de  Clavijo  ( Vida  del  gran  Tamorlan , 
2e  édit.,  p.  107  et  108),  qui  résida  comme  ambassadeur  à la  cour  de  Tamerlan,  étant  arrivé  à la 
ville  de  Khoï,  rencontra  l’envoyé  égyptien  qui  conduisait  les  présents  destinés  pour  le  souverain 
tartare,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  la  girafe,  que  l’officier  espagnol  désigne  par  le  nom  de  jornufa, 
et  qu’il  décrit  en  ces  termes:  «Cet  animal  avait  le  corps  aussi  grand  que  celui  d’un  cheval,  le  cou  très- 
« long,  les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  derrière,  et  le  pied  fendu  comme 
« le  bœuf.  Du  sabot  du  pied  de  devant  jusqu’au  sommet  de  l’épaule,  la  hauteur  était  de  seize  palmes  ; 
« et  on  en  comptait  tout  autant,  depuis  les  côtes  jusqu’à  la  tète.  Lorsqu’il  voulait  étendre  le  cou, 
« il  s’élevait  si  haut,  que  c’était  une  chose  extraordinaire.  Le  cou  était  menu  comme  celui  du  cerf  ; 
« les  jambes  de  derrière  étaient  si  courtes,  relativement  à celles  de  devant,  qu’on  aurait  pu  croire 
« que  l’animal  était  assis,  quoiqu’il  fût  levé;  la  croupe  était  tombante  comme  celle  du  bufle;  le 
« ventre  était  blanc , le  corps  de  couleur  d’or , et  entouré  de  grandes  raies  blanches  ; la  tête  ressem- 
« blait  à celle  d’un  cerf;  les  narines  étaient  placées  au  bas  de  la  face;  le  front  présentait  une  pointe 
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3°  Imad-eddin-Àbou-Abd-allah-Mohammed-ben-Seni-eddin-Abi’lganâïm-Salem... 
Dimaschki.  Il  mourut,  au  même  âge,  dans  la  même  ville.  4°  L’émir  Amin- 
eddin-Abou’lhasan-Ali-ben-Othman. . . . Arbeli,  homme  de  lettres  ^.oî  et  poète, 
qui  avait  renoncé  à la  profession  militaire  pour  se  livrer  tout  entier  aux 

exercices  religieux.  Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans , et  mourut  sur  le  chemin 
du  Fayoum  (129).  Le  scheïkh  Ali-Bakka,  homme  vertueux,  mourut  dans  la  ville 


« élevée  et  aigue;  les  yeux  étaient  très-grands  et  arrondis;  les  oreilles  semblables  à celles  d’un 
« cheval.  Auprès  des  oreilles  on  voyait  deux  petites  cornes  rondes,  et,  en  grande  partie,  couvertes  de 
« poil , en  sorte  qu’elles  ressemblaient  à un  bois  de  cerf  naissant.  Le  cou  était  si  long,  et  tellement 
« susceptible  de  s’étendre,  au  gré  de  l’animal,  qu’il  pouvait  atteindre,  pour  prendre  sa  nourriture, 
« au  sommet  d’une  muraille  de  cinq  à six  tapia  de  hauteur.  Il  allait  aussi  cueillir  à la  cime  d’un 
“ grand  arbre  les  feuilles  qui  formaient  sa  nourriture  habituelle.  » Schiltberger  ( Reise  in  dus  Orient , 
PaS-  99)  désigne  la  girafe  parle  nom  de  surnosa-,  mais  ce  voyageur  se  trompe  évidemment  lorsqu’il 
assure  que  l’Inde  est  la  patrie  de  cet  animal.  Nous  lisons  dans  la  Description  de  l’Ègypte  de  Makrizi 
(tom.  I,  man.  797,  fol.  37 1 v°),  que,  dans  la  fête  solennelle  célébrée  par  le  khalife  Aziz,  l’an  38o  de 
l’hégire  (de  J.  C.  990)  on  conduisit  devant  lui  des  éléphants  et  une  girafe;  que  (fol.  373  v°)  dans 
d’autres  occasions,  plusieurs  girafes  marchaient  devant  le  khalife;  que  (fol.  389  r°)  l’on  fabriquait, 
pour  l’usage  du  prince,  des  vases  d’or  qui  offraient  la  figure  de  girafes,  d’éléphants  et  autres  ani- 
maux; que  (fol.  3g4  r°)  lors  des  réjouissances  qui  avaient  lieu,  à l’époque  où  le  Nil  était  arrivé  à sa 
plus  grande  hauteur,  le  trésor  faisait  faire  des  statuettes,  qui  représentaient  des  éléphants,  des  gira- 
fes. Baldensel  ou  Boldensleve,  qui  voyageait  en  Égypte  dans  le  XIVe  siècle  (Canisii,  Lectiones  an- 
tiquœ , tom.  IV,  pag.  34 1),  vit  au  Caire  une  girafe.  Erescobaldi,  vers  le  même  temps,  vit  dans  la 
même  ville  trois  de  ces  animaux  ( Fiaggio  in  Egitto  e in  Terra  Santa , p.  98).  Sigoli  ( Fiaggio  al 
monte  Striai , p.  26)  parle  de  la  girafe  et  en  donne  une  description  fort  exacte.  Baumgarten  [Pe- 
regrinatio  in  Ægyptum,  Arabiam,  etc.,  pag.  68)  fait  mention  d’une  girafe,  et  la  désigne  par  le  nom 
de  Ziraphus.  Belon  {Observations , pag.  263-264),  Villamont  ( Foyages , pag.  497)  décrivent  égale- 
ment cet  animal.  Mais  je  m’arrête  ici,  pour  ne  pas  répéter  inutilement  les  détails  consignés  dans 
d’autres  ouvrages. 

(129)  Suivant  Àbou’lmahâsen  (man.  661,  fol.  221  r°  et  v°)  ce  fut  dans  la  ville  de  Fayoum  que 
mourut  ce  personnage,  au  mois  de  Djoumada  premier.  Il  était  né  l’an  602  de  l’hégire  (de  J.  C.  i2o5y 
et  fut  un  des  principaux  poètes  de  la  cour  de  Melik-Nâser-Salah-eddin-Iousouf,  prince  de  Syrie. 
Parmi  ses  vers,  l’auteur  cite  ceux  qu’il  adressa  à un  homme  éminent,  en  lui  envoyant  un  don: 

« Ce  présent  vient  de  la  part  d’un  esclave  sincère  dans  son  dévouement.  Il  prouve  la  pauvreté  du 
» donateur. 

« Il  n est  nullement  proportionné  à mon  rang,  ni  à celui  démon  maître;  mais  il  est  tel  que  peut 
« le  permettre  ma  fortune.  « 

Il  dit  ailleurs  : 

* Aie  soin  de  veiller  sur  ta  langue  5 c’est  ce  que  tu  peux  faire  de  plus  avantageux.  Veille  sur 
« tes  yeux;  écoute  mes  conseils  et  mes  avis  sincères. 

“ Combien  d’inimitiés  sont  nées  d’un  mot!  Combien  de  passions  ont  été  produites  par  un  regard.» 
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de  Khalil  (Hébron),  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Redjeb.  Il  s’était  distin- 
gué par  un  grand  nombre  d’actes  surnaturels  (1  3o). 

Le  cinquième  jour  du  mois  de  Moharrem,  le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville  ATj 
de  Damas.  Des  nouvelles  arrivées  coup  sur  coup,  annonçaient  que  les  Tatars  ^7 1 
s’étaient  mis  en  campagne.  Le  prince  partit  de  la  ville,  sur  les  chevaux  de  la  poste, 
la  nuit  du  sixième  jour,  après  la  dernière  heure  du  soir,  accompagné  des  émirs 
Baïsari,  Akousch-Roumi,  Djermek  le  silâh-dâr,  Djermek-Naseri,  Sonkor-Alfi , 
le silâh-dâr,el  Alem-eddin-Schakir,  nzoukaddam-alberid  (surintendant 

de  la  poste.)  Poursuivant  sa  marche  sans  interruption,  il  arriva  au  château  de  la 
Montagne,  le  samedi,  treizième  jour  du  mois.  Il  n’était  point  attendu,  et  il  sur- 
prit tout  le  monde,  lorsqu’il  entra,  à cheval,  dans  la  citadelle.  De  là,  il  se  rendit 
au  meïdari , où  il  joua  à la  paume.  Puis,  il  donna  l’ordre  de  faire  partir  les  troupes 
pour  la  Syrie.  Il  écrivit  aux  émirs  qui  résidaient  à Damas  (i3i),  que  bientôt,  de 
Birah , il  inspecterait  la  province,  attendu  que  son  voyage  avait  eu  pour  but  de 
régler  les  affaires  du  pays.  En  même  temps , il  envoya  des  papiers  apostillés  de 
sa  main  sur  lesquels  on  put  écrire  à Damas  et  expédier  dans  les  divers 

cantons  des  réponses  aux  dépêches  apportées  parla  poste.  L’émir  Seïf-eddin , 
le  dewâdar , résidait  dans  le  château  de  Damas,  afin  de  faire  partir  les  lettres  et 
les  courriers  £>jj Le  lundi,  quinzième  jour  du  mois,  le  sultan  monta  à cheval, 
se  rendit  à Misr  (Fostat)  et  s’embarqua  sur  le  fleuve.  Les  galères  simulèrent  en  sa 
présence  un  combat  naval.  Le  mercredi,  1 y du  même  mois,  le  sultan  fit  partir 
les  troupes  destinées  pour  la  Syrie.  Le  19,  le  prince  se  mit  en  marche  pour  cette 
province,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  accompagné  de  ceux  qui  étaient  venus 
avec  lui,  et  entra  de  nuit,  dans  la  citadelle  de  Damas. 

Au  mois  de  Safar,  on  vit  arriver  des  ambassadeurs  du  roi  Abaga,  et  ceux  du 
pays  de  Roum  ; ils  furent  reçus  avec  peu  d’égards,  et  on  leur  enjoignit  de  faire 
le  Djouk  (i3a)  devant  les  deux  naïb  (gouverneurs)  d’AIep  et  de 


(Cio)  Cette  année,  an  rapport  tl’Abou’Imahàsen  (fol.  221  v°),  la  hauteur  primitive  du  Ail  fut  de 
sept  coudées  deux  doigts,  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées  onze  doigts. 

(131)  Après  le  mot  il  faut  lire  comme  dans  le  texte  de  Nowaïri. 

(132)  Dans  les  notes  qui  accompagnent  Y Histoire  des  Mongols  (pag.  322-323),  j’ai  donne  des  dé- 
tails assez  étendus  sur  cette  sorte  de  génuflexion  , usitée  chez  les  Mongols,  et  par  laquelle  les  infé- 
rieurs témoignaient  à leur  supérieur  leur  soumission  et  leur  respect.  Aux  exemples  que  j’ai  produits? 
on  peut  ajouter  les  suivants  : Dans  le  Fdhihat-alkholafâ  d’Ebn-Arabschah  (p.  235),  on  lit: 

J ; et  plus  loin  (pag.  2^3)  aJ  \yys. 
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Haniah.  Ils  étaient  chargés  de  demander  que  Sonkor-aschkar  vint  négocier  la 
paix.  Mais  ils  changèrent  de  langage,  et  prétendirent  que  le  sultan  ou  celui  qui 
tenait  après  lui  le  premier-  rang,  se  rendît  auprès  d’Abaga,  pour  conclure  le  traité. 
Le  sultan  ditaux  envoyés  : «Puisque  c’est  Abaga  qui  désire  la  paix,  il  faut  qu’il 
« vienne  négocier  en  personne,  ou  qu’il  délègue,  pour  cet  effet,  un  de  ses  frères.  » 
Sur  les  ordres  du  prince,  les  troupes  complètement  armées  comme  pour  le  com- 
bat, exécutèrent  différentes  évolutions,  dans  le  meïdan,  situé  hors  de  Damas.  Tout 
cela  se  passait  sous  les  yeux  des  ambassadeurs,  qui  furent  congédiés  le  quatrième 
jour  du  mois  de  Rebi  premier.  Ce  même  mois,  le  sultan  prit  possession  de  la 
ville  de  Sahioun , qui  lui  fut  remise  par  Sâbik-eddin  et  Fakhr-eddin , tous  deux 
fils  de  Seïf-eddin -Ahmed-ben- Modaffer-eddin-Ofhman-ben-Mankoures , après  la 
mort  decelui-ci,  et  en  vertu  de  ses  dispositions  testamentaires.  Le  prince  combla 
de  bienfaits  les  deux  frères,  leur  accorda  le  rang  d’émirs,  et  envoya  leurs  fa- 
milles à Damas. 

Cependant,  on  reçut  la  nouvelle  que  les  Tatars  étaient  venus  camper  devant 
Birah,  et  avaient  dressé  contre  cette  place  des  machines  de  guerre;  qu’ils  occu- 
paient les  bords  de  l’Euphrate,  et  en  gardaient  les  gués,  afin  de  fermer  le  passage 
à ceux  qui  voudraient  venir  les  attaquer.  Le  sultan  envoya  du  côté  de  Hârem 
l’émir  Fakhr-eddin-Hemsi , à la  tête  d’une  partie  des  troupes  de  l’Egypte  et  de  la 
Syrie.  L’émir  Ala-eddin-alliâdj-Taïbars-Waziri,  marcha  dans  une  autre  direction, 
accompagné  d’un  corps  d’armée.  Le  sultan  partit  des  environs  de  Damas,  condui- 
sant avec  lui  des  barques  démontées  et  portées  sur  des  chariots.  Après  une 
marche  rapide,  il  arriva  près  des  bords  de  l’Euphrate,  et  trouva  les  Tatars  postés 
sur  le  bord.  Il  fit  lancer  à l’eau  les  barques  qu’il  avait  amenées,  et  qu’il  remplit 
de  combattants.  Les  Égyptiens  et  les  Tatars  firent  pleuvoir  les  uns  sur  les  autres 
une  grêle  de  flèches.  Bientôt  après,  l’émir  Kelaoun  se  précipita  dans  l’Euplirate, 
qu’il  traversa  à gué,  suivi  d’une  troupe  nombreuse.  Il  attaqua  les  Tatars,  les  battit, 

et  les  mit  dans  un  désordre  complet.  Aussitôt  les  bataillons  ,, s’élancèrent 

dans  l’Euplirate,  et  le  passèrent  à la  nage.  Les  cavaliers  étaient  serrés  l’un  contre 
l’autre,  tenant  la  bride  de  leurs  chevaux,  et  se  servant  de  leurs  lances  en  guise 
de  rames.  Ils  étaient  couverts  de  fer,  aussi  bien  que  leurs  chevaux.  Ils  avançaient 
en  colonnes  pressés,  et  le  cliquetis  de  leurs  armes,  se  mêlant  à l’agitation  des 
vagues,  formaient  un  bruit  effrayant.  Le  sultan  mit  pied  à terre  un  des  pre- 
miers, et  prit  possession  du  camp  ennemi,  ou  il  rendit  grâce  à Dieu,  par  une 
prière  accompagnée  de  deux  rikah.  Puis  il  détacha  à droite  el  à gauche  des 
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corps  cle  troupes  qui  massacrèrent  ou  firent  prisonniers  quantité  d’ennemis. 
L’armée  resta  campée  Ja  nuit  du  lundi.  Bientôt  on  reçut  la  nouvelle  que  les 
Tatars  avaient  fui  précipitamment  de  devant  Birah,  accompagnés  de  Derbaï  leur 
chef  abandonnant  leurs  bagages  et  leurs  provisions;  que  les  habitants  de  la  ville 
s’étaient  emparés  de  tous  ces  objets,  qui  avaient  été  pour  eux  une  ressource 
précieuse.  Le  sultan  séjourna  quelque  temps,  pour  attendre  que  les  Tatars  vinssent 
l’attaquer  ; mais  aucun  ne  se  présenta.  A.  la  tête  de  toutes  ses  troupes,  il  traversa 
l’Euphrate  comme  il  avait  fait  la  première  fois.  Mais  ce  passage  ne  put  s’effectuer 
qu’avec  de  nombreuses  difficultés  et  des  dangers  effrayants.  Le  prince  se  rendit 
dans  la  ville  de  Birah,  revêtit  le  naïb  (gouverneur)  d’une  robe  d’honneur,  et  lui 
fit  présent  de  mille  pièces  d’or.  Tous  les  habitants  reçurent  de  lui  des  vestes, 
des  marques  de  munificence,  et  il  leur  fit  distribuer  une  somme  de  cent  mille 
dirhems.  Le  sultan  laissa  dans  la  place  un  corps  de  troupes,  pour  renforcer  la 
garnison.  Après  quoi,  il  reprit  la  route  de  Damas,  où  il  fit  son  entrée  le  troi- 
sième jour  du  mois  de  Djoumada  second,  précédé  des  émirs;  il  partit  ensuite 
pour  l’Egypte,  et  arriva  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-cinquième  jour  du 
même  mois.  Il  mit  en  liberté  l’émir  Izz-eddin-Dimiati,  lui  donna  pour  demeure 
la  maison  du  vizirat,  et  lui  assigna  des  gratifications  w-ô'îjj-  Ensuite,  il  le 
manda  auprès  de  lui,  but  avec  lui  le  kumiz , en  présence  des  principaux  émirs. 

Le  sultan  luiayant  donné,  de  sa  propre  main,  la  coupe  , ,La>  (i33)  toute  pleine 

de  liqueur;  Izz-eddin  lui  dit  : « Seigneur,  nous  avons  blanchi,  et  notre  vin  a 
« pris  aussi  la  couleur  blanche.  « Tous  les  émirs,  les  vizirs,  les  kadis  et  les  com- 
mandants furent  revêtus  de  robes  d’honneur.  Après  quoi,  les  ambassadeurs  de 
Mangou-Timour , ceux  de  l’empereur  Lascaris  et  ceux  des  Ismaéliens  «jc-dî, 
reçurent  leur  audience  de  congé  , et  se  mirent  en  route  dans  le  mois  de  Schaban. 

Le  douzième  jour  du  mois  deSchewal,  on  arrêta  le  scheïkh  Rhidr-ben-Abi-Beki- 

( 1 3 3)  Le  mut  hunâb  . >La>,  qui  a une  si  grande  ressemblance  avec  le  terme  français  hunap,  signifie 

un  vase , une  coupe.  O11  lit  chez  notre  auteur  (m.  672,  pag.  383)  : Ojd)  J J(.  • 11  avait 

« trois  coupes.  « Plus  loin  [Ibid.)  U JjLj*.  «Il  prit  cette  coupe,  et  but  la 

« liqueur  qu’elle  contenait.  » Et  (pag.  384)  w>L^Jî  ^ ^ ^jJI  ^»J!.  « Le  poison  que  contenait 
« la  coupe.  » Ailleurs  (tom.  III , man.  674 , fol.  124  r°)  jjJj  « Une  coupe  de  cristal.  « Dans  le 

Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  man.  750,  fol.  89  v°)  éj  iLaZsr*  obLa  Ïj 

L>La  djU  ^LkLJî  \ ^3  ^JjLw  >La>  X " Le  sultan  avait  trois  coupes,  destinées  exclu- 

“ sivement  pour  lui;  chacune  était  entre  les  mains  d’un  échanson.  Lorsque  le  prince  voulait  tcmoi- 
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hen-Mousa,  scheïkh  du  sultan,  et  il  fut  mis  en  prison  dans  le  château  de  la 
Montagne.  Le  vingt-deuxième  jour  de  Dhou’lhidjah,  le  prince  s’empara  du  reste 
des  forteresses  qui  avaient  appartenu  à la  secte  des  Ismaéliens 
savoir  : Maïnakah  ( 1 34)?  Kadamous  et  Kahf.  On  y célébra  l’office  du  vendredi; 
on  implora  la  faveur  de  Dieu  pour  les  compagnons  du  prophète  (i 35).  On  fit 

11  gner  à un  hôte  une  considération  particulière,  il  lui  présentait  une  coupe.  » Plus  loin  (Ibid.) 

J b,  Jî  jLUlJ!  Jjea..«Le  sultan  posa  le  papier  dans  la  coupe.  » Y.t(Ibid.)  .Xâ.! 

w>L^Jl.  « L’échanson  prit  la  coupe,  et  la  remplit  : le  prince  but  la  liqueur.  » Dans 
r/7«toVedeNowaïri(26e  partie,  in.deLeyde,  f 104  v°.)  on  lit  que,  dans  le  moment  du  couronnement 
^ 8 b î L^La  ^ ^ b b&  'y  1 1 bb  d Oktai , 

Lj^s3  obbx)!  AJjîklj  « Son  plus  jeune  frère,  Algou-Noïan,  rem- 

plit une  coupe  de  liqueur,  et  la  lui  présenta.  Au  même  instant,  tous  ceux  d’entre  ses  oncles,  ses 

■ frères,  et  les  émirs  de  toumnn , cpii  se  trouvaient  présents,  se  levèrent,  et  fireni  la  cérémonie  ap- 

« pelée  Djouh.  » Et  plus  bas  (Ibid.)  s jL^J!  v_> « Oktai-Khan  but  le  contenu 

« de  cette  coupe.  » Dans  la  Vie  de  Melih-Saïd , qui  fait  partie  de  la  même  histoire  (man.  d’Asselin, 
fol.  96  r°j  sy  b La  J vj^s.^â.1  « Elle  lui  présenta  une  coupe  remplie  de  liqueur.  » Et 

(fol.  99  v°)  SjLj  vJ^bLa  .ÜaLD  « Le  sultan  avait  trois  coupes.  » 

(i34)  Plus  haut,  j’ai  lu  Mounikah  bûLl,  suivant  ce  que  portait  le  manuscrit.  Ici  le  texte  offre 
ijçj-lt,  mais  je  crois  devoir  préférer  la  leçon  Maïnakah  ïiûLl,  qui  se  trouve  dans  deux  passages  de 
Nowaïri  (fol.  63  v°  64  r°).  Cet  historien (m.  d’Asselin,  f.  64  r°)  nous  donne  sur  cette  place  les  détails 
suivants.  « Elle  est  située  dans  la  montagne  de  Rawâdif  Elle  eut  pour  fondateur  un 

■ homme  appelé  Nasr-ben-Mousrif-Rawâdifi,  qui  était  parvenu  à s’assujettir  tous  les  Musulmans  éta- 
« blis  dans  cette  montagne,  ainsi  que  dans  les  environs,  et  avait  acquis  une  puissance  imposante. 

« Ayant  été  fait  prisonnier  et  conduit  à Antioche,  il  parut  se  repentir  de  sa  conduite,  et  fut  relâché; 

« mais  bientôt  après,  il  recommença  à tourmenter  les  Musulmans  et  les  Grecs.  Fait  de  nouveau  pri- 
« sonnier,  il  demanda  pardon , et  donna  son  fils  en  otage.  Voulant  se  montrer  sincèrement  attaché 
» aux  Grecs,  il  leur  dit  : « Il  existe  sur  la  frontière  de  l’empire,  à l’extrémité  de  la  montagne  de 
« Rawâdif,  un  village  appelé  Maïnakah , dont  la  position  est  extrêmement  favorable  pour  bâtir  une 
« forteresse,  qui  protégera  toute  la  contrée  environnante. » Sa  proposition  ayant  été  accueillie,  il  dit 
« aux  Grecs  : « Les  Musulmans  ne  souffriraient  pas  que  vous  entreprissiez  cette  construction;  mais  je 
« me  charge  de  les  tromper,  en  leur  faisant  accroire  que  la  place  est  destinée  pour  moi;  et,  lors- 
« quelle  sera  terminée,  je  vous  la  remettrai.»  Les  Grecs,  convaincus  de  la  sincérité  de  ses  paroles, 

« l’aidèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Lorsque  la  ville  fut  en  état  de  défense,  il  s’occupa  d’en  construire 
« une  encore  plus  forte.  Nicetas,  gouverneur  d’Antioche,  s’avança  vers  cette  place,  l’an  422 , et  1 as- 
« siégea  sans  succès.  Il  revint  l’attaquer,  s’en  rendit  maître,  et  rasa  entièrement  les  tours  qui  la  dé- 
« fendaient.  Depuis  cette  époque,  elle  fut  rebâtie,  et  passa  sous  la  domination  des  Ismaéliens.  » 

( 1 35)  Le  texte  porte  Le  verbe  à la  cinquième  forme,  signifie  propre- 

ment : chercher  h fléchir  quelqu'un,  à capter  sa  bienveillance.  Dans  les  pioverbes  de  Meïdani  (pro- 
verbe 72)  le  verbe  est  expliqué  par  ^ ®échit  avec  IK’ine  et  efforts.  » 

Dans  le  Kitab-alagâni  ( tom.  II,  f.  161  v°)  ^*b'.  11  me  suivit>  et  s’efforça  de  me  fléchir.  » 
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disparaître  toutes  les  pratiques  criminelles,  et  l’on  afficha  ouvertement  les 
dogmes  et  les  attributs  de  l’Islamisme. 

Cette  année,  le  gouverneur  de  Kous  (i36)  partit  d’Asouan,  s’avança  dans  la 
Nubie,  jusqu’au  voisinage  deDonkolah,  et  revint  sur  ses  pas,  après  avoir  fait 
un  grand  carnage,  et  enlevé  beaucoup  de  prisonniers.  Dans  le  même  temps,  le 
sultan  se  rendit  maître  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  forteresses  du  territoire 
de  Barkah.  Cependant  on  s’occupait  avec  activité  de  construire  des  galères , et 
de  placer  des  machines  de  guerre  sur  les  remparts  d’Alexandrie.  Bientôt  cent  de 
ces  machines  se  trouvèrent  complètement  disposées.  Car  on  annonçait  de  tous 
côtés  que  les  Francs  se  préparaient  à faire  une  expédition , pour  venir  attaquer 
les  places  frontières  de  l’Egypte. 

Cette  même  année,  la  forteresse  de  Kaïnouk  (137),  située  dans 

l’Arménie,  fut  conquise  par  les  armes  de  l’émir  Hosâm-eddin-Ladjin-Atâbi.  En 
même  temps,  on  acheva  la  reconstruction  de  la  Sakhrah  de  Jérusalem.  A la 
même  époque,  le  sultan  s’achemina  vers  le  Nil  pour  s’exercer  à la  nage.  Il  était 
revêtu  d’une  cuirasse  iOjj  (i38)  flottante  ïLw.  On  avait,  par  son  ordre,  disposé 

Ailleurs  (tom.  IV,  fol.  108  r°)  <Ue  LaLLL ÿ.  « Il  essaya  de  la  fléchir,  mais  elle  refusa 

de  se  réconcilier  avec  lui.  » Plus  loin  ( fol.  i55  v°)  ïL ïLLsyj.  « Il  essaya  de  le  fléchir,  et  en 
« vint  à bout.  » Dans  XHistoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  III,  fol.  5 v°)  Dbj 

« Ebn-Amer  sortit,  et  chercha  à fléchir  Ziad.  » Dans  X Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I, 
man.  656,  fol.  42  r°)  aJÎj  jétij  îsLssp  j <cJî  ç[3.  « Il  s’avança  vers  lui,  chercha  à le  fléchir,  et  lui 
« adressa  des  excuses.  » Plus  loin  (fol.  197  v°)  Lai  ïLLLyX)  ,J,Î  ^jLbLJî 

« Le  sultan  envoya  vers  Soudoun-Taz  des  députés  qui  devaient  essayer  de  le  fléchir;  mais  il  résista  à 
« leurs  instances.  « Le  même  verbe,  à la  même  forme,  signifie  employer  la  formule  bis.  ù M 
lit  dans  l’ Histoire  de  Nowaïri  (man.  arab.  702,  f.  36  v°j  ^ “ ^es  Sun- 

« nites  disent,  en  parlant  d’Àbou-Bekr  et  d’Omar,  que  Dieu  les  traite  avec  bienveillance.  » Dans 
le  Bark-Yémani  (m.  827,  f.  73  r°)  ^cayXçEt  (ibid)  j'i!!  Lûbsr'!  f jj 

ïLLJî  ^ hib  ^y5oL>!  LLCw  « Il  employait  en  parlant  d’Abou-Bekr  la  formule 

ils  iiM et  non  pas  celle  de  aJL.  aJM  » A la  deuxième  forme,  le  verbe  prend  aussi  quelque- 

fois la  même  signification.  On  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Melik-Aschraf  (de  mon  manuscrit,  fol.  12  v°) 
ù’jZa  jdfj  Axq'iü  Ajlilà.  « J’appellerai  la  bienveillance  de  Dieu  sur  les  quatre  khalifes 

« du  prophète,  sa  famille  et  sa  parenté.  » 

(136)  Je  lis  fjSjS  au  ^eu  de  bjy  Lm*. 

(137)  Suivant  le  témoignage  de  l’historien  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i32  v°),  cette  ville 
est  la  même  que  celle  de  Hadath  djJ-srM,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  vers  de  Motanebbi. 

(138)  Le  mot  aj  signifie  une  cuirasse,  une  cotte  de  maille.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Diwan- 

alinschâ  (man.  1 57 3,  fol.  122  ^ b ^ ^ ^5* 
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plusieurs  tapis,  sur  lesquels  se  placèrent  l’émir  Hosâm-eddin , le  dawddâr,  et 
l’émir  Àla-eddin-Idagdi,  Xostâddr.  Le  prince  les  traîna,  ainsi  que  deux  chevaux; 
et  nagea  d’une  rive  à l’autre,  malgré  le  poids  de  sa  cuirasse  ( 1 3g). 

Cette  année  vit  périr  i°  Schehab-eddin-Abou-Sâleh-Obaïd-allah-ben-Kemâl- 

Abou’lkâsem-Omar Halebi,  qui  mourut  à Alep,  à l’âge  de  soixante-deux  ans; 

20  Fakhr-eddin-Abou-Mohammed-Abd-alkâher-ben-Abd-algani-ben-Mohammed... 
Harrâni,  le  hanbali,  qui  mourutàDamas,  à l’âge  d’environ  soixante  ans  ; 3°  le  litté- 
rateur Mokhlis-eddin-Abou-Ishak-Ibrahim-ben-Mohammed-ben-Hibet-allah....  Ha- 
mawi  : 4°  leschérifScherf-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Ridwan-Hasani, 
copiste  ^ ,UM,  écrivain  habile,  et  historien,  à l’âge  de  soixante-sept  ans  (i4°). 

Au  mois  de  Moharrem,  on  démolit  la  porte  du  palais,  appelée  Bdb-albahr 
(la  porte  du  fleuve),  située  vis-à-vis  le  medresch  (collège)  Kâmelieh, 
entre  les  deux  palais.  On  y trouva  un  coffre,  dans  l’intérieur  duquel  était  une 
figure  de  cuivre  jaune,  placée  sur  un  siège  fait  en  forme  de  pyramide,  qui  avait 
une  palme  de  hauteur,  et  était  porté  sur  des  pieds  de  cuivre.  L’idole  était  assise, 
et  avait  les  mains  élevées.  Elles  soutenaient  un  chapelet  qui  avait  trois  palmes 
de  tour,  et  sur  lequel  se  trouvait  une  inscription.  Le  coffre  renfermait  une  ta- 
blette, du  genre  de  celles  qui  servent  aux  enfants.  Les  caractères  que  l’on  y avait 
gravés,  étaient  en  grande  partie  effacés.  On  y lisait  seulement  le  nom  de  Bi- 
bars  ( 1 4i ) , ce  qui  causa  une  surprise  universelle.  Cependant  on  reçut  la  nouvelle 
que  le  prince  Abaga  s’était  mis  en  campagne.  Le  sultan  partit  du  château  de  la 

jJ)Lc  jJx  « C’était  une  cuirasse,  de  la  fabrique  de  David,  que  le  prince  portait 

■<  sous  ses  habits,  dans  ses  voyages,  ou  dans  les  marches  solennelles,  afin  de  se  garantir  des  attaques 
« perfides  d’un  ennemi.  » On  lit  dans  X Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  65g,  fol.  124  v**) 
cu*rasse  vendue  un  dirhem.  » Dans  X Histoire  de  Nowairi  (26e  partie, 
ms.  de  Leyde,  fol.  i3  r°)  lOjyJÎ  d JJ  « On  lui  disait  : Laisse-là  ta  cui- 

« rasse;  mais  il  ne  cessait  de  la  porter.  » Dans  la  Description  de.  l’Egypte  de  Makri/.i  (tom.  F,  m.  797, 
fol.  344  v°)  ïJjLJ!  «Les  cuirasses  flottantes.»  Dans  le  Roman  d’Antar  (tom.  III, 

fol.  i43  v°)  ÜOjjî.)  iOjj  « Une  cuirasse,  de  la  fabrique  de  David.  » Et  plus  loin  ( ibid .)  dLyo  iOjj 
« Une  cuirasse  à mailles  serrees.  » 

(i3g)  L’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i32  v°)  nous  apprend  qu’il  fut  témoin  oculaire 
de  ce  tour  de  force. 

(140)  Cette  année  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  sept  coudées  onze  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à 
dix-sept  coudées  treize  doigts  (Abou’hnahâsen,  ms.  66 1 , fol.  222  v°). 

(141)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  5i  r°et  v°),  l’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol  i32  v°; 
i33  r°)  Abou’lmahâsen  (manuscr.  66 1,  fol.  201  v°),  et  Makrizi  lui-même  ( Description  de  l’ Égypte , 
man.  682,  f.  242  v“,  243  r°,  m.  797,  f.  357  r°  et  v°)  nous  donnent  sur  cette  découverte  des  détails 
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Montagne  la  nuit  du  vingt-sixième  jour  du  mois,  accompagné  des  émirs  Sonkor-  369 
aschkar,  Beïbars  et  Atâmesch-Sadi.  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  ville  d’Askalon, 
il  expédia  au  Caire  un  rescrit  portant  que  toutes  les  troupes,  ainsi  que  les  Arabes, 
quittassent  l’Egypte  sous  le  commandement  de  l’émir  Bilik,  le  khazinddr  (le 
trésorier).  Il  régla  que  tous  ceux  des  habitants  du  royaume  qui  posséderaient 
un  cheval  prendraient  à la  guerre  une  part  active;  que  chacun  des  bourgs  de  la 
Syrie  fournirait  des  fantassins,  qui  monteraient  à cheval  suivant  leur  rang; 
que  les  habitants  du  bourg  pourvoiraient  à l’entretien  de  celui  qui  rejoindrait 
l’armée.  Le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Damas,  le  dix-septième  jour  de 
Safar.  Le  onzième  jour  du  même  mois,  quatre  mille  cavaliers  des  troupes  d’É- 
gypte se  mirent  en  route,  sous  les  ordres  de  leurs  commandants,  savoir  : l’émir 
Ala-eddin-Taibars-Waziri,  Djemâl-eddin-Akouscb-Roumi , Ala-eddin-Katlidjà,  et 
Alem-eddin-Tatah.  Le  18,  l’émir  Bilik,  le  khazinddr , partit  d’Égypte  à la  tête  d’un 
autre  corps.  Une  lettre  du  sultan  lui  enjoignit  de  camper  dans  le  voisinage  de 
Iafà.  Lorsque  l’année  égyptienne  fut  arrivée  à peu  de  distance  de  Damas,  Bibars 
quitta  cette  ville,  accompagné  d’environ  quarante  hommes  équipés  à la  légère, 
et  sans  avoir  avec  lui  un  seul  rikâhdâr  (écuyer).  Il  se  dirigea  du  côté  où  était 
l’armée.  Arrivé  dans  le  voisinage  du  camp,  il  se  présenta  sur  le  front  des  troupes, 
après  avoir  eu  soin  de  se  déguiser,  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  à sa  suite.  Les 
hâbjeb  les  prenant  pour  des  Turcomans,  leur  enjoignirent  de  mettre  pied  à terre, 
mais  ils  refusèrent  d’obéir.  Le  sultan  s’étant  avancé  seul,  pénétra  derrière  les 
drapeaux,  et  ôta  le  bandeau  qui  lui  couvrait  le  visage.  Les  silahclâr  le  reconnu- 
rent et  le  laissèrent  passer.  Le  prince  entra,  et  s’avança  avec  son  cortege  habituel. 
Chacun  s’empressa  de  descendre  de  cheval  et  de  venir  baiser  la  terre.  Le  sultan 
continua  sa  route,  puis  s’arrêta  pour  ranger  les  troupes  en  bataille.  Dès  le  matin, 
il  se  mit  en  marche  avec  son  escorte  habituelle,  et  s’occupa  jusqu’au  soir  à déci- 
der les  affaires  que  chacun  avait  à lui  soumettre.  Alors,  il  remonta  a cheval, 
accompagné  de  ceux  qui  l’avaient  suivi,  et  rentra  à Damas.  De  grand  matin,  il 
était  à cheval,  à la  tête  de  son  cortège. 

Durant  son  absence,  c’était  l’émir  Seïf-eddin,  \edawdddr,  qui  avait  eu,  à Damas, 
la  conduite  des  affaires,  et  qui  écrivait  les  réponses  sur  des  feuilles  blanches? 
au-dessus  desquelles  était  l’apostille  du  sultan.  Dans  ce  même  mois,  arriva  la 

bien  plus  circonstanciés.  Je  ne  les  transcrirai  point  ici,  attendu  que  j’ai,  il  y a long-temps,  publié 
une  traduction  du  récit  de  notre  auteur  ( Recherches  sur  la  langue  et  la  littérature  de  l’Egypte , 
pag.  269  et  suiv.). 
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fuite  de  l’émir  Schems-eddin-Behadur,  fils  de  Melik-Feredj.  Ce  dernier  avait  rempli 
les  fonctions  d 'émir-tast  (grand  échanson)  auprès  du  sultan  Djelal-eddin- 

Khawarizm-schah,  et  possédait  la  ville  de  Somaïsat.  Après  la  mort  deDjelal-eddin, 
il  se  rendit  maître  de  la  forteresse  de  Kebran  et  de  plusieurs  autres  places 

du  territoire  de  Nakhdjiwan.  De  là,  il  se  transporta  dans  le  pays  de  Roum  (l’Asie- 
mineure)  où  on  lui  concéda (i42)  Ie  canton  d’Akserâ. Behadurentretenait  unecor- 
respondance  avec  le  sultan.  Les  Tatars  en  ayant  été  informés,  l’arrêtèrent  prison- 
nier, et  le  conduisirent  à Yordou.  Il  s’échappa  et  se  rendit  à Birah,  puis  à Damas, 
où  se  trouvait  Melik-Dâlier,  qui  l’accueillit  avec  honneur,  et  lui  donna  en  Egypte 
le  titre  d’émir  de  vingt  cavaliers  (i 43.) Cependant  le  sultan  quitta  Damas,  se  diri- 

(142)  Je  lis  ^Ja5Î  au  lieu  de  ^Isûî. 

(143)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  5a  r°  et  v°),  l’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i33  r°), 
le  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (man.  non  catalogué,  fol.  21 1 r°),  donnent,  sur  l’événement  dont 
il  s’agit,  des  détails  plus  étendus.  Suivant  ces  écrivains  « ce  fut  en  l’année  671  que  Schems-eddin- 
« Behadur  commença  une  correspondance,  dont  le  but  était  de  mettre  Bibars  au  courant  de  ce  qui 
« se  passait  chez  les  Mongols.  Le  sultan , d’accord  avec  lui , ourdit  une  trame,  qui  aboutit  à la  mort 
« tragique  du  Catholique  (patriarche)  des  chrétiens.  Celui-ci,  qui  habitait,  à Bagdad,  le  palais  des 
« khalifes,  traitait  les  Musulmans  avec  mépris,  et  leur  faisait  beaucoup  de  mal.  Le  sultan  écrivit 
« une  lettre  adressée  au  Catholique , et  dans  laquelle  il  lui  disait  : « Nous  connaissons  l’affection  et 
« l’intérêt  que  vous  portez  aux  chrétiens  qui  se  trouvent  dans  nos  états;  et  c’est  en  votre  considé- 
„ ration  que  nous  les  traitons  avec  bienveillance.  Grâce  à vous,  nous  sommes  parfaitement  au  fait  des 
« particularités  les  plus  secrètes  des  affaires  des  Mongols.  » Cette  dépêche  contenait  ensuite  des 
choses  imaginaires,  et  sans  aucune  réalité,  telles  que  celles-ci:  «Nous  vous  accordons  ce  que  vous 
« nous  avez  demandé  pour  telle  personne;  nous  jurons  de  remettre  telle  place  à celui  que  vous 
« nous  avez  désigné.  Nous  savons  le  remède  qu’il  faut  employer  pour  l’homme  que  vous  avez  en 
« vue;  puisse  Dieu  faire  réussir  ce  dessein.  Vous  nous  aviez  demandé  une  portion  de  baume,  et  des 
« reliques  qui  concernent  le  Messie;  nous  vous  les  adressons,  aussi  bien  qu’un  fragment  de  la  croix. 
« Tous  ces  objets  ont  été  envoyés  par  nous  à Rahbah;  et  nous  avons  fait  connaître  au  naïb  (gou- 
« verneur)  le  signe  adopté  entre  vous  et  moi.  Faites  partir  un  homme  de  confiance,  porteur  de  ce 
« signe,  et  qui  recevra  ces  reliques.  » Le  sultan  fit  remettre  la  lettre  au  naïb  (gouverneur)  de  Birah , 
« et  lui  enjoignit  de  la  confier  à un  Arménien,  qui  devait  la  porter  au  Catholique ; puis,  d’écrire  à 
« l’émir  Schems-eddin-Behadur,  pour  lui  faire  connaître  l’objet  du  voyage  du  messager  et  le  signa- 
« lement  de  cet  homme.  Behadur  fit  arrêter  l’envoyé  et  le  fit  conduire  devant  Abagà.  Ce  prince  ayant 
« pris  connaissance  du  contenu  de  la  lettre,  ordonna  de  mettre  à mort  le  Catholique.  Behadur  rendit 
« au  sultan  un  grand  nombre  de  services  de  ce  genre.  Les  Tatars,  informés  de  ses  intrigues,  l’arrê- 
« tèrent  prisonnier,  et  le  conduisirent  à Yordou  : les  personnes  de  sa  suite  et  ses  mamlouks  ayant 
« pris  la  fuite,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents  hommes,  se  rendirent  à la  cour  du  sultan,  qui  leur 
„ assigna  des  salaires  considérables.  Quant  à Schems-eddin-Behadur,  il  parvint  à s’échapper,  et  ar- 
>>  riva  dans  la  ville  de  Birah  , dont  la  population  sortit  à sa  rencontre.  Il  assura  qu’il  était  resté  sept 


AN  672  (127‘i). 


IV.  MEL1K-DAHER-BIBARS. 


f,7 

gea  sur  l’Égypte,  et  arriva  au  ohâteau  de  la  Montagne,  le  vingt-quatrième  jour  du  379 
mois  de  Djoumadâ  second.  Apprenant  par  des  lettres  qui  se  succédaient  rapide- 
ment, que  les  Tatars  s étaient  mis  en  campagne,  il  enjoignit  à l’émir  Isâ-ben- 
Moliannâ,  émir  des  Arabes,  de  se  porter  à la  rencontre  de  l’ennemi.  Isâ  arriva 
près  de  la  ville  d’Anbar,  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  Schaban.  Les  Tatars, 
croyant  que  c’était  le  sultan  en  personne,  battirent  en  retraite  et  rejoignirent 
Abagâ,  qui  reprit  la  route  de  ses  états. 

Dans  le  milieu  du  même  mois,  on  mit  en  liberté  le  kadi-alkodat , Schems- 
eddin,  le  hanbali.  Dans  le  mois  de  Ramadan,  le  sultan  enjoignit  à ses  troupes 
de  se  préparer  au  jeu  du  kabak  (la  courge)  et  à l’exercice  de  lancer  des 

flèches.  Sur  dix  cavaliers , on  en  choisissait  deux  qui  se  revêtaient  de  leur  plus 
beau  costume  de  guerre.  Le  sultan  , de  son  côté,  se  mettait  en  marche,  accom- 
pagné de  ses  mamlouks,  et  l’on  s’escrimait  à coups  de  lances.  Ensuite,  les  soldats 
de  la  halkah  s’exercèrent  à lancer  des  flèches.  Tout  émir  qui  atteignait  le  but, 
recevait  un  cheval  des  écuries  particulières  du  sultan,  avec  son  harnais 
Un  soldat  de  la  halkah  ou  un  hahri  obtenait,  pour  prix,  un  bagletak  (une  robe). 

Ces  divertissements  se  prolongèrent  l’espace  de  plusieurs  jours , durant  lesquels 
on  s’exercait  alternativement  au  jeu  de  la  lance,  à celui  des  flèches,  et  à celui 
de  la  massue.  Et  il  fut  fait  de  nombreuses  distributions  de  chevaux  et  de  bagle- 
tak (robes).  Un  jour  que  le  sultan  se  livrait,  suivant  son  usage,  à ces  amusements 
guerriers,  il  tira  son  épée  : ses  mamlouks  en  firent  autant;  le  prince  et  les 
mamlouks  attachés  à sa  personne,  se  précipitèrent  comme  un  seul  homme.  Le 
combat  s’échauffa  et  présenta  un  spectacle  effrayant.  Tous  ceux  qui  étaient  au 
service  du  sultan  , rois,  grands-officiers,  vizirs,  commandants  de  la  halkah  et  des 
bahris , commandants  des  mamlouks,  mofredis , commandants  des  palais  du  sultan, 
fonctionnaires,  écrivains , kadis,  et  en  général,  tous  ceux  qui  remplissaient  quel- 
que place , reçurent  un  présent  de  robes. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne  on  circoncit  l’émir  Nedjm- 

eddin-Khidr,  fils  du  sultan , ainsi  que  plusieurs  enfants  des  émirs.  Le  sultan,  dans 
cette  occasion,  suivit  l’usage  qu’il  s’était  prescrit,  de  ne  point  constituer  ses  su- 
jets en  dépense  et  n’accepta  de  personne  un  présent,  un  objet  de  prix.  Il  combla 
de  ses  bienfaits  tous  ceux  qui  occupaient  un  emploi  quelconque,  à l’exception 

« jours  sans  manger.  On  l’envoya  au  sultan,  qui  vint  au-devant  de  lui,  le  combla  d’honneurs  et  de 
« bienfaits,  et  lui  concéda  des  propriétés  territoriales  situées  en  Égypte.  » 
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des  musiciens  et  des  joueurs  d’instruments  car,  durant  tout  son 

règne,  ils  ne  reçurent  de  lui  aucun  don,  aucune  pension.  Le  douzième  jour  du 
mois  de  Ramadan , Melid-Said  partit  du  château  de  la  Montagne,  accompagné  de 
quelques  émirs  légèrement  armés,  et  prit  la  route  de  la  Syrie,  à l’inscu  de  tout 
le  monde.  Il  entra  dans  la  ville  de  Damas,  le  vingt-sixième  jour  de  ce  mois,  et 
surprit  le  naïb , qui  était  loin  de  l’attendre.  Les  troupes  qui  ignoraient  sa  mar- 
che, le  virent  paraître  inopinément  au  milieu  d’elles,  dans  le  marché  des  che- 
vaux, et  s’empressèrent  de  baiser  la  terre.  Le  prince  fit  son  entrée  dans  la  cita- 
delle. Il  avait  dessein  de  se  livrer  à l’exercice  du  kabak  (la  courge),  en  dehors  de 
Damas.  Mais  il  en  fut  empêché  par  l’abondance  des  pluies.  La  nuit  de  la  fête  de 
la  rupture  du  jeûne,  il  fit  revêtir  de  robes  d’honneur  les  émirs  de  la  Syrie,  les 
commandants,  les  mofredis'i$^J\\  et  les  principaux  officiers.  Il  se  rendit  dans  le 
canton  de  Merdj  (la  prairie),  pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse.  11  se 
dirigea  ensuite  sur  Schakif  et  Safad  , d’où  il  reprit  la  route  du  Caire,  et  arriva  au 
château  de  la  Montagne  le  vingt  et  unième  jour  de  Schewal.  Cette  même  année  , 
il  régna  en  Égypte  et  dans  ses  campagnes  une  maladie  dangereuse  *bj,  qui  fit 
périr  un  grand  nombre  de  personnes,  principalement  des  femmes  et  des  enfants. 
Le  territoire  de  Ramlah,  et  le  canton  de  Jérusalem  furent  également  ravagés  par 
une  maladie  et  des  fièvres,  causées  par  l’usage  de  l’eau  des  puits  ( 1 44)-  Un  chrétien 
étant  venu  trouver  l’émir  Gars-eddin-Ehn-Schawer,  gouverneur  de  Ramlah,  lui 
dit  : « Le  même  fait  s’étant  manifesté  l’année  que  les  Tatars  pénétrèrent  dans  la 
« Syrie,  les  Francs  envoyèrent  chercher  de  l’eau  à un  bourg  nommé  Abour^L 
« situé  dans  les  montagnes,  et  la  firent  verser  dans  les  puits  qui  perdirent  aussitôt 
« leur  qualité  insalubre.»  Ebn-Schawer,  dès  qu’il  eût  entendu  ce  récit,  envoya  dans 
le  village  susdit,  pour  chercher  de  l’eau,  que  l’on  répandit,  par  ses  ordres  , dans 
les  puits  de  Iafâ.  L’eau  de  ces  réservoirs  qui  avait  éprouvé  une  crue  considérable, 
reprit  aussitôt  son  niveau  ordinaire.  La  nouvelle  de  ce  fait  fut  envoyée  au 
sultan  (i45). 


(1 4 4)  Suivant  l’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  i34  r°)  « Les  habitants  du  canton  de 
« Iafâ  se  virent  attaqués  d’indispositions  graves,  par  suite  de  l’altération  des  puits,  qui  leur  fournis- 
« saient  leur  seule  eau  potable.  » Nowaïri  (fol.  53  r°  et  v°)  raconte  le  fait  dans  les  mêmes  termes  que 
Makrizi,  qui  paraît  l’avoir  copié  mot  pour  mot. 

(145)  Au  rapport  de  Nowaïri  (fol.  5î  v°,  53  r°),  de  l’auteur  de  la  Vie  de  Bibars  (manuscr.  8o3, 
fol.  i33  r°  et  v°),  d’Abou’lmahàsen  (man.  66r,  fol.  201  v°,  202  r°),  et  du  prétendu  Hasan-ben- 
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Cette  année  vil  périr  i°  l’émir  Fâres-eddin-Aktaï-aj-^AiV  (le  petit),  Mostareb- 
Sâlehi-Nedjmi,  Atabek  des  armées  de  l’Égypte.  Il  mourut  le  deuxième  jour  du 
mois  de  Djoumadâ  premier,  à l’âge  de  soixante-dix  ans.  a°  L’émir  Hosâm-eddin- 
Lâdjin-Aïdemuri , plus  connu  sous  le  nom  de  Derfil  jJÎ  , dawâdâr  du 
sultan  (146).  3°  Le  kadi-alkodat  Mohii-eddin-Abou’lmakârim-Moliammed-ben- 

Mobammed-ben-Abd-errahman...  le  scliaféï.  11  était  venu  habiter  le  Cairé,  et  avait 
donné  des  leçons  dans  le  collège  Mesrourieh.  4°  Le  kadi-alkodat  de  Damas, 
Kemâl-eddin- Abou’lfatb-Omar-ben-Scbaddâd-ben-Omar-ïiflisi , le  scliaféï.  Il 


Ibrahim  (fol.  201  r°)  : «Cette  même  année,  on  arrêta  prisonnier  le  roi  des  Kurdjs  (Géorgiens),  qui 
« avait  quitté  ses  états  pour  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  avait  pris  le  costume  d’un  moine,  et 
« était  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  principaux  courtisans.  Il  traversa  le  pays  de  Roum  (l’Asie- 
« Mineure)  jusqu’à  Sis;  s’étant  embarqué,  il  aborda  au  port  d’Akkâ,  d’où  il  se  rendit  à Jérusalem. 
«L’émir  Bedr-eddin,  le  klicizindâr  (trésorier)  gouverneur  de  Iafâ,  ayant  été  informé  de  la  marche 
« du  prince,  le  fit  prendre  au  passage,  et  amener  devant  lui.  Il  le  remit  ensuite  à l’émir  Rokn-eddin- 
«Mankoures,  pour  le  conduire  en  présence  du  sultan,  qui  était  alors  à Damas.  Le  roi  arriva  dans 
« cette  ville,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  Djoumadâ  premier.  Le  sultan  le  reçut  avec  bien- 
veillance, et,  par  des  questions,  tira  de  lui  l’aveu  de  ce  qu’il  était.  Il  le  fit  enfermer  dans  une  des 
« tours  de  la  forteresse  de  Damas,  et  lui  enjoignit  d’écrire  dans  ses  états  pour  informer  ses  sujets  de 
« sa  captivité.  Le  prince  envoya  en  effet  deux  hommes  de  confiance,  pour  porter  cette  nouvelle. 

« Cette  même  année,  le  sultan  fit  construire,  dans  le  voisinage  de  Ramlah,  deux  ponts,  qui  devaient 
« servir,  et  servirent  en  effet  au  passage  des  troupes. 

« Le  samedi,  dixième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  le  nwulawalli  (chef  de  la  police)  de  Karafah 
«vint  trouver  celui  dont  il  tenait  ses  pouvoirs  , savoir  l’émir  Seïf-eddin-Abou-Bekr-ben- 

«ïsbaselar,  moutawalli  de  Fostat,  et  l’informa  qu’un  individu  était  entré  dans  le  mausolée  h jJ  de 
«Melik-Moëzz,  et  s’était  assis  près  du  tombeau,  fondant  en  larmes  : que  sur  les  questions  qui  lui 
« avaient  été  adressées  par  les  personnes  attachées  à ce  monument,  il  avait  répondu  qu’il  était  Kaàn 
« fils  de  -Melik-Moëzz  ; c’était  lui  qui,  avec  son  frère  Melik-Mansour,  avait  été  envoyé  dans  les  états 
« de  Lascaris  (Michel-Paléologue)  par  ordre  de  Melik-Modaffar.  On  le  fit  arrêter,  charger  de  chaînes, 
« et  mettre  en  prison.  Le  sultan,  informé  du  fait,  se  fit  amener  Kaân,  et  l’interrogea  sur  ce  qui  le  concer- 
« nait.  Il  répondit  qu’il  était  revenu  en  Egypte  depuis  six  ans,  et  qu’il  était  attaché  , comme  wcihil 
•<  (agent),  à la  milice.  Sommé  de  citer  les  personnes  dont  il  était  connu,  il  attesta  qu’un  individu  détenu 
« dans  la  ville  d’Alexandrie,  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  les  états  de  Lascaris.  Le  sultan  donna 
«ordre  de  faire  venir  cet  homme.  Kaân  fut  renfermé  à Fostat  dans  la  prison  des  voleurs;  et  quel- 
« ques-uns  des  mamlouks  de  Melik-Moëzz  se  chargèrent  de  fournir  à ses  besoins.  » 

Au  rapport  d’Abou’lmahàsen  (fol.  223  v°),  cette  année,  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut  de  six 
coudées,  onze  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-sept  coudées , six  doigts. 

(146)  Ce  fut  cet  émir  qui  donna  son  nom  à une  des  portes  appelée  Bâb- Derfil  w>L>  au- 
trement Bâb-alderedj  (^a  Porte  des  degrés),  placée  à côté  du  fossé  du  château  de  la 

Montagne,  et  que  l’on  prenait  pour  se  rendre  au  quartier  de  Karafah,  en  passant  entre  le  mur  de 
la  citadelle  et  La  montagne  (Makrizi,  Description  de  l'Égypte,  man.  682,  fol.  3g3  r°). 
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mourut  au  Caire,  à l’âge  de  soixante-dix  ans.  5°  Mouwaïied-eddin-Abou’lmaâli- 
Asad-ben-Modaffar... Temimi.  Il  mourut  en  dehors  de  Damas,  à l’âge  de  soixante- 
treize  ans,  après  avoir  séjourné  au  Caire  ( 147)-  f>°  Le  grammairien  Djemâl- 
eddin  - Abou  -Mohammed  - Ismail  - ben  -Ibrahim  - ben  - Schâker-Tenoukhi-Maarri , 
l’interprète  des  traditions  le  lettré,  le  kdtib-alinschâ  (secrétaire  de  la 

chancellerie);  il  mourut  à Damas,  à lage  de  quatre-vingt-trois  ans.  70 Le  mousnid 
Nedjib- eddin- Abou’lfatb-Abd-allatif-ben-Abd-almounim...  Harrâni,  mou- 
darris  (professeur)  du  collège  des  traditions  Kâmelieh;  il  mourut  au 

Caire,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  8°  Djemâl-eddin- Abou- Isâ- Abd-allah-ben- 
abd-alwâhed...  Ansâri,âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  90  Abou-Abd-allah-Mohammed- 
ben-Soleiman-Schâtibi , qui  mourut  à Alexandrie,  âgé  de  quatre-vingt  et  quelques 
années  (1 48).  io°  Le  savant  Nasir-eddin-Mohammed-ben-Mohammed-ben-Hasan- 
Tousi,  l’imam  célèbre,  qui  mourut  dans  la  ville  de  Bagdad.  Il  avait  été  au  ser- 
vice du  prince  d’Alamout;  ensuite  il  s’attacha  à celui  de  Houlagou,  auprès 
duquel  il  obtint  le  plus  grand  crédit.  Ce  fut  pour  lui  que  ce  monarque  éleva 
un  observatoire  à Marâgah.  Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il  était 
né  au  mois  de  Djoumadâ  premier,  l’an  577  (de  J.-C.  1181.) 

Au  mois  de  Moharrem,  Melik-Mansour,  prince  de  Hâmah,  se  rendit  au  château 
de  la  Montagne,  accompagné  de  Melik-Afdal-Ali  et  de  son  fils  Modaffar-Taki- 
eddin-Mahmoud.  On  lui  assigna  pour  logement  les  belvédères  de  Kabsch.  A 
peine  y était-il  installé,  que  l’émir  Ak-sonkor-Fârekâni,  Yostdddr,  arriva,  faisant 


(147)  Cet  article  a été  visiblement  tronqué  par  la  négligence  du  copiste.  Suivant  le  récit  de  No- 

wai ri  (fol.  54  r°),  d’Abou’lmahâsen  (fol.  22'i  r°),  et  de  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  212  v°),  « Ce  per- 
« sonnage  est  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Kalânisi  11  naquit  à Damas,  l’an  5g8  ou  5gg 

« (de  J.  C.  1201-1202).  Il  était  le  reïs  (premier  magistrat)  de  cette  ville,  où  tout  le  monde  le  regardait 
« comme  un  personnage  éminent,  comme  un  oracle.  Il  se  distinguait  par  son  humilité,  sa  générosité, 
« sa  libéralité,  son  zèle  ardent  pour  la  religion , sa  conduite  irréprochable,  et  l’extrême  réserve  de  son 
« langage.  Il  professa  à Damas  et  en  Égypte  la  science  des  traditions.  Jouissant  d’une  haute  considération, 
« possédantdes  propriétés  considérables,  il  eûtmérité  d’occuper  le  rang  de  vizir.  Bibarslui  offrit  la  place 
n d’inspecteur  de  la  Syrie.  Ne  pouvant  vaincre  son  refus , il  le  força  d’accepter  le  poste  de  vcihil  (gérant) 
«de  ses  affaires  particulières,  et  de  chef  du  conseil  du  prince  Melik-Said.  Ebn-Kalânisi,  après  avoir 
<1  rempli  quelque  temps  ces  fonctions,  mourut  dans  son  jardin,  situé  hors  de  Damas,  le  troisième  jour 
« du  mois  de  Moharrem,  et  fut  enterré  dans  le  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé,  au  pied  du  mont  Kasioun.» 

(148)  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  fol.  223  r°),  ce  savant,  qui  était  auteur  d’un  petit 
commentaire  (sur  l’Alcoran),  mourut  le  vingtième  jour  du  mois  de  Ramadan,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  sept  ans. 
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apporter  tout  ce  qui  constitue  un  repas,  et  le  fit  servir  en  présence  du  prince, 
ïl  restait  debout,  comme  s’il  eût  été  devant  le  sultan;  mais  Melik-Mansour  ne  le 
laissa  pas  dans  cette  position,  et  exigea  qu’il  s’assit.  Lorsque  le  festin  fut  ter- 
miné, on  présenta  au  prince  les  khilah , les  robes  _>L*j  et  autres  objets. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  Safar,  le  sultan  partit  du  château  de  la  Montagne, 
et  se  rendit  à Karak,  où  il  séjourna  treize  jours  (149).  Après  avoir  inspecté  l’état 
de  la  ville  de  Schaubak,  il  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  vingt-deuxième 
jour  du  mois  de  Rebi  premier.  De  là,  il  se  rendit  à Abbâseh,  accompagné  de 
Melik-Saïd.  Celui-ci  ayant  abattu  une  oie,  on  lui  demanda  pour  qui  il  fallait 
prier.  Il  répondit:  «Pour  celui  dont  la  vie  est  l’objet  de  tous  mes  vœux,  dont  les 
« prières  me  servent  de  recommandation  auprès  de  Dieu  ; celui  que  je  m’enor- 
« gueillis  d’avoir  pour  père  : celui  dont  mon  bras  s’exerce  chaque  jour  à vaincre 
«les  ennemis.»  Le  sultan  embrassa  tendrement  son  fils,  et  lui  fit  des  présents 
de  tout  genre. 

Lorsque  les  galères  se  furent  brisées  sur  les  côtes  de  l’île  de  Chypre,  et  que 
ceux  qui  les  montaient  furent  tombés  au  pouvoir  des  Francs,  le  sultan  envoya  à 
Sour  (TyrJ  l’émir  Fakhr-eddin-Mokri,  le  hddjeb,  pour  racheter  les  prisonniers.  Les 
Francs  exigeaient  pour  les  reïs  (pilotes)  des  prix  exhorbitants , et  vendirent  les 
généraux  et  les  archers  à d’autres  Francs,  qui  les  emmenèrent;  mais  le  sultan 
obtint  la  liberté  de  ces  captifs.  Les  reïs  (pilotes),  au  nombre  de  six,  parmi  les- 
quels on  comptait  celui  d’Alexandrie  et  celui  de  Damiette,  étaient  l’objet  de  la 
surveillance  la  plus  sévère,  et  enfermés  dans  la  citadelle  d’Akkâ:  le  sultan  écri- 
vit à l’émir  Seif-eddin-Khatleba,  qui  résidait  à Safad,  pour  lui  recommander  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  les  enlever.  Cet  officier  ayant  séduit  à prix  d’argent 
les  gardiens,  fit  parvenir  aux  prisonniers  des  limes  et  des  scies.  Ceux-ci  étant 
sortis  du  cachot  de  la  citadelle,  trouvèrent  une  barque  qui  les  conduisit  à un 
endroit  où  des  chevaux  étaient  disposés  pour  eux.  Ils  les  montèrent,  partirent, 
et  arrivèrent  au  Caire.  Ils  étaient  rendus  auprès  du  sultan,  lorsque  les  Francs 


(149)  Au  rapport  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  214  r°),  le  sultan  ayant  appris  que  des 
soldats  de  la  garnison  de  cette  ville  avaient  des  intelligences  avec  l’ennemi,  les  fit  arrêter,  et  leur  fit 
couper  les  pieds  et  les  mains.  Suivant  Abou’lmahâsen  (fol.  202  r°),  un  motif  particulier  engagea 
Bibars  à faire  le  voyage  de  Karak.  Une  des  tours  de  cette  ville  s’était  écroulée;  et  le  prince  tenait  à ce 
qu’elle  fût  relevée  en  sa  présence. 
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s aperçurent  de  leur  évasion.  Cet  événement  causa  une  sédition  dans  la  ville 
d’Akkâ  (i5o). 

Cependant,  on  reçut  une  lettre  adressée  au  sultan  par  le  roi  de  Habaschah 
(l’Abyssinie),  qui  prend  le  titre  de  hali  c’est-à-dire  khalife.  On  y lisait  : «Le 

« plus  humble  des  esclaves  baise  la  terre  devant  le  sultan , et  lui  fait  savoir » 

11  demandait  qu’on  lui  envoyât  un  métropolitain,  choisi  par  le  patriarche.  Ce  qui 
lui  fut  accordé  (i5i). 


( 1 5o)  Cet  événement  a déjà  été  raconté  d’après  le  récit  de  quelques  autres  historiens  (v.  pp.  87,  88). 
(i5i)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  53  v°,  54  r°),  qui  place  cette  ambassade  parmi  les  événe- 
ments de  l’année  672  (de  J.  C.  1273),  donne,  à ce  sujet,  des  détails  plus  circonstanciés,  que  je  crois 
devoir  transcrire.  « Au  rapport  du  kadi  Mohii-eddin-Abd-allah-ben-Abd-aldâher,  dans  sa  Vie  de 
« Melik-Dâher  i> jJsUàJI  , on  reçut  une  lettre  écrite  au  sultan  par  le  roi  de  Habaschah  (l’Abys- 

« sinie) , et  qui  accompagnait  une  lettre  du  souverain  du  Yémen.  Ce  dernier  prince  disait  dans  sa 
« dépêche  : «Le  sultan  de  l’Abyssinie  s’est  adressé  à moi,  pour  une  affaire  qu’il  désirait  traiter  avec 
« le  sultan,  et  j’envoie  sa  lettre  conjointement  avec  la  mienne.  » Celle  du  roi  d’Abyssinie  était  conçue 
«en  ces  termes  : «Le  plus  humble  des  esclaves  Jiî,  Mahar-amlak  ys’",  baise 

« la  terre,  et  expose  devant  le  sultan  Melik-Dâher  (puisse  Dieu  éterniser  son  règne!),  qu’il  est  arrivé 
« auprès  de  nous  un  député  envoyé  par  le  gouverneur  de  Kous,  relativement  au  moine  qui  est  venu 
« dans  notre  pays.  Mais  nous  n’avons  pas  reçu  de  métropolitain  Notre  contrée  appartient  à 

«notre  maître  le  sultan,  dont  nous  sommes  les  esclaves.  Que  notre  seigneur  veuille  bien  recom- 
« mander  à notre  père  le  Patriarche,  de  nous  choisir  un  métropolitain,  homme  vertueux  et  savant, 
« qui  n’aime  point  l’or  ni  l’argent,  et  qu’il  le  fasse  conduire  à la  ville  de  (je  lis  Asouan) 

« Le  plus  humble  des  esclaves  adressera  à Melik-Modaffar,  souverain  du  Yémen,  les  objets  qu’il  est 
« tenu  de  donner;  et  ce  prince  se  chargera  de  les  faire  passer  à la  cour  du  sultan.  Une  seule  cause  a 
« retardé  le  départ  de  mes  ambassadeurs:  c’est  que  j’étais  en  campagne j jj,.  Le  roi  David  est 
« mort,  et  son  fils  est  monté  sur  le  trône.  J’ai  dans  mon  armée  cent  mille  cavaliers  musulmans.  Quant 
«aux  chrétiens,  le  nombre  en  est  incalculable.  Tous  sont  vos  esclaves,  et  soumis  à vos  ordres.  Le 
« métropolitain  priera  pour  vous.  Tous  nos  sujets  diront  : « Amen  ; que  Dieu  prolonge  la  vie  de  notre 
« sultan , le  souverain  de  l’Égypte,  et  fasse  périr  les  ennemis  de  ce  prince.  » Et  tout  le  peuple  répétera  : 
« Amen.  Si  des  Musulmans  viennent  dans  nos  contrées,  le  plus  humble  des  esclaves  les  protégera,  et 
«les  congédiera,  de  manière  à vous  satisfaire.  L’envoyé  que  nous  a adressé  le  gouverneur  de  Kous 
«était  un  homme  hautain,  et  d’ailleurs  malade.  Or,  notre  pays  est  malsain;  un  homme  malade  ne 
«saurait  y entrer;  et  quiconque  en  respire  l’odeur,  tombe  malade  et  meurt.  Le  moine  nous  a dit  : 
«Je  n’ai  point  de  compagnons  de  voyage.  Nous  aurons  soin  de  protéger  tous  les  Musulmans  qui 
«viendront  dans  nos  états.  Veuillez  faire  en  sorte  que  l’on  nous  envoyé  un  métropolitain,  qui 
«veillera  sur  vos  sujets.  Voilà  ce  que  j’ai  à dire.»  Le  sultan  fit  écrire  une  réponse  conçue  en  ces 
«termes  : «J’ai  reçu  la  lettre  du  monarque  glorieux,  noble  et  juste,  le  Hati,  roi  d’Amharah,  le  plus 
«puissant  des  rois  des  Abyssins,  celui  qui  gouverne  toutes  leurs  contrées,  le  ISedjaschi  (roi)  de  son 
« siècle,  l’épée  de  la  religion  du  Messie,  le  soutien  des  dogmes  du  christianisme,  l’ami  des  rois  et  des 
«sultans,  le  sultan  d’Amharah  (puisse  Dieu  protéger  sa  personne,  et  affermir  sur  le  bonheur  le  fon- 
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Le  sultan  s’étant  rendu  à Alexandrie,  donna  ses  ordres  pour  rebâtir  la  partie 
du  phare  sj Lu»  qui  s’était  écroulée;  après  quoi,  il  revint  au  château  de  la  Monta- 
gne. De  là,  il  expédia  une  dépêche,  qui  enjoignait  aux  troupes  d’Alep  de  faire 
une  incursion  sur  le  territoire  de  l’ennemi.  Elles  entrèrent  en  armes  dans  le 
canton  de  Sis,  enlevèrent  un  riche  butin,  et  arrachèrent  les  portes  du  faubourg 
de  Marasch 

Le  troisième  jour  du  mois  de  Schaban , le  sultan  partit  du  château  de  la  Mon- 
tagne, prit  la  route  de  la  Syrie  , et  entra  dans  Damas,  le  dernier  jour  du  mois. 
Il  quitta  cette  ville  le  septième  jour  de  Ramadan,  et  arriva  dans  celle  de  Hâmah. 
Il  en  sortit  à la  tête  des  troupes  et  des  Arabes;  il  détacha  vers  Birah  un  corps 
d’armée,  sous  les  ordres  des  émirs  Isâ-ben-Mohannâ  et  Hosâm-eddin-Atâbi. 
L’émir  Kelaoun-Alfi,  et  l’émir  Bilik,  le  khazindâr  (le  trésorier),  ayant  fait  une  in- 
cursion par  terre , surprirent  la  ville  de  Masisah , et  égorgèrent  tous  ceux  qu’elle 
renfermait.  Ils  avaient  fait  porter  avec  eux  sur  des  mulets,  des  barques  démon- 
tées iLa<L  qui  devaient  servir  à traverser  la  rivière  de  Djihan  et  Ncihr- 

aswad  ( le  fleuve  noir);  mais  on  n’en  eut  pas  besoin.  Le  sultan,  à la  tête  de  ses 
troupes,  rejoignit  les  deux  émirs,  après  avoir  traversé  le  Nahr-aswad.  L’armée, 
malgré  les  nombreux  obstacles  qui  s’offraient  sur  sa  route,  s’empara  des  monta- 
gnes, et  y ramassa  un  butin  prodigieux  qui  consistait  en  bœufs,  buffles  et  mou- 
tons. Le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Sis  ( 1 5s) , en  ordre  de  bataille 


« dement  de  sa  puissance!).  Nous  avons  lu  cette  lettre,  et  en  avons  bien  saisi  le  contenu.  Pour  ce  qui 
«concerne  la  demande  d’un  métropolitain,  nous  n’avons  reçu  de  la  part  du  roi  aucun  ambassadeur, 
«qui  nous  ait  expliqué  ses  intentions;  mais  une  dépêche  de  notre  seigneur  le  sultan  Melik-Modaffar 
«nous  a appris  qu’il  a vu  arriver,  de  la  part  du  roi  une  lettre  et  un  courrier;  que  celui-ci  s’est  arrêté 
«à  la  cour  du  Yémen,  pour  attendre  qu’on  lui  expédie  notre  réponse.  Quant  à ce  que  le  roi  nous  dit 
«du  nombre  de  ses  armées,  dans  lesquelles  se  trouvent  cent  mille  cavaliers  musulmans,  nous  savons 
«tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  pays;  aucun  détail  ne  nous  échappe,  et  Dieu  ne  manque  pas  de 
«multiplier  les  troupes  musulmanes.  Sur  l’article  de  l’insalubrité  du  pays,  nous  dirons  que  le  terme 
« de  la  vie  de  l’homme  est  fixé  par  Dieu  même;  que  personne  ne  meurt  si  sa  fin  n’est  arrivée;  et  que 
«celui  qui  arrive  au  moment  fatal,  doit  périr  infailliblement.  Combien  d’hommes  blessés  par  le 
«glaive  recouvrent  la  santé,  tandis  que  d’autres,  parfaitement  sains,  meurent  inopinément.  Tout 
«est  soumis  à l’ordre  de  Dieu.  » Je  dois  faire  observer  que,  suivant  toute  apparence,  il  s’est  glissé 
une  faute  dans  le  récit  de  l’historien  arabe.  En  effet,  suivant  le  témoignage  des  Annales  de  l’ Abys- 
sinie, le  prince  qui  régnait  à cette  époque  se  nommait  Icon-Amlak  (Yoy.  Bruce,  Travels  to  discover 
the  source  of  thc  Nile,  tom.  III,  pag.  37  et  suiv.). 

(1 52)  Sur  la  ville  de  Sis,  on  peut  voir  la  relation  de  Wildebrand  d’Oldenborg  ( Itinerarium  Terrœ 
sanctœ,  ap.  Leonis  Allatii  Symmicta,  pag.  137,  i38). 
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^JJaj  et  y célébra  la  fête  solennelle.  Il  livra  la  place  au  pillage,  démolit  les 
palais  du  Takajour  (roi)  (i53)  ses  belvédères  et  ses  jardins.  Un  détachement, 
envoyé  par  lui  vers  le  défilé  de  Roum  lui  ramena  des  prisonniers  tatars, 

parmi  lesquels  se  trouvait  un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfants.  Le  prince 
fit  venir  de  Tarsous  trois  cents  têtes  de  chevaux  et  de  mulets.  Des  troupes  envoyées 
du  côté  de  la  mer,  s’emparèrent  de  plusieurs  vaisseaux  dont  ils  égorgèrent  l’équi- 
page. D’autres  corps,  dans  des  courses  exécutées  sur  tous  les  points  des  montagnes, 
massacraient  ou  faisaient  prisonniers  les  ennemis,  et  recueillaient  un  nombreux 
' butin.  Des  troupes  s’étant  dirigées  vers  Aïas  ^Ld,  et  trouvant  cette  ville  aban. 
donnée,  la  livrèrent  au  pillage  et  aux  flammes,  et  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
Environ  deux  mille  hommes  d’entre  les  habitants,  Francs  ou  Arméniens,  s’é- 
taient réfugiés  sur  des  vaisseaux  qui  furent  tous  engloutis  sous  les  eaux  de  la 
mer.  On  recueillit  un  butin  incalculable. 

D’un  autre  côté,  les  Arabes  et  les  troupes  régulières  étant  arrivés  à Birali,  se 
dirigèrent  vers  Aïntab,  et  enlevèrent  beaucoup  de  butin.  Les  Tatars  ayant  pris 
la  fuite,  le  corps  d’armée  retourna  sur  ses  pas.  Le  sultan  se  rendit  de  Sis  à Masi- 
sah (i  54),  en  passant  par  le  défilé  Lorsqu’il  l’eut  franchi,  il  fit  déposer 


(i53)  Dans  le  voyage  de  Wildebrand  d’Oldenborg  ( Itinerarium  Terrœ  Sanctæ , ap.  Leonis  Allatii 
Symmicta,  p.  i38),  on  lit  que  les  Arméniens  saluaient  leur  roi  du  titre  de  Subtacfol,  c’est-à-dire 
sucer  rex.  Il  faut  lire  sourp-thakavor. 

( 1 5 4)  La  ville  de  Masisah  , l’ancienne  Mopsueste,  est  nommée  par  Bertrandon  de  la  Brocquière 
( Voyage  d’outre-mer , dans  les  Mémoires  de  l’ Institut , Sciences  morales  et  politiques , tom.  V,  p.  5ï6) 
Misse-sur-Jéhon.  Les  écrivains  des  croisades  la  désignent  ordinairement  par  le  nom  de  Mamistra 
fi’illermi  Tyrensis  Historia , lib.  III,  678,  679,  etc.).  On  lit  Manistere  dans  la  relation  de  Wilde- 
brand d’Oldenborg  ( Itinerarium , pag.  i36,  1^7)  ; Mis  sis  dans  le  Voyage  de  Desmousseaux,  ( ap. 
Lebruyn,  Voyages,  éd.  in-40,  tom.  V,  pag.  433-434),  et  Mecis  dans  la  relation  de  Paul  Lucas 
( Voyage  dans  la  Grèce,  l’Asie  mineure,  etc.,  tom.  I,  pag'.  362).  Mais  je  crois  qu’il  s’est  glissé  une  er- 
reur dans  le  manuscrit  de  Makrizi,  et  qu’au  mot  Masisah,  il  faut  substituer  Antioche , ainsi 

qu’on  lit  dans  Y Histoire  de  Nowaïri.  Quant  au  défilé,  dont  il  est  ici  question  , dont  je  parlerai 

encore  ailleurs,  et  qui  nous  représente  les  anciennes  Pyles  Amaniques , c’est  celui  que  les  écrivains 
du  moyen-âge  désignent  par  le  nom  de  Passus  Portellœ  ( Wildebrand  ab  Oldenborg,  Itinerarium , 
pag.  i35;  Mar.  Sanuti,  Sécréta  fidelium  crucis,  lib.  III,  cap.  2,  pag.  244,  etc.).  Je  ne  répéterai 
point  les  détails  que  donnent,  sur  ce  défilé,  Danville  ( Géographie  ancienne,  tom.  II,  pag.  96),  M.  le 
baron  de  Sainte-Croix  ( Examen  critique  des  historiens  d' Alexandre,  pag.  682),  M.  Mannert  ( Géo- 
graphie der  Griechen  und  Rœmer,  tom.  VI;  i°  Heft.,  p.  48  et  suiv.,  etc.).  Dans  la  relation  de  Paul 
Lucas  ( Voyage  dans  la  Grèce,  l’Asie  mineure , tom.  I,  pag.  365)  le  mot  Derbend  est  transformé  en 
celui  de  Derveïein.  La  meilleure  description  de  ces  défilés  est, à coup  sûr,  celle  qui  a été  publiée  récem- 
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le  butin  dans  la  plaine  d’Antioche,  qui  s’en  trouva  remplie,  tant  en  longueur 
qu’en  largeur.  Le  prince  vint  en  personne  pour  en  faire  le  partage.  Il  n’y  eut 
aucun  fonctionnaire  d’épée  ou  déplumé  qui  ne  reçut  une  gratification,  et  le 
sultan  ne  réserva  rien  pour  lui-même.  Dès  que  la  distribution  fut  achevée,  il  se 
dirigea  vers  Damas,  où  il  fit  son  entrée  au  milieu  du  mois  de  Dhou’lhidjah.  La 
place  dekadi  des  Hanefis  de  Damas  fut  donnée  à Medjd-eddin-Abou-Mohammed- 
Abd-errahman , fils  du  sdheb  (vizir)  Kemâl-eddin-Omar-ben-Aladim.  Il  succéda  à 
Schems -eddin-Abd-allah-Mohammed-ben-Atâ-Adhraï,  qui  était  mort  à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Le  hdjid  Djemâl-eddin-Abou’lmahâsen-Iousouf-ben-Alimed....  Asadi-Dimaschki,  374 
connu  sous  le  nom  de  Iagmouri  mourut  cette  année  à Mahallab,  ville 

de  la  province  du  Caire,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Cette  année  vit  périr 
également  i°  Amin-eddin-Abou-Bekr-Mohammed-ben-Ali....  Khazredji-Mahalli, 
grammairien  et  homme  de  lettres;  20  Le  hdfid  Wadjih-eddin-Abou’lmodaffar- 

Mansour-ben-Moslem-ben-Mansour Hamadâni-Iskendrâni  (natif  d’Alexandrie), 

le  mâieki,  l’historien;  il  mourut  dans  la  ville  d’Alexandrie,  à l’âge  de  soixante- 
six  ans  (1 55). 

Le  huitième  jour  du  mois  de  Mobarrem,  l’émir  Seif-eddin-Belban , le  dawdddr , an 
arriva  à Tarabolos  (Tripoli)  avec  un  nombreux  cortège.  Il  était  porteur  d’une  ^4 
lettre  du  sultan,  adressée  au  souverain  de  cette  ville.  Grâce  aux  efforts  du  négo- 
ciateur, le  prince  s’engagea  à payer  chaque  année  vingt  mille  dinars  souri 
(de  Tyr),  et  à remettre  vingt  prisonniers  musulmans.  Le  vingt-quatrième  jour  du 
même  mois,  l’émir  Bedr-eddin,  le  khazindar  (le  trésorier),  quitta  Damas,  pour 
aller  chercher  Melik-Saïd;  il  menait  avec  lui  les  fils  des  émirs.  Arrivé  au  château 
de  la  Montagne,  il  en  repartit  le  dernier  jour  du  mois,  accompagné  de  Melik- 
Saïd;  tous  deux  étaient  montés  sur  les  chevaux  de  la  poste.  Ils  arrivèrent  à Da- 
mas, le  sixième  jour  de  Safar.  Le  sultan  sortit  à la  ^encontre  de  son  fils,  et  entra 
avec  lui  dans  la  citadelle  de  Damas.  Dans  le  même  mois , le  sultan  Abou-Iousouf- 
ben-Abd-alhakk,  souverain  du  Magreb,  se  mit  en  campagne  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Francs.  Le  prince  des  chrétiens  LcUJl  fut  tué  dans  le  combat,  et  en- 


ment  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Géographie  de  la  Grande-Bretagne  (tom.  VIII,  pag.  i85  et 
suivantes). 

(i55)  Cette  année,  au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (fol.  224  v°),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fût  de 
cinq  coudées,  quatre  doigts;  sa  crue  s’éleva  à dix-sept  coudées,  trois  doigts. 


I 26 


HISTOIRE  DES  SULTAAS  MAMLOUKS. 


viron  dix  mille  hommes  périrent  avec  lui;  tandis  que  les  musulmans  perdirent 
seulement  environ  trente  soldats.  On  compta  dans  ce  butin , cent-vingt-quatre 
mille  bœufs.  Le  nombre  des  prisonniers  s’éleva  à sept  mille.  La  masse  du  butin 
était  incalculable,  au  point  qu’une  brebis  se  vendait  un  dirhem.  Il  fallut  quatorze 
mille  six  cents  chameaux  pour  transporter  les  munitions  de  guerre  gj ^SLM  (i56). 
Cette  même  année,  les  agents  des  Benou-Merin  firent  ouvrir  les  tombeaux  des 
khalifes  Mouwahhid  (Almohades);  ils  en  tirèrent  les  corps  d’Abd-elmoumin-ben-Ali 
et  de  son  fils  lakoub-Mansour,  auxquels  ils  firent  couper  la  tête.  On  fit  également 


✓ ' 

( 1 56 ) Le  mot  kora  a,  eu  arabe,  plusieurs  significations.  Il  désigne  souvent  des  chevaux.  On 

lit  dans  le  Sahih  de  Bokhari  (tom.  I,  man.  242,  fol.  117  v°)  : gj <j £LJ!  Et  une  glose  marginale 

offre  cette  explication  : enten(f  Par  mot  kora  la  totalité 

«des  chevaux.»  Dans  le  commentaire  d’Ebn-Nobatah  sur  la  lettre  d’Ebn-Zeïdoun  (manuscrit  de 
M.  Silvestre  de  Sacy,  fol.  101  r°),  on  lit  : ^y  \s>\^  . . . v^XI» 

JLw  j «Je  vis  à la  porte  du  palais  d’un  roi,  une  réunion  de  chevaux  du  Khorasan,  et  de  mulets 

«d’Égypte.  » Dans  le  commentaire  de  Tebrizi  sur  le  Hamasah  (page  102)  : 

« Le  terme  générique  kora  qui  exprime  les  chevaux.  » Dans  la  Vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (man. 
de  Ducaurroy,  fol.  19  recto),  est  rendu  par  «Leurs  chevaux.  » Dans  un  proverbe  de 

Meïdani  ( Prov . 3595,  de  mon  manuscrit  page  56o)  : « Ils  font  reposer  leurs  chevaux.» 

Dans  la  Géographie  d’Ebn-Haukal,  (man.  de  Leyde,pag.  3i)  ^y  i~à>U!  iy& 

*xJî  j jtâ)  «Une  multitude  d’animaux,  tels  que  bœufs,  moutons,  chevaux  de  toute  espèce, 
«chèvres.  » Dans  le  Traité  du  gouvernement  de  Kemâl-eddin  (m.  ar.  890,  fol.  71  r°)  : ^y  IjAæÎ  L» 
^ ^ J J La^3  ( « Tout  ce  qu’ils  avaient  rassemblé  d’hommes,  d’armes,  de  chevaux.  » Dans 

l’ Histoire  d’ Égypte  de  Mohammed-ben -Moïcassar  (man.  ar.  802  A,  fol.  42  v°)  : jUs^J!  j 
^J!  j ^ J » Devant  lui  étaient  les  soldats,  avec  leurs  armes  , leurs  chevaux  et  leurs 

« drapeaux.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  III,  fol.  284  v°)  : ïjl.5  Jjus. 

xjpzs.  j j «Il  confia  à l’eunuque  Schâhek  l’inspection  de  son  palais,  de  ses  chevaux  et  de  son 
«harem.  » Ailleurs  (f.  271  v°)  : j ^wLJ  îjAd.1  «Ils  prirent  leurs  vêtements,  leurs 

«armes,  leurs  chevaux.  » Mais,  dans  le  passage  de  Makrizi,  il  est  clair  que  le  mot  ne  saurait 
désigner  des  chevaux  ; car,  on  ne  charge  point  des  chevaux  sur  des  chameaux.  11  doit  donc  signifier» 
si  je  11e  me  trompe,  des  munitions  de  guerre.  On  lit  dans  l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  VI,  f.  i63  v°): 

àx*  j&'L»  pc  «Il  enleva  tout  ce  qu’il  possédait  de  bêtes  de  somme, 
«de  munitions  et  d’armes.  «Dans  plusieurs  des  passages  que  je  viens  de  citer,  peut-être  le  mot  ç\y 
a-t-il  le  même  sens.  On  sait  que,  dans  son  autre  acception  primitive,  ce  terme  désigne  le  talon , le 
sabot  d’un  animal.  De  là  vient  ce  proverbe  Letjè  Lcî^  Imu  «Si  on  donne  à un 

« homme  l’extrémité  du  pied  d’un  animal,  il  demande  toute  la  jambe.  » Sur  l’origine  de  cette  expres- 
sion on  peut  voir  Masoudi  [Moroudj , 1. 1,  fol.  402  v°) , et  le  Kitab-alagam  (tom.  III,  fol.  358  r°). 
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décapiter  les  personnes  qui  habitaient  sur  la  montagne  de  Tebenmel;  après  quoi, 
leurs  corps  furent  attachés  à des  gibets  dans  la  ville  de  Maroc,  et  on  confisqua 
leurs  biens.  A cette  même  époque,  fut  fondée  la  nouvelle  ville  de  Fez,  qui  devint 
la  capitale  des  Benou-Merin. 

Le  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Djoumadâ  premier,  le  sultan  s’empara 
de  Kosaïr^^aJ,  la  principale  forteresse  du  territoire  d’Antioche,  et  fit  con- 
duire les  habitants  dans  toutes  les  directions  où  ils  voulurent  aller.  Bientôt 
après,  ayant  reçu  la  nouvelle  que  les  Tatars  s’avancaient  en  armes  vers  la  ville  de 
Birab,  il  réunit  ses  troupes,  leur  distribua  des  gratifications,  sortit  de  Damas,  et 
prit  la  route  de  Hems.  Mais  apprenant  que  les  Tatars  étaient  retournés  sur  leurs  pas, 
il  rentra  à Damas.  Sur  ces  entrefaites,  les  émirs  du  pays  de  Roum  (PAsie-Mineure) 
se  déclarèrent  contre  le  Berwcinah  ( Perwannh  c’est-à-dire  le  chambellan),  et  plu- 
sieurs d’entre  eux,  pour  s’éloigner  de  lui,  quittèrent  la  ville  de  Raïserieb.  Les 
émirs  Daiâ-eddin-Mahmoud-ben-Kliatir,  Sinan-eddin-Mousâ-ben-Torontai  et  Ni- 
dham-eddin , frère  de  l’Atabek  Medjd-eddin , se  rendirent  avec  leurs  familles  au- 
près du  sultan , dans  l’intention  d’entrer  à son  service.  Ce  prince  les  fit  partir 
pour  le  Caire.  Bientôt  après , Mahmoud-ben-Khatir  ayant  voulu  ourdir  avec  eux 
quelques  intrigues,  ils  furent  tous  arrêtés  prisonniers;  mais  après  une  captivité 
de  quelque  temps,  on  leur  rendit  la  liberté.  Le  premier  jour  du  mois  de  Redjeb, 
le  sultan  partit  de  Damas,  et  prit  la  route  de  l’Égypte.  Il  fit  son  entrée  au  château 
de  la  Montagne,  le  vingt-huitième  jour  du  mois.  Il  reçut  un  présent  que  lui 
adressait  le  souverain  du  Yemen,et  qui  comprenait  un  rhinocéros,  un  éléphant 
et  un  âne  sauvage  rayé  Les  ambassadeurs  de  ce  prince  furent  chargés  de 

pii  remettre  des  objets  précieux.  Un  présent  destiné  pour  le  roi  Mankou-Timour, 
fut  confié  à l’émir  Izz-eddin-Aïbek-Fakhri.  Les  ambassadeurs  de  l’empereur  Las- 
caris , ceux  d’Alfonse  et  ceux  de  la  ville  de  Gênes,  reçurent  leur  audience  de 
congé. 

Cependant  le  fils  de  la  sœur  du  roi  de  Nubie,  nommé  Meschker  (167),  arriva 
à la  cour  pour  se  plaindre  des  injustices  qu’il  avait  éprouvées  de  la  part  de  David, 

{157)  J’ai  donné  ailleurs  {Mémoires  sur  l’Egypte,  t.  II,  pag.  96  et  suiv.)  un  récit  de  cette  même 
expédition.  J’avais  pris  surtout  pour  guide  la  narration  de  Makrizi,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  sa 
Description  de  V Égypte.  Cette  dernière,  comme  on  peut  s’en  convaincre,  est  plus  étendue,  plus 
complète.  Le  nom  du  prince,  neveu  du  roi  de  Nubie,  est  écrit  de  plusieurs  manières.  Dans  la. 
Description  de  V Égypte  de  Makrizi , on  lit  Schekendah,  ainsi  que  dans  l’histoire  du  prétendu  Hasan- 
ben-lbrahim;  et  dans  celle  de  Nowaïri  (fol.  89  r°)  : j*.  J’ignore  quelle  est  la  véritable  leçon. 
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souverain  de  celte  contrée.  Le  sultan  fit  partir  avec  lui  l’émir  Ak-sonkor-Fâre- 
kâni,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes  régulières,  des  soldats  choisis 
parmi  la  milice  des  diverses  provinces,  des  Arabes,  des  artificiers,  des  archers, 
des  matelots  JU^ , et  un  arsenal  complet  sliLOjj.  Ce  général  se  mit 

en  marche  le  premier  jour  du  mois  de  Schaban.  S’étant  avancé  au-delà  d’Asouan, 
il  vit  venir  à sa  rencontre  les  noirs,  montés  sur  des  chameaux.  Il  les  attaqua  , 
les  mit  en  fuite,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  L’émir  Izz-eddin-Afrem , 
détaché  par  lui , fondit  sur  la  forteresse  de  Daw  ^jJ!  , tua  ou  fit  prisonniers 
beaucoup  d’ennemis.  Ak-sonkor  le  suivit  de  près , portant  également  partout  la 
dévastation.  Il  arriva  jusqu’à  l’île  de  Mikaïl,  située  à l’entrée  des  Djenddil , (cata- 
ractes) de  la  Nubie,  tuant  ou  emmenant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Kamar-eddaulah , qui  portait  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  ( 1 58) 

et  avait  sous  son  commandement  la  moitié  de  la  Nubie,  fut  maintenu  par  l’émir 
dans  la  possession  de  la  contrée  soumise  à sa  juridiction.  Ak-sonkor  étant  venu 
aux  mains  avec  le  roi  David,  ce  prince  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats, qui  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Il  parvint  à s’échapper,  en  remontant 
le  fleuve;  mais  son  frère,  nommé  Scliekou  (ou  Schenkou)  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Les  troupes  poursuivirent  durant  trois  jours  le  roi  fugitif,  faisant 
main-basse  sur  ceux  qu’elles  rencontraient,  jusqu’à  ce  que  toute  la  population 
fit  sa  soumission.  La  mère  du  prince  et  sa  sœur  furent  au  nombre  des  prison- 
niers. Mescliker,  déclaré  roi,  reçut  la  couronne,  et  fut  installé  sur  le  trône,  à la 
place  de  David.  On  lui  imposa  la  contribution  qu’il  devait  payer  annuellement, 
et  qui  consistait  en  trois  éléphants,  trois  girafes,  cinq  panthères  femelles,  cent 
bons  chameaux  fauves  , cent  beaux  bœufs  bien  choisis.  On  régla  que  le 

revenu  du  royaume  serait  partagé  en  deux  portions  égales;  qu’une  moitié  appar- 
tiendrait au  sultan;  que  l’autre  moitié  serait  consacrée  à l’entretien  et  à la  garde 
du  royaume.  Que  les  deux  provinces  d’Alali  ^LJt  ( 1 5g}  et  de  la  Montagne  J./.S-51 

(i58)  On  lit  ici  : > *=wLo  ; mais  je  crois  qu’il  faut  substituer  à cette  leçon  celle  de: 

J~s-M  "Le  seigneur  de  la  montagne.  » 

(i5g)  te  nom  semble  être  corrompu,  car  je  ne  vois,  dans  la  Nubie,  aucun  canton  qui  porte  une 
dénomination  semblable.  Dans  l’Histoire  de  Hasan-ben-Ibrahim , le  mot  est  écrit  sans  points  diacri- 
tiques. J’avais  soupçonné  qu’il  fallait  lire  j*ds)\  jJj  la  ville  de  Kasr.  En  effet,  une  place  de  ce  nom 
était  la  première  forteresse  que  l’on  rencontrât  sur  le  territoire  delà  Nubie.  Toutefois,  comme  le 
manuscrit  de  Nowaïri  présente  également  la  leçon  il  faut  croire  que  cette  leçon  est  préféra- 

ble, et  qu’elle  désigne  un  canton  dont  les  autres  historiens  et  géographes  n’ont  pas  fait  mention;  car 
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qui  formaient  environ  un  quart  de  la  Nubie,  seraient  cédées  au  sultan,  comme 
étant  voisines  de  la  ville  d’Asouan;  que  le  coton  et  les  dattes  seraient  livrés  à ce 
prince , qui  percevrait  en  même  temps  les  droits  anciennement  établis  (160).  On 


il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  contrée  de  Alwah  ï^lc,  qui  était  située  beaucoup  plus  au  midi, 
dans  cette  grande  presqu’île  formée  par  le  Bcihr-abiad  et  le  Bahr-azrah . A cette  occasion , je  ferai 
observer  que  ce  nom  se  trouve,  avec  une  altération  singulière,  dans  un  passage  de  la  Relation  de 
Poncet  ( Lettres  édifiantes  et  curieuses,  deuxième  édit.,  tom.  JH,  pag.  274),  où  on  lit  Belad-Allah, 
c’est-à-dire  le  pays  de  Dieu,  au  lieu  de  Belad-Alwah.  11  existe  même  encore  de  nos  jours,  dans  ce- 
lui de  Halfaïa,  que  porte  une  ville  située  au  confluent  du  fleuve  blanc  et  du  fleuve  bleu. 

(160)  Nowaïri  nous  a conservé  la  formule  du  serment  prêté  par  le  nouveau  roi  de  Nubie,  et  qui 
était,  dit  l’historien,  le  plus  solennel  qui  fût  en  usage  dans  cette  contrée  : &l3!j 

î ^ I I * *\x) î ï^jsLLJÎ  I ^ ^po*xJLl!  v» ,_^!LxJI 

La  î j {y^  ^ i "il  j LjLI  ! I ^ — )y 

A— — j — bx I ' î L?  1 ^^xL  î y y-  t 'il!  j taXÂ-AXî  La  *xû— *.& î ^ y^t^i î 

^ 1 y ^ y yif  ^ y L, — L ! \yf^y  y^~^^ I Ljî  ^LLL*m13  <y'~r — j y (^y°  t dji.y~~!  y 

<i»Lw  ^ ^ jj3  La  ^Ja's!  'il  (Xs-J  Li  La  | ^ <Ù  L tSyA  ^ ^.ijjLL  ^ J 3.)  ! 

jïj  -'L-^J-J!  ^ïSyL*  ^y>  çyJLJ  ^ ^^La  ^c.  J bU ! ï^LlJ^a  ^yA  La  j&  j 

y hl— î TSy  L^_X-1  îî  - — Cj  î î ^ J | jj  y*  sr*  jLLUJ  1 ^yA  v â-~al) 1 

^ c ->  1-3  îj^J  î ^ àtj  ^ I Aaiw  l ^ ^jj^J  j*XC-  ^y>  L^-Lto.  _j 

jyS  1 y iy.^xij  t iUcsr-v^ ! ^Lsr^tjLaj'ilî  ^y*  y <bL»  ■iL-sr-M  ^yA  j y ! OjL î 


&*£*  j J t \y^  y^ 


^*31  3jSU'  *!j  L Aû.  ÎjLjO  ^jjJUt  P^îixJt  ^^L)|  ^3 

ls] ^ ÿ ^ àj î a^XJU  ùa Î ^ ^ à«j ! ^ ^ L1sIa*JJ  Lo î ^ 

\Jl5j) j ) w>Uî  ^1,1  aL^-I  I î ^ 

^ ^ i j I I I *^2 

jA+Sk  1 ^ ^3»ÜaJ  ! # i 3 ^^■***-1  î ^ ï ^c-  î <y\  î ^y3 

j 1 ^ y 1 j î La  1 ^ Lj  y^ ^ y î y t «jl  L *o  î ^ î y 

^ L*^."^!  î iy^  L **  1 ïï  ^ ^ a^  ç)  Ljal**d  1 ^ ? b.1  î L j 1 I ^y^  -y  c^*° 

jJ  li!  •Li.'il!  ly-**  Vt_5^°  j-i-i ! 'il  j a^cLwj  <c^3j  ^J,  ^jÜsIhJI  o-ax!LL  i^Ldlj  (VjüaJI) ‘^L*J! 
j I La  j ï I y j '^>s  j ^ Lbb*.J  I ”i!  !j  ^-a  ^ ~y  ^■sr^iia  {y^~* 

^ ^liLj  --J  j I y&  <■  **  .^— Ll  | y^y  ^ LLIaaJ  ! ^ L)  ^ ■ — L j j L?  ^ •’  L I s y -^—1—3  ! Aa£^,1  î 

j I ^yA  «txivw ! Ldi”  j iÀc  c L<î. ! 'il  j aJæ  \ j AxJs ! ^ Lbl—.!] 

A_s^^l  àJLs^,  \ja\  j£l3 ja  ^Xii!  i-o^Lj  vjuJb  ^ÿA  y ij  i— jU  ^3 LL!  iLj^J!  j sLxa3^! 

-^>*a  ^ y y ! y t ^ ^ ! I ^ L^vJ  ! ^ ^ u a ^ j ! t s,  ^ LLl^^j  ! LL  ! ^ ^3  àxd?  î ^1 

fâLa  ij  ^29!  ^jjL^!  y^sA  àjJLil'Ü  j «Par  Dieu,  par  Dieu,  par  Dieu , au  nom  de  laTri- 
« nité  sainte,  du  respectable  Évangile,  de  Notre-Dame,  cette  vierge  pure,  mère  de  la  lumière,  du 
I.  {deuxième partie.)  17 
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offrit  aux  Nubiens  le  choix  entre  l’Islamisme,  la  capitation  ou  la  mort. 

Ils  se  soumirent  à la  capitation  , et  s’engagèrent  à payer  un  dinar  pour  chaque 
jeune  homme  parvenu  à l’âge  de  puberté.  L’église  de  Sous  (161)  fut  démolie. 


« baptême,  desprophètes  envoyés  de  Dieu,  des  apôtres,  des  saints,  des  martyrs  vénérables,  et  je  con- 
« sens,  si  je  suis  infidèle  à mon  serment,  à renier  le  Messie,  comme  le  renia  jadis  Judas;  à dire,  con- 
« tre  le  Sauveur,  tout  ce  que  disent  les  Juifs,  et  à partager  leurs  opinions,  à imiter  Judas  qui  perça 
« le  Messie  avec  une  lance;  je  m’engage,  à dater  de  ce  moment  et  de  cette  heure,  à montrer  les  dispo- 
« sitions  les  plus  franches  et  les  plus  loyales  à l’égard  du  sultan  Melik-Dâher-Rokn-eddouniâ-ou-ed- 
« din  (le  pilier  du  monde  et  de  la  religion)  Bibars , et  à faire  tous  mes  efforts  pour  mériter  sa  bien- 
« veülance.  Tant  que  je  serai  le  naïb  (délégué)  de  ce  prince,  jene  cesserai  pas  de  lui  remettre,  annuel- 
« lement,  la  part  du  revenu  de  cette  contrée,  tel  qu’il  était  perçu  par  les  rois  de  Nubie  mes  prédé- 
« cesseurs.  La  moitié  de  ce  revenu  appartiendra  au  sultan,  loyalement  et  sans  aucune  retenue.  Je  ré- 
« serverai  l’autre  moitié,  pour  fournir  à l’entretien  du  pays,  et  à le  défendre  contre  les  attaques  de 
« l’ennemi.  Je  promets  de  livrer,  chaque  année,  trois  éléphants,  trois  girafes,  cinq  panthères  femelles, 
« cent  beaux  dromadaires  fauves,  quatre  cents  bœufs  bons  et  bien  choisis;  les  sujets  qui  vivent  sous 
« ma  domination  seront  astreints  par  moi  à payer  un  dinar  pour  chaque  jeune  homme  arrivé  à l’âge  de 
« raison  et  de  puberté.  Les  provinces  d’Alali  et  de  Djebel  ^la  montagne)  appartiendront  en  propre  au 
« sultan.  Je  ferai  conduire  à la  cour  auguste,  sous  la  surveillance  d’hommes  intègres,  tout  ce  qui  appar- 
« tenait  à David,  roi  de  Nubie,  à son  frère  Senkou , à sa  mère,  à ses  parents,  et  à tous  ceux  de  ses 
« soldats  qui  sont  tombés  sous  le  glaive  des  armées  victorieuses  ; je  n’en  réserverai  rien , peu  ou 
« beaucoup;  je  n’en  cacherai  rien;  je  ne  permettrai  à personne  d’en  détourner  la  moindre  chose.  Si 
« j’enfreins  en  tout  ou  en  partie,  les  articles  convenus  et  exposés  ci-dessus , je  consens  à être  complè- 
« tement  étranger  au  Dieu  Très-Haut,  au  Messie,  et  à la  Vierge  sainte;  à perdre  le  titre  de  chrétien, 
« à ne  plus  me  tourner  dans  mes  prières  du  côté  de  l’Orient;  à renier  la  croix,  à suivre  les  opinions 
« erronées  des  Juifs.  Je  ne  souffrirai  point  qu’aucun  arabe  séjourne  en  Nubie,  et  tous  ceux  qui  s’y  trou- 
« veraient  seront  envoyés  àla  cour  du  sultan.  Toutes  les  fois  que  j’apprendrai  quelque  nouvelle,  bonne 
« ou  mauvaise,  j’en  informerai  le  sultan , au  même  instant,  à la  même  heure.  Je  ne  m’attribuerai  rien  de 
« nouveau,  qui  ne  soit  parfaitement  convenable.  Je  serai  l’ami  des  amis  du  sultan , l’ennemi  de  ses 
„ ennemis.  Dieu  est  garant  de  la  vérité  de  mes  paroles.»  Les  sujets,  de  leur  côté,  s’engagèrent,  par 
serment,  à obéir  au  naïb  ( délégué)  du  sultan,  savoir  au  roi  Merteschker,  qui  résidait  dans  la  ville 
de  Donkolah,  et  à tout  autre  délégué  qu’établirait  le  sultan.  «Je  m’engage,  disait  chacun  d’entre 
« eux,  à ne  lui  rien  refuser,  à ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  peut  être  utile;  tout  ce  que  j’entendrai 
« dire,  bon  ou  mauvais,  j’en  ferai  part  au  délégué  du  sultan.  Si  j’apprenais  que  le  naïb,  le  roi  Mer- 
« teschker,  se  permit  quelque  acte  contraire  à la  justice,  je  refuserai  de  lui  obéir,  et  j’en  informerai 
« le  sultan,  au  même  instant,  à la  même  heure.  Je  ne  me  soumettrai  jamais  à l’autorité  de  David;  je 
« n’embrasserai  point  son  parti,  ne  lui  communiquerai  aucun  avis,  et  ne  le  reconnaîtrai  jamais  pour 
« roi.  » 

(161)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  89  r°)  nous  donne  les  détails  suivants  : «On  livra  aux  flammes 
« l’église  de  Sous,  où  David  prétendait  recevoir  des  avis  du  ciel  sur  tout  ce  qui  pouvait  lui  nuire.  Ce 
« prince  avait  fait  construire  un  lieu  qu’il  avait  nommé  Aidab  <, »!  Jas>  , dont  les  matériaux  avaient  été 
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Les  vainqueurs  en  enlevèrent  des  croix  d’or  et  autres  objets  du  même  métal , 
qui  s’élevèrent  à une  valeur  de  quatre  mille  six  cent  quarante  dinars  et  demi , 
et  des  vases  d’argent,  que  l’on  estimait  à huit  mille  six  cent  soixante  dinars. 
David  avait  employé  à la  construction  de  cette  église  les  Musulmans  qu’il  avait 
fait  prisonniers  à Aidab  et  Asouan.  On  enjoignit  aux  parents  de  David  de  livrer 
au  sultan  les  esclaves  et  les  étoffes  qu’avait  laissés  le  roi.  On  rendit  la  liberté  à 
tous  ceux  des  habitants  d’Aïdab  et  d’Asouan  qui  se  trouvaient  prisonniers  en 
Nubie,  et  qui  retournèrent  dans  leur  pays  natal.  L’armée  enleva  une  telle  quan- 
tité d’esclaves,  qu’on  les  vendait  au  prix  de  trois  dirbems  par  tête  ; et,  malgré  tout 
ce  qui  avait  été  massacré  ou  vendu  , on  en  amena  en  Égypte  un  nombre  de  dix 
mille.  L’armée,  après  avoir  séjourné  dix-sept  jours  à Donkolah  , se  remit  en 
route,  et  rentra  au  Caire,  le  cinquième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah , condui- 
sant avec  soi  les  prisonniers  et  le  butin  (162).  Le  sâheb  (vizir)  Beha-eddin-ben- 
Hinnâ  reçut  l’ordre  de  placer  à Donkolah  et  dans  les  cantons  qui  en  dépendaient 
des  collecteurs  J!_^  , chargés  de  percevoir  le  tribut  et  la  capitation  qu’on  levait 
sur  les  Nubiens;  et  l’on  établit  pour  cet  objet  un  bureau  .l^o  spécial. 

Le  dix-huitième  jour  du  même  mois,  les  kadis,  les  émirs  et  les  personnages 
les  plus  distingués  se  réunirent  au  château  de  la  Montagne,  pour  dresser  l’acte 
de  mariage  de  Melik-Said  avec  Ariah-khatoun , fdle  de  l’émir  Kelaoun-Alfi. 
L’émir  Bedr-eddin-Bilik  , le  khazindar  (trésorier),  naïb-assaltanah , fut  le  wakd 
(fondé  de  pouvoirs)  de  Melik-Saïd;  et  les  conditions  furent  acceptées,  au  nom  de 


« transportéssurlesépaules  des  Musulmans.  Là,  se  trouvaient  des  maisons,  des  églises,  et  un meïdan, 
«où  le  roi. avait  fait  représenter  le  tableau  des  individus  égorgés  à Aïdab,  et  des  prisonniers  faits 
«dans  la  ville  d’Asouan.  On  effaça  ces  peintures,  et  le  lieu  lui-même  fut  détruit  de  fond  en  comble.  » 
(162)  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  90  r°  et  v°)  donne  un  tableau  sommaire  des  expéditions  que 
les  Musulmans  avaient  entreprises  dans  la  Nubie,  antérieurement  à l’expédition  faite  par  ordre  de 
Bibars.  Comme  j’ai  moi-même,  il  y a longtemps,  donné  , sur  cette  matière,  des  détails  fort  étendus, 
j’emprunterai  seulement  à l’historien  arabe  les  notices  suivantes  r «Sous  le  règne  de  Hescham-ben- 
« Abd-elmelik,  la  Nubie  fut  envahie  par  les  Musulmans;  mais  ils  n’y  firent  pas  de  conquête  : tout 
«se  borna  à des  combats,  à du  pillage  et  à l’enlèvement  des  prisonniers.  Iezid-ben-Âbi-Hâtem-ben- 
«Kabisah,  fit  envahir  cette  contrée  par  Abd-alalâ-ben-Hamid.  Abou-Mansour,  le  Turc,  fit,  dans  le 
« cours  de  la  même  année,  une  expédition  à Barkah  et  dans  la  Nubie;  mais  ce  dernier  royaume  ne 
«fut  point  conquis.  Kafour-Ikhkschidi  fit  une  incursion  en  Nubie,  à la  tête  d’une  armée,  composée 
«en  grande  partie  de  noirs.  L’an  45q  (de  J.  C.  1066),  sous  le  règne  de  Mostanser,  Nâser-eddaulah- 
«ben-Hamdan,  ayant  pénétré  dans  la  Nubie,  fut  attaqué  à l’improviste  par  les  noirs,  qui  pillèrent 
« son  camp , et  enlevèrent  ses  bagages.  » 
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Kelaoun , par  l’émir  Ak-sonkor-Fârekâni.  On  arrêta  que  la  dot  s’élè- 

verait à la  somme  de  cinq  mille  dinars,  dont  deux  mille  seraient  payés  comp- 
tant. L’acte  fut  écrit  de  la  main  du  kadi  Mohii-eddin-ben-Abd-aldâher. 

Ce  même  jour  le  sultan  fit  étrangler  le  tawâschi  ( 1 63 ) Scbodja-eddin- 

Anbar  (164),  connu  sous  le  nom  de  Sadr-albaz  (la  poitrine  de  l’épervier), 

(i63)  Le  mot  tawâschi  a deux  significations.  Il  désigne  i°  un  eunuque.  On  lit  dans  la 

Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  673  C,  tom.  III,  fol.  142)  : jJ!  LSbli! 

Lis  L^Lo!  kk.ttj  SJJSj  çwt t 

^ b*L*Jt  L$J  « Les  esclaves  attachés  à la  personne  du  souverain  sont, 
«aujourd’hui,  sous  le  règne  de  la  dynastie  turque,  désignés  par  le  mot  tawâschiah , dont  le  sin- 
«gulierest  tawâschi.  Ce  mot,  qui  appartient  à la  langue  turque,  s’écrivait  originairement  tabouschi; 
« et,  dénaturé  dans  la  bouche  du  peuple,  il  a pris  la  forme  de  tawâschi.  Il  désigne  un  eunuque.  «Dans 
Y Histoire  d’Abyssinie  du  même  écrivain  ( Historia  regum  Islamiticorum  in  Abyssinia,  p.  12),  on  lit  : 

I pffl  Jæ».  Ij  !Lsw  ! L>  ^jsj  b bJî  v Ss:?,  L^Ji  « C’est  là  que 

«l’on  transporte  les  esclaves  eunuques,  qui  sont  désignés  en  Égypte  par  le  mot  tawâschiah , dont 
« le  singulier  est  tawâschi.  » Khalil-Dâheri  (man.  6g5 , fol.  247  r°  et  v°)  fait  mention  des  tawâschi , 
qui  étaient  primitivement  au  nombre  de  six  cents,  et  se  divisaient  en  plusieurs  classes.  Celui  qui 
occupait  le  rang  le  plus  élevé  était  le  commandant  des  jeunes  mamlouks.  D’autres  veillaient  aux 
portes  du  palais,  et  remplissaient  diverses  fonctions  plus  ou  moins  importantes.  Au  rapport  de 
Burckhardt  ( Travels  in  Arabia,  tom.I,  pag.  288),  parmi  les  fonctionnaires  attachés  à la  mosquée  de 
la  Mecque,  le  second  en  rang  est  l’aga  des  eunuques,  appelé  agat-el-towashyé.  Le  mot  tawâschi 
avait,  en  Égypte , une  autre  signification.  Makrizi,  dans  sa  Description  de  l’Egypte  (art.  des  impôts , 
man.  682,  fol.  49  r°),  indiquant  les  hommes  dont  se  composait  la  force  militaire  de  cette  contrée, 
s’exprime  en  ces  termes  : b»  j ^ wL»  . 9b  wUyw  i3jj  ji 

^ J S*3.  J U* J2  ^ Uûî-5  ^ ïy*0,  ^ J 

« Le  tawâschi  reçoit  une  solde  qui  varie  entre  sept  cents  ou  mille,  et  cent  vingt  dirhems.  Il 
«a  un  bagage  qui  se  compose  de  dix  têtes  d’animaux,  au  plus;  savoir  de  chevaux,  de  mulets  de 
“ charge  et  de  chameaux.  Auprès  de  lui  est  un  page  qui  porte  son  armure.  » On  lit  dans  la  Fie  de 
Melik- Aschraf,  qui  fait  partie  de  l’histoire  de  Nowaïri  (fol.  148  v°)  : 'ijLa  ty»!'  yb-bî  | 

« 11  donna  à Ak-sonkor  la  place  d’émir  de  dix  tawâschi.  « Dans  la  Vie  de  Melik-Nâser,  du  même 
écrivain  (f.  191  v°):  <Là,îjk  ijJzs.  ïj*]  ïJwj  Il  exerçaitles  fonctions  d’émir  de  dix  tawâschi.  «Plus 
loin  (fol.  209  r°)  : « L’émir  tawâschi . « Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (m.  687, 

fol.  76  V0),  on  lit  : ç5.si>  JLob»  «11  entra  au  service 

«du  tawâschi  Sâbik-eddin-Mithkal , commandant  des  mamlouks.»  Mais,  dans  ce  passage,  le  mot 
tawâschi  doit  être  pris  dans  le  premier  sens,  celui  A’ eunuque  : car,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut , c’était 
un  eunuque  qui  remplissait  les  fonctions  décommandant  des  jeunes  mamlouks,  et  veillait  sur  leur  édu- 
cation. Dans  le  passage  de  Makrizi,  il  n’est  pas  douteux  que  le  mot  tawâschi  ne  désigne  un  eunuque. 
Au  reste,  les  deux  significations  se  réduisent  en  réalité  à une  seule;  car  le  tawâschi,  ou  érnir-tawâ- 
srhi,  était,  à ce  qu’il  paraît,  toujours  un  eunuque. 
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qui  avait  joui  auprès  de  lui  de  la  plus  grande  faveur.  Son  crime  était  d’avoir  bu 
du  vin.  Le  corps  fut  pendu  au  bas  du  château  de  la  Montagne.  Dès  que  l’on  eut 
terminé  l’acte  de  mariage  de  Melik-Saïd , le  sultan,  ce  jour-là  même,  se  mit  en 
marche,  accompagné  d’un  petit  nombre  d’hommes,  montés  comme  lui  sur  des 


(164)  J’ai  dit  ailleurs  ( Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  pag.  396)  que  le  mot  anbar  yXc.  qui  dé- 
signe X ambre  gris , s’employait , par  suite , pour  indiquer  la  couleur  noire  ; et  que,  pour  cette  raison  , 
des  esclaves  nègres  avaient  plusieurs  fois  reçu  le  nom  de  anbar  Le  passage  de  Makrizi  vient  à 
l’appui  de  cette  assertion.  Voyez  aussi  Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  n5  r°,  et  1 18  v°).  Du  reste,  je 
puis  citer  ici  quantité  d’exemples  qui  indiquent  bien  clairement  que  le  mot j-Us  désigne  la  couleur 
noire , et  y^jc=  noir.  Dans  des  vers  que  cite  le  Yètimah  (man.  ar.  1870,  f.  8 r°),  on  lit,  en  parlant  du 
feu  caché  sous  la  cendre  : 


1 l 


Li  J—#- 


« La  joue  d’une  vierge,  qui  éprouve  un  sentiment  de  pudeur,  et  se  cache  sous  un  ambre  gris.  » Plus 
loin  [Ibid.  ) : 

jy**  j <ule  t-V_Cj 

» Les  charbons  et  la  cendre  forment,  sur  lui,  deux  tuniques,  l’une  d’or,  l’autre  d’ambre.  » Ailleurs 
(foL  94  r°)  : 

I — ! yli  LyiJ  Jîj  J js-'  ! ^Li_j 

« Je  transformerai,  par  mes  baisers,  la  pomme  de  ses  joues  en  violette,  et  le  camphre  de  sa  poitrine 
«en  ambre.  » Ailleurs  (fol.  i3o  r°)  : yX**  j «L’air  était  couvert  d’une  robe 

«de  musc  (noire),  et  d’une  veste  d’ambre.  » Ailleurs  (fol.  352  r°)  : Îjj 

« Depuis  qu’il  paraît  sur  l’ivoire  de  tes  joues  une  ligne  d’ambre.  « Et  (fol.  373  v°)  : 

y#  i^yoK  L^-â-V5  ^J. ij  L>  (UÂa.  Lrjl^ 

«Ses  yeux,  qu’une  aimable  coquetterie  tient  ouverts,  ressemblent  à un  vase  d’ambre  placé  sur  une 
« nappe  de  camphre  (blanche).  « Car  je  n’ai  pas  hésité  à lire  au  lieu  dej^élM,  que  présente  le 

manuscrit.  Dans  le  Mesalek-alabsar  (man.  ar.  1372,  f.  38  r°)  : y^s-  jLc  xxxzjlsjjàK  «Ai  « Déjà 
«une  poussière  d’ambre  a couvert  le  camphre  de  ses  joues.  » Plus  loin  (fol.  57  r°)  : 

jli  (JiyJî  j àJ'jÿ.e  y,zs.  çXx}  ! j iJjS'L ) 

« Je  me  rendis  chez  lui  de  grand  matin,  au  moment  où  les  nuages  présentaient  une  masse  d ’ ambre 
« enflammée,  et  les  éclairs,  une  nappe  de  feu.  » Ailleurs  (fol.  60  r°): 

JT*  Ç ^ **  J 

« Le  vent  fait  voler  les  gouttes  de  pluie  comme  des  perles  humides,  et  ouvre  dans  les  nuages  une 
«masse  d ambre.  » Plus  loin  (fol.  61  v°)  : y*  wy)yk>  «Je  ploierai  une  pièce 

" d’ambre , qui  forme  le  vêtement  de  l’obscurité.  » Etenfin(f.  141  v°)  : .y-.  JJJ(  ^ 

« 11  a enveloppé  dans  1 ambre  de  la  nuit  les  groupes  des  étoiles.  « Delà  vient,  probablement,  que,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.  Estève  ( Finances  de  l’Égypte,  p.  59) , une  étoffe  porte  en  Égypte  le  nom  de 
anbary,  sans  doute  parce  qu  elle  est  de  couleur  noire.  Le  mot yXs. , avec  ses  dérivés,  a passé  dans 
la  langue  persane,  où  il  a conservé  la  même  signification.  On  lit  dans  le  Schah-nâmeh  (t.  1,  pag.  423) 

' — '**“?•  îj  Uk  yoyXxi  « Il  abaissa  la  tête  de  la  plume  en  la  chargeant  dX ambre » c’est-à-dire  d’ encre. 

Dans  le  poème  de  Joseph  et  Zuleïcha , de  Djâmi  (pag.  40),  on  lit  : yX*>  ^y>  « Une  chevelure  d’ambre  » 
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dromadaires,  prit  la  route  de  Karak,  et  fit  son  entrée  dans  celte  ville  le  vingt- 
troisième  jour  du  mois.  Il  se  proposait  de  faire  arrêter  l’émir  Sâbik-eddin-Aïbah. 
Mais  cet  officier,  dès  qu’il  eut  appris  l’arrivée  du  sultan,  s’étant  rendu  auprès 
de  lui , le  prince  lui  sut  gré  de  celte  démarche  (i65),  et  lui  accorda  une  augmen- 
tation de  concession  territoriale  ^Uaüt.  Ayant  examiné  par  lui-même  ce  qui  con- 
cernait les  habitants  de  Karak,  il  fit  couper  les  mains  de  huit  d’entre  eux  , qui 
étaient  accusés  d’avoir  voulu  exciter  des  troubles,  et  changea  la  garnison  qui 
occupait  cette  place. 

Les  pèlerins  d’Égypte  séjournèrent  à la  Mecque  dix-huit  jours,  et  dix  à Médine. 
C’était  un  fait  sans  exemple  jusqu’alors. 

Celte  année  vit  mourir  i°  l’émir  Rokn-eddin-Kbass-turk , cilkebir  (le  grand), 
l’un  des  principaux  émirs,  qui  périt  à Damas,  le  treizième  jour  du  mois  de 
Rebi  premier;  20  l’émir  Hosâm-eddin-Fâgâr-Kafouri,  naïb  (gouverneur)  du  châ- 
teau des  Curdes,  des  provinces  maritimes  et  des  nouvelles  conquêtes 

oUs-yAl!  ; 3°  Saad-eddin-Abou’labbas-Khidr-ben-Altadj  Abou-Mohammed- 
Abd-allali-ben-Imad...  Djouwaini,  scheïkh-alschoïoukh , ^JÜt  (scheïkh  des 
scheïkhs)  de  Damas , qui  mourut  dans  cette  ville , âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans;  4°  Tadj-eddin-Abou’lbakâ-Mohammed-ben-Aïd-ben-Hosain....  Temimi-Sar- 
khadi , le  hanefi,  qui  mourut  à Damas , à lage  de  quatre-vingt-seize  ans  ; 5°  Zeïn- 
eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Abd-allah....  kdtib-alinschâ  (secrétaire  de 


c’est-à-dire  noire.  Un  vers,  cité  par  Abd-errazzak  {Matla-assaadeïn , t.  I de  mon  manuscrit,  f. 
62  v°),  offre  ces  mots  : 

'Syrs>  j ^ . _ s-h  y-~- 

« Lorsque  les  boucles  de  cheveux  de  la  nuit  eurent,  de  leurs  anneaux  d’ ambre,  répandu  le  jasmin 
« sur  la  voûte , couleur  de  nénuphar.  » 

(i65)  Le  texte  porte  ^ ^y’y  Le  verbe  yÿj  signifie  : Respecter  les  droits  que  donne  à 

quelqu'un  un  acte  méritoire  , et  par  suite  : En  tenir  compte , en  savoir  gré , en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. On  lit  dans  Y Histoire  de  la  Conquête  de  Jérusalem  (m.  ar.  714,  f.  9 v°):  «50.x)  î «O  yf") 

^ «Il  lui  sut  gré  d’avoir  obtenu  le  nombre  qu’il  demandait.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  No- 
waïri  (fol.  49  v°)  : 13js  (Jp1-  ^LkLJI  "Le  sultan  lui  sut  gré  de  cette  bonne 

« action.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (t.  I,  man.  797,  f.  35o  r°)  : wV.x_ 

«Elle  sut  gré  de  la  chose  à Abou-Saïd.  » Dans  V Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  I , 
man.  656,  fol.  216  v°)  : ) ^y  Dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  II,  man.  748  , 

f.  i58  v°)  : tÿo  j ^Lâ~Jt  « Saffah  et  ses  fils  lui  surent  gré  de  cette  conduite.»  Dans 

l’histoire  d’Ebn-Khaldoun  (t.  IV,  fol.  456  r°)  : b Ailleurs  (t.  VI,  fol.  212  r°)  : 

« Il  leur  sut  gré  de  leur  bonne  conduite.  » Ailleurs  (tom.  VII , f.  233  r°)  : 
AiùLJî  J.  Plus  loin  (f.  338  v°)  : jJ  ^jLLLJî  Lait,  LÔj  J ^ «Il  avait  obtenu  un  traité  et 
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la  chancellerie)  dans  le  château  de  la  Montagne;  6°  Kemâl-eddin-Abou-Ishak- 
lbrahim-ben-Abd-errahim-ben-Ali-Omawi  ; 70  le  lettré  Abou’lhasan-Ali-ben-Ah- 
med. . . Âmeri , qui  mourut  à Balbek  (166). 

Au  mois  de  Moharrem,  le  sultan  partit  de  Karak , et  entra  le  vingt-quatre,  à Damas. 
Là  il  vit  arriver  à sa  cour  plusieurs  émirs  du  pays  de  Roum  (l’Asie  mineure),  qui 
étaient  violemment  irrités  contre  le  berwanah  ( perwancih ) Moïn-eddin-Soleïman- 
ben-Ali-ben-Mohammed.  Parmi  eux  se  trouvaient  l’émir  Hosâm-eddin-Sandjar- 
Roumi , Behadur,  son  fils,  Ahmed,  fds  de  Behadur , et  douze  émirs  de  la  contrée 
de  Roum  , qui  amenaient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  De  ce  nombre 
étaient  Karmeschi  et  Seketa , qui  avaient  pour  père  Karadjin , fils  deDjigan-noïan. 
Le  sultan  les  combla  de  bienfaits,  envoya  leurs  femmes  au  Caire,  et  leur  accorda 
des  pensions.  Bientôt  après,  l’émir  Séif-eddin-Djenderbek , prince  de  la  ville 
d’Ablestin  , et  l’émir  Mobarez-eddin  , arrivèrent  accompagnés  d’un  grand  nombre 
d’émirs  du  pays  de  Roum.  Le  sultan  sortit  en  personne  à leur  rencontre,  et  les 
reçut  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Après  quoi,  il  écrivit  aux  émirs  d’Égypte 
pour  les  consulter  sur  le  projet  d’envoyer  une  armée  dans  le  pays  de  Roum , et 
enjoignit  aux  deux  émirs , Baisari  et  Anes  , de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de  lui 
apporter  le  résultat  de  la  délibération.  Tous  deux  accoururent  montés  sur  les 
chevaux  de  la  poste.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  l’émir  Sonkor-aschkar.  En  même 
temps,  les  femmes  des  émirs  de  Roum  se  rendaient  à la  cour  du  sultan  , qui  les 
accueillait  avec  distinction , et  les  envoyait  au  Caire.  Bientôt  ce  prince  se  dirigea 
vers  Alep,  d’où  il  fit  partir  un  corps  de  troupes,  commandé  par  l’émir  Séïf-eddin- 
Belban-Zeini-Sâlehi , et  qui  s’avança  jusqu’à  Aïntab.  D’Alep  , le  sultan  se  mit  en 
marche  pour  l’Égypte,  et  rentra  au  château  de  la  Montagne,  le  quatorzième  jour 
du  mois  de  Rebi  premier.  Il  ordonna  de  tout  disposer  pour  une  revue  solennelle 
des  troupes.  Chacun  s’empressa  de  faire  ses  préparatifs.  Le  prix  des  chevaux  et 
des  armes  augmenta  extrêmement.  On  ne  trouvait  plus  au  Caire  d’ouvriers  pour 
polir  les  divers  ustensiles,  attendu  que  tous  étaient  occupés  à travailler  chez  les 
émirs;  et  on  avait  de  la  peine  à se  procurer  des  artisans  pour  fabriquer  des  flè- 
ches et  dresser  les  lances.  Le  cinquième  jour  du  mois  deDjoumada  premier  fut 


« une  capitulation , qui  furent  respectés  par  le  sultan.  » Et  enfin  (t.  VIII,  fol.  408  r°)  : ^UaLJ!  ^ 
là.»  L^J  «Le  sultan  Dâher-Barkok  leur  savait  gré  à tous  deux  de  cette 

« preuve  d’attachement.  » 

(166)  Cette  année,  au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (m.  661,  f.  225  r°),  la  crue  du  Nil  atteignit  une 
hauteur  de  dix-sept  coudées  et  quinze  doigts. 
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choisi  pour  la  revue.  Toutes  les  troupes  se  mirent  en  marche  le  même  jour, 
parées  de  leurs  plus  belles  armes.  Le  sultan  avait  voulu  que  la  réunion  eût 
lieu  à la  fois,  afin  d’empêcher  qu’aucun  soldat  n’empruntât  quelque  chose  à un 
de  ses  camarades.  Ce  prince  distribua  à ses  mamlouks  de  magnifiques  armures. 
Les  émirs  du  pays  de  Roum  et  les  ambassadeurs  qui  se  trouvaient  à la  cour, 
étaient  là  à cheval;  les  troupes  défilèrent  devant  le  sultan.  Le  lendemain,  elles 
se  partagèrent  en  plusieurs  camps,  afin  de  se  livrer  à des  divertissements  mili- 
taires. Les  mamlouks  étaient  couverts  de  cuirasses,  et  avaient  le  casque  en  tête. 
Des  tours  de  bois  étaient  placées  sur  le  dos  des  éléphants.  Les  soldats  pénétrè- 
rent dans  l’énceinte  AïW!,  et  s’avancèrent  en  ordre  de  bataille.  Bientôt  on  dressa 
le  kabak  fia  courge)  dans  le  meïdan-aswad (y\n^0^vome  noir),  et  chacun 
commença  à décocher  des  flèches  (167)  vers  ce  but;  tous  ceux  qui  l’atteignirent 
furent  récompensés  par  le  sultan.  Les  émirs  reçurent  des  chevaux  de  main, 
choisis  dans  l’écurieparticulière  du  prince,  avec  la  selle,  la  bride,  le  harnais 


(167)  Le  verbe  , <.*)  signifie  : se  livrer  à des  exercices  guerriers , à des  combats  simulés.  On  lit 

dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  10  v°)  ^LLLJI 

: « Les  mamlouks  du  sultan  Melik-Mansour-Kelaoun 
« s’exercèrent,  devant  le  voile  de  la  Kabah,  avec  la  lance  et  les  armes.  » Et  plus  bas  [Ibid.)  woJJl 


« Le  jeu  de  la  lance  fut  inventé  par  les  mamlouks  de  Kelaoun.  Car,  quoiqu’un  exercice 
« genre  existât  plus  anciennement,  il  n’était  nullement  identique  avec  celui  dont  nous  parlons.» 
Abou’lmahâsen  a raison  de  faire  observer  que  le  jeu  de  la  lance,  sous  une  autre  forme,  existait  avant 
le  règne  de  Kelaoun  ; car  les  historiens  qui  nous  ont  conservé  le  récit  des  faits  antérieurs  à cette 
époque,  font  souvent  mention  de  cet  exercice.  Et,  même  avant  l’hégire,  un  guerrier  célèbre  chez 


de  ce 


les  Arabes,  Amer-ben-Mâlek,  avait  reçu  le  surnom  de  Moulaïb-alasinnah  AJUvbM  v-^cü>  « Celui 
« qui  joue  avec  les  lances  [Agdni , tom.  III,  fol.  63  v°;  Addimenta  ad  Historiam  Arabum , pag.  29; 
Soïouti , Commentaire  sur  le  Mogni,  man.  1238,  fol.  57  v°).  Dans  le  roman  d’ Antar  (tom.  III, 
fol.  45  r°;  fol.  48  v°  et  suiv.),  le  guerrier  qui  portait  ce  titre  est  nommé  Gascham-ben-Màlek 
^pî  Le  mot  ou  VUL.  qui  fait  au  pluriel  ou  \ désigne  quel- 

quefois la  lance  ou  toute  arme  qui  servait  à ces  exercices  guerriers.  On  lit  dans  le  Manliel-sâji 
d’Abou’lmahâsen  ( tom.  II,  man.  748,  fol.  39  v°)  : v bld l ^jpLj  . . 

Lîç^j  « Le  talent  de  manier  les  armes  servant  aux  exercices  guerriers,  telles  que  la  lance,  les  flè- 
« ches  et  autres.  » Ailleurs  ( f,  38  r°  ) ^jylj  • • « Il  connaissait  par- 

« faitement  les  armes  qui  servent  aux  exercices,  telles  que  la  lance  et  autres.  » Et  plus  loin  (fol.  72) 

^pul  « Il  savait  parfaitement  l’équitation,  et  les  divers  genres  d’exer- 
« cices  qui  se  font  avec  des  armes.  » Lorsque  les  simulacres  de  combats  avaient  lieu  de  la  part  des 
barques  qui  couvraient  le  Nil,  c’était  le  naphte  hiS  (le  feu  grégeois)  qui  servait  à ces  exercices 
( Mémoires  sur  l’ Égypte,  t.  II,  p.  107,  1x2,  etc.).  Je  donnerai,  plus  bas,  quelques  détails  sur  ce  sujet. 
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j, jsLâô*  (168),  ornés  de  plaques  d’argent  ^\3\y>  et  d’autres  métaux.  Ceux  d’entre 
les  mamlouks  et  les  soldats  de  la  milice  qui  firent  preuve  d’adresse,  furent  re- 
vêtus de  robes.  Le  sultan  courait  partout,  couvert  de  sa  cuirasse  de  guerre,  ga- 
gnant le  cœur  de  tout  le  monde,  et  répandant  partout  ses  bienfaits.  Il  fournit, 
avec  la  lance,  une  course  si  brillante,  que  son  adresse  excita  une  admiration 
universelle  (169).  Ces  exercices  se  prolongèrent  jusqu’à  la  fin  de  la  journée.  Le 
troisième  jour,  le  sultan  monta  à cheval;  les  divertissements  commencèrent, 
et  chacun  à l’envi  s’occupa  à viser  le  kabak;  le  prince,  de  son  côté,  s’escrimait 
avec  la  lance.  Le  lendemain,  les  troupes  se  rangèrent  en  deux  bandes,  et  les 
cavaliers  des  deux  partis  se  chargèrent  et  en  vinrent  aux  mains.  Le  prince  se 
multipliait  aux  yeux  des  spectateurs,  qui  doutaient  s’ils  l’avaient  déjà  vu  ou  non. 
Il  ne  paraissait  nullement  ennuyé  de  cette  longue  série  d’évolutions,  et  il  se  dis- 
tingua, aussi  bien  que  Melik-Saïd,  par  des  prouesses  qui  excitaient  une  admira- 
tion universelle.  Les  combats  se  prolongèrent  sans  que  personne  fût  blessé.  Le 
sultan  resta  constamment  au  milieu  des  rangs,  sans  témoigner  la  moindre 
crainte. 

Le  mardi  suivant,  il  gratifia  dérobés  > tous  les  émirs,  les  commandants  , 
les  kadis,  les  hommes  de  loi  Lui-même  revêtit  un  habillement  com- 
plet, accompagné  du  scherbousch  et  dont  ensuite  il  fit  présent  à l’émir 

Kelaoun-Alfi.  Puis,  on  se  livra  aux  divertissements  ordinaires.  Après  quoi,  on 
s’occupa  sérieusement  du  festin,  pour  lequel  on  apporta  une  quantité  incalculable 

(168)  J’avais,  précédemment  (première  partie,  pag.  248),  rendu  le  mot ^a>Lio  par  housses. 

Mais  cette  explication  ne  me  paraît  pas  exacte;  car  le  mot au  pluriel,  s’emploie  en  parlant 
d’un  seul  cheval;  comme  dans  ce  passage  de  la  Description  cle  l’ Égypte  de  Makrizi  (manuscr.  682 , 
f.  342  r°)  : àLi.  J.*?*.  Le  motjAaUtà  se  trouve  également  dans  la  Vie  de 

Bibars  de  Nowaïri  (f.  24  v°),  où  on  lit  I_^J.  Je  suppose  que,  par  ce  terme,  il 

faut  entendre  ces  bandes  plus  ou  moins  larges,  qui  serrent  la  poitrine  du  cheval. 

Quant  au  mot  ô , il  désigne,  je  crois,  des  plaques  de  métal  ou  autres , qui  décoraient  le  har- 
nais du  cheval.  On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  f.  34 2 r°)  : ...  Lwjà 

j ys, « U lui  assigna  un  cheval  . . . avec  son  harnais,  et  ses  plaques 

« d’argent  et  d or.  «Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (fol.  24  v°):^_yüî 
« Les  touffes  de  soie  qui  entraient  dans  ces  plaques.  » 

(169)  Suivant  le  récit  du  prétendu  Hasan-ben-lbrahim  (man.  non  catalogué,  f.  218  v°),  le  sultan  , 
qui  était  couvert  d’une  cuirasse,  et  armé  de  toutes  pièces,  et  tirant  de  la  main  gauche,  atteignit 
le  kabak , tandis  que  d’autres,  qui  visaient  de  la  main  droite,  et  qui  n’étaient  embarrassés  par  aucune 
armure,  manquaient  presque  tous  le  but. 

I.  (deuxième  partie.)  18 
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de  provisions  j (170)  de  divers  genres,  et  on  amena  plusieurs  milliers  de 
moutons  : les^tables  furent  dressées;  le  sultan  vint  en  personne  assister  au 
festin  , entouré  d’une  cour  nombreuse.  Lorsque  chacun  eut  pris  la  quantité  d’ali- 
ments et  de  sucreries  qui  lui  était  nécessaire,  tout  ce  qui  couvrait  les  tables  fut 
emporté  et  enlevé  parla  multitude.  Aussitôt  après , on  introduisit  les  présents 
p>LiLd!.  Le  sultan  n’accueillit  pour  lui-mème  qu’un  petit  nombre  d’objets,  tels 
qu’une  robe  ’iXdü , une  lance  ou  une  autre  chose  de  peu  d’importance.  Et,  avant 
de  quitter  la  salle,  il  distribua  tout  ce  qui  lui  avait  été  offert.  Le  même  jour, 
Melik-Saïd  consomma  son  mariage  avec  la  fdle  de  l’émir  Kelaoun. 

Cependant  le  sultan  se  préparait  à une  expédition,  qui  devait  avoir  pour  but 
la  conquête  du  pays  de  lloum.  Il  fit  remettre  aux  émirs  de  cette  contrée  des  che- 
vaux , des  tentes,  et  tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile  dans  le  voyage.  L’émir 
Ak-sonkor-Fârekâni  fut  établi  dans  le  château  de  la  Montagne , avec  le  titre  de 
naib-algaïbah.  On  lui  adjoignit  le  sdheb  (vizir)  Beha-eddin-ben-Hinnâ , afin  que 
ces  deux  officiers  restassent  constamment  auprès  de  Melik-Saïd.  Le  sdheb  Zeïn- 
eddin-Ahmed , fils  du  sdheb  Faklir-eddin-Mohammed , fut  choisi  pour  remplir  les 


(170)  Le  mot  pluriel  désigne  les  objets  qui  servent  à l'usage  cTun  homme , ses  ustensiles, 

ses  meubles.  C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  fol.  18  r°) 

« Son  chétif  mobilier  fut  vendu  au  prix  le  plus  élevé.  « Il  signifie 
ensuite  les  provisions  destinées  pour  la  cuisine  et  la  table  du  prince.  On  lit  dans  la  Description  de  l’É- 
gypte de  Makrizi  (tom.  II,  man.  798,  f.  194  r°)  : : <<  Les  provisions  destinées  pour  la 

« cuisine.  » Et  « Les  provisions  destinées  pour  la  table.  » Plus  loin  (fol.  382  v°) 

jjsyj  j diJ “ ^es  Provisions  de  cuisine,  des  porreaux,  des  oignons  et  descarot- 

« tes.  » Le  magasin  qui  renfermait  ces  provisions  était  désigné  par  le  mot  de  hawaïdj-khdnah 
ïULk  ; et  l’officier  préposé  à sa  garde,  portait  le  titre  de  hawaïdj-kasch  . On  lit  dans 

la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  fol.  397  r°)  ïULk  c^~ 

« truisit  la  cuisine  et  le  hawaïdj-khdnah.  » Ailleurs  (man.  798,  fol.  277  r°)  ^ tsULà. 


çjtjï  4M  pj 1 « Le  hawaïdj-khdnah  réclamait  chaque  jour  vingt 

« mille  dirhems.  •»  Ailleurs  (fol.  200  v°)  ïULâ.  \ « On  calcula  la  dépense  du 

« hawaïdj-khdnah.  »Et(/6.)  v jM  v3  2 Us.  hpd  l . çg3  ■"  La  dépense 

« du  hawaïdj-khdnah  s’élevait,  chaque  jour,  à treize  mille  dirhems.»  Et  (f.  278  v°)  t ÿX  ! K S3 

v 4M  j L p9j^a_f  « Sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Ke- 


et-un 
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fonctions  de  vezir-assohbah  JUs^!  VjljJ  (vizir  qui  accompagne  le  prince)  (171). 
Le  sultan  sortit  du  château  de  la  Montagne  le  jeudi,  vingtième  jour  du  mois  de 
Ramadan,  et  le  samedi  suivant,  il  prit  la  route  de  la  Syrie,  accompagné  des 
émirs  et  des  troupes  de  l’Islamisme.  11  fit  son  entrée  à Damas  le  mercredi , dix- 
septième  jour  de  Scliewal.  11  en  repartit  le  20  du  même  mois , et  se  dirigea  vers 
Alep,  où  il  arriva  le  premier  jour  de  Dhou’lkadah.  Le  lendemain,  qui  était  un 
jeudi, il  prit  la  route  de  Djilan.  Il  détacha  l’émir  Nour-eddin-Ali-ben-Mahalli , naïb 
(gouverneur)  d’Alep , à la  tète  des  troupes  de  cette  ville,  lui  enjoignant  de  se  porter 
sur  les  bords  de  l’Euphrate,  et  de  garder  les  passages  de  ce  fleuve , afin  d’empê- 
cher qu’aucun  des  Tatars  ne  put  pénétrer  en  Syrie.  L’émir  Scherf-eddin-Isa-ben- 
Mohannâvint  rejoindre  l’armée.  Le  sultan,  depuis  son  départ  de  l’Égypte,  et  jus- 
qu’à son  arrivée  à Alep,  n’avait  pas  manqué,  lorsqu’il  passait  dans  une  province, 
d’emmener  avec  lui  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  troupes , de  provisions  et  d’armes. 
Après  avoir  laissé  à Djilan  une  partie  de  ses  bagages,  il  quitta  cette  ville  le  ven- 
dredi, troisième  jour  du  mois,  et  se  dirigea  vers  Aïntab.  Il  franchit  le  derbend 


« laoun,  la  dépense  journalière  du  hawaïdj-khânah  était  de  treize  mille  dirhems.  Aujourd’hui,  cette 
« même  dépense  s’élève  à vingt-deux  mille  dirhems.  » Dans  un  autre  passage  du  même  historien 
(fol.  67  r°),  on  lit  aussi  le  mot  ïULà.  mais  la  leçon  est  fautive,  ainsi  que  je  le  prouverai 

ailleurs.  Le  terme  hawaïdj-kasch  se  rencontre  dans  un  passage  de  Makrizi  (man.  798,  f.  278  v°)  où 
on  lit 

(171)  On  lit  dans  Y Histoire  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  90  v°),  en  parlant  de  ce  vizir  Jjt 

l»jiLo  ïyiw  « Ce  fut  là  le  premier  voyage  dans  lequel  il  accompagna  le  sultan.  » On  désignait 
par  le  titre  de  wezir-assohbah  yj^  un  vizir  qui  était  nommé  pour  accompagner  le  sultan 

dans  ses  voyages,  dans  ses  expéditions,  et  y remplir  temporairement  les  fonctions  attachées  à sa  di- 
gnité, tandis  que  le  vizir  ordinaire  continuait  à résider  dans  la  capitale  de  l’empire,  pour  exercer 
l’autorité  dont  l’avait  investi  son  souverain.  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  1, 
man.  747,  fol.  24  v°)  \y  « Il  fut  promu  , par  Melik-Saïd,  au  rang 

de  wezir-assohbah.  » 


Dans  la  Vie  de  Melik-Saïd , par  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  102  v°),  é-—  ïj 

Dans  la  Vie  de  Kelaoun  ( ibid . , fol.  107  r°)  yjj-  Dans  celle  de  Melik-Nàser-Mohamrned 

(fol.  172  r°)  'ij  \y.  Comme,  durant  les  marches,  les  expéditions  du  sultan,  les  affaires  de- 

vaient être  expédiées  avec  rapidité,  et  sans  que  cette  promptitude  pût  apporter  aucun  préjudice  à 
l’administration  générale  de  l’état,  des  fonctionnaires  de  tout  grade  étaient  choisis  pour  résider  auprès 
du  prince,  et  remplir  momentanément  les  fonctions  qui  n’auraient  puêtreexercéesqued’ une  manière 
imparfaite  et  lente  par  les  titulaires  résidants  au  Caire  ou  à Damas.  Dans  la  V ie  de  Melik-Nâser , par 


Nowaïri,  fol.  174  v°), 
Ailleurs  (fol.  127  v°), 


on  lit  « La  charge  de  l’inspecteur  résidant  auprès  du  sultan.  » 

l’officier  dont  il  est  question  est  désigné  par  les  mots  jisUI.  Ail— 
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(le  défilé),  et  campa  la  nuit  dans  une  plaine  ïLLj  (172).  Les  troupes  s’avancaient, 
partagées,  comme  à l’ordinaire,  en  plusieurs  détachements  et  partout  ré- 

gnait une  surveillance  extrême.  L’émir  Sonkor-asclikar , qui  à la  tête  d’un  corps 
d’armée  formait  l’avant-garde,  rencontra  trois  mille  cavaliers  Tatars  , qui  prirent 
la  fuite,  laissant  entre  ses  mains  un  grand  nombre  de  prisonniers  (173).  Le 
souverain  (des  Tatars)  ayant  appris  cette  nouvelle,  envoya  un  corps  d’arabes  de 
Khafadjah , pour  attaquer  à l’improviste  les  troupes  d’Alep.  Mais  le  gouverneur  de 
cette  ville,  qui  était  campé  sur  le  bord  de  l'Euphrate,  informé  de  l’approche  de 
ces  arabes,  marcha  à leur  rencontre,  les  attaqua,  les  battit  et  leur  prit  douze 
cents  chameaux. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  apprit  que  l’armée  des  Talars  et  celle  du  pays 
de  Roum  s’étaient  réunies  et  se  disposaient  à l’attaquer.  Il  rangea  ses  troupes  en 
bataille,  et  prépara  tout  pour  le  combat.  Il  se  porta  avec  tout  son  monde  sur 
des  montagnes  qui  dominaient  la  plaine  de  Houwaïn  située  dans  la  pro- 

vince d’Ableslin.  Les  Mongols  se  divisaient  en  onze  corps,  dont  chacun  com- 


leurs  (ibid  r°),  il  est  parlé  de  « Le  mouschidd , chargé  d’accompagner  le  prince.  » 

Dans  un  autre  endroit  (fol.  126  r°),  on  lit  t «Celui  qui  remplis- 

« sait  les  fonctions  de  moustawfi  (maître  des  comptes)  à la  suite  du  sultan  et  dans  l’Égypte.  « Dans  la 
Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (man.  682,  fol.  3n  v°)  : et  (ibid)  jL L> 

«Ijutwh  Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  33  v°)  nomme  également  un  mouschidd-assohbah, 
et  un  moustawfi-assohbcih  (fol.  48  r°). 

(172)  Le  mot  L LLj  désigne  une  plaine.  On  lit  dans  la  Vie  du  sultan  Kelaoun  (man.  de  St-Ger- 

main  118  bis , fol.  62  v°)  j ^ thlbjJI  ^ L»  « Les  rivières,  les  eaux,  les 

« fontaines  et  les  jardins  qui  existaient  dans  la  plaine.  » Chez  le  continuateur  d’Elmacin  (man.  619, 
fol.  59  v°)  ïLby  « On  disposa  les  tentes  dans  une  plaine,  pour  lui  servir  d’habi- 

« tation.  » Dans  la  Vie  de  Kelaoun  de  Nowairi  (man.  d’Asselin,  fol.  ni  v°)  ce  mot  est  écrit  LLj,  peut- 
être  par  erreur.  On  y lit  : « Le  combat  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Hems.  >■ 

Dans  Y Histoire  d’J/rique,  du  même  écrivain  (man.  702,  fol.  55  r°),  ÏÜs^J  ! J ^.11  était  dans  la 
„ plaine.  » Dans  un  autre  passage  de  Makrizi  ( Solouk , tom.  1,  pag.  345)  ïLbjJI  • • ^ 

^LÜJJ  vJk>LLsrMj  «Il  fut  statué  que  la  plaine  appartiendrait  aux  Francs,  et  les  parties  montueuses 
« au  sultan.  » 

(173)  Makrizi,  ayant  un  peu  trop  abrégé  le  récit  de  l’expédition  de  Bibars  dans  la  Nubie,  j ai  cru 

devoir  recueillir  ici  quelques  détails  qui  sont  donnés  par  les  autres  historiens,  surtout  par  Nowairi. 

Suivant  cct  écrivain  (man.  d’Asselin,  fol.  91  v°;  voyez  aussi  Abou’lmahâsen,  man.  661,  fol.  2.o3  r°; 

Hasan-ben-Ibrahim , fol.  2 1 9 r°)  : « Bibars  étant  parti  de  Djilan , le  vendredi , troisième  jour  du  mois, 

« se  rendit  à Aïntab,  puis  à Delouk  , puis  à Merdj-addeïbadj  -L-i-OI  , puis  à Kaïnouk 

(i,  vL; 

« De  cette  ville,  il  se  dirigea  vers  Gheuk-sou  dont  le  nom , en  turc , signifie  le  fleure 
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prenait  plus  de  mille  cavaliers.  Les  troupes  du  pays  de  Roum  étaient  placées  à 
part  et  formaient  une  armée  distincte.  A l’approche  de  l’ennemi , les  cavaliers  de 
l’Islamisme  se  précipitèrent  du  haut  de  la  montagne,  avec  l’impétuosité  d’un 
torrent,  et  se  postèrent  en  bataille  comme  aurait  pu  faire  un  seul  homme.  Le 
sultan  détacha  en  avant  un  nombre  de  ses  mamlouks  et  de  ses  offlbiers  intimes, 
qui  combattirent  avec  la  plus  grande  valeur.  Bientôt  il  les  suivit  en  personne, 
chargea  l’ennemi;  et  toutes  les  troupes,  à son  exemple,  déployèrent  une  rare 
intrépidité  (174)-  LesTatars,  de  leur  côté,  étant  descendus  de  cheval,  combat- 
taient avec  le  courage  d’hommes  résignés  à périr.  Enfin  ils  furent  vaincus  , et  on 
en  fit  un  carnage  affreux.  Une  partie  de  leur  armée  ayant  pris  la  fuite , fut  atteinte 
par  les  troupes  égyptiennes  et  cernée  de  toutes  parts.  Moïn-eddin-Soleïman  , le 
berwancih , principal  personnage  du  pays  de  Roum,  échappa  de  la  mêlée, 
et,  fuyant  à la  tête  de  ses  troupes,  arriva  dans  la  ville  de  Kaisariéh  le  malin 
du  dimanche  , douzième  jour  de  Dhou’lkadah  , emmenant  avec  lui  le 
sultan  Gaïath-eddin-Kaï-kaous , fils  de  Kaï-khosrev,  souverain  du  pays  de  Roum, 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  ville;  il  prit  la  route  de  Tokat 
oliy  ( ï 75).  Le  sultan  Bibars,  après  la  défaite  des  Tatars,  vint  occuper  leur 
camp,  et  fit  amener  les  prisonniers,  auxquels  il  pardonna,  et  leur  rendit  la 
liberté  (176).  Parmi  les  personnes  qui  périrent  dans  cette  bataille,  on  compte 
l’émir  Daia-eddin-ben-Kbatir,  l’émir  Séïf-eddin-Kiran-Alaï,  l’un  des  comman- 
dants de  la  Halkah , Séïf-eddin-Kafdjâk , 1 e cjaschenkir,  et  un  grand  nombre  380 


bleu,  et  arriva  au  défilé  qu’il  franchit  dans  l’espace  d’une  journée.  » La  rivière  de  Gheuk-sou  est 

la  même  que  Bolia-eddin  Invita  Salaclini,  pag.  4 7)  nomme  Nahr-azrak  ^ 1 

(174)  Je  lis  <s-~.iL j , au  lieu  de  <u~i.o  ûj. 

(175)  Suivant  Nowaïri,  qui  cite  pour  garant  de  sa  narration  le  kadi  3tohii-eddin-Obaïd-allah- 
ben-Abd-eddâher,  auteur  de  la  Vie  de  Melik-Dâher,  « Le  bervi  anah  ( perwanah ) étant  entré  dans  la 
« ville  de  Kaisariéh  le  matin  du  dimanche,  douzième  jour  du  mois,  informa  le  sultan  Gaïath-eddin , 
« le  vizir  Fakhr-eddin,  l’atabek  31edjd-eddin,  l’émir  Djelal-eddin,  le  rnoustawfi,  l’émir  Bedr-eddin- 
<c  31ikaïl,  le  naïb,  le  tograï,  qui  était  fils  du  frère  du  berwanah , que  l’armée  de  l’Islamisme  avait 
« vaincu  une  partie  des  troupes  mongoles,  et  mis  le  reste  en  fuite;  qu’il  était  à craindre  que  les  3Ion- 
« gols  n’entrassent  dans  Kaisariéh,  et  n’en  égorgeassent  la  population,  par  haine  contre  l’Islamisme. 
« Emmenant  avec  lui  tous  ces  personnages,  aussi  bien  que  sa  femme,  Kurdji-Khatoun, fille  deGaïath- 
« eddin,  prince  du  pays  de  Roum , il  se  dirigea  vers  Tokat,  place  forte,  située  à quatre  journées  de 
« Kaisariéh.  Kurdji-Khatoun,  qui  avait  eu  pour  mère  la  reine  des  Kurdjes  (géorgiens)  possédait 
«quatre  cents  esclaves  femelles  qu’elle  emmena  avec  elle.  » 

(176)  Il  se  trouve  ici  une  contradiction  dans  le  récit  de  notre  historien.  On  lit  dans  l’histoire  de 
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de  soldats.  Celui  des  blessés  fut  considérable.  Le  général  des  Tatars  resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  sultan  fit  massacrer  les  prisonniers  de  cette  nation  ; il 
épargna  ceux  d’entre  les  émirs  et  des  personnages  éminents  du  pays  de  Roum 
qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  De  ce  nombre  se  trouvaient  la  mère  du 
berwanah , sqp  fils , et  le  fils  de  sa  fille.  Bibars  détacha  l’émir  Sonkor-aschkar  , 
à la  tête  d’un  corps  de  troupes , pour  se  mettre  à la  poursuite  des  fuyards.  Il  le 
chargea  d’une  lettre  adressée  aux  habitants  de  Kaisariéh,  dans  laquelle  il  les  en- 
gageait à se  soumettre,  à tenir  des  marchés  hors  de  la  place,  et  à recevoir  dans 
les  transactions  commerciales  les  dirhems  dâheris.  Ce  général  rencontra  sur  sa 
route,  un  corps  de  Tatars  qui  conduisaient  avec  eux  les  tentes  (177)-  Plu- 

sieurs d’entre  eux  furent  faits  prisonniers;  mais  la  nuit  étant  survenue,  le  reste 
des  ennemis  se  débanda.  Le  samedi,  onzième  jour  du  mois,  le  sultan  se  mit  en 
marche,  prit  la  route  de  Kaisariéh,  capitale  du  pays  de  Roum,  et  s’empara 
d’un  grand  nombre  de  places  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  (178).  Le  mer- 
credi, quinzième  jour  du  mois,  la  population  de  Kaisariéh  , les  savants,  les 

Nowaïri,  que  le  sultan  ayant  fait  amener  en  sa  présence  les  prisonniers  mongols,  épargna  quel- 
ques-uns des  chefs,  et  fit  égorger  le  reste. 

(177)  L’auteur  désigne  par  le  mot  maisons,  ces  grandes  tentes,  dont  parle  Rubruquis 

{Voyage  en  Tartarie,  col.  6 et  suiv.),  que  les  Mongols  plaçaient  sur  des  roues,  et  quils  transpor- 
taient , sans  les  démonter,  partout  où  ils  voulaient  aller. 

(178)  Nowaïri,  Abou’lmahâsen,  Hasan-ben-Ibrahim,  nous  donnent,  sur  la  marche  de  Bibars,  des 

détails  plus  circonstanciés,  que  je  crois  devoir  transcrire  : « Le  sultan  ayant  quitté  le  lieu  du  combat, 
« le  samedi,  onzième  jour  du  mois,  vint  camper  près  du  bourg  de  Raman  1 situé  dans  le 

« voisinage  de  Kahf  et  de  Rakim  1 j »^’l.  C’est  là  véritablement  le  lieu  où  résidèrent  les  ha- 
« bitants  de  la  grotte  ^ et  non  pas,  comme  on  le  prétend,  dans  le  canton  de  Hesban  et 

" Balka.  Le  bourg  de  Raman  a ses  maisons  bâties  autour  d’une  crête  de  rocher  , qui 

« s’élève  comme  une  pyramide.  Elles  sont  environnées  de  montagnes  , qui  ressemblent  à de 
«hautes  murailles.  Elles  donnent  naissance  à plusieurs  rivières,  sur  lesquelles  sont  des  ponts  ? 
« où  un  cavalier  ne  saurait  passer.  Les  pluies  tombaient  alors  en  abondance.  L armée,  après  une 
«marche  qui  dura  depuis  le  matin  jusqu’à  la  nuit,  arriva  dans  une  plaine  du  territoire  de  Sarous- 
« alatik  non  loin  de  laquelle  est  une  mine  d’argent.  Là,  le  sultan  ayant 

«appris  que  les  Tatars  étaient  campés  dans  le  voisinage,  partit  avec  ses  troupes,  pour  aller  les 
«chercher.  Mais  l’abondance  des  pluies  l’arrêta,  et  le  contraignit  de  retourner  sur  ses  pas.  Apiès 
«avoir  passé  la  nuit  dans  cet  endroit,  il  se  mit  en  marche  dès  le  matin,  traversa  des  montagnes 
«escarpées,  passa  près  d’un  bourg  nommé  Outrak  et  arriva  au  khan  de  Kartaï  , 

« situé  dans  le  voisinage  de  la  forteresse  de  Semendou  >■  U était  bâti  en  pierres  rouges,  et  en- 
« touré  de  vastes  champs  de  grains.  Le  sultan  adressa  une  lettre  au  gouverneur  de  cette  place,  qui 
«s’empressa  de  venir  faire  sa  soumission;  le  prince  le  complimenta,  et  l’accueillit  avec  bien- 
« veillance.  Le  gouverneur  de  Derenda  et  celui  de  Falou  se  rendirent  également  sans  combat. 
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personnages  éminents,  les  femmes,  les  enfants,  sortirent  au  devant  du  prince.  Les 
Fakirs-Sojîs  l’entourèrent  et  l’escortèrent  jusqu’à  ce  qu’il  arriva  près  du  dehliz 
du  sultan  Daïa-eddin  (Gaiath-eddin),  prince  du  pays  de  Roum,  et  de  ses  tentes,  qui 
étaient  dressées  dans  une  plaine  au  voisinage  des  châteaux  appartenant  aux 
souverains  de  Roum.  Les  principaux  officiers  des  différents  corps  de  l’armée  d’É- 
gypte et  de  celle  de  Syrie  ayant  mis  pied  à terre,  marchèrent  devant  le  sultan  , 
jusqu’à  ce  qu’il  arriva  aux  tentes  susdites.  On  entendait  partout  retentir  le  tekbir, 
les  louanges  de  Dieu  Les  habitants  du  pays  de  Roum  accoururent  de 

toutes  parts,  et  exécutèrent,  suivant  leur  usage,  la  naubah  (le  concert)  de  la 
famille  de  Seldjouk.  Les  musiciens  (179)  se  présentèrent  à leur 

tour,  conformément  à ce  qui  se  pratiquait  dans  cette  contrée  ; mais  il  leur  fut  dé- 
fendu de  faire  usage  de  leurs  instruments  et  de  chanter.  « Cette  coutume,  leur 
« dit-on,  n’existe  point  chez  nous;  et  la  circonstance  ne  réclame  point  des 
« chants,  mais  des  témoignages  de  reconnaissance  envers  Dieu.  » Le  sultan  s’oc- 
cupa alors  de  distribuer  des  gratifications  pécuniaires,  et  établit  une  personne 
pour  présider  à chaque  répartition.  Ensuite  , il  écrivit  aux  fils  de  Karaman,  émirs 
des  Turcomans,  les  pressant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  il  s’attacha  à gagner 
tous  ceux  qui  s’étaient  tenus  éloignés.  Quant  au  berwanah , il  ne  renonça  point 
à son  système  de  temporisation,  et  le  sultan  resta  persuadé  qu’il  11’avait  nul  des- 
sein de  se  présenter  à la  cour.  Le  vendredi,  vingt-septième  jour  du  mois,  le  prince 
monta  à cheval,  ayant  au-dessus  de  sa  tête  le djitr  (parasol)  de  la  famille  de 
Seldjouk;  il  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Kaisariéh,  la  capitale  du 
royaume,  la  principale  des  forteresses  (180),  et  s’assit  sur  le  trône  des  descen- 

« Le  sultan  vint  ensuite  camper  près  d’un  bourg  situé  dans  le  voisinage  de  Kaisariéh , à l’orient  de  la 
« montagne  d’Asib  * (Argisch).  » 

C 1 79)  Le  mot  aL»  désigne  un  musicien , un  joueur  d’instruments  ; comme  dans  ce  passage  de  la 
Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (tom.  I,  man.  797,  fol.  408  v°)  tj  « On 

« fit  venir  les  chanteurs  et  les  joueurs  d’instruments.  » Le  terme  cpii  fait  au  pluriel  ïbb  ou 

signifie  instrument  de  musique.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ebn-Kadi-Schohbah  (m.  648, 
fol.  229  v°)  ya.  « Ces  individus  jouèrent  de  divers  instru- 

" ments.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  (man.  8o3,  fol.  143  r°)  oL^ÜL)  « Les  sal- 

« les  étaient  remplies  d’instruments  de  musique.  » Dans  deux  passages  de  Y Histoire  d’Egypte  de  notre 
auteur  i^Solouh , tom.  I,  pag.  1126,  1128)  les  mots  L$lll  désignent  des  joueurs  d'instru- 
ments; et  dans  Y Histoire  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  86  r°)  . _ iLijl. 

(180)  Je  lisjj^aüJ  ! au  lieu  dej_?^2_ü)  t yi. 
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dantsde  Seldjouk.  Tout  le  monde  s’empressa  de  lui  offrir  ses  félicitations  et  de  baiser 
la  terre  devant  lui.  Les  kadis,les  fakihs  (jurisconsultes),  les  wâïd là  le  J)  (prédica- 
teurs), les  lecteurs,  les  sofis,  les  principaux  personnages  de  Kaisariéh , tous  ceux 

qui  occupaient  des  emplois,  furent  admis  en  sa  présence,  comme  la  «chose  avait 

« 

lieu  chaque  vendredi  sous  le  régné  des  monarques  Seldjoucides.  U émir-  almahfel 
qui  jouissait  dans  cette  ville  d’une  haute  considération,  d’une  auto- 
rité imposante,  et  avait  le  privilège  de  porter  la  plus  grande  robe,  le  plus  large 
turban , convoqua  une  assemblée  où  chacun  était  placé  suivant  son  rang  ; puis  il 
se  tint  debout , en  présence  du  sultan  , pour  attendre  les  ordres  que  ce  prince 
voudrait  lui  donner.  Il  commença,  d’une  manière  parfaitement  régulière,  une 
lecture  de  l’Alcoran,  que  les  assistants  continuèrent  jusqu’au  bout,  en  donnant 
à leurs  voix  les  inflexions  les  plus  harmonieuses.  L ' érnir-almahfel  récita  ensuite, 
en  langue  arabe  et  en  langue  persane,  des  vers  qui  contenaient  l’éloge  du  sultan. 
Puis  on  servit  un  festin,  auquel  participèrent  tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents 
à l’audience.  Ensuite  on  apporta  des  dirhems  frappés  au  coin  de  Melik-Dâher. 
Le  sultan  se  prépara  alors  pour  la  prière  du  vendredi.  Il  se  rendit  à la  principale 
mosquée  où  le  kjiatib  (prédicateur)  proclama  les  titres  du  prince,  puis 

acheva  la  prière.  On  fit  également  la  k/iotbah  en  son  honneur,  dans  les  autres 
mosquées  de  Kaisariéh  , qui  étaient  au  nombre  de  sept.  Lorsque  la  cérémonie  fut 
terminée,  le  sultan  se  fit  apporter  les  trésors  que  Kurdji-Khatoun , épouse  du 
berwanah , avait  laissés  forcément,  n’ayant  pu  les  emporter  avec  elle,  ainsi  que 
les  objets  appartenant  à ceux  qui  l’avaient  accompagnée  dans  sa  fuite.  Les  biens 
qui  formaient  la  propriété  de  cette  femme  et  de  son  mari,  Moïn-eddin-Soleïman, 
le  berwanah , présentaient  une  collection  extrêmement  précieuse  : tout  fut  con- 
fisqué par  le  sultan.  Cependant,  le  berwanah  écrivit  à ce  prince  pour  le  féliciter 
de  ce  qu’il  s’était  assis  sur  le  trône  royal.  On  lui  répondit  en  l’invitant  à venir 
reprendre  le  rang  qu’il  occupait  auparavant.  Il  demanda  un  délai  de  quinze 
jours;  il  espérait  que  dans  cet  intervalle,  il  verrait  arriver  le  roi  Abaga  , ayant 
sollicité  et  pressé  ce  prince  d’accourir  en  personne  pour  tomber  sur  Melik-Dâher 
tandis  qu’il  était  encore  dans  la  contrée  de  Roum.  Le  sultan , instruit  de  ces 
projets,  partit  de  Kaïsarieli  le  vingt-deuxième  jour  du  mois,  après  avoir  distribué 
aux  émirs  et  à ses  officiers  intimes  des  chevaux  et  des  récompenses  pécuniaires. 
Il  détacha  du  côté  de  l’Arménie  l’émir  Taïbars-Waziri,  qui  rejoignit  l’armée,  après 
avoir  porté  partout  l’incendie,  le  carnage,  et  enlevé  beaucoup  de  prisonniers. 
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Le  sultan  se  dirigea  vers  Ablestin  ; il  passa  sur  le  terrain  où  s’était  livrée  la  der- 
nière bataille , afin  de  voir  les  ossements  des  Talars  cpii  avaient  péri  dans  cette 
action.  Les  habitans  d’Ablestin  l’assurèrent  qu’ils  avaient  compté  sept  mille  six 
cent  soixante  morts,  et  que  là  s’étaient  arrêtés  leurs  calculs.  Le  sultan  donna 
ordre  de  rassembler  les  morts  de  son  armée  pour  leur  donner  la  sépulture  , et 
d’en  laisser  seulement  un  petit  nombre  sur  le  sol;  il  voulait  ainsi  mortifier  les 
Tatars  en  leur  montrant  qu’ils  avaient  perdu  prodigieusement  de  monde, 
tandis  que  les  pertes  de  l’armée  égyptienne  avaient  été  peu  considérables.  Aus- 
sitôt après  il  continua  sa  marche,  et  entra  dans  les  défilés  jcj.jAI  le  quatrième 
jour  de  Dhou’lhidjah.  L’armée,  dans  ce  passage,  rencontra  des  difficultés  ef- 
frayantes. Le  sixième  jour  du  même  mois , ce  prince  arriva  à Harem  , où  il  célébra 
la  fête  solennelle  des  Musulmans.  Il  reçut  une  lettre  que  lui  adressait  l’émir 
Schems-eddin-Mohammed,  fils  de  Karaman,  émir  des  Turcomans,  et  dans  laquelle 
il  annonçait  qu’ayant  rassemblé  ses  Turcomans,  il  arrivait  pour  présenter  ses 
hommages  au  sultan,  à la  tête  de  vingt  mille  cavaliers  et  de  trente  mille  fantas- 
sins, armés  de  carquois.  L’émir  arriva  au  moment  où  le  prince  venait  de  célébrer 
la  fête.  On  vit  arriver  en  même  temps  les  émirs  des  Benou-Kelâb  et  des  Turco- 
mans auxiliaires.  Cependant  le  roi  Abaga,  fils  de  Houlagou,  s’avançait  à la  tête  des 
Tatars  pour  attaquer  le  sultan.  Il  fut  joint  par  le  Berwdnah,  qui  lui  apprit  le  dé- 
part du  prince.  Abaga  se  mit  à la  poursuite  de  son  ennemi.  En  arrivant  près 
d’Ablestin,  il  vit  les  corps  qui  jonchaient  le  terrain  où  s’était  livrée  la  bataille  , 
et  parmi  lesquels  on  ne  comptait  que  peu  de  soldats  du  pays  de  Roum  et  de  ceux 
de  l’armée  du  sultan,  tandis  que  les  cadavres  des  Tatars  étaient  en  grand  nombre. 

Ce  spectacle  lui  causa  un  vif  chagrin.  On  lui  avait  précédemment  dénoncé  le 
Berwdnah  comme  ayant  entretenu  une  correspondance  avec  Melik-Dâlier,  et  en- 
gagé ce  prince  à porter  la  guerre  dans  le  pays  de  Boum-,  il  fut  vivement  irrité  en 
voyant  que  les  troupes  de  cette  contrée  avaient  perdu  si  peu  de  monde  dans  l’ac- 
tion. Ue  retour  à Kaisariéh,  il  livra  cette  ville  au  pillage,  et  fit  égorger  les  Musul- 
mans qui  se  trouvaient  dans  le  pays.  Durant  dix-sept  jours  les  Tatars  portèrent  38*2 
partout  la  dévastation  ; on  assure  que  le  nombre  des  fakirs , des  kadis  et  des  sujets 
musulmans  qui  périrent  dans  cette  circonstance  s’éleva  à plus  de  deux  cent  mille 
âmes;  aucun  chrétien  ne  fut  massacré.  Le  carnage  s’étendit  depuis  Arzen-erroum 
jusqu’à  Kaisariéh  , et  quelques  récits  évaluent  à cinq  cent  mille  hommes  le 
nombre  de  ceux  qui  perdirent  la  vie.  Abaga  partit  ensuite,  emmenant  avec  lui  le 
sultan  Gaïath-eddin,  souverain  du  pays  de  Roum  , et  il  plaça  auprès  du  Benvânah 
I,  {deuxième  partie.)  iq 
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des  gardiens  qui  avaient  mission  de  le  surveiller.  Le  sultan  ayant  quitté  Harem, 
se  dirigea  vers  Antioche,  et  vint  camper  dans  les  prairies  qui  avoisinent  cette 
ville  ( 1 8 1 ). 

Parmi  les  hommes  distingués  que  celte  année  vit  mourir,  on  compta  1 émir 
Izz-eddin-Igan , surnommé  Semm-almaout  Oj-li  ç~>  (le  poison  mortel),  l’un  des 
émirs  de  l’Egypte.  Il  était  détenu  en  prison  au  château  de  la  Montagne,  et  fut 
enterré  en  dehors  de  la  porte  de  Nasr^aJI  >^b.  Cette  année,  le  sâheb  (vizir) 
Tadj-eddin-hen-Hinna  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque;  il  régnait  alors  dans  celte 
ville  une  disette  excessive.  Schems-eddin-Mohammed-ben-Mansour-Harrâni , le 
hanefi,  mourut  à Damas,  après  avoir  séjourné  au  Caire  et  rempli  dans  plusieurs 
provinces  les  fonctions  de  kadi.  Bedr-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Abd- 
errahman-ben-Mohammed,  le  hanefi  , fakih  (jurisconsulte)  et  homme  de  lettres, 
mourut  à Damas  , à l’âge  d’environ  quarante  ans.  Cette  même  ville  vil  mourir 
Fakhr-eddin-Abou’lwalid-Mohammed-ben-Saïd....  Kenani-Schatibi  , le  hanefi  , 
grammairien  et  homme  de  lettres,  à l’âge  de  soixante  ans.  Kotb-eddin-Abou’lmaali- 
Ahmed-hen-Abd-esselam-Men-Moutahhar...  Temimi-Mauseli,  le  schaféï , mourut 
dans  la  ville  d’Alep,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  lettré  Schehab-eddin- 
Abou’lmakârem-Mohammed-ben-Iousouf-Scheïhâni-Iafari  mourut  dans  la 

ville  de  Hamah,à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Le  scheïkh  curde  Abou’labbas- 
Khidr-ben-Abi-Bekr-ben-Mousa-Behrâni-Adwi  mourut  le  jeudi , sixième  jour  de 
Moharrem,  dans  les  prisons  du  château  de  la  Montagne,  à l’âge  d’un  peu  plus  de 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  dans  son  ermitage,  situé  en  dehors  de  Bab-alfotouh 
(la  porte  des  conquêtes).  Le  souverain  de  Tunis,  Abou-Abd-allah-Mohammed- 
Mostanser-ben-Saïd-Abi-Zakaria-Iahia....  mourut  le  dixième  jour  du  mois  de 
Dhou’lhidjah , après  un  règne  de  vingt-huit  ans,  cinq  mois  et  dix  jours.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Abou-Zakaria-Iahia-Wâthek. 

"AN  Le  cinquième  jour  du  mois  de  Moharrem,  le  sultan  partit  d’Antioche,  à la 
tête  de  son  armée,  se  dirigeant  vers  Damas,  et  vint  habiter  le  Kasr-ablak  (le 
château  blanc  ).  De  nombreux  rapports  annonçaient  qu’Abaga  était  arrivé  près 
d’Ablestin  , et  se  disposait  à entrer  en  Syrie.  On  dressa  le  dehliz  à Kosaïr^aaM, 
afin  que  le  sultan  pût  se  porter  à la  rencontre  de  l’ennemi.  Mais  bientôt  on 


(181)  Cette  année,  au  rapport  dPAbou’lmaliâsen  (man.  661,  fol.  aa6  v°),  la  hauteur  primitive  du 
Nil  fut  de  six  coudées,  treize  doigts,  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées,  onze  doigts. 
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apprit  qu’Abaga  avait  repris  la  route  de  ses  états  , et  l’on  rapporta  le  dehliz  à 
Damas. 

Le  jeudi,  quatorzième  jour  du  mois,  le  sultan  se  montra  au  public  pour  383 
boire  le  kumiz  (182);  se  trouvant  alors  au  comble  de  la  joie,  au  plus  haut  point 

(182)  Ce  mot  est  écrit  ordinairement  ya  , comme  dans  ces  passages  du  Continuateur  d' Elmacin 
(man.  619,  fol.  60  r°)  : « Le  suliaii  s’assit,  pour  boire  le  kumiz . » Et 

(fol.  141  v°)  :jy  JjL)  « 11  lui  présenta  un  vase  plein  de  kumiz.  » Dans  un  passage  de  Makrizi 
(tom.  1,  man.  672,  pag.  367)  Ea  Inéme  leçon  se  retrouve  aussi  ailleurs  (tom.  Il, 

m.  673,  f.  166  v°).  Chez  les  écrivains  persans , on  lit  tantôt  j^i)  et  tantôt^-yS.  Dans  le  Z afer-nameh 
(de  mon  manuscrit  fol.  146  v°)  : Jbj  « C’est  du  kumiz,  de  l’hydromel,  du 

« vin  de  palmier  et  de  Yarak  (eau-de-vie).  » Plus  loin  (fol.  i65  r°)  : v >! ÿ b y~à-3  ^ « On 

«passa  à la  ronde  un  verre  de  kumiz  et  du  vin.  Dans  le  Tarikhi- lk ’assâj  (fol.  14  r°)  : 
j-Çû-L  « Le  vin  et  le  kumiz.  » Plus  loin  (fol.  88  r°),  l’historien  rapporte  que  le  sultan  Ahmed,  ayant 
embrassé  la  religion  musulmane  : •*'  j L>Lp.!j  « S’abs- 

« tenait  de  boire  du  vin;  mais,  quelquefois,  il  se  permettait  l’usage  du  kumiz.  » La  même  forme  se 
trouve  dans  l’histoire  de  Mirkhond  (Ve  partie,  f.  45)  et  dans  le  Habib-assiiar  de  Khondemir  (t.  III, 

fol.  4,  et  fol.  240  r°),  où  on  lit  • • . <. >\j£>  « Des  vases  de  vin  et  de  kumiz.  » Cette 

boisson,  formée  de  lait  de  jument  aigri,  est  désignée  par  Rubruquis,  sous  le  nom  derofwos-  ( Voyage 
en  Tartarie,  col.  12,21,  23,  25,  i4i)-  Jean  du  Plan-Carpin , et  Ascelin  [Voyage  en  Tartarie , col.  12, 

38,  4?,  78)  en  parlent,  mais  sans  en  indiquer  le  nom.  Les  Mongols  et  les  Kalmouks  ont  conservé 
l’usage  de  cette  boisson,  mais  le  nom  n’existe  plus  dans  leur  langue;  car  Pallas  remarqueexpressément 
[Samlungen  historischer  nachrichten  über  die  Mongolischen  vôlkerschaften  , tom.  I,  pag.  1 3 2),  que  le 
mot  kumiss  appartient  à la  langue  des  Tartares.  On  peut  voir,  sur  cette  liqueur,  outre  les  ouvrages 
de  Pallas , les  Nomadische  streifereïen  de  Bergmann  (tom.  II , pag.  1 3o,  1 3 1 ) , les  notes  sur  l’ Histoire 
des  Tatars  d’Abou’lgazi  (pag.  61),  le  voyage  de  Billings  (tom.  I,  pag.  208,  211,  21 5 et  suiv.),  celui 
de  Lesseps  [Voyage  du  Khamtchatka,  tom.  II,  pag.  180,  276),  etc. 

On  vient  devoir,  dans  un  des  passages  cités  plus  haut,  le  mot  Jb  employé  pour  désigner  Y hy- 
dromel. Ce  terme  qui,  dans  la  langue  turque,  signifie  du  miel,  avait  passé  chez  les  Mongols,  où  il 
désignait  la  boisson  faite  avec  cette  substance  : c’est  ce  qu’atteste  expressément  Rubruquis  [Voyage 
e.n  Tartarie , col.  71,  97).  On  le  retrouve  aussi,  avec,  le  même  sens,  chez  les  écrivains  de  la  Perse. 

On  lit  dans  le  Matla-assaadeïn  (tom.  I,  fol.  254  v°)  : J->j  j-bj  tob  « Du  vin,  du  kumiz,  de  l’hy- 
« dromel.  » Dans  le  Zafer-nameh  (fol.  146  v°)  : (Jjy*  j j Jbj  y*a  « Du  kumiz,  de  l’hydromel , 

« du  vin  de  palmier,  de  Yarak.  » Et  plus  loin  (fol.  366  v°)  : Jb  j y y j 20  b j I O^bj^Lj  \ « Plu- 
« sieurs  genres  de  liqueurs,  telles  que  le  vin , le  kumiz,  l’hydromel.  « 

Une  autre  liqueur,  en  usage  chez  les  Mongols,  était  faite  avec  du  riz  (Rubruquis,  Voyage  en  Tar- 
tarie, col.  65)  : on  la  désignait  par  le  mot  larâsoun,  ou,  comme  on  lit  dans  Y Histoire  des 

Mongols  [Geschic/ite  der  Ost-Mongolen,  pag.  83),  darasun.  Rubruquis  ( V oyage  en  Tartarie,  col.  97), 
écrit  teracine.  On  lit  dans  l’histoire  de  Raschid-eddin  (f.  164  r°)  : y> 

A-ù>b  b..\_) b ÙjJz  « Les  hommes  adonnés  au  vin  et  au  tarasoun,  lorsqu’ils  sont  ivres,  perdent  l’usage 

« de  la  vue.  » Et  [ibid.)  : ys>  j Jdb  s j «. y « Par  l’usage  du  vin  et  du  tara- 

osoun,  l’intelligence  et  les  qualités  estimables  deviennent  inutiles.  Le  même  mot  se  rencontre  aussi 
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de  la  prospérité,  il  but  avec  excès.  À l’issue  de  l’assemblée,  il  éprouva  un  mou- 
vement de  fièvre.  Le  lendemain  matin , il  se  trouva  plus  malade,  et  vomit;  après 
avoir  fait  la  prière,  il  monta  à cheval,  se  rendit  au  meïdan  ( l’hippodrome  ),  et 
rentra  vers  la  fin  du  jour  au  Kasr-ablak , où  il  passa  la  nuit  ( 1 83).  Le  matin,  comme 
il  se  plaignait  d’une  extrême  chaleur  qu’il  ressentait  dans  les  intestins,  il  prit  un 
remède  qui,  loin  de  produire  aucun  effet,  ne  fit  qu’augmenter  les  douleurs.  Les 
médecins  appelés  auprès  de  lui  désapprouvèrent  le  médicament  auquel  il  avait 
eu  recours,  et  conseillèrent  unanimement  une  boisson  purgative.  Comme  elle 
n’opérait  pas,  on  employa  pour  produire  une  secousse,  un  remède  plus  énergique. 

Alors,  il  se  manifesta  une  diarrhée  excessive.  La  fièvre  augmenta,  et  le  malade 
évacua  du  sang,  qui  provenait,  disait-on,  d’une  dissolution  du  foie.  On  eut  beau 
employer  des  pierreries  comme  médicament,  le  sultan  ne  tarda  pas  à expirer. 

Suivant  ce  que  rapporte  dans  sa  chronique  le  sclieïkh  Kotb-eddin-Iounini , 
Melik-Dâlier  était  adonné  à l’astrologie;  on  lui  avait  annoncé  que  dans  l’année 
676  un  souverain  mourrait  à Damas  par  l’effet  du  poison;  cette  prédiction  lui 
causait  de  l’inquiétude.  D’ailleurs,  il  était,  dit-on,  enclin  à la  jalousie.  Il  avait 
emmené  avec  lui,  dans  son  expédition  du  pays  de  Roum , Melik-Kâher-Beha- 
eddin-Abd-elmelik , fils  de  Melik-Moaddam-Isa,  et  petit-fils  d’Adel-Abou-Bekr- 
ben-Aïoub.  Ce  prince  s’était  signalé  dans  ce  combat  par  une  valeur  brillante,  qui 
avait  fait  beaucoup  de  mal  à l’ennemi , et  excité  une  admiration  universelle.  Cet 
exploit  produisit  une  impression  fâcheuse  sur  l’esprit  du  sultan,  qui,  depuis  ce 
jour,  perdit  de  son  activité , montra  de  la  crainte  et  du  regret  de  s’être  enfoncé 
inconsidérément  avec  son  armée  dans  le  pays  de  Roum.  Melik-Kâher  adressa  des 
reproches  au  sultan,  et  lui  fit  honte  de  sa  pusillanimité.  Bibars  dissimula  son 
mécontentement  jusqu’au  moment  où  il  fut  de  retour  à Damas.  Là,  il  entendit 
tout  le  monde  vanter  hautement  le  courage  que  Melik-Kâher  avait  montré  dans 
la  bataille.  Violemment  irrité,  il  chercha  les  moyens  de  faire  péril1  ce  prince  par 
le  poison,  espérant  ainsi  réaliser  ce  qu’annonçaient  les  astres,  qu’un  roi  mour- 
rait en  Syrie  , puisque  son  rival  portait  le  titre  de  melik  (roi).  Il  donna  un  repas 
dans  lequel  on  devait  boire  du  kumiz , et  auquel  il  invita  Melik-Kâher.  Il  avait  > 

dans  l’histoire  du  prétendu  Abd-allah-Beïdàwi  [Historiu  Sine  ns  is , pag.  27).  Dans  le  Matla-assaadeïn 
on  trouve  la  forme  On  y lit  (f.  125  r°)  «L’hydromel,  le darasoun  et 

« 1 ’arak.  » Et  plus  loin  (f.  128  r°)  — , 1 , gjS ^ « Deux  coupes  pleines  de  darasoun , » 

(i83)  Je  lis  oL) , au  lieu  de  OjL». 
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sans  rien  dire  à personne,  préparé  d’avance  du  poison.  Parmi  son  mobilier  se 
trouvaient  trois  coupes,  réservées  pour  son  usage  particulier,  et  qui  étaient  confiées 
à trois  échansons.  Personne  autre  que  lui  ne  pouvait  s’en  servir,  et  s’il  voulait 
témoigner  à un  homme  une  distinction  éminente,  il  lui  offrait  de  sa  propre 
main  une  de  ces  coupes  (1 84)-  Melik-Kâher  s’étant  levé  pour  aller  satisfaire  un 
besoin  naturelle  sultan  jeta  dans  un  de  ces  vases  le  poison  dont  il  s’était  muni, 
et  tenant  dans  sa  main  cette  coupe , il  attendit  le  retour  de  son  ennemi,  auquel 
il  la  présenta.  Melik-Kâher,  après  avoir  baisé  la  terre,  but  toute  la  liqueur. 
Bientôt  après,  le  sultan  étant  sorti  par  suite  d’un  besoin  naturel,  l’écbanson 
prit  la  coupe  des  mains  de  Melik-Kâher,  la  remplit  suivant  l’usage,  sans  se 
douter  que  le  sultan  y eût  mêlé  du  poison.  Puis,  tenant  le  vase,  il  se  plaça  parmi 
les  échansons.  Au  retour  du  sultan,  il  lui  présenta  la  coupe,  dont  le  prince 


(184)  Le  verbe  ^Jlw,  comme  tout  le  monde  sait,  signifie  donnera  boire  à quelqu’un.  Mais  ce 
même  verbe,  employé  tant  à la  première  qu’à  la  quatrième  forme,  doit,  souvent,  se  traduire  par  . 
Empoisonner  quelqu’un , en  lui faisant  boire  un  breuvage  mortel.  On  lit  dans  l’ Histoire  d’Égypte  d’Ebn- 
kadi-Schohbah  (man.  687,  fol.  146  v°)  : süu*  idc  « Il  complota  contre  lui,  et  l’empoi- 

« sonna.  » Dans  les  Opuscules  de  Makrizi  (fol.  128  v°)  : L^aliL*  ^jLLLJî  ^1  ^.Lül  ^ « On 

«•disait  généralement  que  le  sultan  les  avait  empoisonnés.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen 
(tom.  IV,  fol.  j5o,  fol.  204  r°)  : oj  ïLvïw  « Ils  lui  donnèrent  du  poison,  et  il  mourut.  » Dans 

l’ Histoire  d’Égypte  du  même  écrivain  (man.  663,  fol.  93  r°)  : ^>-Li  SjJj  . J \ 

•«  Melik-Nâser  empoisonna,  avant  lui,  son  fils  Ahmed.»  Et  ( ibid .)  •,  JLs-M  ïLiw  ««  Il  l’empoisonna 


« à l’instant.  » Dans  la  Continuation  de  l’histoire  d’Elniacin  (man.  619,  fol.  64  r°)  : àj1 


««  Ne  lui  fais  pas  connaître  qu’il  a été  empoisonné.  » Dans  le  Manhel-sdfi  (tom.  IV,  fol.  40  v°)  : 

L-y  «yslüM  Il  fut  empoisonné  sur  la  route,  et  il  était  mort  avant  d’arriver  au 

«Caire.  » Dans  un  passage  de  notre  historien  (tom.  I,  pag.  5 18)  : sUL*  àa la  ysr- 


« Ceux  qu’il  ne  pouvait  saisir,  il  les  faisait  empoisonner.  » Plus  loin  {ibid.)  : àaJLuJ  ! « Il  fut  soup- 
« çonné  de  l’avoir  empoisonné.  » Dans  la  Fie  de  Mohammed-ben-Kelaoun  (man.  de  S. -Germain,  97, 
fol.  17  v°)  : ù SjA*JÎ  LfcLs-  « La  jalousie  la  porta  à le  faire  empoisonner.  » 

Le  mot  'Lÿ~,  désigne  du  poison.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (m.  661,  f.  3 v°)  : 
ï->JJ  iblüH  ÏAiuJ!  Ab-ldr-' } «Le  sultan  conféra  avec  lui,  afin  qu’il  préparât,  pour 

«son  fils,  un  poison  mortel.  » Dans  V Histoire  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (t.  II,  m.  140,  p.  82)  : 
4L5  à-viLv  ïliL,  « Il  lui  donna  un  breuvage  empoisonné,  et  le  fit  périr.  » Dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’l- 
mahâsen ^tom.  IV,  fol.  89  v°)  : Aàjj  « Il  enveloppa  le  poison  dans  une  feuille  de 

« papier.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (manuscr.  682,  fol.  288  v°)  : J 

U AxiLo  « Il  conféra  avec  lui , à l’effet  de  préparer  un  poison  mortel.  » Dans  la  Fie  de  Mohammed- 

ben-Kelaoun  (fol.  17  v0):^^^!  sbû*.  vJU—J  «Elle  aposta  auprès  de  lui  un  émissaire, 

« qui  lui  fit  prendre  une  seconde  dose  de  poison.  » 
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avala  le  contenu , sans  savoir  que  c’était  celle  ou  il  avait  lui-même  versé  du  poison. 
Dès  qu’il  eût  bu,  les  ravages  qui  se  manifestèrent  dans  sa  constitution  lui  appri- 
382  A rent  qu’il  était  empoisonné.  Il  se  fit  vomir,  mais  sans  éprouver  de  soulagement; 
et  les  accidents  continuèrent  jusqu’à  ce  que  le  prince  expira.  Au  rapport  de  l’histo- 
rien  Bibars,  une  éclipse  totale  de  lune  avait  annoncé  la  mort  d’un  personnage 
éminent.  Melik-Dâlier,  instruit  de  ce  fait,  avait  éprouvé  une  vive  inquiétude,  et 
résolut  de  détourner  le  présage  sur  un  autre  que  lui.  En  conséquence , il  empoi- 
sonna Melik-Kâher , dans  une  coupe  pleine  de  kumiz.  Ce  prince,  sentant  l’effet 
du  poison  , se  leva  et  sortit.  L’écbanson,  par  mégarde,  remplit  le  même  vase,  et 
le  présenta  au  sultan.  Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  bu,  qu’il  éprouva  dans  les  intes- 
tins une  chaleur  brûlante.  Il  resta  quelques  jours  malade , sans  que  les  méde- 
cins connussent  la  cause  de  ses  souffrances.  Enfin,  la  force  du  poison  surmon- 
tant tous  les  obstacles , amena  la  mort  du  prince.  Cet  événement  tragique  eut 
lieu  le  jeudi,  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moharrem,  un  peu  après  le  coucher 
du  soleil  ; la  maladie  avait  duré  treize  jours.  Bibars  était  âgé  déplus  de  cinquante 
ans,  et  avait  régné  dix-sept  ans,  deux  mois  et  douze  jours.  Il  était  originaire  de 
Kaptchak,  avait  une  taille  élevée,  le  teint  brun,  les  yeux  bleus,  dont  l’un  était 
couvert  d’une  petite  taie-  Il  avait  une  voix  forte,  était  brave,  violent , et  prompt  à 
agir.  Il  avait  été  amené  de  son  pays  à Hamah  par  un  marchand,  avec  un  autre 
inamlouk.  On  les  présenta,  pour  les  vendre,  à Melik-Mansour,  prince  de  cette 
ville,  auquel  Bibars  ne  plut  pas.  Il  fut  vendu  à Damas  pour  une  somme  de 
huit  cents  dirhems;  puis  rendu  par  celui  qui  l’avait  acheté  ( 1 85),  à raison  de  la 
taie  qui  se  trouvait  sur  un  de  ses  yeux.  Il  fut  alors  acheté  par  l’émir  Alâ-eddin- 
Aidekin-Bondokdari , mamlouk  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub , et  quittait 
alors  détenu  dans  la  ville  de  Hamah.  11  resta  quelque  temps  au  service  de  cet 
émir.  Mélik-Sâleh  l’ayant,  bienLôt  après,  enlevé  à son  maître,  il  remplit  diffé- 
rents emplois,  et  éprouva  des  aventures  diverses,  jusqu’au  moment  où  il  devint 
souverain  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie.  Il  était  extrêmement  redouté  des  émirs  , si 
bien  que,  durant  sa  maladie,  personne  n’osait  pénétrer  auprès  de  lui  sans  sa 
permission.  Plein  de  courage,  doué  d’une  activité  prodigieuse,  il  ne  manqua  pas 
pendant  tout  son  règne  de  se  mettre  continuellement  en  route,  monté  sur  des 
dromadaires  ou  sur  les  chevaux  de  la  poste,  pour  aller  inspecter  les  for- 

teresses et  examiner  ce  qui  se  passait  dans  ses  états.  Chaque  semaine,  lorsqu’il 

i8r>)  Je  lis  <o y-Ls  20 j,  au  lieu  de 
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était  en  Egypte,  il  consacrait  deux  jours  au  jeu  de  la  paume , et  un,  loisqu  il  se 
trouvait  à Damas.  C’est  à cette  occasion  que  Séif-eddin  le  mihmandar  a dit  dans 
des  vers  où  il  fait  l’éloge  de  ce  prince  : 

« Un  jour  en  Égypte;  un  jour  dans  le  Hedjâz;  un  jour  en  Syrie,  et  un  jour  à 
« Alep.  » 

Son  armée  se  composait  de  douze  mille  hommes,  dont  un  tiers  résidait  en 
Égypte,  un  autre  à Damas,  et  le  reste  à Alep.  C’était  là  sa  suite  habituelle.  Lors- 
qu'il entreprenait  une  expédition,  il  se  faisait  accompagner  d’un  corps  de  quatre 
mille  hommes,  que  l’on  nommait  X armée  destinée  à l’attaque  S’il 

le  jugeait  nécessaire,  il  mandait  quatre  autres  mille  hommes,  et  enfin,  si  la  chose 
pressait,  il  appelait  le  reste  de  ses  troupes.  Il  conquit  un  grand  nombre  de 
places  fortes , savoir:  Kaisariéh,  Arsouf  qu’il  fit  démolir,  Saf'ad  qu’il  rebâtit, 
Tabariah,  Iafâ,  Schakif,  Antioche  qu’il  détruisit,  Bogra,  Kosaïr,  Hisn-alakrad 
(le  château  des  Curdes),  Safîtha,  Marâkiah , Halba;  il  partagea  avec  les  Francs  383  A. 
les  villes  de  Markab,  de  Banias,  d’Antarsous;  il  enleva  au  roi  de  Sis,  Derbesak, 
Derkousch,  Belmesch,  Kafar-Denin,  Raan  (Raban  ^Le^)  et  Merzeban 
Il  avait  sous  sa  domination  Damas,  Adjloun,  Bosrâ,  Sargad,  Sait,  Hems,  Tadmor, 

Rahbah  , Tel-bâsclier,  Sahioun , Balatonos,  les  forteresses  de  Kahf,  de  Kadamous  , 
de  Maïnakali , d’Olaïkah,  de  Kliawabi,  de  Rosafah,  de  Masiaf,  Karak,  Schaubak  , 
le  district  d’Alep,  de  Schaïzar,  de  Birah,  la  Nubie  , Barkah , l’Égypte  et  la  Syrie 
tout  entières.  Il  se  rendit  maître  de  Kaisariéh , du  pays  de  Roum.  Un  littérateur 
a dit  en  parlant  de  ce  prince  : 

« Tu  tiens  sous  tes  lois  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  l’Égypte  jusqu’au 
« Yémen,  à l’Irak,  au  pays  de  Roum  et  à la  Nubie.  » 

L’Égypte  doit  à ce  prince  un  grand  nombre  de  wakj  (fondations  pieuses)  : tel 
est  celui  que  l’on  appelle  wakf-attorafiâ  L-^kJI  (186),  qui  est  destiné  à faire 


(186)  Le  mot  qui  fait  au  pluriel  ou  , désigne  : Un  cadavre  abandonné,  au- 
quel perso  une  ne  songe  à donner  la  sépulture.  On  lit  dans  les  Opuscules  de  Makrizi  (f  1 5 r°)  : ! L 1 

pli  « Quant  aux  cadavres  abandonnés,  le  nombre  en  était  incalculable.  » Dans  la  Des- 
cription de  l'Égypte  du  même  historien  (tom.  II,  man.  798,  fol.  258  v°)  : US*  \ 

oLijAll  *L=^..kl!  « On  l’emporta  comme  on  emporte  les  cadavres  des  étrangers, 
«qui  restent  sur  les  chemins.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  IV,  fol.  202  r°): 

* Labial  I j « Ce  qui  concernait  les  pauvres  et  les  cadavres  abandonnés.  » Dans  V Histoire 

d’Égypte  d’Ahmed-Askalâni  (tom.  II,  man.  657,  fol.  118  r°)  : ^^LaJI  ^ y 
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laver,  ensevelir  et  enterrer  les  corps  des  pauvres  musulmans.  Peu  d’établisse- 
ments ont  un  aussi  haut  degré  d’utilité;  20  le  torbah  (tombeau)  de  Dâher,  situé 
dans  le  quartier  de  Karâfah  ; 3°  le  medreseh  (collège)  Daherieb , placé  au  Caire, 
dans  la  rue  Beïn-alkasreïn  (entre  les  deux  palais);  4°  la  djami- Dâheri,  située  au 
Caire  en  dehors  de  Bab-alfotouh  (la  porte  des  conquêtes).  11  fit  construire  la 
chaussée  (187)  qui  conduit  à Damiette,  et  sur  laquelle  il  établit  seize  ponts; 


« Il  enleva  au  kadi  hanefi  le  wakf  qui  avait  pour  objet  les  morts  abandonnés.  » Dans  l’his- 
toire de  notre  auteur  (tom.  II,  fol.  84  r°)  : ^ « Quiconque  apportera  un  mort 

« abandonné.»  Plus  loin  (tom.  III,  man.  674,  fol.  41  r°)  ■'  «L».  JaJt  Et  ailleurs  (fol.  42  r°)  : 

«La.  “ Sans  compter  les  cadavres  abandonnés.  » 

(187)  Le  mot  dans  le  langage  arabe  de  l’Egypte,  signifie,  non  pas  un  pont  bâti  sur  une 


rivière , mais  une  digue  destinée  à retenir  les  eaux.  On  lit  dans  Y Histoire  des  Patriarches  cl’  Alexandrie, 
(tom.  II,  man.  140,  pag.  34)  : LgxSÎ  ïL-U  ^ J l>.  C.,VVA^ 

'<  Il  éleva  des  digues  dans  plusieurs  lieux  voisins  de  la  ville,  et  empêcha  ainsi  que  les  eaux  n’y  pe- 
« nétrassent.  » Dans  l 'Histoire  des  Monarchies  de  Fakhr-eddin-Râzi  (man.  arab.  893,  fol.  149  v°)  : 
\ ! j.1  1 wodas  tii  « Si  tu  coupes  la  digue,  ou  que  tu  détruises  le  pont.  » Dans 

Y Histoire  cl’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  661,  fol.  209  r°)  : syà  . 7 dL~j  ^ 3J I cLâ*j| 

JsLxO  « Il  fit  construire  sur  la  chaussée  qui  conduit  à Damiette,  seize  ponts.  » 
Ailleurs  (man.  663,  f.  108  v°)  : Lâ-w^  tsLj  é-o  LJj  \A  ^lit  iJL>  ALj ' 

sA £,  îj  « Bektout  fit  construire  à ses  frais  une  digue- 

« Il  employa  trois  mois  à ce  travail;  en  sorte  que  cette  digue  devint  une  chaussée.  On  y pratiqua 
«environ  trente  ponts,  bâtis  de  pierre  et  de  chaux.  » Makrizi,  dans  sa  Description  de  l'Egypte 
Qnan.  682,  f.  35  r°;  m.  797,  f.  42  v°,  43  r°),  s’exprime  en  ces  termes  : , _ iyxo  ^"3|  8-Ax^-iî^Æ^I 

J,'  J £ sSj  ^ r jJ-jJ  î «L»  5 -CJ  J)  bis-"-  Lri  1^1  L^JU- 

~.-='  L$J  iiLk~sr^  1 JZï‘"~E  ' L^Lsl  ^Jh3  i.^s.  Lj  l£j  l^lâ  ./■> — Il  _\s-H 

-Î.LJ 1 SAo  AA « Les  digues  étendues,  qui,  lorsqu’elles  sont  construites  d’une 
« manière  convenable,  exigent  une  dépense  équivalente  au  quart  de  l'impôt.  Elles  ont  pour  objet  de 
« retenir  les  eaux  du  Nil , jusqu’à  ce  que  l’irrigation  de  chaque  lieu  soit  parvenue  au  point  nécessaire. 
« Lorsqu’un  canton  est  complètement  arrosé,  les  habitants  coupent  les  digues  qui  l’entourent  à cer- 
« tains- endroits,  qui  sont  connus  des  khoulis  et  des  scheïkhs  du  lieu.  » Makrizi  dit  ailleurs  (Solon k , 


t.  I,  pag.  628)  : bL_0  ^1  SjâLaJI  !yüu!  « On  résolut  unanimement  d’élever 

« une  chaussée,  qui  s’étendrait  du  Caire  à Damiette.  » Le  même  historien  nous  donne  les  détails  sui- 
vants (Description  de  l’Égypte,  art.  des  Terres , man.  682,  f.  57  r°)  : AjLkL.  0U 

L° b i ^àJt  ^..«1*31  ^s>  -Ja.L-J ! kj jJb  j. 

L^jli  Lo  -xlJ  ! I «Les  digues  se  partagent  en  deux  classes. 

« Les  soltanis  et  les  beleclis.  Les  digues  soltanis  sont  celles  qui  procurent  une  utilité  générale,  en  re- 
« tenant  les  eaux  du  Nil  dans  les  diverses  provinces,  jusqu’au  moment  où  ces  eaux  ne  sont  plus  né- 
«cessaires.  On  entend  par  digue  beledi  celle  qui  ne  sert  que  pour  un  canton  exclusivement.»  Les 
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il  fit  bâtir  le  pont  du  canal  d’Abou’lmounedja,  qui  est  le  plus  magnifique  de 
l’Égvpte;  les  ponts  des  lions  ^L~JI ^LLü  (188),  placés  entre  le  Caire  et  Misr 
(Fostat),  sur  le  grand  canal.  Il  fit  creuser  le  canal  d’Alexandrie,  le  bras  Samasem 
celui  de  Tanah,  dans  la  province  de  Kalioubieb.  Il  fit  creuser  le 
canal  de  Serdous,  réparer  la  branche  de  Damiette,  dont  l’embouchure  fut  obs- 
truée par  des  quartiers  de  roche.  Par  une  coïncidence  singulière  , la  première 
conquête  de  ce  prince  fut  la  ville  de  Kaisariéh  du  Sahel , et  la  dernière  Kaisariéh 
du  pays  de  Roum.  Il  s’assit  pour  la  première  fois  sur  le  trône  le  vendredi,  vingt- 
septième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah  ; et  ce  fut  le  vendredi,  vingt-septième 
jour  du  même  mois , qu’il  s’installa  pour  la  dernière  fois  sur  le  trône  de  la  famille 
de  Seldjouk,  dans  la  ville  de  Kaisariéh  du  pays  de  Roum.  La  ville  d’Antioche  fut 
fondée  par  un  prince  dont  le  nom,  expliqué  en  arabe,  répond  à celui  de  Melik- 
Ddher ; et  elle  fut  détruite  par  Melik-Dâher.  Le  fondateur  de  la  monarchie  des 
Turcs-Seldjoucides  fut  Rokn-eddin-Togrul-bek  ; et  Melik-Dâher-Rokn-eddin- 
Bibars  fut,  en  réalité,  celui  qui  établit  la  puissance  des  Turcs,  après  la 
catastrophe  de  Melik-Mansour;  Rokn-eddin-Togrul  rendit  le  kbalifat  aux  enfants 
d’Abbas  lors  des  troubles  causés  par  Besasiri  ; Rokn-eddin-Bibars  , lors  des  con- 
quêtes de  Houlagou,  réintégra  les  enfans  d’Abbas  dans  la  possession  du  kbalifat. 
Ap  rès  la  mort  de  Hâkem-bi-amr-allah,  le  fatimite,  la  khotbah  fut  faite  dans  toute 
l’Égypte  en  l’honneur  de  Dâher-li-izaz-din-allah.  Et,  dans  la  même  contrée, 
Melik-Dâher-Bibars  fut  nommé,  dans  la  khotbah , après  le  khalife  Abbasside 
Hâkem-bi-amr-allah.  Bibars  aimait  à exercer  de  nombreuses  exactions  au  profil 
du  fisc,  et  à lever  sur  les  sujets  des  impôts  considérables.  Sous  son  règne  son 
vizir,  Ebn-Hinna,  imagina  de  nouvelles  contributions  , et  fit  mesurer  le  terrain 
des  propriétés  particulières,  situées  à Misr  et  au  Caire.  Il  taxa  les  hommes  riches 


mêmes  renseignements  sont  donnés  par  l’auteur  de  l’ouvrage  qui  a pour  titre  Adab-alhdteb  (man.  de 
S.  Germain,  f.  83  v°).  De  là  s’est  formé  le  verbe à la  deuxième  forme,  qui  signifie  : Construire 
une  chaussée,  une  digue , comme  dans  ce  passage  de  Makrizi  (man.  682,  f.  36g  v°)  : «Il  y 

« construisit  une  chaussée.  « 

(188I  Au  rapport  de  Makrizi  ( Description  de  l’Égypte,  man.  682,  f.  3G2  r°),  « Le  pont  des  lions 
^LJ  î , est  celui  dont  une  extrémité,  qui  avoisine  la  rue  des  sept  réservoirs  «JjbliLw  Lrk 

< fait  partie  du  quartier  appelée  Hamrd-kaswa  , et  l’autre  extrémité  dépend  des  jar- 

« d ins  de  Zeheri  11  fut  construit  par  ordre  de  Melik-lMher-Bibars-Bondokdari.  Ce 

« prince  y fit  placer  des  lions  de  pierre,  attendu  que  la  figure  d’un  lion  formait  ses  armoiries  . 

'<  C’est  de  là  que  c*pont  a pris  le  nom  de  (ponts  des  lions).  » 

I.  {deuxième  partie.) 
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à des  amendes  onéreuses,  et  fit  périr  dans  les  tourments  un  grand  nombre 
d’entre  eux.  Il  doubla  les  tributs  que  payaient  les  peuples  protégés  par  les 

musulmans  SUjJtJjd.  Bientôt  après,  il  résolut  de  livrer  tous  ces  hommes  aux 
flammes.  Par  son  ordre,  on  rassembla  du  bois  et  on  creusa  une  vaste  fosse  de- 
vant la  maison  appelée  Dar-anniabah , située  dans  le  château  de  la  Montagne. 
Mais  ensuite  il  leur  pardonna,  et  se  contenta  de  leur  imposer  des  contributions 
dont  on  exigeait  le  paiement  à coups  de  fouets  ; et  ces  malheureux  périrent , en 
grand  nombre  , dans  les  tortures. 

Lorsqu’il  partit  pour  son  expédition  du  pays  de  Rourn  , il  taxa  les  habitants 
de  Damas  à un  impôt  qui  avait  pour  objet  la  remonte  de  la  cavalerie  , et  qui 
fut  fixé,  pour  la  ville  et  pour  les  villages  de  son  territoire,  à une  somme  de  un 
million  de  dirhems.  Bibars  n’eut  pas  d’autre  vizir  que  le  sdheb  Beha-eddin-Ali- 
ben-Mohammed-ben-Hinna.  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-Ebn-Bint-alaazz  remplit 
en  Egypte  les  fonctions  de  kadi-alkodat , jusqu’au  moment  où  le  prince  créa 
quatre  kadis , usage  qui  s’est  perpétué  après  lui.  Bibars,  depuis  sa  mort,  ayant 
apparu  en  songe,  on  lui  demanda  de  quelle  manière  Dieu  l’avait  traité.  Il  ré- 
pondit : « Rien  ne  m’a  été  reproché  plus  sévèrement  que  la  création  de  quatre 
« kadis;  l’on  m’a  vivement  blâmé  d’avoir  ainsi  divisé  l’autorité.  » Tous  ceux  qui, 
dans  ses  états,  furent  promus  par  lui  à quelque  charge,  à quelque  emploi,  con- 
servèrent leur  rang,  et  n’éprouvèrent  ni  réprimandes,  ni  destitution.  Lorsqu’il 
se  trouvait  dans  la  ville  de  Gazah , antérieurement  à son  avènement  au  trône , il 
épousa  une  femme  de  la  nation  des  Schehrzouris.  Arrivé  au  Caire,  il  la  répudia. 
U épousa  la  fille  de  Hosam-eddin-Bérékeh-khan  , fils  de  Devlel-khan , le  Tatar  ; la 
fille  de  l’émir  Seif-eddin-Tawakkuli,  le  Talar;  celle  de  l’émir  Seïf-eddin-Keraï,  fils 
de  Temadji,  le  Tatar;  celle  de  l’émir  Seïf-eddin,  le  Tatar.  11  eut  dix  enfants,  parmi 
lesquels  étaient  trois  fils,  savoir  : i°  Meiik  Saïd-Naser-eddin-Mohammed-Bérékeh- 
khan.  Ce  prince  naquit  au  mois  de  Safar , l’an  658,  dans  le  campement  d’Alosch 
àJ (189),  et  eut  pour  mère  la  fille  de  Hosam-eddin-Bérékeh-khan,  le  khawa- 
rizmi  ; 20  Meïik-Adel-Bedr-eddin-Selamesch;  3°  Melik-Masoud-lNedjm-eddin  Khidr. 
Les  filles  étaient  au  nombre  de  sept. 

Après  la  mort  de  Bibars,  l’émir  Bedr-eddin-Bilik , le  khazindar  (trésorier)  naïb- 
assaltanah , sut  dérober  cet  événement  à la  connaissance  des  troupes.  Le  corps  fut 


(189)  Voyez  Abulfedæ  Annales,  tom.  V,  pag.  33o,  36c. 
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placé  par  lui  dans  une  litière,  et  transporté  du  Kasr-ablak  (Palais  blanc),  situé  en 
dehors  de  Damas,  à la  forteresse.  On  l’enferma  dans  un  cercueil,  et  on  le  suspendit 
dans  une  chambre.  L’émir  répandit  le  bruit  que  le  sultan  était  malade,  et  appela 
les  médecins,  suivant  l’usage.  Ensuite,  il  se  mit  en  marche  avec  les  troupes  et  les 
trésors.  Il  était  accompagné  d’une  litière  ïisr0  portée  à bras , et  dans  laquelle 
il  laissait  croire  que  le  sultan  était  renfermé  par  suite  de  sa  maladie.  Il  sortit  de 
Damas,  et  prit  la  route  de  l’Égypte.  Pendant  tout  le  voyage,  personne  n’osait  dire 
un  mot  delà  mort  du  sultan.^ 

Lorsque  les  troupes  furent  arrivées  au  Caire,  et  que  les  trésors,  ainsi  que  la 
litière,  eurent  été  introduits  au  château  de  la  Montagne , la  fatale  nouvelle  11e 
tarda  pas  à se  répandre. 

Bibars  fut,  pour  le  dire  sommairement,  l’un  des  meilleurs  souverains  qui  ég- 
aient régné  sur  les  Musulmans. 


t>^-C-C-  «X-CX-C^K  t«  M-M-MOC  M t«  M WM  f-C  t C i<- 


RÊGNJ 


DU  SULTAN  MELIK  - SAID-NASER - EDDIN - MOHAMMED- 

BEREREH-RHAN , 

FILS  DE  MELIK-DAHER-ROKN-EDDIIN-BIBARS-BONDOKDARI- 

SALEHl-NEDJMl. 


Melik-Dâher  étant  mort  dans  la  ville  de  Damas,  l’émir  Bedr-eddin-Bilik , le 
khazinclar  (trésorier),  écrivit  à Melik-Said,  qui  résidait  alors  au  château  de  la 
Montagne  , pour  l’informer  du  décès  de  son  père.  Le  jeune  prince,  à la  réception 
de  la  lettre,  témoigna  une  joie  vive,  fit  revêtir  les  porteurs  d’une  veste  , et 
déclara  que  cette  dépêche  annonçait  le  prochain  retour  de  Melik-Dâher  en  Egypte. 
Le  matin  suivant,  les  émirs,  suivant  l’usage , se  rendirent  à cheval  au  bas  de  la 
forteresse  , sans  faire  paraître  aucun  signe  de  tristesse.  L’émir  Bilik  se  mit  en 
marche,  accompagné  de  la  litière  et  des  différents  corps  de  troupes  II  arriva  au 
Caire  le  jeudi,  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Safar,  faisant  flotter  au-dessus  de 
sa  tète  les  drapeaux  dâheris , et  monta  au  château  de  la  Montagne.  Melik-Said  se 
plaça  dans  le  lwan  (la  grande  salle  d’audience),  et  l’émir  Bilik  lui  présenta  le 
trésor  et  l’armée,  et  se  tint  debout  devant  lui.  Alors  les  hâdjeb  s’écrièrent  : 
« Emirs , implorez  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  sultan  Melik-Dâher.  » A l’ins- 
tant, des  clameurs  , des  gémissements  retentirent  de  toutes  parts.  Les  émirs  se 
précipitèrent  pour  baiser  la  terre  devant  Melik-Said.  On  réitéra  pour  le  prince 
le  ser  ment  de  fidélité  , qui  fut  prêté  successivement  par  toute  l’armée,  les  kadis  , 
les  professeurs  et  tous  les  personnages  distingués.  Ce  fut  l’émir  Bilik  qui  fut 
chargé  de  recevoir  leur  serment , en  présence  des  kadis.  Melik-Said  maintint  cet 
émir  dans  le  rang  de  naïb-assaltanah , et  arrêta  que  le  sâheb  Beha-eddin-ben- 
Hinna  continuerait  à remplir  les  fonctions  de  vizir.  Tous  deux  furent  revêtus  de 
robes  d’honneur,  aussi  bien  que  les  émirs,  les  commandants,  les  kadis  et  les 
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titulaires  des  différentes  charges.  Le  vendredi,  vingt-septième  jour  du  mois,  les 
khatib  (prédicateurs),  dans  les  menber  (chaires)  des  principales  mosquées  du 
Caire  et  de  Misr,  firent  des  vœux  pour  Melik-Saïd,  et  récitèrent,  pour  Melik- 
Dâher,  la  prière  de  l'absent  (1)  w-olsJI  Un  courrier  de  la  poste,  expédié 
pour  Damas,  y porta  la  nouvelle  de  la  mort  de  Melik-Dàher , et  un  ordre  de 
faire  prêter  parles  différents  corps  de  troupes  le  serment  de  fidélité  à Melik-Saïd; 
ce  qui  fut  exécuté.  Le  mercredi,  seizième  jour  du  mois  de  Rebi-premier , Melik- 
Saïd  , à l’exemple  de  son  père , monta  à cheval  accompagné  des  étendards , et 
escorté  des  émirs  et  des  principaux  personnages , qui  tous  étaient  revêtus  de  leur 
robe  d’honneur,  il  se  rendit  au  pied  de  la  montagne  rouge , et  rentra  ensuite  au 
château  de  la  Montagne  , sans  avoir  traversé  la  ville  du  Caire;  ce  fut  pour  la  po- 
pulation un  jour  de  fête.  Le  sixième  jour  du  mois  de  Rebi-second , mourut  l’émir 
Bedr-eddin-Bilik,  le  naïb,  et  l’on  soupçonna  qu’il  avait  été  empoisonné  par  ordre 
de  Melik-Saïd  ; en  effet,  ce  prince  avait  admis  dans  sa  société  intime  plusieurs 
jeunes  mamlouks  , qui  ne  cessaient  de  lui  peindre  l’émir  comme  un  homme 
dangereux  (2).  Les  funérailles  du  naïb  furent  célébrées  avec  une  grande  pompe. 


(1)  Cette  expression  s’emploie  souvent  en  parlant  d’un  homme  mort,  et  dont  le  corps  ne  se  trou- 

vait pas  au  lieu  où  se  célébrait  la  pompe  funèbre.  On  lit  dans  la  Fie  de  Kelaoun  de  Nowaïri  (man. 
d’Asselin , fol.  i3a  v°)  wjU) î Üü  *0  aJæ  « On  fit  pour  lui,  à Damas,  la  prière  de 

« V absent.  » Dans  X Histoire  de  Jérusalem  (man.  71 3,  pag.  348),  on  lit  cjue  Vérnir-kebir  (grand  émir), 
Ala-eddin-ldagdi  étant  venu  à mourir,  fut  enterré  à Jérusalem,  et  que,  dans  la  ville  de  Damas, 
v -oLâJ  ! ïhLe  aJ.£  « On  fit  pour  lui  la  prière  de  l’absent.  » 

(2)  Le  texte  porte le  verbe  pftj  à la  quatrième  forme,  signifie,  inspirer  h quel- 
qu’un des  craintes,  des  inquiétudes.  On  lit  dans  X Histoire  d’Ebn-Khaldoun  (tom.  III,  fol.  283  r°) 

« Ils  le  menacèrent  de  la  mort.  » Dans  la  Vie  de  Melik-Saïd  de  Nowaïri  (man. 
d’Asselin,  fol.  97  r°),  a la  .LkJuJ!  Dans  la  Fie  de  Melik- Aschraf,  du  même  historien, 

(fol.  i5'|  r°)  jLLUI  y pL~o.  p»jl.  « 11  assura  l’émir  Hosam-eddin  qu’il  avait  tout  à 

« craindre  du  sultan.  » A la  cinquième  forme,  ce  verbe  signifie,  avoir  des  craintes , des  inquiétudes. 
On  lit  dans  X Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  fol.  71  r°)  A^&J  oXJè  y yè 
* Il  fut  troublé  de  cela,  et  son  inquiétude  alla  en  augmentant.»  Et  plus  bas  (fol.  127  v°)  As  ^ 

^L^.j  « Il  avait  conçu  des  inquiétudes  sur  le  compte  de  Kousoun,  et 

« craignait  que  cet  homme  ne  voulût  attenter  à sa  vie.  » Dans  X Histoire  de  Mirkhond  ( Geschichte  der 
sultane  aus  dem  geschlechte  Bujeh,  pag.  36)  kütS  p> y aJj  J J ! « Samsam-eddaulah  étant 

« inquiet...  » Le  mot  pftj  a quelquefois  le  sens  de  teneur , inquiétude , comme  dans  ce  passage  du  Man- 
hel-sâfi  d’Abou’lmahcâsen  (tom:  V,  fol.  20  r°)  pftjJ!  pht  y>  « Il  mourut  par  suite  d’une  ex- 
« trême  frayeur.  » Et  dans  X Histoire  d’Égypte,  du  même  écrivain  (m.  663,  fol.  97  r°),  ïjitâ  ^ y 
J ^ La  « Il  avait  perdu  la  raison,  par  suite  de  l’inquiétude  extrême  qui  s’était  emparée  de  lui.  » 
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A dater  de  cette  mort,  les  affaires  de  Melik-Saïd  furent  livrées  à la. confusion  et 
au  désordre.  Bilik  eut  pour  successeur,  dans  le  rang  de  naïb-assaltanah  , l’émir 
Schems-eddin-Ak-sonkor-Fârekâni , homme  plein  de  prudence,  qui  s’entoura  de 
plusieurs  personnages  distingués  , parmi  lesquels  on  comptait  Schems-eddin- 
Akousch  , Katlidja-Roumi,  Seïf-eddin-Kilidj-Bagdadi , Seïf-eddin-Nadjou-Bagdadi, 
Izz-eddin-Igan  , émir-schikar  ( grand  veneur  ),  Seïf-eddin-Bektemur , le  sildh-dar. 
Mais  bientôt  cet  émir  devint  à charge  aux  courtisans  qui  formaient  la  société  in- 
time du  sultan.  Ils  s’attachèrent  à inspirer  à ce  prince  des  préventions  contre  le 
tiaïb,  et  appelèrent  à leur  secours  l’émir  Seïf-eddin-Koundek-Sâki(l’échanson) , qui 
jouissait  d’un  grand  crédit  et  d’une  grande  faveur  auprès  de  Melik-Saïd,  comme 
ayant  été  élevé  avec  lui  dans  la  même  école.  Ak-sonkor  fut  arrêté  tandis  qu’il  était 
assis  à la  porte  du  château,  et  fut  mis  en  prison.  Il  se  vil  livré  à toutes  sortes  d’outra- 
ges; on  lui  arracha  les  poils  de  la  barbe,  et  on  lui  donna  la  bastonnade.  Peu  de  jours 
après  on  emporta  son  cadavre.  Ak-sonkor  eut  pour  successeur , dans  la  place  de 
naïb,  l’émir  Schems-eddin-Sonkor-Alfi-Modafferi.  Ce  choix  déplut  aux  khassékis 
liCoLs-*!.  Ils  se  dirent  entre  eux  : «Cet  homme  n’est  pas  du  nombre  des  ddheris .» 
Ils  inspirèrent  à Melik-Saïd  des  soupçons  contre  lui,  en  prétendant  qu’il  avait  des- 
sein de  se  révolter  conjointement  avec  ses  camarades,  les  mamlouks  de  Melik- 
Modaffar-Koutouz.Lesultanse  hâtadele  destituer,  et  éleva  au  rang  de  naïb-assal- 
tanah l’émir  Seïf-eddin-Koundek-Sâki , qui  était  encore  fort  jeune;  il  fut  secondé 
par  l’émir  Seïf-eddin-Kelaoun-Alfi,  qui  montrait  pour  luiun  attachement  marqué. 

Parmi  les  mamlouks  khassékis  (3)  du  sultan  , était  un  personnage  nommé 
Ladjin-Zeïni,  qui  avait  pris,  sous  tous  les  rapports,  un  extrême  ascendant  sur  l’esprit 


(3)  Khalil-Dâheri  définit  ce  que  l’on  entendait  par  le  mot  khctsséki  qui  fait  au  pluriel 

iuVoLà..  On  lit  chez  cet  écrivain  (man.  6 7 5,  fol.  a35  v°)  ^jLLLJt  3 i J ! 'iSLo Lsé  1 

3 j kio  — aa  yd)  1 j i!)  Lli.  3 

^.—  3 (jJ—'  ' ^ i Ç ^ t3  ^ l 7'^-*  ^ JJ  ^ y*3 

~ s. — ) 1 ■■  . c ^ ^ x — l 1 1 1 1 ^ ^ t 

îidij  à)  3^  (3®  v j2>  ^ j La^sUî..  « Les  khu ssékis  sont  ceux  qui 

« restent  constamment  auprès  du  sultan,  dans  les  moments  où  il  cherche  la  solitude,  et  qui  accom- 
« pagnent  le  Mah/nel  auguste  (le  voile  de  la  Kabah)  : on  les  désigne  par  le  titre  de  kawnmil-alknj fai 
•<  (les  administrateurs  parfaits).  Ils  sont  employés  pour  les  affaires  du  prince;  quelques-uns  sontdes- 
« tinésau  rang  d’émir,  etce  sont  les  hommes  qui  approchent  le  souverain  de  plus  près.  Sous  le  règne  de 
» Melik.-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante;  mais  ce  nombre  ne  tarda 
" pas  à s’accroître  ; et , du  temps  de  Melik- Aschraf-Borsebaï,  on  en  compte  environ  mille,  dont  les  uns 
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de  Melik-Saïd.  Il  s’était  adjoint  plusieurs  des  khassékis , pour  lesquels  il  obtenait 
continuellement  des  propriétés  territoriales  et  de  nombreuses  gratifications  pécu- 
niaires. Toutes  les  fois  qu’un  apanage (4)  devenait  vacant,  il  le  faisait  donner 

><  remplissent  des  charges  et  d’autres  n’en  ont  pas.  » L’auteur  du  diwan-alinschà  (m.  1673,  1'.  1 23  v°), 
parlant  des  mamlouks  qui  appartenaient  au  sultan,  nous  donne  les  détails  suivants:  L— \ — clsv-M 
X-  ' J“  -'é,  J;  b-  ^ AJ  ^2,  . ‘’X-l-l  ■ L^lfr  _lX — ^ 3'*?1' 

- ■ j.— é 3 ^ ji.  , éé  X3  ^ 

^_2,  J ”3»  v j^9  "ib  J ~^3  '-X'-l-i ' 

l v^jLj.^41  ; i 3^X2  j ^3  ^X— 1-li  J.S  ^.'3'-^' -V  s ^ ^ h 

■ b— /XÎ ^ t 3-*~  -X.'jX  l>3  b"' 'X  >^-^'3'° ÇJ\'.é^ d^  s3  j 

wX'^  ’ ^ ^ — A-LaJ  3 3 I ^JÎjjjJî  j*3  J X'"-’  jb'  ■ (^f£  jji  jXj-"  j/'‘3  ^T"'''XÎ 

« Les  khassékis  ont  reçu  ce  nom,  parce  qu’ils  ont  le  privilège  d’accompagner  le  sultan  , aux  heures 
« où  il  cherche  la  solitude,  et  où  il  est  oisif;  ce  qui  leur  assure  des  avantages  importants,  dont  11e 
« jouissent  pas  les  principaux  d’entre  les  commandants.  Ils  se  présentent,  au  commencement  et  à la 
« fin  de  la  journée,  pour  faire  leur  cour  dans  le  palais  et  dans  l’écurie  ; ils  montent  à cheval , en  meme 
« temps  que  le  souverain,  le  jour  comme  la  nuit,  et  ne  le  quittent  pas,  qu’il  soit  près  ou  loin.  Ils  se 
«distinguent  des  autres,  parce  que,  lorsqu’ils  présentent  leur  hommage  au  sultan,  ils  conservent 
« leurs  épées.  Leur  vêtement  se  compose  d’étoffes  brodées,  tissues  d’or.  Ils  peuvent  entrer  auprès  du 
« souverain,  lorsqu’il  est  seul,  sans  avoir  besoin  d’en  demander  la  permission.  C’est  eux  que  le  sou- 
« verain  envoie  pour  ses  affaires  augustes.  Ils  déploient  un  grand  luxe  dans  leur  habillement,  ainsi 
« que  pour  leurs  chevaux.  Jadis  ils  étaient  comme  les  émirs  commandants,  au  nombre  devingt-qua- 
« tre;  aujourd’hui,  on  en  compte  plus  de  quatre  cents.  Un  traitement  considérable  leur  est  assigné; 
« et,  en  outre,  ils  reçoivent  du  souverain  des  présents  magnifiques.»  On  lit  dans  le  même  ouvrage 
(f.  232  r°)  (LXoLs^I  « Tels  que  les  khassékis,  attachés  à la  personne  du  prince.  » 

Dans  le  Fakihat-alkholafâ  d’Ebn-Arabschah  fp.  1 4 3)  LXX t !.  Dans  le  Manhel-sdfi  d’A- 

bou’lmahâsen  (tom.  II,  f.  40  r°)  ^LL-LJ!  ÏLXXLk  ^ jXc.  « Il  fut  au  nombre  des 

« khassékis , admis  dans  la  société  intime  du  sultan.  » Dans  Y Histoire  cl’  Égypte , du  même  écrivain 
(man.  663,  f.  94  r°,  io3  v°)  iXXLb-M  j « Les  émirs  et  les  khassékis . » Et  plus  loin  (f.  104  v°) 

iXOL^a  jj  LX  LixM  3v  J « Il  ne  cessait  de  faire  des  présents  à ses  khassékis  et  à ses 

« mamlouks.  » Ailleurs  (fol.  120  v°)  aoXXIjL  t_jà.  « Il  était  au  nombre  de  ses  courti- 

« sans  intimes  et  de  ses  khassékis.  » Plus  loin  (fol.  127  v°)  XXsüxb  Ailleurs  ( fol.  129  v°  ï 

sjJ'j  ^jÇJL^  ^ iùXXux-fi  «Les  khassékis  émirs,  qui  faisaient  partie  des  mamlouks  de  son 

« père.  » (fol.  i3i  v°)  Â’XX l jS)  « Us  étaient  les  principaux  d’entre  les  émirs  khas- 
« sékis.  » Et  enfin  (f.  146  r°)^._X  \ ! Xgv  sLSj  J iXoLsb  Ll^  J.*^  « Il  le 

« plaça  au  nombre  des  khassékis ; ensuite  il  le  fit  monter  par  degrés  jusqu’au  rang  de  grand-émir- 
« aklior.  » On  sait  que  le  nom  de  khasséki  est  encore  aujourd’hui  en  usage  à la  Porte  ottomane, 
comme  un  titre  que  portent  plusieurs  officiers  admis  dans  l’intimité  du  Grand-Seigneur.  Il  désigne 
également  la  sultane  favorite. 

(4)  On  entend  par  le  mot  khahz  (pain),  une  portion  de  terrain , qui  était  concédée  h un  émir , 
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à celui  qu’il  choisissait.  Bientôt  la  division  éclataentre  cet  homme  et  le  naïb.  Leur 
animosité  allait  toujours  en  croissant,  et  des  rapports  perfides  augmentaient  leur 
haine.  Chacun  d’eux  travaillait  sourdement  à chercher  les  moyens  de  nuire  à 


ou  à quelque  autre  membre  de  la  milice , et  dont  le  revenu  servait  à sa  nourriture  et  à son  entretien. 
On  lit  dans  l’ Histoire  de  Makrizi  (Solouk , tom.  II,  fol.  322  r°)  ^Lk_sl  çfr*  • • .A-ïLsr-'l  -bs! 

a!  Jliü  « Les  soldats  de  la  halkah...  ont  chacun  un  iktâ  (apanage),  appelle  khobz.  » Dans  Y Histoire 
de  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (man.  non  catalogué,  fol.  396  v°)  ï ! *js>LLs! 

<11  leur  donna,  en  Egypte,  de  bonnes  et  grandes  propriétés.»  Dans  l’ouvrage  du  même  historien 
( Kdrnel , tom.  VII,  pag.  21)  aj  1 ! ^ b -0 b \jdA  « Il  reçut  à la  place  une 

•<  donation  considérable,  en  Égypte.  » Et  (pag.  24)  ^3  aj  J,!  lois  « Ils  re- 

tournèrent en  Orient,  et  se  fixèrent  dans  leurs  propriétés.  » Chez  le  continuateur  d’Elmacin 
l'inan.  619,  fol.  189  r°)  ^a>jUâ.!  a^js.  J,î  AsyJb  . . LiJ  « Il  ordonna  aux  autres  émirs 

« de  se  rendre  dans  leurs  apanages.  » Plus  bas  (fol.  190  v°)  jLakl ^yLv  aLjcs-'Lj  ^Üa-LJI 
^»LûJb  ^bj*)!.  « Le  sultan  ordonna  de  mettre  le  séquestre  sur  tous  les  apanages  des  Arabes  de 
« Syrie.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  fol.  47  r°)  îQ~=».  (Jjib! 

si*  S-'.i.!  ,!^  « Il  rendit  à Isa  la  moitié  de  son  apanage,  qu’il  lui  avait  enlevée.  « Dans  la  Vie 

de  Melik-Saïd  ( ibid , fol.  100  v°)  a\  J 1^.-1  ?-Lï  ! « Il  donna  leurs  apanages  à ses  mamlouks.  » 

Et  (ibid)  ly^ck  ^Jas!.  Dans  le  Manhel-sâji  d’Abou’Imahâsen  (tom.  II,  man.  748,  fol.  92  v°) 

ajL»  iadaii  « Sous  la  condition  qu’il  lui  assignerait  l’apanage  d’un  commandant  de  cent 
« cavaliers  » Ailleurs  (tom.  IV,  fol.  106  r°)  ^=>  tjLob  ^alh_a ) « Il  leur  donna 

« des  apanages  d’émirs,  commandant  de  dix  à quarante  cavaliers.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte , du 
même  écrivain  (man.  662,  fol.  40),  wL«  sLLo!.  Ailleurs  (man.  663,  fol.  12  r°)  ^îael 

li  Aj  U I j b J.!  b ^ UaLJ  I « Le  sultan  concéda  à Sonkor-aschkar,  en  Égypte, 

« un  apanage  d’emir  de  cent  cavaliers.  » Plus  loin  (f.  26  r0)^wjLi  AjL»y~à.  sLk-sl.  Plus  bas  (f.  69  v°) 

\ v «wS.  ! i'X.to  a)  L£b.  « Ils  se  plaignirent  à lui  de  la  modicité  de  leurs  apanages.  » Ailleurs 
(f.  70  r°)  Ïj jh  aa.U . « Je  le  priai  d’améliorer  mon  apanage,  en  y ajoutant 

« un  village.  «Plus  loin  (fol.  78  r")  . • ■jyA  î Ads..  Ailleurs  : f.  94  r°)  LfcobJ  j 

L^j  L^jlLüj.  « Il  ordonna  au  naïb  (gouverneur)  de  la  province  de  leur  donner  un  apanage  dans 

«cette  contrée.» Et  enfin  (f.  121  v°)  J-5-w  jy-i.  J^3  ^-^bdl  L»  I d 

çbjï  s jbB  Ïj'bJJ'  yA\  « Quand  tu  serais  fils  de  Kelaoun,  le  kadi  Fakhr-eddin  ne  te  donnerait  pas 

« un  apanage  qui  rapportât  plus  de  trois  mille  dirhems.  » Dans  la  Description  de  C Egypte  de  Makrizi 
(man.  682,  fol.  297  r°), .sbil  a4~J!  AiL^y^i.  S-AAs  (Jbl 

« Chacun  des  soldats  avait  un  apanage,  qui  lui  rapportait  annuellement  une  somme  de  dix 

« mille  dirhems,  sans  compter  sa  consommation,  en  froment  et  en  orge.  » Dans  un  autre  endroit  du 

même  ouvrage  (man.  673  C.,  tom.  III,  fol.  89)  A-j'bl-j  ^ J-,.*)  L> 

9^ü.  « Le  kadi  ne  t’a  pas  donné  un  apanage  qui  produise  plus  de  trois  mille  dirhems.  » Dans 

Y Histoire  de  Saladin  de  Boha-eddin  (pag.  28),  au  lieu  de  ces  mots  Ails-5  ïLL-i  !,  il  faut  lire  : 


V.  MELIK-SAID-BÉRÉKEH-KHAN. 


161 


\K  676  (1277). 

l’autre.  Le  naïb  s’attacha  plusieurs  des  principaux  émirs  , et  l’armée  se  trouva 
divisée  en  deux  partis  rivaux.  Cet  état  de  choses  amena  tous  les  désordres  que 
l’on  devait  en  attendre.  Le  sultan  , irrité  contre  les  émirs,  fit,  le  clix-sept  du  mois, 
arrêter  l’émir  Djoudi-Kaïmeri , le  Curde.  Cette  action  lui  aliéna  le  cœur  des  émirs, 
surtout  des  émirs  sâlehis  , tels  que  Seïf-eddin-Kelaoun  , Sonkor-aschkar  , Alem- 
eddin-Sandjar-Halebi , Bedr-eddin-Baïsari  et  leurs  compagnons.  Tous  , en  effet , 
avaient  vu  avec  répugnance  Melik-Dâlier  en  possession  de  l’autorité  suprême  à 
laquelle  ils  croyaient  avoir  plus  de  droits  que  lui.  D’un  autre  côté,  Melik-Saïd  , 
fils  de  ce  prince,  s’attachait  à les  humilier,  leur  préférant  ses  jeunes  mamlouks  , 
qui  se  distinguaient  par  une  belle  figure.  Il  s’enfermait  avec  eux,  leur  distribuait 
des  sommes  considérables  , écoutait  leurs  conseils  , et  éloignait  de  sa  personne 
les  grands  émirs.  Le  vendredi , vingt-cinquième  jour  du  mois,  il  fit  arrêter  l’émir 
Schems-eddin-Sonkor-asclikar  , ainsi  que  l’émir  Bedr-eddin-Baïsari , et  les  tint 
en  prison  au  Caire  l’espace  de  vingt-trois  jours.  Ce  fait  augmenta  encore  l’ani- 
mosité qui  existait  entre  le  sultan  et  les  émirs. 

L’oncle  maternel  du  prince,  l’émir  Bedr-eddin-Mohammed,  fils  de  Bérékeli- 
khan  , se  rendit  auprès  de  sa  sœur,  la  mère  du  sultan  , et  lui  dit  : « Votre  fils  387 
« vient  de  commettre  une  haute  imprudence  en  faisant  arrêter  des  émirs  d’un 
« rang  aussi  éminent.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  le  rappeler  à la  raison  ; 

« sans  quoi,  des  troubles  effrayants  renverseront  l’édifice  de  sa  prospérité  et 
« abrégeront  sa  vie.  » Melik-Saïd,  informé  de  cette  démarche,  fit  arrêter  et  mettre 
en  prison  l’émir  Bedr-eddin-Mohammed.  Mais  bientôt  après , cédant  aux  sollici- 
tations de  sa  mère , qui  mêlait  adroitement  les  reproches  à la  flatterie  , il  mit  en 
liberté  les  émirs,  les  revêtit  de  robes  d’honneur,  et  les  rétablit  dans  le  rang 
qu’ils  avaient  occupé  précédemment.  Toutefois,  la  haine  contre  ce  prince  avait  jeté 

Aâldr0  yds.  sLL&l  « Il  lui  donnait  l’apanage  qu’avait  possédé  son  père.»  Plus  loin  ( ibid ) on  lit  : 
w! iSj  ^ aJ  « Sinon,  il  lui  conservait  une  propriété  qui  pût  suf- 

" tire  à ses  besoins.  » Ailleurs  (pag.  274J  aJ  ^1  hptw!  « Il  stipula  qu’on  lui  donne- 

« rait  un  apanage  dont  il  pût  être  satisfait.  » Plus  bas  (pag.  275)  yé*.  v_i>  ^*7/  " Je  n’ai  point  d’apa- 
« nage.  » Et  {ibid)  îj-73.  Bans  les  Annales  d’Abou’lféda  (tom.  V,  p.  196)  j 

jJ î « Il  supprima  l’apanage  de  Bedr-eddin-Bektàsch.  » Plus  loin  (p.  226)  ^_Cyé^ 
ïL^rs-1  « Mon  apanage  de  Hamah  me  sera  conservé.  » Et  enfin  (p.  34o)  y±  « L’apanage 

« attaché  au  titre  d’émir.  » Le  mot  persan  nân  qui  répond  au  terme  arabe^â.,  désigne  quel- 
quefois un  revenu  concédé  à quelqu’un.  On  lit  dans  un  passage  de  Y Histoire  de  Mirkhond  (IV  par- 
tie, man.  de  l’Arsenal,  f.  109  v°)  vJU'cbâ  b#  a5"  “ Qu’il  se  contente  du  revenu 

" que  nous  lui  assignerons.  » 

I . ( deuxi ème  partie.  ) 
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clans  leur  cœur  de  profondes  racines;  et  les  autres  émirs  éprouvaient  un  vif  sen- 
timent de  méfiance,  craignant  d’être  traité  par  Melik-Said  comme  il  avait  traité 
l’émir  Bilik  , le  khazindar  (trésorier),  qui,  après  lui  avoir  conservé  l’empire  et  lui 
avoir  remis  les  trésors  et  les  troupes  , n’avait  été  payé  de  tant  de  bienfaits  qu’en 
périssant  par  le  poison.  Les  émirs  s’étant  réunis,  songèrent  d’abord  à quitter  le 
sultan  et  à se  rendre  en  Syrie.  Mais  bientôt,  d’un  commun  accord,  ils  montèrent 
au  château  de  la  Montagne,  accompagnés  de  leurs  mamlouks,  de  leurs  partisans, 
de  leurs  soldats  , des  personnes  de  leur  suite  et  de  ceux  des  membres  de  l’armée 
qui  se  réunirent  à eux.  Cette  foule  nombreuse  remplissait  le  lwan  (la  salle  d’au- 
dience ) et  la  grande  place  L =.j  du  château.  Les  émirs  députèrent  vers  Melik-Said 
et  lui  firent  dire  : « Vous  vous  êtes  aliéné  tous  les  cœurs;  vous  avez  traité  hos- 
« tilementles  principaux  d’entre  les  émirs.  Maintenant,  ou  vous  renoncerez  à la 
«conduite  que  vous  avez  tenue,  ou  vous  provoquerez  entre  vous  et  nous  un 
« éclat  fâcheux.  » Melik-Said  fil  une  réponse  pleine  de  douceur,  se  disculpa  des 
reproches  qui  lui  étaient  adressés,  et  envoya  aux  émirs  des  robes  v qu’ils 
refusèrent  de  revêtir.  Enfin,  après  de  longs  pourparlers  , la  paix  fut  conclue.  Le 
sultan  jura  de  ne  conserver  contre  les  émirs  aucune  intention  hostile.  Ce  fut 
l’émir  Bedr-eddin-Aïdemuri  qui  reçut  le  serment  du  prince;  et  les  mécontents, 
se  trouvant  satisfaits,  revinrent  à la  cour. 

Cependant  Melik-Said  envoya  à Damas  une  lettre  portant  l’ordre  d’enterrer 
Melik-Dâher  dans  l’intérieur  de  la  ville.  L’émir  Izz-eddin-Aïdemur , naïb  (gou- 
verneur) de  la  Syrie,  acheta  pour  une  somme  de  soixante  mille  dirhems  la 
maison  d’Akiki , ^aJub^ta,  située  en  dedans  de  la  porte  de  Feredj  ^âJl^Lj, 
vis-à-vis  le  medreseh  (collège)  Adelieh.  Il  la  convertit  en  un  collège,  et  y fit  bâtir 
une  coupole.  Les  travaux  de  construction  commencèrent  le  mercredi,  quinzième 
jour  du  mois  de  Djoumada-premier , et  furent  terminés  à la  fin  de  Djoumada- 
second.  L’émir  Alem-eddin-Sandjar  , connu  sous  le  nom  d’Abi-Kliaras,  et  le 
toœdjcÂ/Safi-eddin-Djaulier,  l’Indien,  partirent  du  Caire  et  se  rendirent  à Damas, 
où  ils  arrivèrent  le  troisième  jour  du  mois  de  Redjeb.  Le  vendredi,  cinquième 
jour  du  même  mois,  le  corps  de  Melik-Dâher  fut  tiré  pendant  la  nuit  de  la  cita- 
delle de  Damas , et  des  hommes  le  portèrent  sur  leurs  cous  à la  grande  mosquée 
des  Ommiades,  où  on  fit  sur  lui  la  prière.  Puis  il  fut  conduit  au  collège  construit 
en  l’honneur  du  prince,  et  enterré  sous  la  coupole;  la  cérémonie  eut  heu  en 
présence  du  naïb  de  la  Syrie.  Le  corps  fut  arrangé  dans  le  tombeau  par  le  kadi- 
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alkodat  Izz-eddin-Mohammed-ben-Abd-elkâder-ben-Abd-alkliâlik,  connu  sous  le 
nom  à' Ebn-alsaïg ; et  le  surlendemain  , on  plaça  auprès  de  la  sépulture  des  lec- 
teurs de  l’Alcoran.  Izz-eddin-ben-Scheddad,  wakil  (fondé  de  pouvoirs)  de  Melik- 
Saïd , déclara  que  ce  college  formerait  dorénavant  un  wakf , et  il  désigna  comme 
devant,  au  même  titre,  appartenir  à cet  édifice,  un  bourg  du  territoire  de  Banias, 
ainsi  que  d’autres  villages. 

Le  douzième  jour  du  mois  de  Dbou’Ikadah , le  kadi-alkodat  Mobii-eddin-Abd- 
allah-ben-Aïn-eddaulali,  perdit  le  rangdekadide  Misr  et  de  la  partie  méridionale 
de  l’Egypte,  et  ses  fonctions  furent  réunies  à celle  du  kadi-alkodat  Taki-eddin- 
Mohammed-ben-Hosaïn-ben-Rezin  , qui  se  trouva  ainsi  réunir  sous  sa  juridiction 
l’Égypte  entière.  Le  kadi-alkodat  Scliems-eddin-Abmed-ben-Kballikan  fut  réintégré 
dans  les  fonctions  de  kadi  de  Damas,  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dbou’l- 
hidjah  : sept  années  s’étaient  écoulées  depuis  sa  destitution.  Cette  même  année  , 
Schehab-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Schems-eddin-Abi’lmaâli-Abmed 
Kbowi  fut  nommé  kadi-alkodat  des  schaféïs , à Alep , après  la  mort  de  Taki- 
eddin-Omar-ben-Haïah-Rakki. 

Cette  année,  l’inondation  du  Nil  couvrit  l’Égypte  tout  entière;  le  prix  des 
céréales  baissa  a un  tel  point,  que  Yardeb  de  froment  se  vendait  cinq  dirhems , 
1 ardeb  d orge  trois  dirhems,  et  Yardeb  des  autres  grains  deux  dirhems  seulement. 
Au  mois  de  Safar,  le  roi  Abaga  fit  mettre  à mort  le  Berwanah , dont  le  véritable 
nom  était  Moïn-eddin-Soleïman-ben-Ali-ben-Mohammed.  Le  titre  Berwanah  (Per- 
wanah)  signifie  hâdjeb  ( chambellan  ).  C’était  un  homme  courageux,  prudent, 
généreux,  savant,  plein  d’esprit  et  enclin  à la  fourberie.  Vers  cette  même  époque, 
le  kadi-alkodat  Sadr-eddin-Soleïman-ben-Abi’lizz,  le  hanefi,  abdiqua  ses  fonc- 
tions. Parmi  les  hommes  marquants  que  cette  année  vit  périr,  on  distingue  : 
i°  lémir  Bilik,  le  khazindar  (trésorier),  dont  la  mort  a été  racontée  ci-dessus. 
C était  un  homme  versé  dans  la  connaissance  de  l’histoire,  et  qui  se  distinguait 
par  la  beauté  de  son  écriture  : 0°  le  kadi-alkodat  Schems-eddin-Abou-Bekr- 
Mohammed-ben-Imad-eddin-Abou-Ishak-Ibrahim....  Mokaddesi,  le  hanbali.  Des- 
titue de  ses  fonctions  , il  mourut  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Moharrem, 
et  fut  enterré  dans  le  quartier  de  Karafah.  Il  était  âgé  de  soixante-treize  ans  ; 
3°  le  kadi-alkodat  d’Alep  , Taki-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Haïah.... 
Rakki,  le  schaféï.  Il  mourut  à son  retour  du  pèlerinage,  dans  la  ville  deTabouk  ; 
4°  le  scheïkh  Mohii-eddin-Abou-Zakaria-ben-Scherf-Ebn-Meri. . . Nawawi , le 
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schaféï;  il  mourut  dans  le  bourg  de  Nawi,  à l’âge  de  quarante  et  quelques  an- 
nées; 5°  le  wâedh  (prédicateur)  Nedjm-eddin-Abou’lhasan-Ali-ben-Ali-ben-Isfen- 
diar-Bagdadi,  qui  mourut  à Damas,  ài’âge  de  soixante  ans; 6°  le  scherif  Schehab- 
eddin-Alnned-ben-Abi-Mobammed-Hasani-Wâsiti-Iraki,  qui  mourut  dans  la  ville 
d’Alexandrie;  70  le  scheïkh  Nidam-eddin-Abou-Amrou-Othman-Ebn-Abi’lkâsem- 

Abd-errabman  ...  le  mâleki;  8°  Abou’lbasan-Ali-ben-Adlan-Ebn-Hammad 

Rebi-Mauseli , grammairien  et  biographe  Il  mourut  dans  la  ville  du  Caire. 

“In  Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moharrem,  jour  anniversaire  de  la  mort 
^77  de  Melik-Dâher,  on  célébra  la  pompe  funèbre  \j&  (5)  de  ce  prince.  Là  , des  festins 

(5)  Le  mot  azd  qui  signifie  proprement  consolation,  désigne  : Une  cérémonie  funèbre  qui 

(irait  lieu  peu  de  temps  apres  la  mort  d'un  homme,  et  dans  laquelle  sa  famille  recevait,  de  la  part  de 
ses  amis,  des  consolations,  des  compliments  de  condoléance.  Lorque  le  défunt  avait  rempli  dans 
l’Etat  des  fonctions  importantes,  le  khalife  ou  le  sultan  se  faisait  un  devoir  de  payer  à la  mémoire 
de  ce  personnage  honorable  un  témoignage  d’intérêt  et  de  considération.  Les  assistants  portaient 
des  habits  de  deuil,  et  la  séance  se  terminait  par  un  festin  plus  ou  moins  magnifique.  A la  mort  du 
prince  Bouide  Adad-eddaulah  (Mirkhond’s  Gcschichte  der  sultane  aus  dem  geschlechte  Bujeh, 
pag.  3o),  le  khalife  Taï  se  transporta  en  personne  au  lieu  où  la  famille  de  cet  émir  recevait  les 
compliments  de  condoléance  Le  même  khalife  parut  également  à l’assemblée  fu- 

nèbre, Ajz  ^rAs-'s  qui  se  tint  en  l’honneur  de  Mouwaïd-eddaulah  (pag.  3i).  Plus  bas  (pag.  36),  on 
retrouve  l’expression  ^As-*.  Au  rapport  de  Boha-eddin  ( Vita  Saladini,  pag.  52),  Tadj- 

almolouk,  frère  de  Saladin,  étant  mort  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  dans  un  combat,  le  sultan 
ressentit  vivement  cette  perte,  et  présida  la  cérémonie  funèbre  , et  lmad-eddin  vint 

lui  offrir  ses  compliments  de  condoléance  A la  mort  du  fils  d’Asad-eddin,  prince  de  Hems 

(■ ib . p.  63),  ce  fut  Melik-Adel,  frère  du  même  Saladin,  qui  présida  une  assemblée  de  ce  genre  ^Aa. 
dj.*ÎA  Lorsque  la  mort  eut  frappé  Saladin  (p.  277),  ce  fut  son  fils  Melik-Afdal  qui  présida  aux  funé- 
railles de  ce  grand  prince  Cette  triste  cérémonie  fut  signalée  par  un  concert  unanime 

de  pleurs,  de  gémissements,  dont  la  sincérité  ne  pouvait  être  douteuse,  et  l’on  n’y  admit  la  présence 
d’aucun  poète,  d’aucun  orateur.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Egypte  d’Abou’lmahâsen  (man.  arab.  663, 
f.  4 r°) , en  parlant  d’un  personnage  distingué  : t .".JL)  ,JAM  V>J,  ^>Ld  AJ  Ai  V^aLüJlj  üj)jc, 

"La  pompe  funèbre  fut  célébrée  au  Caire,  trois  jours  de  suite,  pendant  la  nuit, 
«avec  des  flambeaux,  et  des  instruments  de  musique.»  Plus  loin  (fol.  146  r°),  on  lit  : oXA*D 

^ 4 fs  jJL)  L»L}|  j L)  1_J  djdl  -s^Ldl 

« On  célébra , en  Égypte,  la  pompe  funèbre  de  Melik-Sâleh,  durant  un  grand 
« nombre  de  jours.  Les  jeunes  esclaves  parcouraient  la  ville,  en  frappant  du  tambour  de  basque.  Les 
«femmes  se  montraient  en  public,  la  figure  découverte,  pleurant  et  se  meurtrissant  le  visage.» 
Dans  le  Mesulek-alabsar  (man.  583,  fol.  87  r°)  : L^fcAc  àUlib  « Il  ordonna  de  célébrer,  en 

« leur  honneur,  une  pompe  funèbre.  » Dans  la  Vie  de  Kelaoun  de  Nowaïri  (man.  d’Asselin,  f.  10g  v°)  : 
ixliu  c\y.  J « Le  sultan  fit  célébrer,  en  son  honneur,  une  cérémonie  funèbre 

« au  château  de  la  Montagne.»  Le  mot  se  trouve  quelquefois  au  pluriel,  sous  la  forme  AjxA  On  lit 
dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  II,  man.  748,  fol.  96  r°)  .•(A.jJgI)  ^ 
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furent  servis,  sous  les  tentes,  aux  lecteurs  et  aux  jakihs ; et  l’on  distribua  des 
aliments  aux  habitants  des  monastères.  Ce  fut  une  solennité  des  plus  imposantes 


^ ^ , attendu  la  foule  immense  d’hommes  de  toutes  les  classes, 
qui  se  trouva  rassemblée.  D’autres  réunions  eurent  lieu  dans  la  Djami  d’Ebn- 
Touloun,  dans  la  mosquée  Ddheri , dans  1 e medreseh  (collège)  Dâherieh,  le  me- 
clreseh  Sâleliieh,  le  dâr-alhadith  (maison  consacrée  à l’étude  des  traditions)  Kâ- 
melieli , le  khanikah  (couvent)  Sâlehieh-Saïd-assoadâ , et  la  mosquée  de  Hâkem. 
On  dressa,  pour  les  tekrouris  et  pour  les  fakirs  un  repas,  auquel  assistèrent  des 
hommes  religieux,  en  très -grand  nombre. 

Le  dixième  jour  du  mois  de  Djoumada -premier,  le  kadi-alkodat  Sadr-eddin- 
Soleïman-ben-Abi’lizz-ben-Wahib,  le  hanefi,  fut  nommé,  pour  remplir,  à Damas, 
les  fonctions  de  kadi  des  lianefis,  à la  place  de  Medjd-eddin-Abd-errahman-ben- 
Omar-ben-Aladim , qui  venait  de  mourir.  Mais  le  nouveau  kadi  étant  mort  lui- 
même,  au  bout  de  quatre  mois,  on  lui  donna  pour  successeur,  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  de  Ramadan,  Hosam-eddin-Hasan-ben-Ahmed-ben-Hasan-Râzi,  kadi 
du  pays  de  Rourn,  qui  était  arrivé  de  la  ville  de  Kaisariéh.  Au  mois  de  Scliewal, 
Melik-Saïd  partit  du  château  de  la  Montagne,  accompagné  de  son  frère  Nedjm- 


« Il  ordonna  de  célébrer  les  obsèques  de  Melik-Dâher-Bibars.  » Dans  la  Vie 
de,  Bibars  de  Nowaïri  (f.  74  r°)  : ^ X»  iUJàc  hjz ! CéXss  «On  célébra,  dans  la 

«ville  d’Akka,  des  funérailles  pompeuses,  en  l’honneur  des  princes  qui  avaient  été  tués.  » Dans 


Y Histoire  d’Ebn-Khallikan  (m.  730,  f.  3 r°)  iXLkül  « Ses  compa- 

« gnons  se  placèrent  dans  1 e,  medreseh  (collège)  Nidamiah , pour  célébrer  la  pompe  funèbre.»  De  là,  et 
par  une  transition  bien  naturelle,  le  mot  Ajc,  a signifié,  en  général,  deuil , douleur.  On  lit  dans  la 


Vie  de  Snladin  par  Boha-eddin  (p.  107)  : çj)  t A»  «C’est  un  jour  de  félicitations, 

«et  non  un  jour  de  deuil.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Ahmed-Askalàni  (t.  Il,  man.  657,  f.  96  r°)  : 
Aj&  wJjL)!  «Leur  joie  se  changea  en  deuil.  » Dans  l’Histoire  d’Abou’lmahâsen  (man.  661, 

f.162  wiLi-  «Les  émirs  revêtirent  des  habits  de  deuil.  » Ailleurs  (m.  663, 

f.  i36v°):  yj,  J <«3  Aj*)\  ^ «A  cette  époque,  le  deuil 


« était  dans  la  maison  de  Hedjazi,  tandis  que  la  joie  régnait  dans  celle  de  Kousoun.  » Le  verbe 
à la  deuxième  forme,  signifie  : Offrir  h quelqu’un  des  compliments  de  condoléance.  On  lit  dans  la 


Vie  de  Bibars  de  Nowaïri  (m.  d’Asselin,  f.  96  r°)  : L^s jxJ  ? jJ L ia. f 

L^jÎ  ^LJaLJb  «Il  se  rendit  auprès  de  la  mère  du  sultan,  l’épouse  de  son  maître, 

« pour  lui  offrir  ses  compliments  de  condoléance  sur  la  mort  du  sultan , et  la  féliciter  sur  l’avénement 
« de  son  fils  au  trône.  » Dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (tom.  II,  man.  798,  f.  246  v°)  : 
^LJî^sssv  «Tout  le  monde  se  présenta  au  palais,  pour  faire  son  compliment  de 
« condoléance.  » Et  ( ibid .)  : jJloîj  bjjoJt  w>L>  ^ s «On  ouvrit  la  porte,  pour  recevoir  les  compli- 

« ments  de  condoléance,  et  des  poètes  récitèrent  des  vers  en  l’honneur  du  mort.  » 
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eddin-Khidr,  de  sa  mère,  de  ses  émirs,  de  ses  troupes,  avec  l’intention  d’aller 
se  divertir  à Damas.  Il  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  le  cinquième  jour  du  mois 
de  Dhou’lhidjah.  Le  dernier  jour  de  Dhou’lkadah  vit  mourir  le  sâheb  (vizir)  Beba- 
eddin-Ali-ben-Mohammed-ben-Selim-ben-Hinnâ.  Un  ordre  expédié  de  Damas  en- 
joignit de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de  ce  fonctionnaire.  D’après  le  com- 
mandement de  Melik-Saïd,  on  arrêta  le  sâheb  Zein-eddin-Alimed,  fils  du  sâheb 
Fakhr-eddin-Mohammed,  et  petit-fils  du  sâheb  Beha-eddin  ; on  l’obligea  à signer 
un  acte  par  lequel  il  s’engageait  à payer  cent  mille  dinars,  et  on  l’envoya  en 
Égypte,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  afin  qu’on  exigeât  de  lui,  ainsi  que  de  son 
frère  Tadj-eddin-Mohammed,  et  de  son  cousin  Izz-eddin-Moliammed-ben-Ahmed, 
la  somme  nécessaire  pour  compléter  celle  de  trois  cent  mille  dinars.  Le  sâheb 
Beha-eddin-ben-Hinnâ  eut  pour  successeur,  dans  les  fonctions  de  vizir,  le  kadi- 
aikodat.  Borhan-eddin-Khidr-ben-Hasan-Sindjâri.  Il  avait  toujours  existé  entre 
celui-ci  et  Ebn-Hinnâ  une  inimitié  ouverte  ou  une  haine  cachée.  Le  nouveau  vizir  se 
trouva  alors  à même  d’exercer  sur  les  enfants  et  les  biens  de  son  rival  toute 
l’autorité  qu’il  avait  pu  espérer.  U fut  secondé  dans  son  entreprise  par  plusieurs 
émirs,  tels  que  Izz-eddin-Afrem,  Bedr-eddin-Baïsari  et  autres,  qui  étaient  mé- 
contents deBelia-eddin-ben-Hinnâ.  Le  rang  de  vizir-assohbah  fut  donné  à Fakhr- 
eddin-ben-Lokman  , qui  succéda  à Tadj-eddin-Moliammed-ben-Hinnâ. 

Le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjab  , Melik-Saïd  donna  une  au- 
dience publique  à Damas,  dans  la  maison  de  la  justice  JjoJI  ^b.  Il  déchargea  les 
habitants  de  cette  ville  de  la  contribution  annuelle  que  Melik-Dâher,  au  moment 
de  son  départ  pour  le  pays  de  Roum,  avait  imposée  sur  les  jardins.  Le  même 
jour,  le  sultan,  cédant  au  conseil  des  khassékis , éloigna  de  sa  personne  les 
principaux  émirs.  Il  fit  partir,  à la  tête  de  deux  corps  de  troupes,  l’émir  Kelaoun- 
Alfi , et  l’émir  Baïsari,  après  leur  avoir  distribué  d’abondantes  gratifications  pé- 
cuniaires. Ils  se  mirent  en  marche , et  se  dirigèrent  vers  la  ville  de  Sis , emportant 
dans  leur  cœur  un  profond  mécontentement. 

Sur  ces  entrefaites,  l’émir  Ala-eddin-Idagdi-Kelbi  fut  nommé  naïb  (gouverneur) 
d’Alep,  en  remplacement  de  l’émir  Nour-eddin-Ali-ben-Mahalli-Hakkâri. 

Celle  année,  il  y eut  en  Égypte,  une  baisse  extraordinaire  dans  le  prix  des 
denrées.  Trois  cents  ardebs  de  fèves  se  vendaient  pour  neuf  cents  dirhems(6),  qui , 
en  défalquant  les  frais  de  transport  et  autres  droits  , se  réduisaient  à une  somme 
de  quatre-vingt-cinq  dirhems. 


(6)  Peut-être  faut-il  lire  quatre-vingt-dix. 
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Izz-eddin-Kaï-Kaous , prince  du  pays  de  Roum,  mourut  cette  année,  après 
une  vie  fertile  en  événements.  Son  fds  Masoud,  reçut  d’Abaga,  fils  de  Houlagou, 
la  souveraineté  des  villes  de  Siwas,  Arzen-erroum  et  Arzenkan. 

Le  treizième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah , lorsque  les  pèlerins  de  la  Mecque, 
à l’issue  de  la  prière  du  matin,  quittèrent  la  mosquée  hciram,  pour  se  rendre 
à Xomrah  iL**)!,  ils  se  pressèrent  en  si  grand  nombre  à la  porte  appelée  bab- 
alomrah  (7),  que  trente-six  d’entre  eux  furent  étouffés  dans  la  foule. 

L’émir  Djemâl-eddin-Akouscli-lNedjibi-Sâlehi,  naïb  (gouverneur)  de  la  Syrie, 
mourut  dans  la  ville  du  Caire,  le  cinquième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  à 
l’âge  d’environ  soixante-dix  ans.  Cette  année  vit  également  périr  i°  l’émir  Schems- 
eddin-Ak-sonkor-Fârekâni-Sâlelii,  naïb-assaltariah,  âgé  d’environ  cinquante  ans; 
o°  l’émir  Alâ-eddin-Aïdekin-Sâlehi,  qui  avait  été  destitué  des  fonctions  de  naïb 
(gouverneur)  d’Alep,  et  qui  mourut  à Damas,  âgé  d’environ  cinquante  ans;  3°  le 
kadi-alkodat  des  hanefis  de  Damas,  Medjd-eddin-Abou-Mobammed-Abd-errahman, 
fds  du  sâheb  (vizir)  Remal-eddin-Omar-ben-Abmed-ben-Hibet-allah . . . à l’âge  de 
soixante-quatre  ans;  4°  Ie  kadi-alkodat  des  hanefis  de  Damas,  Sadr-eddin- 
Abou’lfadl-Soleïman-ben-Abi’lizz-ben-Wahib  . . . Adhraï,  qui  mourut  trois  mois 
seulement  après  sa  nomination,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois  ans;  5°  le  sdheb 
Beha-eddin-Abou’lbasan-Ali-ben-Mohammed-ben-Selim-ben-Hinnâ , qui  mourut 
le  dernier  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah;  6°  Medjd-eddinAbou-Abd-allah-Mo- 
hammed-ben-Ahmed-ben-Omar  . . . Arbeli,  le  hanefi,  qui  mourut  à Damas,  âgé 
de  soixante-quinze  ans;  70  Nedjm-eddin-Abou’lmâali-Mohammed-ben-Siwar-ben- 
Israil-ebn-Khidr . . . Scheïbani-Dimeschki,  le  sofi,  le  lettré,  qui  mourut  à Damas 
âgé  de  soixante-quatorze  ans;  8°  le  lettré  Djemâl-eddin-Hallah-ben-Ibrabim-ben- 
Abi-Bekr-Adhbâni-Arbeli , qui  mourut  au  Caire;  90  le  lettré  Mouwaffik-eddin- 
Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Abd-allah-ben-Omar.  . . . Ansari-Baalbeki , qui 
mourut  dans  la  ville  du  Caire  (8). 

Au  mois  de  Moharrem,  les  khassékis  concertèrent  avec  le  sultan  de  faire 
arrêter  les  émirs,  à leur  retour  de  Sis;  et  quelques-uns  d’entre  eux  devaient  être 
mis  en  possession  des  apanages  de  ces  officiers.  L’émir  Koundek,  le  naïb, 

eut  connaissance  de  ce  complot.  Le  sultan,  plongé  dans  les  plaisirs,  prodiguait 


(7)  Burckhardt,  travels  in  Arabia  (tom.  I,  pag.  201,  279,  822). 

(8)  Cette  année , au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (man.  663,  f.  5 v°),  la  hauteur  primitive  du  Nil  fut 
de  sept  coudées,  vingt  et  un  doigts;  et  la  crue  s’éleva  à dix-huit  coudées,  cinq  doigts. 
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des  sommes  immenses  en  gratifications  accordées  aux  khassékis,  et  s’écartait  en- 
tièrement des  principes  qu’avait  suivis  son  père.  Sur  ces  entrefaites,  la  division 
391  éclata  entre  l’emir  Koundek,  \enaïb,  et  les  khassékis.  Voici  quel  en  fut  le  motif. 
Le  sultan  ayant  accordé  à l’un  de  ses  mamlouks  un  présent  de  mille  dinars,  le 
naïh  ne  se  pressa  pas  de  délivrer  cette  somme.  Les  khassékis  se  rendirent  chez 
lui,  le  sommèrent  de  terminer  cette  affaire,  et  lui  adressèrent  des  paroles  inju- 
rieuses. De  là  se  levant  tout  en  colère,  ils  sollicitèrent  du  sultan  la  destitution 
du  naïh.  Comme  il  refusait  d’acquiescer  à leur  demande,  ils  insistèrent  avec  une 
nouvelle  vivacité,  et  le  prince  se  vit  hors  d’état  d’opérer  entre  ces  rivaux  une 
réconciliation. 

Cependant  les  émirs  chargés  de  l’expédition  contre  Sis,  avaient  tué  ou  fait 
prisonniers  beaucoup  d’ennemis.  L’émir  Baïsari  s’était  avancé  vers  Kalat-arroum 
(le  château  des  Grecs).  Lui  et  les  autres  émirs  reprirent  ensuite  la  route 
de  Damas,  et  vinrent  camper  à Merdj  (la  prairie)  (9).  L’émir  Koundek  sortit, 
suivant  l’usage,  à leur  rencontre , et  les  informa  de  la  conduite  que  les  khassékis 
avaient  tenue  envers  les  émirs  et  envers  lui-même.  Ce  discours  réveillant  le  mé- 
contentement caché  qui  était  dans  le  cœur  de  ces  officiers,  ils  se  promirent 
d’agir  de  concert,  et  de  s’aider  mutuellement.  Ils  députèrent  vers  le  sultan,  et  lui 
firent  savoir  qu’ils  allaient  séjourner  au  lieu  nommé  Merdj ; que  l’émir  Koundek 
leur  avait  porté,  contre  Ladjin-Zeini,  de  nombreuses  plaintes  : « 11  faut  absolu- 
«ment,  ajoutèrent-ils,  que  nous  examinions  l’affaire.  » Us  demandèrent  que 
Ladjin  se  rendit  auprès  d’eux,  pour  qu’ils  entendissent  ses  explications  et  celles 
de  Koundek.  A la  réception  de  ce  message,  le  sultan,  bien  résolu  de  ne  pas 
accepter  de  pareilles  propositions,  écrivit  aux  émirs  Dâheris  qui  se  trouvaient 
avec  les  Sâlehis,  leur  enjoignant  de  quitter  ces  derniers,  et  de  venir  à Damas. 
Le  courrier  chargé  des  lettres  ayant  été  arrêté  par  les  partisans  de  Koundek,  fut 
conduit  devant  les  émirs,  qui  prirent  lecture  de  ces  pièces.  Aussitôt  ils  décam- 
pèrent, et  vinrent  se  poster  à Djesourali  ^...^! , du  côté  de  Daria  L>jb,  et  se  dé- 
clarèrent en  révolte  ouverte.  Ils  reprochèrent  à Melik-Saïd  sa  prodigalité,  son 
imprudence,  sa  mauvaise  administration  (10).  Le  prince,  craignant  que  ces 


(9)  J’ai  cru  devoir  lire  , au  lieu  de  que  présente  le  manuscrit. 

(10)  Le  verbe  ^9  signifie  accuser.  On  lit  dans  le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (t.  II,  f.  8 v°)  : 

Aà.L)  ^9^  « Il  était  accusé  de  recevoir  des  présents  et  des  gratifications.  >> 
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troubles  n’eussent  une  issue  fâcheuse,  députa  vers  les  rebelles  l’émir  Sonkor- 
aschkar  et  l’émir  Sonkor-Tekriti,  Vostaclar,  les  chargeant  d’appaiser  les  mécon- 
tents, et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  amener  auprès  de  leur  souverain.  Les 
deux  négociateurs  étant  revenus,  sans  avoir  pu  rien  obtenir,  leur  arrivée  aug- 
menta les  anxiétés  du  sultan.  De  nouveaux  pourparlers  eurent  lieu  entre  les  deux 
partis.  Les  émirs  rebelles  exigeaient  que  le  sultan  éloignât  d’auprès  de  sa  per- 
sonne les  khassékis  ; ce  à quoi  le  prince  ne  voulut  pas  consentir.  Illeur  envoya  alors 
sa  propre  mère,  accompagnée  de  l’émir  Sonkor-aschkar,  dans  l’espérance  qu’elle 
pourrait  appaiser  le  mécontentement  des  émirs.  La  princesse  s’aboucha  avec  eux, 
leur  adressa  les  supplications  les  plus  humbles;  mais  tout  fut  inutile,  et  elle  re- 
vint sans  avoir  rien  fait.  Les  émirs,  escortés  des  troupes  qui  étaient  sous  leurs 
ordres,  prirent  alors  la  route  de  l’Égypte.  Melik-Said  les  suivit,  dans  l’espérance 
de  les  rencontrer  et  de  terminer  les  différends  qu’il  avait  avec  eux;  mais,  n’ayant 
pu  les  atteindre,  il  retourna  à Damas,  où  il  passa  la  nuit.  Dès  le  matin  suivant, 
il  fit  partir  pour  la  ville  de  Karak  sa  mère  et  ses  trésors.  Il  réunit  autour  de  lui  le 
reste  des  troupes  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  rassembla  les  Arabes,  et  leur  dis-  392 
tribua  des  gratifications.  A la  tête  de  cette  armée,  il  partit  de  Damas,  se  dirigeant 
vers  la  Syrie.  Il  arriva  à Belbeïs , au  milieu  du  mois  de  Rebi-premier  ; mais  l’émir 
Kelaoun,  avec  sa  suite,  était  déjà  près  du  Caire,  et  campait  au  pied  de  la  Mon- 
tagne-Rouge ^^'2!  J^t.  Les  émirs  qui  occupaient  le  château  de  la  Montagne  , 
savoir  : Izz-eddin-Aïbek-Afrem,  émir-djandar,  Aktouan,  1 esdki  (l’écbanson),  Bel- 
ban-Zerbaki,  ayant  appris  celte  nouvelle,  se  mirent  en  défense,  fortifièrent  la 
place;  et,  par  leur  ordre,  le  gouverneur  du  Caire  ferma  les  portes  de  la  ville.  Ke- 
laoun et  les  émirsfrebelles  députèrent  vers  ces  officiers,  les  priant  de  faire  ouvrir  les 
portes  du  Caire,  afin  que  les  soldats  pussent  entrer  dans  leurs  maisons  et  voir 


Dans  l’histoire  de  Fakhr-eddin-Râzi  (manuscrit  895,  folio  164  verso)  : lâ^tiJL}  12° y*  ^^«11  était 
«accusé  d’une  action  honteuse.  » Dans  l’histoire  de  Makrizi  ( Solouh , tome  I,  pag.  864)  : 

« Il  accusa  les  administrateurs  de  crimes  odieux.  » Ailleurs  (pag.  i^3y)  : ^ Juà.! 
<0  L^>  commença  à protester  de  son  innocence  des  actions  dont  on  l’accusait.  » Dans  le 

Kitab-alagdni  (tom.  II,  f.  5o  v°)  : JojJjJLs  «Il  était  accusé  d’impiété.»  Ailleurs  (t.  J II, 

f.  481  v°)  ^ «On  l’accusait  d’entretenir  une  intrigue  avec  une  femme.  » Dans  le 

commentaire  sur  le  poëme  d’Ebn-Abdoun  (m.  ar.  1496,  f.  69)  '•  « Ma  fille  a 

«été  accusée  d’une  action  fort  grave.»  Dans  Y Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (m.  714/.  46  r°)  : 


^jyj3  ^ «Ne souffrons  pas  cju’ils  accusent  les  vrais  croyants 

« d’avoir  violé  leurs  serments.  » Dans  Y Histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  7 r°)  > dot 

" B est  innocent  de  ce  dont  on  l’accuse.  » 
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leurs  enfants,  dont  ils  se  trouvaient  éloignés  depuis  si  longtemps.  Les  émirs 
Ladjin-Berkekhaï,  Aïbek-Afrem  et  Aktouan,  s’étant  rendus  auprès  des  émirs  re- 
belles, pour  apprendre  d’eux  la  vérité  des  faits,  furent  arrêtés  prisonniers.  D’a- 
près un  message  envoyé  au  Caire,  les  portes  furent  ouvertes , et  chaque  membre 
de  l’armée  regagna  son  logis.  Les  trois  émirs  furent  détenus  dans  la  maison  de 
Kelaoun.  Les  mécontents  marchèrent  ensuite  vers  la  forteresse,  et  mirent  le 
siège  devant  cette  place,  que  défendait  l’émir  Belban-Zerbaki.  Le  sultan,  à peine 
arrivé  à Belbeïs,  apprit  ce  qu’avaient  fait  les  émirs.  Aussitôt,  tous  les  soldats  de 
Syrie,  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  se  soulevèrent,  abandonnèrent  le  prince, 
reprirent  la  route  de  Damas,  où  commandait  l’émir  Izz-eddin-Aïdemur,  naïb  de 
Syrie,  et  se  réunirent  auprès  de  cet  officier;  le  sultan  n’avait  plus  avec  lui  que  ses 
mamlouks,  parmi  lesquels  on  comptait  l’émir  Ladjin-Zeïni,  Mogletaï-Dimaschki , 
Mogletaï-Djâki,Sonkor-Tekriîi,  Aïdagdi-Harrâni , Albeki  le  sâki  (l’éclianson),  Bek- 
tout-Hemsi,  Salah-eddin-Iousouf,  fils  de  Bérékeh-Klian , et  autres.  De  tous  les 
grands  émirs,  Sonkor-asclikar  était  le  seul  qui  fût  demeuré  auprès  du  prince.  Me- 
lik-Saïd  étant  parti  de  Belbeïs,  et  arrivé  à Matarieh,  Sonkor-asclikar  le  quitta 
et  resta  dans  ce  lieu.  Les  émirs,  apprenant  que  le  sultan  avait  tourné  la  Monta- 
gne-Rouge, se  mirent  en  marche,  pour  lui  fermer  toute  communication  avec  la 
forteresse;  mais,  à la  faveur  d’un  brouillard  épais,  il  leur  échappa,  se  déroba  à 
leur  vue,  et  entra  dans  le  château.  Lorsque  le  brouillard  se  fut  dissipé,  les 
émirs  apprenant  que  le  sultan  était  dans  la  place,  reprirent  aussitôt  le  siège;  mais, 
à peine  Melik-Saïd  était-il  installé  dans  le  château,  que  Ladjin-Zeïni,  à la  suite 
d’une  querelle  qu’il  avait  eue  avec  Zerbaki , se  rendit  au  camp  des  émirs,  et 
embrassa  leur'  parti  : les  mamlouks,  l’un  après  l’autre,  suivirent  son  exemple.  Le 
sultan,  placé  au  haut  de  la  tour  de  Refrej  ^ , qui  domine  sur  l’écurie, 

criait  aux  émirs  : « Je  veux  désormais  suivre  vos  conseils,  et  ne  rien  faire  que  ce 
« que  vous  me  dicterez;  » mais  aucun  d’eux  ne  voulut  l’écouter.  Ils  produisirent 
des  lettres  écrites  au  nom  de  ce  prince,  et  dans  lesquelles  il  mandait  un  nom- 
bre de  fedawis , pour  assassiner  les  émirs.  Ils  bloquèrent  la  forteresse,  et  en  pres- 
sèrent le  siège.  L’émir  Sandjar-Halebi  se  trouvait  en  prison  dans  cette  place.  Le 
393  sultan  lui  rendit  la  liberté,  et  l’engagea  à suivre  ses  drapeaux.  Le  siégé  se  pro- 
longea l’espace  d’une  semaine.  Le  parti  qui  s’était  armé  pour  détrôner  le  sultan 
se  composait  des  émirs  Baïsari,  Kelaoun,  Itmescli-Saadi,  Aïdekin-Bondokdar, 
Bektasch-Fakhri,  émir-silah,  Bilik-Aïdemuri,  Sonkor-Bektouti,  Sandjar-Tardadj, 
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Belban-Djeïschi , Kestagdi-Schemsi , Belban-Harouni , Bedjka-Alaï,  Beïbars-Re- 
schidi,  Kidagdi-Waziri,  Iakouba-Scliehrzouri , Itmesch,  fds  d’Atlas-khan , Beïda- 
gan-Rokni,  Bektout-ben-Atabek,  Kidagdi,  émir- medj lis , Bektout-Djermek , Beï- 
bars-Taksou,  Koundek,  le  naïb,  Aïbek-Hamawi,  Sonkor-Alfi,  Sonkor-djah- 
Dâberi , Ralandjak-Dâberi , Satlemes , Kadjkar-Hamawi,  auxquels  s’étaient  réunis , 
en  grand  nombre,  des  émirs  d’un  rang  inférieur,  des  commandants  de  la  hal- 
kah , des  principaux  mufreclis  et  bahris.  Comme  le  blocus  ne  discontinuait  pas, 
le  khalife  Hâkem-bi-amr-allah-Ahmed  députa  vers  les  émirs,  et  leur  demanda 
quels  étaient  leurs  projets.  «Mous  voulons,  dirent-ils,  que  Melik-Saïd  abdique 
« de  lui-même  la  souveraineté;  et  nous  lui  concéderons  la  ville  de  Karak.  » Le 
sultan  ayant  accepté  ces  propositions,  les  émirs  jurèrent  d’observer  leurs  enga- 
gements. Bientôt  le  khalife  arriva,  accompagné  des  kadis  et  des  principaux  per- 
sonnages de  l’état.  Melik-Saïd  ayant  été  amené  au  pied  de  la  forteresse,  déclara, 
dans  un  acte  souscrit  par  des  témoins,  qu’il  était  incapable  de  régner,  et  abdi- 
qua la  souveraineté.  Il  jura  qu’il  se  contenterait  de  la  possession  de  la  ville  de 
Karak,  qu’il  n’aurait  de  correspondance  avec  aucun  des  naïb  (gouverneurs),  et 
qu’il  ne  chercherait  à attirer  dans  son  parti  aucun  membre  de  la  milice.  Il  partit 
aussitôt  pour  se  rendreà  Karak,  accompagné  de  l’émir  Beïdagan-Rokni.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  le  septième  jour  de  Rebi-second.  Le  règne  de  Melik-Saïd,  depuis  la 
mort  de  son  père  jusqu’à  son  abdication , avait  été  de  deux  ans,  deux  mois  et  huit 
jours.  Il  arriva  à Karak,  et  prit  possession  de  cette  ville  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  Djoumada-second.  Il  s’empara  des  trésors  que  renfermait  la  place,  et 
qui  s’élevaient  à des  sommes  immenses.  La  révolte  qui  précipita  ce  prince  du 
trône  ne  coûta  la  vie  qu’à  un  seul  homme,  Seïf-eddin-Bektout-Hemsi.  Ce  dernier 
avait  eu  des  démêlés  avec  Sonkor-djah-Dâheri.  Le  jour  que  Melik-Saïd,  en  arri- 
vant de  Belbeïs,  monta  au  château  de  la  Montagne,  Sonkor-djah,  qui  était  du 
parti  de  l’émir  Kelaoun , rencontrant  Bektout,  le  frappa  et  lui  perça  le  cœur. 
Bektout  fut  porté  dans  le  monastère  des  Kalenders,  où  il  mourut  le  même  jour, 
et  où  il  fut  inhumé.  Sous  le  règne  de  Melik-Saïd,  toutes  les  denrées  s’étaient 
maintenues  à des  prix  modérés. 
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Lorsque  l’abdication  de  Melik-Saïd  eut  été  consommée,  et  que  ce  prince  eut 
678  prisla  route  de  Karak,  les  émirs  offrirent  le  titre  de  sultan  à l’émir  Seïf-eddin-Ke- 
laoun-Alfi;  mais  il  refusa,  et  leur  dit  : « Ce  n’est  pas  l’ambition  d’arriver  à l’em- 
a p{re  qUi  m’a  porté  à détrôner  Melik-Saïd;  il  vaut  mieux  que  nous  ne  cherchions 
« point  un  souverain  hors  de  la  famille  de  Melik-Dâher.  » Tout  le  monde  ap- 
prouva son  avis;  car  les  troubles  étaient  alors  appaisés;  la  plus  grande  partie  de 
l’armée  se  composait  de  ddheris , et  les  forteresses  avaient  pour  gouverneurs  des 
officiers  nommés  par  Melik-Saïd.  Kelaoun  n’avait  d’autre  but  que  de  fortifier  son 
autorité,  afin  de  pouvoir  changer  les  naïb  (gouverneurs)  et  réaliser  ensuite  les 
projets  de  son  ambition.  Son  conseil  ayant  été  universellement  accueilli,  on 
dressa  un  drapeau,  et  l’on  manda  Selamesch.  On  décida  que  l’émir  Kelaoun  au- 
rait le  titre  d ’atabek  du  prince,  et  serait  chargé  à la  fois  du  commandement  des 
armées  et  des  soins  du  gouvernement.  On  amena  Selamesch,  qui  était  alors 
âgé  de  sept  ans  et  quelques  mois.  Toute  l’armée  s’engagea  par  serment  à recon- 
naître ce  prince  pour  sultan,  et  Kelaoun  comme  atabek  des  armées.  Selamesch 
reçut  le  titre  de  Melik-Adel-Bedr-eddin.  L’émir  Izz-eddin-Aïbek-Afrem  fut  élevé  au 
rang  de  naïb-assaltanah , et  le  kadi-alkodat  Borban-eddin-Khidr-ben-Hasan-Sin- 
djâri  fut  maintenu  dans  les  fonctions  de  vizir.  Cependant  les  troupes  de  Syrie, 
après  avoir  quitté  Belbeïs,  étaient  retournées  à Damas.  Dans  la  ville  d’Alep  se 
trouvaient  alors  les  émirs  Izz-eddin-Azdemur-Alai,  Kara-sonkor-Moëzzi,  Akousch- 
Schemsi  et  Barlegou , à la  tête  d’environ  deux  mille  cavaliers.  Ces  généraux,. s’étant 


AN  678  (1*79). 


VI.  MELIK-ADEL-SELAMESCH. 


!'73 

rendus  à Damas,  rencontrèrent  le  corps  d’armée  qui  revenait  de  Belbeïs.  Tous, 
d’un  commun  accord,  résolurent  d’élire  pour  leur  chef  l’émir  Akouscli-Schemsi , 
et  d’arrêter  prisonnier  l’émir  Izz-eddin-Azdemur,  naïb  de  la  Syrie.  Akousch  l’avait 
emmené  chez  lui;  mais  les  deux  émirs,  Azdemur-Alaï  et  Rokn-eddin-Hâlek,  étant 
entrés  dans  la  maison  d’Akousch,  enlevèrent  Azdemur,  le  conduisirent  à la  cita- 
delle de  Damas,  et  le  remirent  entre  les  mains  de  l’émir  Alem-eddin-Sandjar,  le 
dawadari , naïb  (gouverneur)  de  cette  forteresse. 

Lorsque  l’on  se  fut  entendu  pour  placer  à la  tête  du  gouvernement  Melik- 
Àdel-Selamesch  et  l’émir  Kelaoun  , on  adressa  aux  habitants  de  la  Syrie  une  lettre 
qui  contenait  le  récit  de  cet  événement.  Les  deux  émirs  Djemâl-eddin-Akouseh- 
Bâhili  et  Schems-eddin-Sonkor-djah-Kendji  arrivèrent,  apportant  la  formule  du 
serment,  qui  fut  prêté  par  tout  le  monde  à Damas,  ainsi  qu’il  l’avait  été  en 
Égypte. 

Au  milieu  du  mois  de  Djoumada-premier,  le  kadi-alkodat  Sadr-eddin-Omar, 
fds  du  kadi-alkodat  Tadj-eddin-Abd-alwahhab-ben-Bint-alaaz  fut  nommé  kadi- 
alkodat  de  l’Egypte,  en  remplacement  de  Taki-eddin-Mohammed-ben-Rezin,  qui 
venait  d’être  destitué.  Le  kadi-alkodat  Moëzz-eddin -Mounim - ben-Hasan-ben- 
lousouf-Rbatibi , le  hanefi,  perdit  également  sa  place,  aussi  bien  que  le  kadi- 
alkodat  Nefis-eddin-Abou’lberekat-Mohammed  -ben-Mokhlis  - eddin  -Hibet-allah- 
ben-Kemal-eddin-Abi’lsaâdat-Ahmed-ben-Schaker,  le  maleki;  mais  ce  dernier  fut 
ensuite  réintégré  dans  ses  fonctions.  Izz-eddin-Omar-ben-Abd-allali-ben-Omar. . . 
Mokadessi,  fut  nommé  kadi  des  lianbalis.  L’émir  Schems-eddin-Sonkor-aschkai 
fut  promu  au  rang  de  naïb-assaltanah  de  Damas,  et  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  le  huitième  jour  du  mois  de  Djoumada-second,  accompagné  d’un  nom- 
breux cortège  d’émirs  et  de  soldats.  Il  fut  reçu  par  la  population  comme  aurait  pu 
l’être  un  souverain.  L’émir  Alem-eddin-Sandjar,  le  dawadari,  fut  obligé  de  quitter 
la  citadelle,  pour  venir  remplir  les  fonctions  de  schadd (inspecteur).  Le  diplôme 
qui  conférait  le  titre  de  naïb  fut  lu  le  vendredi,  dans  le  maksourah  du  khatib  (pré- 
dicateur), et  le  naïb  n’assista  point  à cette  lecture. 

Le  neuvième  jour  de  Redjeb,  on  arrêta  prisonnier  Fath-eddin-Abd-alIah-ben- 
Mohammed-Kaïserani , vizir  de  Damas.  Ce  même  jour,  l’émir  Djemal-eddin- 
Akouscb-Schemsi  fut  nommé  naïb-assaltanah  d’Alep,  à la  place  d’Aïdagdi-Kebli  ; 
cependant  l’émir  Kelaoun  commença  à faire  mettre  en  prison  les  émirs  Ddheris. 
Les  principaux  d’entre  eux  furent  arrêtés,  envoyés  dans  la  province  de  Gaur, 
où  on  les  incarcéra.  D’autres  Ddheris , en  grand  nombre,  furent  également 
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saisis,  et  jetés  en  foule  dans  les  prisons.  Kelaoun  donnait  ou  refusait  à son  gré, 
brouillait  les  gens  ou  les  réconciliait,  nommait  aux  emplois  ou  destituait.  Le 
pouvoir  qu’exerçait  l’atabek  était  absolument  celui  d’un  souverain.  Comme  l’émir 
Baïsari  était  entièrement  livré  au  vin  et  au  jeu,  l’atabek  Kelaoun  gouvernait  seul. 
Tout  occupé  de  préparer  son  élévation,  il  distribua  aux  mamlouks  des  sommes 
considérables,  et  les  attacha  ainsi  à ses  intérêts.  Il  approcha  de  sa  personne  les 
Sdlehis,  leur  donna  des  apanages  oULkil,  et  promut  à des  emplois  importants 
plusieurs  d’entre  eux,  qui  étaient  restés,  jusqu’à  cette  époque,  oubliés  et  négli- 
gés. Il  envoya  en  Syrie  quantité  d’émirs,  qui  furent  placés,  avec  le  titre  de  naïb 
(gouverneurs),  dans  différentes  forteresses.  Il  rechercha  les  fils  de  ces  officiers, 
et  en  recueillit  beaucoup,  qui  avaient  embrassé  divers  métiers  ou  des  professions 
mercantiles.  Quelques-uns  furent  employés  sur  mer,  d’autres  reçurent  une  solde 
fixe  La.,  et  recouvrèrent  ainsi  une  position  florissante.  En  les  attachant  à ses 
intérêts,  Kelaoun  fortifiait  sa  puissance.  Enfin,  le  vingtième  jour  du  mois  de 
Redjeb,  ayant  convoqué  les  émirs,  il  leur  représenta  le  bas-âge  de  Melik-Adel, 
et  leur  dit  : « Vous  savez  très  bien  que  l’empire  ne  peut  subsister  s’il  n’est  gouver- 
« né  par  un  homme  d’un  âge  fait.  » Tous  tombèrent  d’accord  qu’il  fallait  déposer 
Selamescli  : ce  qui  fut  exécuté;  et  le  jeune  prince  fut  envoyé  à Karak,  après  un 
règne  de  cent  jours,  durant  lequel  il  n’avait  eu  que  le  nom  de  souverain  , toute 
l’autorité  étant  exercée  par  Xatabek  Kelaoun. 
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AVERTISSEMENT. 


Je  m’étais  proposé  de  continuer,  sans  interruption,  la  traduction  que 
j’ai  entreprise  de  X Histoire  de  Makrizi;  mais  une  réflexion  m’a  fait  chan- 
ger d’avis.  J’allais  commencer  l’histoire  d’un  règne  fertile  en  événements 
de  tout  genre,  le  règne  du  sultan  Melik-Mansour-Kelaoun.  Ne  pouvant, 
en  aucune  manière,  renfermer  dans  cette  partie  du  volume  toute  la  série 
des  faits  que  cette  période  renferme,  j’aurais  été  contraint  de  morceler 
cet  ensemble  curieux , et  d’en  renvoyer  une  partie  au  tome  suivant.  J’ai 
cru  qu’il  valait  mieux  interrompre  momentanément  ma  traduction  , et 
remplir  le  reste  du  volume  par  des  morceaux  de  différents  genres,  mais 
qui  ont  tous  pour  objet  d’éclaircir  quelques  faits  contenus  dans  les  deux 
parties  du  volume.  La  première  partie  du  tome  second  se  composera  des 
règnes  de  Melik-Mansour-Kelaoun  et  de  son  fils  Melik-Aschraf-Khalil.  La 
deuxième  partie  offrira  une  partie  des  événements  si  nombreux , si  sin- 
guliers, qui  ont  rempli  le  règne  long  et  mémorable  de  Melik-Nâser-Mo- 
hamrned-ben-Kelaoun  ; et,  suivant  toute  apparence,  le  troisième  volume 
sera  consacré  à la  vie  de  ce  même  prince. 
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C-^C-OK'C’O  »•!-♦  l-C-e>-f  f-C  t «M  ( t>-(^0<  M-C-f  C-t>M>W  M-M-O*  »'» 


OBSERVATIONS  SUR  UN  HISTORIEN  ARABE. 


Dans  les  notes  qui  accompagnent  cette  histoire,  j’ai  souvent  eu  occasion  de 
citer  un  chroniqueur  arabe,  que  j’ai  désigné  sous  ce  nom  : le  prétendu  Hasan- 
ben-Ibrah/m.  D.  Berthereau  avait  en  effet  admis  comme  certain  que  l’auteur 
d’une  histoire  arabe  qui  fait  partie  des  manuscrits  non  catalogués,  portait  le 
nom  de  Hasan-ben-Ibrahim.  Si  l’on  consulte  l’exemplaire  unique,  qui  se  trouve 
sous  nos  yeux,  on  lit,  au  premier  feuillet,  ces  mots:  < 

^ytiUî  ^»IN!  « L’ouvrage  intitulé  Djami-attawarïkh  (la  collection  des 

« chroniques)  composé  par  le  savant  Imam , Hasan-Iaféï.  » Dans  la  courte  préface 
qui  suit  immédiatement  le  titre,  l’auteur  nous  apprend  qu’il  a compilé  ce  re- 
cueil historique,  d’après  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  pour  le  sultan  Me- 
lik-Mansour-Seïf-eddin-Kelaoun  ; qu’il  l’a  commencé  à l’année  621 , et  lui  a donné 
pour  titre  : J,  « Collec- 

« tion  des  chroniques  de  l’Egypte,  où  se  trouvent  rapportés  les  événements  qui 
« concernent  les  rois,  les  khalifes  et  les  sultans  de  l’Islamisme.  » A la  fin  du  vo- 
lume, on  trouve  une  note  conçue  en  ces  termes  : 

*xjo  J-s-M  1 jj»  L»  I A»  s i jj» , 4 y»  ^eL)  ! 1 ^jÎ 

A - h ■’  , î jJ  î t 2,  1 ^ 1 ^ 4L  2 y* 

wL/yj  « Voilà  ce  que  dit  l’être  qui  a besoin  de  la  protection  de  son  seigneur, 
« l’écrivain  Hasan-ben-Ibrahim-ben-Mohammed-Iaféï,  auteur  de  cet  ouvrage  : 
« C’est  ici  que  se  termine  notre  récit.  Dans  le  cas  où  d’autres  événements  vien- 
« draient  à notre  connaissance,  nous  les  ajouterons  à notre  histoire,  par  forme 
« d’appendice,  s’il  plaît  au  Dieu  Très-Haut.  Ce  livre  a été  transcrit  dans  la  ville 
« de  Misr  qui  est  sous  la  sauve-garde  de  la  religion  sublime,  l’an  679.  » 

Ces  détails,  qui  paraissent  bien  précis,  bien  authentiques,  semblent  de  na- 
ture à ne  laisser  aucun  doute,  tant  sur  le  nom  de  l’auteur  que  sur  le  titre  de  l’ou- 
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vrage;  el,  cependant,  il  n’y  a pas  dans  tout  cela  un  seul  mot  qui  ne  soit  une 
imposture.  Le  premier  feuillet,  placé  en  tête  du  volume,  et  qui  renferme  le  titre 
et  la  préface,  a été  évidemment  ajouté  par  une  main  beaucoup  plus  moderne 
que  celle  qui  a copié  le  reste  du  volume.  Il  est  facile  de  s’apercevoir  que  le  pro- 
priétaire du  manuscrit,  voulant  vendre  d’une  manière  plus  avantageuse  un  vo- 
lume incomplet,  y a cousu  un  titre,  une  préface  qu’il  a écrits  lui-même,  sans 
trop  s’embarrasser  si  les  détails  contenus  dans  cette  préface  pouvaient  s’accorder 
avec  les  assertions  de  l’auteur.  La  dernière  page  du  livre  a été  aussi  ajoutée  à 
une  époque  également  récente,  dans  le  même  but,  avec  la  même  intention;  en 
sorte  que  la  note  finale  n’a  pas  plus  d’aulbenticité  que  la  préface;  les  faits  con- 
tenus dans  l’une  et  dans  l’autre  doivent  être  regardés  uniquement  comme  le  produit 
de  la  charlatanerie,  d’une  fourberie  maladroite,  et  ne  sont  pas  de  nature  à inspirer 
la  plus  légère  confiance.  Les  récits  de  l’auteur  lui-même  donnent  un  démenti 
complet  à tout  ce  qui  se  trouve  rapporté  dans  la  préface  et  dans  la  note  finale. 
Dès  le  commencement  du  volume  (t)  l’écrivain  indique  des  événements  qu’il  avait 
racontés  parmi  ceux  de  l’année  précédente,  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  le  manuscrit  ; donc  l’histoire  ne  commençait  pas  réellement  avec  l’année  62 1 . 
Plus  bas  (2)  l’auteur,  rappelant  la  fuite  du  sultan  Djelal-eddin-Mank-berni,  nous 
avertit  qu’il  a donné  Fliistoire  de  ce  fait  mémorable  à l’année  617  de  l'hégire. 
Plusloin  (3) il  citeles  trois  historiens, Nowaïri,  Bibars  et  Abou’lféda  ^ 

qui  tous  ont  écrit  dans  le  huitième  siècle  de  l’hégire.  Ailleurs  (5)  il  s’exprime  en 
ces  termes  :«  Djinghiz-Khan  commença  à paraître  sur  la  scène  du  monde,  l’an  599 
« de  l’hégire,  ainsi  que  nous  l’avons  raconté.  » Il  atteste  (6)  qu’il  a rapporté  en  dé- 
tail la  vie  du  sultan  Ala-eddin-Khawarizm-schah , père  de  Djelal-eddin.  Il  ren- 
voie (7)  à ce  qu’il  a dit  des  événements  de  l’année  585.  Parlant  de  la  durée  du 
règne  de  la  dynastie  des  khalifes  Abbassides  (8),  il  s’exprime  en  ces  mots: 

1 |»î> I — *_ 9 îj  î_j  L)  I 

1 - Î-J ...  - <^3^  1 àJ  i-y **  > i'^1  ^ . Cy— ■ ' — — é | 1 L j, 

^Lj  pjLiiM  ç{j\  J,  J,  «Le  premier  prince  de  cette  dynastie 


fut 


(1)  Fol.  2 , v°. 

(2)  Fol.  5 v°. 

(3)  Fol.  1 1 r°  et  v°. 

(4)  Fol.  17  r°  24  v°. 

I.  {deuxième  partie.) 


(5)  Fol.  20  v°. 

(6)  Fol.  42  v°. 

(7)  Fol.  83  v°. 

(8)  Fol.  147  v°. 
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« Abd-allah-Saffâh , qui  fut  reconnu  pour  khalife  l’an  i3a,  ainsi  que  je  l’ai  ra- 

« conté La  durée  totale  de  la  domination  de  cette  famille  compose  une 

« période  de  cinq  cent  vingt-quatre  ans.  Vers  l’an  45o,  à l’époque  de  Besasiri, 
« les  Abbassides  perdirent , durant  une  année  et  quelques  mois,  la  souveraineté 
«de  l’Irak;  après  quoi,  ils  recouvrèrent  leur  ancienne  puissance.  C’est  ce  que 
« nous  avons  raconté  tout  au  long,  en  traitant  la  vie  du  khalife  Kaïm-bi-amr- 
« allah.  » Il  ajoute  (1)  qu’il  a exposé  en  détail  le  récit  de  la  destruction  des  Pha- 
timites  par  les  Aïoubites.  Ailleurs  (2),  il  renvoie  à ce  qu’il  a écrit  sur  les  con- 
quêtes du  célèbre  Saladin.  Il  fait  observer  (3),  comme  un  fait  remarquable,  que 
la  troisième  prophétie , c’est-à-dire  le  règne  des  premiers  successeurs  de  Mahomet, 
aduré  trente  ans;  « c’est  ce  que  nous  avons  exposé,  dit-il,  dans  les  Preuves  de 
« la  prophétie.  » Lj^ii  Le  morceau  indiqué  ici  peut  avoir  formé 

un  ouvrage  particulier.  Peut-être  aussi,  et  la  chose  est  fort  probable,  ce  litre 
désigne,  non  pas  un  traité  composé  ex  professo , mais  un  chapitre  qui  faisait 
partie  d’une  grande  composition  historique,  et  dans  lequel  l’auteur,  après  avoir 
raconté  les  événements  de  la  vie  de  Mahomet,  s’attachait  à démontrer  la  réalité 
des  titres  qui  devaient  assurer  à ce  personnage  célèbre  la  qualité  de  prophète. 

Les  détails  que  je  viens  de  rassembler  prouvent  évidemment  que  la  chronique 
qui  est  sous  nos  yeux  ne  constitue  pas  un  ouvrage  complet,  où  l’auteur  avait 
eu  pour  but  de  recueillir  les  faits  de  l’histoire  musulmane,  depuis  l’année  621 
de  l’hégire;  mais  que  c’est  une  portion  d’une  vaste  composition,  où  les  annales 
de  l’empire  des  Musulmans  étaient  exposées  avec  les  plus  grands  détails,  en  re- 
montant jusqu’à  la  naissance  de  Mahomet,  et  peut-être  même  à des  époques  bien 
antérieures.  Il  est  facile  de  démontrer  que  l’ouvrage  ne  devait  point  s’arrêter  à 
l’année  678  de  l’hégire.  L’auteur  (4)  donnant  le  récil  des  événements  qui  concer- 
nent la  ville  de  Tunis,  pousse  cette  histoire  jusqu’à  l’an  721  (de  J.-G.  i32i). 
Parlant  (5)  de  l’émir  Baïdera,  qui,  après  avoir  assassiné  le  sultan  Melik-Aschraf- 
Khalil,  l’an  693  de  l’hégire  (de  J.-C.  1293),  et  usurpé  lui-même  la  couronne, 
ne  la  conserva  que  la  moitié  d’un  jour,  et  perdit  à la  fois  le  trône  et  la  vie,  ajoute 
« c’est  ce  que  je  raconterai  plus  bas.  » Ailleurs  (6),  l’écrivain  nous  apprend  que, 
dans  l’année  759  de  l’hégire  (de  J.-C.  1 357),  le  sultan  Melik-Nâser-Hasan , fils  de 


(1)  Fol.  147  v°. 

(2)  Fol.  196  v°. 
(H)  Fol.  148  r°. 


(4)  Fol.  1 26 , 127. 

(5)  Fol.  121  r°. 

(6)  Fol.  56  r°. 
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Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun  fît  construire  dans  la  ville  du  Caire,  au  bas 
du  château  de  la  Montagne,  un  college  plus  vaste  cjue  celui  de  Mostanser;  et  il 
ajoute  qu’il  racontera  cette  fondation  , à l’époque  où  elle  eut  lieu.  L’auteur,  bien 
loin  d’avoir  flori  sous  le  règne  de  Melik-Mansour-Kelaoun , c’est-à-dire  enlre  les 
années  678  et  689  de  l’hégire,  ne  vint  au  monde  que  vers  la  fin  du  huitième 
siècle  de  cetle  ère.  En  effet,  parlant  de  l’ouvrage  intitulé  Kitab-romouz-alkoii' 
nouz  jyj  « Le  livre  des  énigmes  des  trésors,  » qui  a pour  auteur 

Seïf-eddin-Amedi , il  ajoute  : «J’ai  lu  ce  livre,  en  présence  de  l’imam  Schems-eddin- 
« Mohammed,  fils  du  scheïkh  Ibrahim-Marâgln-Zâhidi , dans  les  contrées  du 
« nord  iJLyxüt  <J,  vers  l’année  783.  » D’après  cette  expression,  les  contrées 
du  nord,  on  peut  croire  que  l’auteur  n’était  originaire  ni  de  l’Egypte  ni  de  la 
Syrie,  mais  qu’il  avait  pris  naissance  dans  l’Asie-Mineure. 

Notre  écrivain  (2),  racontant  l’incendie  qui  consuma  la  tour  de  Damas,  l’an 
646  de  l’hégire,  ajoute  : « Un  événement  semblable  eut  lieu  au  mois  de  Schaban 
« de  l’année  794.  Le  feu  commença  à la  porte  de  l’Horloge  s_>b  ; 

« je  me  trouvais  alors  à Damas , où  j’avais  accompagné  le  naïb  Soudoun-Torontaï , 
« qui  succédait  à Mouta,  le  dcnvddar.  >>  Rappellant  (3)  que  le  sultan  Melik-Kâmel 
avait  fait  construire  une  maison  appelée,  de  son  nom,  Kdtnelieh,  et  qui  était 
destinée  à l’exposition  des  traditions  musulmanes  v_î^j  il  ajoute  : « De  nos 

«jours,  Melik-Dâher-Barkok  a fait  élever,  vis-à-vis  de  cet  édifice,  le  collège  des 
« hanefis.  » Lorsqu’il  traite  de  l’élévation  des  mamlouks  sur  le  trône  de  l’É- 
gypte (4),  il  emploie  les  expressions  suivantes  : « Jusqu’aujourd’hui,  c’est-à-dire 
« jusqu’à  l’année  832,  onze  de  ces  princes  ont  porté  la  couronne.  » Ailleurs  (5), 
il  fait  mention  du  tombeau  de  Djelal-eddin-Kounawi , situé  dans  la  ville  de  Kou- 

niah;  puis  il  ajoute  : « J’y  suis  allé  en  pèlerinage,  l’an  huit  cent ^j, 

ijLyil  Outre  le  grand  ouvrage  historique,  dont  un  long  fragment  se 

trouve  sous  nos  yeux,  l’auteur,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  (6),  avait 
écrit  une  continuation  de  l’histoire  composée  par  Schehab-eddin-Abou-Schamah, 
On  voit,  par  ces  détails,  que  notre  auteur  était  né  vers  la  fin  du  huitième  siècle 
de  l’hégire,  et  que  ce  fut  dans  le  siècle  suivant  qu’il  se  montra  comme  histo- 
rien, et  composa  des  ouvrages  d’une  grande  importance.  Il  se  trouvait  ainsi  con- 


(1)  Fol.  56  v°. 

(2)  Fol.  106  r°. 

(3)  Fol.  70  r°. 


(4)  Fol.  120  r°. 

(5)  Fol.  214  r°. 

(6)  Fol.  78  r°. 


23. 


i8o 


APPENDICE. 


temporain  deMakrizi,  Abou’lmahâsen  , Kotb-eddin-Aïni , Ebn -Kadi-Scbolibab, 
et  autres  chroniqueurs,  dont  les  productions  volumineuses  et  estimables  sont 
encore  aujourd’hui  sous  nos  yeux.  Mais  quel  était  cet  historien  ? Quel  fut  son 
son  nom,  son  pays?  C’est  un  problème  que  je  n’ai  pu  résoudre,  et  sur  lequel  je 
ne  saurais  même  offrir  une  conjecture.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que  le 
long  chapitre  historique,  sur  lequel  j’ai  appelé  l’attention  de  mes  lecteurs,  ne 
fait  partie  d’aucune  des  grandes  collections  que  j’ai  eu  occasion  de  consulter,  et 
dont  les  auteurs  nous  sont  connus. 

j-i 

NOTICE  SUR  LA  VIE  D’EBN-KHALLIKAN. 


Makrizi  ayant,  dans  plusieurs  passages  de  son  histoire,  nommé  le  chroniqueur 
arabe  Ebn-Khallikan , j’ai  cru  que  je  devais  recueillir  ici  les  faits  qui  concernent 
la  vie  de  cet  écrivain  estimable. 

Schehab-eddin-Ahmed-ben-Mohammed-ben-Ibrahim-ben-Abi-Bekr-ben-Khalli- 
kan-Barmeki,  le  schaféi,  appartenait  ou  prétendait  appartenir,  ainsi  que  l’indique 
son  surnom,  à l’illustre  et  malheureuse  famille  des  Barmécides.  Sa  mère  descen- 
dait d’Ebn-Aïoub , le  compagnon  de  l’imam  Abou-Hanifah  (i).  Il  vint  au  monde, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même,  dans  la  ville d’Arbel,  le  jeudi,  onzième  jour 
du  mois  de  Rebi-second,  l’an  608  de  l’hégire  (1211  de  J.-C.).  Deux  ans  après  (2), 
il  perdit  son  père  qui  était  professeur  au  collège  de  Modaffer-eddin , à Arbell. 
Vers  l’an  620  (3),  l’auteur,  comme  il  le  dit,  étant  encore  enfant  lil,  se  trou- 
vait dans  sa  ville  natale.  Il  semble  qu’il  avait  déjà  fait,  pour  ses  études,  un 
voyage  à Alep,  où  il  se  trouvait  en  l’année  619  (4)-  Mais  cette  date  est,  je  crois , 
fautive,  et  il  faut  y substituer  celle  de  629.  Le  désir  de  s’instruire  lui  fit 
quitter  momentanément  sa  patrie;  vers  la  fin  de  l’année  626,  il  se  rendit  à 
Alep,  où  il  rencontra  le  célèbre  historien  Izz-eddin-Ebn-alathir  (5).  Celui-ci, 
qui  avait  contracté  des  relations  fort  intimes  avec  le  père  de  notre  auteur,  se 

(1)  Man.  730,  fol.  116  r°. 

(2)  Fol.  18  r°. 

(3)  Foi.  59  r°. 


(4)  Fol.  284  r°. 

(5)  Ibid,  fol.  ig5  r°,  474  vp. 
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fit  un  devoir  de  témoigner  au  fils  de  son  ami  une  extrême  bienveillance.  Mais 
laissons  notre  auteur  exposer  lui-même  les  motifs  de  son  voyage,  et  l’emploi 
qu’il  fit  de  son  temps  (i).  «Je  me  rendis  à Alep,  dit-il,  dans  l’intention  de  me 
« livrer  à l’élude  des  sciences.  J’arrivai  dans  cette  ville,  le  mardi,  premier  jour 
« du  mois  de  Dhou’lkadah,  l’an  626.  Alep  était,  à cette  époque,  la  capitale  de 
« l’Orient;  on  y voyait  une  affluence  de  savants,  qui  se  livraient  à des  travaux 
« approfondis.  Le  scheïkh  Mouwaffik-eddin  était  le  chef  des  littérateurs,  et  per- 
« sonne  ne  pouvait  lui  disputer  la  prééminence.  Je  commençai  à suivre  ses  le- 
« çons.  11  les  donnait,  l’après-midi,  dans  le  maksoura/i  septentrional  de  la  prin- 
« cipale mosquée;  et, entre  les  deux  prières,  dans  le  ( medreseh ) collège  Rewahieh. 
« 11  était  entouré  d’un  cortège  d’hommes  distingués  et  éminents,  qui  ne  quittaient 
« point  sa  société,  et  s’y  trouvaient  constamment  aux  heures  des  leçons.  Je 
« commençai  par  étudier  l’ouvrage  intitulé  Moulmi  ^-Ul,  qui  a pour  auteur 
« Ebn-Djinni;  j’en  lus  la  plus  grande  partie  en  présence  de  Mouwaffik-eddin , ce 
« qui  ne  m’empêchait  pas  de  suivre  les  leçons  des  autres  professeurs.  J’arrivai 
« ainsi  à la  fin  de  l’année  627.  Je  n’avais  point  terminé  ma  lecture,  que  j’achevai 
« sous  un  autre  maître,  par  suite  d’une  circonstance  qui  rendit  ce  changement 
« nécessaire.  » Parlant  ensuite  du  célèbre  kadi  et  historien  (2)  Ahou’lmahâsen. 
Behâ-eddin-Ebn-Scheddad,  il  s’exprime  en  ces  termes  : « Il  existait  entre 
« ce  kadi  et  mon  père  une  liaison  intime,  une  amitié  bien  sincère,  qui  dataient  de 
« l’époque  où  tous  deux  avaient  fait  leurs  études  dans  la  ville  de  Mausel 
« (Mosul).  Lorsque  je  me  rendis  auprès  de  lui,  mon  frère  était  arrivé  peu  de  temps 
« avant  moi.  Le  sultan  Melik-Moaddam-Modaffer-eddin-Ahou-Saïd-Koukhouri-ben- 
« Ah  écrivit,  à notre  sujet,  une  lettre  très-obligeante,  et  dans  laquelle  il  disait: 
•«  Tu  sais  ce  qui  concerne  ces  deux  enfans;  que  ce  sont  les  fils  de  ton  frère  et  du 
« mien.  Je  n’ai  donc  nul  besoin  de  te  les  recommander  d’une  manière  pressante. 
« Le  kadi  Abou’lmahâsen  nous  reçut  avec  une  distinction  particulière,  nous  té- 
« moigna  une  extrême  bienveillance,  et  nous  en  donna  toutes  les  preuves  qui  étaient. 
« en  son  pouvoir.  Il  nous  fit  loger  dans  son  medreseh  (collège),  nous  assigna  la  plus 
« forte  gratification.  Il  nous  plaça  parmi  les  élèves  plus  âgés,  malgré  notre  grande 
«jeunesse,  et  quoique  nous  fussions  seulement  au  début  de  nos  études.  Nous  11e 
« cessâmes  de  résider  auprès  de  cet  homme  vénérable,  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort- 
« Il  n’y  avait  alors  dans  le  collège  aucune  chaire  de  science.  Lui  seul  remplis- 


(1)  Man.  73o,  fol.  474  v°. 


(2)  Fol.  481  v°,  482  r°. 
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« sait  en  personne  les  fonctions  de  muderris  (professeur);  mais  il  était  alors  ex- 
« trêmement  âgé , et  ne  se  remuait  qu’avec  peine.  S étant  réservé  les  leçons  et  leur 
« distribution , il  avait  établi  quatre  fakihs  d’un  grand  mérite,  pour  faire  la  fonc- 
« tion  de  moïd  (répétiteurs),  et  les  élèves  étudiaient  sous  eux.  Moi  et  mon  frère 
« nous  lisions  sous  les  yeux  du  scheïkh  Djemal-eddin-Abou-Bekr-Mahâni,  attendu 
« qu’il  était  natif  de  notre  ville,  et  avait  été  le  compagnon  d’études  de  notre  père. 
« Mais  ce  maître  étant  venu  à mourir,  le  troisième  jour  du  mois  de  Schewal,  de 
« l’année  627,  je  m’adressai  au  scheïkh  Nedjm-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed, 
« connu  sous  le  nom  d’Ebn-alkhabbaz-Mauseli , et  qui  était  alors  muderris  (pro- 
« fesseur)  du  medreseh  (collège)  Seïfieh;  je  lus  sous  ses  yeux  une  bonne  partie  de 
« l’ouvrage  intitulé  Wadjiz  composé  par  Gazâli.  » Nous  ne  savons  pas 

combien  de  temps  il  séjourna  en  Syrie;  mais  nous  apprenons,  par  le  témoi- 
gnage de  notre  auteur  (1),  que  l’an  632  , il  était  de  retour  à Arbel,  puisque,  cette 
même  année,  il  suivit  les  leçons  du  fakih  (jurisconsulte)  Abou-Amrou-Otliman... 
Schehrwerdi,  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Sâleh-Sarkhâni,  et  surnommé  Taki-eddin- 
Fakih  ; mais  il  paraît  qu’il  y résidait  depuis  plusieurs  années  : car  il  se  plaît  à re- 
connaître (2)  les  obligations  importantes  qu’il  avait  à Modaffer-eddin , gouver- 
neur d’Arbel.  Or,  cet  homme  distingué,  sur  le  mérite  duquel  notre  auteur  donne 
des  détails  étendus  et  dictés  par  la  reconnaissance  (3),  était  mort  l’an  63o. 
Ebn-Khallikan,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même,  avait  fait  plus  de  dix  fois  le 
voyage  d’Arbel  à Mausel  (Mosul)  (4),  attiré  par  la  haute  réputation  d’Abou’lfatah- 
Daïa-eddin , plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-alathir,  frère  de  l’historien  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  qui  résidait  dans  cette  dernière  ville.  Mais,  par  une 
fatalité  singulière,  il  ne  put  jamais  rencontrer  cet  homme  célèbre,  qu’il  avait  tant 
à cœur  de  connaître. 

Bientôt  après,  Ebn-Khallikan  reprit  la  route  de  la  Syrie,  et  abandonna  Arbel, 
qu’il  ne  devait  plus  revoir  : car -d  nous  apprend  lui-même  que,  dans  l’année  633, 
il  se  trouvait  à Damas  (5).  Ce  fut  là  qu’il  vit  les  deux  princes  Melik-Aschraf  et 
Melik-Kâmel,  qui,  chaque  jour  du  mois  de  Ramadan,  montaient  à cheval  pour 
aller  jouer  à la  paume  dans  le  meïdan-akhdar  (l’hippodrome  vert).  Il  séjourna  près 
de  dix  ans  en  Syrie;  après  quoi,  il  se  rendit  en  Égypte  (6).  Ainsi  qu’il  nous  l’ap- 


(1)  Man.  730,  fol.  178  r°. 

(2)  Fol.  238  r°. 

(3)  Fol.  236  v°,  237  r°  et  v°. 


(4)  Fol.  383  r°. 

(5)  Fol.  370  v°. 

(6)  Fol.  383  r°. 
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prend  lui-même  (i),  ce  fut  l’an  635  qu’il  abandonna  le  séjour  d’Alep,  et  prit  la 
route  de  l’Égypte.  Là,  son  mérite  ne  tarda  pas  à être  universellement  apprécié  ; 
et  il  fut  choisi  pour  remplir,  dans  la  ville  du  Caire,  les  fonctions  de  naïb  (subs- 
titut) (2)  du  kadi-alkodat  Bedr-eddin-Abou’lmahâsen-Iousouf-ben-Hasan  , plus 
connu  sous  le  nom  de  kadi-Sindjar  j Ls-'—  qui  avait  sous  sa  juridiction 

l’Égypte  entière.  Il  paraît  qu’il  remplissait  cette  place  importante  des  l’année  645. 
C’est  ce  qui  résulte  d’une  petite  anecdote,  dont  lui-même  nous  a conservé  le 
récit  (3)  : « Notre  ami,  Djemal-eddin-Mahmoud-ben-Abd-Arbeli,  homme  lettré, 
« qui  excellait  dans  la  musique  et  dans  plusieurs  autres  arts,  vint  me  faire  visite, 
« au  Caire,  pendant  un  des  mois  de  l’année  645,  dans  le  lieu  destiné  à rendre  la 
« justice,  et  s’assit  un  moment  auprès  de  moi.  J’étais  assiégé  d’une  foule  nom- 
« breuse  de  plaideurs,  qui  venaient  me  soumettre  leurs  affaires.  Djemal-eddin 
« se  leva  et  sortit.  Mais,  bientôt  après,  je  vis  arriver  son  page,  qui  me  présenta 
« un  papier,  sur  lequel  étaient  écrits  les  vers  suivants  : 

fL£ll  LU  I — s 3 ^ÂU!  L$Jlj 

çéjr-Ui  t 1 — £_sLU  j ^aaJs.*  ^ Lfl  Lj  •.  " j 

^ ^ ' 'U  j/ - 1 Laj  — * î I a M Jlh  3 

^jy-21*  î-X-j-sr-1 2  U_J  L_U  LL 

« O monSeigneur,  ô toi  dans  l’existence  duquel  la  fortune  nous  a montré  ce 
« qu’elle  a de  plus  beau; 

« J ai  fait,  vers  ta  demeure,  un  pèlerinage  d’affection,  non  pas  celui  que  pres- 
« crit  l’Islamisme. 

« J’ai  fait  arrêter  ma  monture  à la  porte  du  sanctuaire  auguste;  mais  elle  a 
« disparu  , et  on  l’a  enlevée. 

« Au  moment  où  je  là  cherche,  j’adresse  des  vers  à celui  qui  est  l’imam  (le 
« coryphée)  de  la  poésie. 

« Puisque  nos  montures  étaient  arrivées  jusqu’à  Mohammed,  il  leur  était  in- 
« terdit  de  paraître  aux  yeux  des  autres  hommes.  » 

« Lorsque  j’eus  lu  ces  vers,  je  demandai  au  page  ce  qui  s’était  passé;  il  m’apprit 


(1)  Fol.  483  v°. 

(2)  Fol.  437  v°. 


(3)  Fol.  80  v°. 
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« que  son  maître,  au  moment  ou  il  m’avait  quitté,  n’avait  plus  retrouvé  ses  san- 
« dales,  que  l’on  venait  de  lui  dérober.  Je  fus  enchanté  de  l’allusion  que  contien- 
« nent  ces  vers.  En  effet,  les  Arabes  comparent  souvent  une  chaussure  à une  mon- 
« ture.  Toutefois,  lorsque  je  revis  Djemal-eddin , je  lui  fis  observer  que  je  me 
« nommais  Ahmed  et  non  pas  Mohammed.  » Il  me  répondit  « qu’il  le  savait  bien; 
« mais  que  ces  deux  noms  étaient  identiques.  » Ebn-Khallikan  avait  contracté 
une  liaison  étroite  avec  un  personnage  distingué,  Abou’lhasan-Iahia,  surnommé 
Ebn-Matrouh,  qui  remplit  successivement  les  fonctions  de  vizir  et  d’autres  em- 
plois importants,  à la  cour  de  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub  (i).  Il  le  voyait 
assidûment,  autant  du  moins  que  pouvait  le  lui  permettre  la  place  judiciaire 
qu’il  exerçait  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  L’an  647  (2),  notre  auteur  eut 
des  relations  d’amitié  avec  un  poète,  nommé  Ebn-Zouwaïtinah , qui  était  arrivé 
au  Caire,  chargé  d’une  mission  de  la  part  du  prince  de  Hems.  L’année  suivante  (3), 
il  eut  un  songe,  dont  lui-même  a pris  soin  de  nous  conserver  le  souvenir,  et  dans 
lequel  il  s’imagina  avoir  eu  un  entretien  avec  le  célèbre  grammairien  Abou-Ali- 
Hasan-Fâresi,  qui  avait  vécu  trois  siècles  avant  l’époque  où  florissait  notre  auteur, 
et  avait  été  l’ami  du  poète  Motanebbi.  L’an  649,  il  eut  également  un  songe  remar- 
quable, et  sur  lequel  il  donne  quelques  détails  (4).  Ebn-Khallikan  semblait  avoir 
adopté  l’Egypte  pour  sa  seconde  patrie,  et  oublié  complètement  Arbel,  le  lieu 
de  sa  naissance.  11  vivait  paisiblement  au  Caire,  partageant  tout  son  temps  entre 
les  fonctions  judiciaires,  des  études  profondes,  et  la  composition  de  savants 
ouvrages,  lorsqu’il  fut  nommé  aux  fonctions  éminentes  de  kadi-alkodat  (kadi-su. 
prême)  de  la  ville  de  Damas.  Si  l’on  en  croit  le  témoignage  d’Abou’lmahâsen  dans 
son  Manhel-sâfi  (5) ,'  l’élection  d’Ebn-Kballikan  eut  lieu  l’an  667.  Notre  auteur 
partit  du  Caire  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah , et  arriva  à sa 
destination  le  troisième  jour  de  Moharrem  de  l’année  suivante.  Mais  ces  dates 
sont  visiblement  fautives,  et  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  s’accorder  avec 
les  autres  époques  indiquées  par  le  même  auteur.  11  paraît  qu’il  s’était  aperçu  de 
sa  méprise  : car,  dans  sa  Chronique  d’Égypte  (6),  il  assure  qu’Ebn-Rhallikan  fut 
promu,  pour  la  première  fois,  au  rang  de  kadi-alkodat  de  Damas,  vers  l’année 
660  ^5  mais  tous  les  autres  historiens,  Nowaïri  (7),  Hasan-ben- 

(1)  Fol.  4J7  r°  et  v°.  (5)  Tom.  I,  man.  arabe  747,  fol.  101  v°. 

(2)  Fol.  371  v°.  (6)  Man.  arabe  663,  fol.  18  r°. 

(3)  Fol.  77  v°.  (7)  Man.  d’Asselin,  fol.  10  v". 

(4)  Fol.  3oo  v*. 
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Omar  (i),  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (2),  Makrizi  (3),  Abou’lféda  (4),  le  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (5),  notre  écrivain  lui-même  (6),  et  l’auteur  anonyme  de  sa 
vie  (7),  attestent  unanimement  que  l’année  65g  fut  l’époque  de  la  nomination 
d’Ebn-Khallikan.  Au  moment  où  il  fut  appelé  pour  remplir  ces  fonctions  émi- 
nentes, il  n’y  avait,  pour  toute  la  Syrie,  qu’un  kadi-alkodat,  qui  exerçait  sa  ju- 
ridiction depuis  la  frontière  de  l’Egypte  jusqu’à  celle  de  l’Asie-Mineure.  Mais, 
bientôt  après  (l’an  663),  un  ordre  émané  du  sultan  Bibars  créa,  pour  la  ville  de 
Damas,  quatre  kadi-alkodat , qui  devaient  représenter  chacune  des  quatre  sectes 
orthodoxes,  tandis  que,  avant  cette  époque,  les  kadis  des  lianbalis,  des  malekis, 
des  hanefis  étaient  simplement  les  naïb  (substituts)  de  celui  des  schaféïs.  Après 
avoir  rempli  durant  dix  années  les  hautes  fonctions  dont  l’avait  investi  la 
confiance  de  son  souverain,  Ebn-Khallikan  fut  destitué  l’an  669,  et  retourna  au 
Caire,  où  il  séjourna  environ  sept  années,  donnant  des  leçons  publiques,  dans  le 
medreseh  (collège)  Fakhrieh  (8),  et  consacrant  le  reste  de  son  temps  à la  rédac- 
tion de  ses  travaux  littéraires  et  historiques.  Si  l’on  en  croit  Abou’lmabâsen  (9), 
ce  fut  à cette  époque  qu’il  remplit  les  fonctions  de  naïb  (substitut)  du  kadi-al- 
kodat Bedr-eddin-Sindjâri.  Mais  cette  assertion  est  refutée  par  le  témoignage 
même  de  notre  auteur,  qui  assure  avoir  exercé  cet  emploi  vingt  ans  avant  la  date 
indiquée  par  Abou’lmabâsen. 

Ce  fut  à l’époque  où  Ebn-Khallikan  remplissait  les  fonctions  de  naïb  du  kadi 
Sindjâri  (10),  que  l’on  vit  surgir,  au  Caire,  un  procès  littéraire,  d’un  genre  assez 
bisarre.  Deux  poètes,  Schehàb-eddin-Abou-Abd-allah-Mohammed,  connu  sous 
le  nom  d’Ebn-alkhaïmi , et  Nedjin-eddin-Ebn-Israïil , réclamèrent  une  pièce  de 
vers,  dont  chacun  s’attribuait  la  composition.  Après  des  disputes  interminables, 
les  deux  rivaux  convinrent  de  s’en  rapporter  au  jugement  du  célèbre  poète 
Omar-Ebn-Fâred.  Celui-ci,  ayant  examiné  l’affaire  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, et  ayant  mis  les  deux  concurrents  aux  prises,  prononça  en  faveur  d’Ebn- 
alkhaïmi.  Ebn-Israïil , dépité,  quitta  aussitôt  l’Égypte,  et  se  retira  en  Syrie.  Ebn- 


(1)  Man.  arabe  688,  fol.  21  v°. 

(2)  Kâmel,  tom.  VII,  pag.  3 4 1 - 

(3)  Solou/c,  tom.  I,  p.  285. 

(4)  Annales,  tom.  V,  pag.  628. 

(5)  Man.  non  catalogué,  fol.  169  r°. 

(6)  Man.  730,  fol.  5 1 3 r°. 

(7)  Tydeman,  Specimen  philologicuni,  pag.  60. 
I.  ( deuxième  partie.) 


(8)  Tydeman,  Specimen  philologicum,  pag.  62. 

(9)  Manliel-sâfi  loc.  laud. 

(10)  Novaïri,  m.  d’Asselin,  fol.  1 35  v°  et  suiv.; 
Abou’lmahâsen,  Manhel-sâfi , tom.  IV,  man.  760, 
f.  1 63  et  suiv.;  Histoire  d'Égypte , m.  663,  f.  21  r°; 
Soïouti,  Anthologie  arabe,  man.  i568,  f.  7 v°. 
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Khallikan , instruit  du  résultat  de  cette  affaire  , fit  demander  à Ebn-alkhaïmi  la 
pièce  qu’avait  écrite  son  rival,  et  y ajouta  de  sa  main  un  certain  nombre  de  vers. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  sa  disgrâce,  Ebn-Khallikan,  retiré  en  Egypte, 
se  trouvait  réduit  à un  état  de  détresse  voisin  de  l’indigence.  L’émir  Bedr-eddin, 
le  kliazindar  (trésorier),  ayant  été  informé  de  la  position  déplorable  contre 
laquelle  avait  à lutter  un  homme  si  digne  d’un  meilleur  sort,  lui  assigna  , de 
son  propre  mouvement,  une  gratification  pécuniaire  considérable,  et  cent  ardebs 
de  froment.  Mais  Ebn-Khallikan , obéissant  à une  noble  fierté,  qui  formait  le 
fond  de  son  caractère,  refusa  absolument  cette  offre,  et  préféra  une  pauvreté 
honorable  à un  bienfait  qui  ressemblait  trop  à une  aumône. 

L’an  676,  Ebn-Khallikan  (1),  après  avoir  passé  sept  années  dans  un  repos 
forcé,  fut  réintégré  dans  les  fonctions  éminentes  de  kadi-alkodcit  de  Damas  et  de 
toute  la  Syrie.  Il  partit  du  Caire  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah, 
et  arriva  à sa  destination  le  vingt-troisième  jour  de  Moliarrem  de  l’année  sui- 
vante. Lorsqu’il  approcha  de  Damas,  le  naïb  (gouverneur)  de  cette  ville,  l’é- 
mir Izz-eddin-A.ïdemur,  sortit  à sa  rencontre  avec  son  cortège,  les  émirs,  et 
tous  les  fonctionnaires.  Les  principaux  habitants  se  portèrent  au  devant  du 
nouveau  kadi  jusqu’à  Gazah  ; quelques-uns  même  s’avancèrent  jusqu’à  Sâlehiéh. 
Les  poètes  s’empressèrent  de  célébrer,  par  des  vers  plus  ou  moins  pompeux,  le 
retour  du  célèbre  magistrat.  L’historien  Hasan-ben-Omar  (2)  nous  a conservé 
une  pièce  de  vers  qui,  dans  cette  occasion  solennelle,  fut  adressée  à Ebn-Khal- 
likan. Des  témoignages  d’estime  si  honorables,  si  universels,  déposent  suffisam- 
ment en  faveur  du  mérite  de  l’homme  à qui  ils  s’adressaient.  Mais,  dans  ce 
monde,  le  bonheur  est  rarement  de  longue  durée.  Trois  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  l’époque  où  Ebn-Khallikan  avait  été  rappelé  aux  fonctions  de 
kadi-alkodat  de  Damas,  et  déjà  une  destitution  éclatante,  accompagnée  de 
mesures  rigoureuses  (3),  vint  frapper  l’homme  estimable  que  la  population  avait 
accueilli  avec  tant  d’empressement  (4).  Il  est  vrai  que  le  sultan,  mieux  informé 
des  faits,  se  hâta  de  rétracter  l’ordre  qu’on  lui  avait  surpris;  et  réintégra  Ebn- 
Khallikan  dans  le  rang  où  l’avaient  appelé  ses  talents  et  sa  haute  capacité.  Mais 

(1)  Nowaïri,  man.  d’Asselin,  fol.  97  v°;Hasan-  (3)  Nowaïri,  man.  d’Asselin,  fol.  119  r°  et  v°; 
ben-Omar,  man.  688,  fol.  42  v°;  Abou’lmahâsen,  Makrizi,  Solouk,  tom.  I,  pag.  4«5,  406. 

Histoire  d’ Égypte , man.  663,  f.  2 r°;  hl.  Manhel-  (4.)  On  trouvera  au  commencement  du  volume 
sâfi , tom.  I,  fol.  102  r°.  suivant,  les  détails  qui  concernent  cette  affaire. 

(2)  Man.  688,  fol.  74  r°. 
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cette  réparation  d’une  injustice  criante  ne  devait  avoir  qu’un  effet  passager  : car 
dès  l’année  suivante  (i),  le  kadi  subit  une  nouvelle  destitution,  et  eut  pour 
successeur  celui  qu’il  avait  précédemment  remplacé.  Dégoûté  des  honneurs  , 
fatigué  d’une  vie  si  orageuse,  Ebn-Khallikan  rentra  dans  l’obscurité,  et  se  voua 
entièrement  à la  culture  des  lettres.  Mais  il  ne  jouît  pas  longtemps  de  son  repos; 
car  l’année  suivante  (681),  le  samedi  vingt-sixième  jour  du  mois  de  Redjeb , 
il  mourut  à Damas,  dans  le  collège  Nedjibiah,  à l’âge  de  soixante-treize  ans’ 
après  cinq  jours  de  maladie,  et  fut  enterré  sur  le  mont  Kasioun. 

Tous  les  écrivains  de  l’Orient  se  sont  plu  à vanter  le  mérite  éminent,  les  rares 
qualités  qui  distinguaient  Ebn-Khallikan.  Suivant  le  témoignage  de  Nowairi  (2), 
« c’était  un  homme  savant,  un  magistrat  plein  d’équité,  un  littérateur  brillant , un 
historien  consciencieux,  loyal,  généreux , libéral;  il  aimait  à n’employer  envers 
tout  le  monde  que  les  voies  de  la  douceur.  Sa  conversation  était  inoffensive,  et 
il  ne  souffrait  pas  que  l’on  médît  de  personne  en  sa  présence.  » Au  rapport  d’A- 
bou’lmahâsen  (3),  Ebn-Khallikan  joignait  à ces  grandes  qualités  la  fierté  la  plus 
noble  et  une  extrême  pureté  de  mœurs  (4).  Il  récompensait  par  de  magnifiques 
présents  les  poètes  qui  lui  adressaient  des  vers.  Il  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  arabe , et  aucun  de  ses  contemporains  ne  possédait 
aussi  bien  que  lui  les  poèmes  de  Montanebbi.  Sa  conversation  était  très-instruc- 
tive, et  offrait  constamment  des  décisions  certaines , des  discussions  judicieuses. 
Il  avait  pour  la  poésie  un  goût  vif,  un  talent  remarquable.  Passionné  pour  la 
littérature,  il  alla  un  jour  rendre  visite  à un  simple  tisserand  nommé  dln-Basal  (5), 
homme  ignorant,  mais  qui  avait  reçu  de  la  nature  un  talent  poétique  extrêmement 
distingué.  Ennemi  du  faste  et  de  la  magnificence,  il  donnait  plutôt  dans  l’excès 
opposé.  Le  poète  Nedjm-eddin-Ebn-ïsraïil,  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  parler, 
lui  disait  un  jour  : « Voilà  plusieurs  années  que  vous  êtes  kadi  suprême  de  Damas, 
« et  cependant  la  selle  dont  vous  vous  servez  habituellement  est  brisée,  vous  11’y 
« faites  point  attention,  et  vous  ne  prenez  aucun  soin  de  la  faire  réparer.  » Ebn- 
Khallikan  répondit  : « Scheïkh-Nedjm-eddin,  l’homme  est  plus  clairvoyant  sur  les 
« affaires  des  autres  que  sur  les  siennes  propres.  » 

(1)  Nowaïri,  fol.  122  v°;  Hasan-ben -Omar,  d’Égypte,  man.  663,  fol.  18  r°. 

m.  688,  fol.  5o  r°;  Manhel-sàfi , tom.  I,  fol.  102  (4)  11  serait  difficile  de  concilier  cette  assertion 

v°;  Makrizi,  Solouk,  tom.  I,  pag.  41 1.  avec  les  détails  que  nous  donne  l’auteur  de  la  Vie 

(2)  Man.  d’Asselin,  foi.  126  r°.  • d’ Ebn-Khallikan,  publiée  par  M.  Tydeman. 

(3)  Manhel-sàfi,  tom.  I,  fol.  102  v°;  Histoire  (5)  Tydeman,  Specimen  philologicum , p.  96  et  98. 

24. 
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Quelques-uns  de  ses  vers  nous  ont  été  conservés  par  les  historiens.  Tels  sont 
ceux-ci  : 

jjl  J,  J-;V^  >,-*->  J J, 

3^  3 -3  h — ' .T... 3 1 ^ Ljj 

« Vous  vous  êtes  présentés  à nies  yeux,  quoique  vous  habitiez  un  pays  éloigné, 
« et  je  me  suis  figuré  que  vous  habitiez  dans  mon  cœur.  » 

« Mon  cœur  vous  a parlé  , malgré  l’éloignement  et  la  distance.  Vous  me  témoi- 
gniez de  l’affection  en  paroles,  tandis  que  dans  la  réalité  vous  êtes  prévenus 
« contre  moi.» 

11  dit  dans  une  autre  occasion  : 

^ ^ J»  ^s-5!  ïy=s.  L) 

,^i_aLa  sdl  Î*1 — ^ — 1 •'*  2— > I — 1 J.3  1 O-’j-idj  3 -1 

« O voisins  de  ma  tribu!  Puis-je  espérer  votre  retour?  Peut-être  que  l’homme 
« enivré  recouvrera  ses  sens  et  sortira  de  la  stupeur  où  l’a  plongé  le  chagrin. 
« Lorsque  la  fortune  m’accordera  le  bonheur  de  vous  voir,  toutes  les  fautes  dont 
«l’amour  est  le  principe,  seront  pardonnées.  » 

Il  disait  ailleurs  : 

3 jj  L»  y~>  li  yp  -v* J 3 ^ I L» 

LfrÜLd.  J-iLi  à_j_j  J À J ^—3  La.  ^ J U_j  s^TLj‘1  J.i3j 

« O Seigneur!  l’homme  cherche  à cacher  ses  défauts;  veuillez,  par  votre  clé- 
« mence,  voiler,  de  ses  défauts,  ce  qui  paraît  aux  yeux.  11  se  présente  devant  vous 
« sans  avoir  personne  qui  implore  pour  lui  le  pardon  de  ses  fautes.  Accueillez 
« l’intercession  de  ses  cheveux  blancs.  » 

Mais  c’est  surtout  comme  historien,  comme  biographe,  qu’Ebn-Khallikan  a 
obtenu  une  réputation  méritée.  Il  nous  apprend  lui- même  qu’il  avait  formé  le 
projet  d’écrire  une  chronique  étendue  où  tous  les  faits  de  l’histoire  de  l’empire 
musulman  auraient  été  racontés  en  détail  et  chronologiquement  (i).  Mais  la 
mort,  qui  vient  si  souvent  arrêter  les  entreprises  les  plus  utiles,  l’empêcha  de 


(i)  Man.  arab.  780,  fol.  88  r0.,  5i3  r°. 
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réaliser  ce  plan.  Le  seul  monument  qui  nous  reste  des  travaux  d’Ebn-Khallikan 
est  son  grand  ouvrage  biographique  qui  a pour  titre  : JVaftai-alaïan-ou-anbâ- 
abnâ-azzeman  *L>!  «Liîj  oLij  («Les  morts  des  hommes  distin- 

ct gués  et  les  histoires  des  enfants  du  temps.  » ) Ce  livre,  ainsi  que  nous  l’apprend 
l’auteur  (1),  fut  commencé  par  lui  durant  son  séjour  au  Caire  (l’an  654)  (2)7  au 
milieu  des  nombreuses  occupations  que  lui  imposaient  ses  fonctions  judiciaires.  11 
l’avait  déjà  cond  uit  jusqu’à  l’article  de  Iahiâ-ben-Khâled,  lorsque,  dans  l’année  659, 
il  partit  pour  la  Syrie  à la  suite  du  sultan  Melik-Dâher-Bibars , et  fut  nommé  par- 
ce prince  kadi-alkodaL  de  Damas  et  de  toute  la  province  dont  cette  ville  est  la 
capitale.  Se  trouvant,  après  dix  ans  de  magistrature,  rendu  à la  vie  privée  , et 
étant  venu  de  nouveau  habiter  le  Caire,  il  eut  occasion  de  lire  ou  de  consulter 
quantité  d’ouvrages  qu’il  avait  cherchés  vainement,  et  termina  son  travail  le 
vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Djoumadâ-second,  l’an  67a  (1273  de  J.-C.).  Je 
11e  m’étendrai  point  sur  cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  suffisamment  connu,  et  qui 
a été  si  souvent  cité  et  transcrit  par  les  historiens  postérieurs  ; mais  je  dois  faire 
observer,  comme  un  fait  remarquable,  que  le  sultan  Melik-Afdal-Abbas,  fils  de 
Melik-Moudjâhid-Ali,  souverain  du  Yémen,  et  qui  mourut  l’an  778  de  l’hégire, 
avait  composé , entre  autres  ouvrages,  un  abrégé  de  F Histoire  d’Ebn-Khallikan 
^LCJU.  Là*  (3).  Plusieurs  écrivains  se  sont  attachés  à continuer  le 

travail  de  notre  auteur.  La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  ouvrage  de  ce  genre 
rédigé  par  Fadl-allah-Sakkaï  (4)?  mais  il  n’a  qu’une  faible  importance.  L’historien 
Ebn-Kadi-Schohbah  (5)  fait  mention  d’un  supplément  composé  par  Hosaïn-ben- 
Aibek  , et  d’un  autre  qui  devait  faire  suite  à celui-ci,  et  qui  avait  pour  auteur 
Abd-erraliim-ben-Hosaïn , surnommé  le  sclieïkh  Zein-eddin-Iraki.  L’historien 
Hasan-ben-Omar , ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même  (6),  avait,  en  prenant 
pour  base  de  son  travaille  recueil  biographique  d’Ebn-Khallikan,  composé  un 
ouvrage  du  même  genre,  intitulé  : Maâni-ah  l-albeïan-min-wajiat-  a la  ïan , 

okij  J»!  qui  renfermait  la  vie  des  hommes  illustres  avec  des 

specimen  de  leurs  compositions  historiques  et  de  leurs  poésies.  11  contenait 
deux  cent  trente-sept  articles. 

(1)  Man.  730,  fol.  5 1 3 r°. 

(2)  Fol.  2 r°. 

(3)  Abou’lmahâsen,  man.  663,  fol.  214  r»; 

Manhel-safi , tom.  IV,  fol.  12  v°. 


(4)  Man.  arabe  732. 

(5)  Tom.  II,  man.  687,  fol.  219  v°. 

(6)  Man.  arab.  688,  fol.  25o  v°,  25 1 r°. 
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LETTRE  DE  B1BARS  A BOËMOIMD. 


J’ai  parlé  de  la  lettre  écrite  par  Bibars  à Boëmond,  après  la  prise  d’Antioche, 
et  qui  donna  à ce  prince  la  première  nouvelle  de  l’envahissement  de  sa 
capitale.  J ai  cru  devoir  donner  le  texte  et  la  traduction  de  cette  étrange 
letti  e f î) . | M J-J-s—  ! 3.JS 

! 3-i.  ta  ! io I ïJtal  ! y~X  ! ï_i_)  LU  I 

ta — 3 — a ' — 5 33>  L,w  j 3 3.3 1 ta  ^ ^ y#  ^ % ta»  ÿ 3~.& 

^ b b^O  I v*^Xl-b  ^ 3 j b^b^î  I ^ j î 

Jb^-J  t vjulxS  v — 3 t~obi!  t ^ sjX-Lï  vjul*^  , iSj 

^ p-)j  $S  2 w*£-ib  j 

SÛ p, !j  pî^s^lj  Jtj^l  ^X-aASjJj  siCJ  V JU$b  jjJjUkJlj  cLi, 

v— b— ^-j  î wXJ£>  ^ ^ ^J^Xabî  v_^lx)l  ^J-5> b^  ^/»ii— &3  I ^ç/.x..w ! ^ 3 

bl^.^  ^ ^ ^ I wXj!)  ^ ^>£-^3  b ^ î <^b-  1 

b> j ^Jta^3bj  UàjLi  ^ t ^Jta^-^b*  * 

^ ^ ^ b.^A»^  L ^ Lü»  ^îj  ^vw  1— ^ bb  *x3  ^ bs 

v^^X—r lj  .3^^—  SL#  ^ -^Xbs  ^25^  I v ^ J Jl ^iZS. ^^3  "^1^  ^ ^***°  ^ t ^_.)  ÿ ^ b>*J  bx|  î 

X-àjS^*  ^sr^t  <3  LiLabbJt  JLsr*!  \J>  jl LâJ t 

b^—  b **G^  ^ ^ y ****  ^ ^ *SilL- U .A-^  ^ ^ 1 b—S*.»»0  bü^o  ^ ^ à— L^  ^ 

b bgj  oXylx)  ^îST'5  b^  ^j’t  J^5Ua*4 i bAXÎ  ^Xj.£  Jjtj  LLjI  ^ W^îîj 

^ L— «-X-^v  î ûf^  !^»î 0 \^£+£r  bl/wS^j  ^ l^Ç -^J  î bb)  b 

2^j  L— ^ Lg^J  î jJ  U.  ^ La-*j  «J»  ^^blaj  î bJ 

ü«lj  j4î  viGL^I  ï*çs.  1^.^  J Lm*3  l ^ ^ ^ /«£■.! ) b^.3  b.^^ 

^w5  s^XjJj  Jw£-  ^LjL-;1^-J  bx.o  ^iXJLc-1  ^jbc-tj  v^CiL^j  *isb?-j  J-& 

*»ljj,lj  LJ .s  w\^.!j  j^J\  ^j,  y ^L'ss^  lj  çjlj  j-wliJ)  ^o^LÎ!  ^ 1 

I y&  .s”'  ^^\13  Ï.&  La. .3 1 tal'?^  pjs  LL  3 . ** . jd  î 6^3  i j ^3  —-L  d 1 ta  ^3 

^XJL-ij-cs-^  , 3 — > ! ^_j  jJL'x^j  ^C-l*i— j \jx^.jS  jzXà \j  j !è — .’d  î ,3  JjLïI  t j^s 

j*»Ls.j  (jüi2AA.ïj  I LLB  ^j'dj  ^LajüjJI  ^_^j»yi  J^.3j  (2)  ^Li^y3!  ï&Lw  ^ja-w  ^Jtatata. jj 

(1)  Nowaïri,  f.  78  r°etv°,  79r°.;m.  8o3,f.  108  l’an  682  (de  J.-C.  i283),on  trouve,  parmi  les  par- 

v°  et  suiv.,  m,  non  catalogué,  f.  195  v°  196.  ties  contractantes  çXà*  • • ^1-iy.JÎ 

(2) Jelis(jUrll  jUj^.Lemot  jü^répond  ^^(jL^f  « Le  maréchal. ..  vice-grand-maître 
à celui  de  maréchal.  Dans  un  traité  conclu  entre  le  «de  l’ordre  des  hospitaliers  allemands.  » (Man. 
sultan  Kelaoun  et  les  Francs  de  St-Jean-d’ Acre,  de  St-Germain  118  bis,  fol.  5g  r°). 
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^ A*jIjJî  Ï&LJI  LLsr^j  ^ Oj4^ 

Lv3  LrjjJ!  ^ ^ 833&jbl  3o-î  J^bj  Ur*  *b»Ls4!j  Lfchi.a4  ij^t  y*  Jf  LiLaj 
J^^J)  J.ÇS.J  ( ^J*0  Ç^3  'jX-^ÎLp-  Lfc3»J  p-5-^  bb»  "-^  ' 

s^X_j‘L-»bj  jÜa-iJüb  ^»j  oXJlylj  4j>-FJ'  bbli^îj  Jj^-j  L$*i  bl_$4!j  -j^b^ 

. " j 33  L^jLI^sj  wXbo bb  OjJj  s^XJLs  ^bb  çjj  ■ Jb? 

. * 5^  3— S I “ J 5 j b ■■  **  X— > 3— 3a  <b 3j  L_îa— a—  J t v3-^—<3  3—3  8^jy4  ! L^û^'^a 

Ji SjlJaJIj  ^aL^CuJIj  ^——**4 ! j >— ^»î^5!  àb  _^-i 3 jbj  ^J3.4jj  ^AiljJlM  i^) ^43  3.3j  ^4~4! 

a^bï  o^2_3  b,  ^-Sj,  ^ I I vJ3>3J>Li<  _j5j  -~CU45  (3  j_^bi.3  aX3_j  ^-5CU4t  *Laj  !j  J--3j Lia.)  33 

^^4 j.j  LwJ3  j ■«juJ  ba  33  UJ  t tj  ! j b 4-4  Lj  3—5  ! j bj  (i_j3a5  !j 

JolJ  b j b I^j  ’.  ** .^b  ^-3.5  Lj  J^ü_j  —3^35*  v33^j  !jji  v. — 4 j 33^  (Peut-etre  ^L^biS!)  ^)b*»»xit  bt***5b 

c LyJ  t ^ 5^-jJ  5 I 5Xllj  --îbj  (3^'°  'wbb.Æ-J  'w^‘3  bb  Lj  —b^A^b  î î 3-^J  -'j;  ' a' 

. 3 b—J  b^J  JJ  3j_^a*J  ! L A " J 3jS-  i 33j  a SX-b  b^a  ——XL.)  Lj^  (3^^  3^"fi3  î 3.3^m  \*3-Xbj  Lxp  '-— -^j  |j  j-'b  bb~.J. 

1 * a ••—  5 . 5 b,  ^^3  LLj  I . * bLb— j ! ^^3J  ! 23J  .^Xb  bw  v31jjw^-3 

«iiî  3^.^J  Lj33v 5 3—3  I j!  *1xJj  L^*l— 33!  L_j_*.b  ^Xb  L^;i*.b'  ^XlLc!  ^53.55  i jj-5 b 


3^.fi_X  --.A^3'  a ^"•-*-5-'  , a ^ 3®3  Ç*  ~5~v*b5  5 ^j).aÆ_ a.  «J.J  .3— i.  I — ,^b  -a  - — ^bb 

^ol^jLj  asLjj.^5j  ^^sL^cJI  >-3-0  Ls:^  I bJj333atj  ïb^LLj  ! 3 L5,J  ^3,0  L^ 

L4  ^Lîaÿiw I ^aij  I b! I ^ L^»5  ! p— > î ^.b  ^^5Ja j , ç^  (^3b.  ^3  ^ cç^ b5 1^  ^ 1 3J  ! , 4 a-  bs^s^ 

«L-Xli-.  L^J  Lsb-^l  jS>  1_^3  A.i  Lo  ï^aû  L^àjjj  ^ba  L^33  -^C.yï  'Sf^'  ^5^-^Lj 

p_5  a s Cj jXj  j-L~d t Jl^bj  XoLJ^aJ!  iii!  v^Xbj  Lyj  1<^j.jiaJ!  ^^^2-3)  5b»  LxjbXj  b3 

LXÎj  ^5  L.!j  LLii  L^î  ^Cb  L^j  b»  ^G/ 3 ibli!  8341  833>  J,  LSl-ki!  J ^Sb 

X— 5^a  I “ ) b — I 3.»bl)  Î3l  ^s4 5 L$J  — — - ^5  5 — î— J i ^ a bvOj.  l^afcab  '> ° b ■ ■ -A 

. ^ b . -ar3  3^  5 p— la**j  ^—5  b4^  ^ “ ->  L3  b jw*  3^st^  5^  ^.2  Lb5  5 33aa0  *^5  5 5 b b5  5 

L»  1^-,  b a ^ bS5.» 2 a 3 -XaaaS — ) 4— J t 3^ «b  b a ^ b~A.  L3  5 ^ 3-i.J  b bl^  a-  ^ bLj^aaCS.  J^y^.  LyJ 

8 3—»  3 — * J ^ Ç^_^-  b^s  L J. — a ^1  ^_asr~ '-b  ^3-b I — j^33_j^j  ^ — ,ojl — â_4  5 83^_J  a_b"Ljj — ù.1 — • 

L&^.i  JLaa-j  b!  5 v_^.srb.  bLbs-^!  sb»  3-*j  ! L^b  bJ  o 3-0'  jt  ^bJ  ^*-3j  b jb b 4 5 

>. jbX3!  ib»  bî  -3wbLLj ! bl..j  4 j ^wa_*  33-3 ! v— _j LxbT î !b»  3.5 i 4^3  L4j  4b  !j..vdr-° 


« Lecomte  illustre , vénéré , honorable,  ce  guerrier,  ce  lion  belliqueux,  la 
« gloire  de  la  nation  chrétienne,  le  chef  des  sectateurs  de  la  croix,  le  plus  grand 
« des  adorateurs  de  Jésus,  celui  pour  qui  la  prise  d’Antioche  a changé  le  titre 
« de  prince  en  celui  de  comte  (puisse  Dieu  le  guider  dans  la  voie  droite , cou- 
« ronner  ses  entreprises  d’un  heureux  succès , et  faire  que  les  bons  conseils  trou- 
tc  vent  toujours  accès  auprès  de  lui!)  le  comte,  dis-je,  sait  très-bien  que  nous 
« avons  marché  vers  Tarabolos,  et  porté  la  guerre  au  cœur  de  ses  états.  Il  a 
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« vu,  depuis  notre  départ,  les  bâtiments  détruits,  les  hommes  étendus  sans 
« vie;  que  les  églises  ont  été  balayées  de  dessus  la  surface  de  la  terre , que  chaque 
“ maison  a ete  livrée  à tous  les  fléaux;  que  des  monceaux  de  cadavres  ont  été 
« entassés  sur  le  rivage  de  la  mer,  comme  des  îles;  que  les  hommes  ont  été 
« égorgés,  et  leurs  enfants  faits  prisonniers;  que  les  femmes  libres  ont  été  réduites 
« en  esclavage;  que  les  arbres  ont  été  coupés,  et  que  nous  n’avons  laissé  d’autre 
« bois  que  celui  qui  pouvait  servir  à la  construction  des  machines  de  guerre 
« et  des  palissades;  que  nous  avons  enlevé  tout  ce  qui  appartenait  à toi  et  à tes 
« sujets  , l’argent,  les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux;  que  le  pauvre  est  de- 
« venu  riche,  le  célibataire  a trouvé  une  femme,  le  serviteur  a maintenant  des 
« esclaves,  celui  qui  était  à pied  monte  à cheval.  Et  toi , tu  contemplais  ce  specta- 
« cle  de  l’œil  de  l’homme  livré  à un  évanouissement  mortel.  Lorsque  tu  entendais 
« une  voix,  tu  te  disais  tout  effrayé  :«  C’est  contre  moi  que  cette  voix  est  dirigée.  » Tu 
« sais  que  nous  t’avons  quitté  avec  l’intention  de  revenir;  que  si  nous  t’avons  ac- 
« cordé  un  répit,  c’est  seulement  jusqu’à  un  terme  fixé  par  nous.  Lorsque  nous 
« avons  évacué  tes  états,  il  n’y  restait  pas  un  seul  animal  qui  ne  marchât  à notre 
« suite,  aucune  fille  qui  ne  fut  en  notre  pouvoir,  aucune  colonne  qui  ne  fût 
« tombée  sous  les  coups  de  nos  pioches  , aucun  champ  qui  ne  fût  moissonné, 
« aucun  objet,  ta  propriété,  qui  ne  te  fût  enlevé.  Tu  n’as  trouvé  de  défense  ni 
« dans  ces  cavernes  creusées  sur  la  cime  des  montagnes  les  plus  élevées,  ni  dans 
« ces  vallées  qui  pénètrent  au  milieu  des  frontières,  et  qui  frappent  l’imagination 
« de  stupeur.  Tu  sais  comment , en  te  quittant,  nous  avons  paru  devant  ta  capitale, 
« Antioche,  avant  que  rien  n’annonçât  notre  approche;  que  nous  étions  sous 
« ses  murs,  et  tu  ne  croyais  pas  que  nous  dussions  nous  éloigner  pour  revenir 
« bientôt  après.  Maintenant,  nous  te  mandons  les  faits  accomplis,  nous  te  fai- 
« sons  connaître  les  calamités  dont  tout  le  pays  est  frappé  : Nous  partîmes  de 
« devant  Tarabolos  (Tripoli)  lemercredi,  vingt-quatrième  jour  du  mois  deSchaban, 

« et  nous  vînmes  camper  sous  les  murs  d’Antioche  le  premier  jour  du  mois  de 
« Ramadan.  Au  moment  de  notre  arrivée,  les  troupes  sortirent  de  la  place  pour 
« nous  combattre , mais  elles  furent  vaincues.  Elles  se  soutinrent  mutuellement, 

« mais  ne  purent  obtenir  aucun  avantage.  Le  connétable,  qui  se  trouvait  au  nombre 
«des  prisonniers,  me  demanda  la  permission  d’aller  conférer  avec  tes  sujets. 

« Ayant  pénétré  dans  la  ville,  il  en  sortit  accompagné  d’un  nombre  de  moines 
« et  des  principaux  d’entre  les  satellites.  Ils  voulurent  traiter  avec  nous  , mais 
«nous  reconnûmes  bientôt  qu’ils  avaient  les  mêmes  desseins  que  toi,  celui  de 
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« faire  périr  des  hommes,  par  suite  de  leurs  plans  coupables  ; que  lorsqu’il  s’agis- 
« sait  du  bien,  leurs  vues  étaient  opposées;  mais  que,  pour  faire  le  mal  , leur 
« langage  était  uniforme.  Voyant  que  leur  sort  était  sans  remède  et  que  Dieu 
« avait  décidé  leur  mort , nous  les  congédiâmes  en  leur  disant  : Nous  allons  tout 
« à l’heure  vous  assiéger;  voilà  le  premier  et  le  dernier  avis  que  nous  vous  dou- 
ce nons.  Ils  partirent  en  imitant  ta  manière  d’agir,  et  bien  persuadés  que  tu 
« allais  arriver  à leur  secours  avec  ta  cavalerie  et  ton  infanterie.  Dans  l’espace  de 
« moins  d’une  heure,  c’en  était  fait  du  maréchal;  le  moine  fut  saisi  d’effroi, 
« le  châtelain  fut  abattu  par  le  malheur,  la  mort  leur  arriva  de  tout  côté.  Nous 
« les  emportâmes  l’épée  à la  main,  à la  quatrième  heure  du  samedi,  quatrième 
« jour  du  mois  de  Ramadan;  nous  fîmes  main-basse  sur  tous  ceux  que  tu  avais 
« choisi  pour  garder  et  défendre  cette  ville.  11  n’y  en  avait  pas  un  qui  n’eut 
cc  chez  lui  quelque  portion  des  biens  du  monde;  et  aujourd’hui,  il  n’est  pas  un 
cc  d’entre  nous  qui  n’ait,  en  son  pouvoir  un  de  ces  hommes,  ou  quelque  chose 
cc  de  leurs  biens.  Si  tu  avais  vu  tes  chevaliers  renversés  sous  les  pieds  des  che- 
cc  vaux;  tes  maisons  envahies  par  les  pillards,  parcourues  librement  par  ceux 
« qui  cherchaient  du  butin;  tes  richesses  que  l’on  pesait  au  kiritar ; tes  joyaux 
ce  que  l’on  vendait  ou  que  l’on  achetait  avec  tes  trésors,  au  prix  de  quatre 
« pour  un  dinar;  si  tu  avais  vu  tes  églises  démolies,  tes  croix  sciées,  les  livres 
cc  de  leurs  faux  évangiles  étalés  au  jour;  les  tombeaux  des  patrices  écrou- 
cc  lés;  si  tu  avais  vu  ton  ennemi  le  musulman  fouler  le  sanctuaire  ; le  moine, 
« le  prêtre,  le  diacre  immolés  sur  l’autel;  les  patrices  livrés  au  malheur;  les 
cc  princes  de  la  famille  royale  réduits  au  rang  d’esclaves;  si  tu  avais  pu  contem- 
cc  pler  la  flamme  pénétrant  dans  tes  palais  ; les  morts  livrés  aux  flammes  de  ce 
cc  monde  avant  de  l’être  aux  feux  de  l’autre  vie;  tes  palais  et  leur  ameublement 
« bouleversés  ; l’église  de  Paul  et  celle  de  Cosme  chancelant  et  cessant  d’exister 
cc  tu  aurais  dit  : Plût  à Dieu  que  je  fusse  transformé  en  terre,  ou  plût  à Dieu  que 
cc  je  n’eusse  pas  reçu  la  lettre  qui  m’apprenc^  cette  triste  catastrophe.  Ton  âme 
cc  s’exhalerait  par  l’effet  de  ta  tristesse;  tu  éteindrais  ces  flammes  avec  l’eau  de 
cc  tes  larmes.  Situ  voyais  tes  demeures  vides  de  tout  ce  qui  t’appartient;  tes  chars 
« pris,  ainsi  que  tes  vaisseaux,  dans  le  port  de  Souwaïdiah  ; tes  galères  tombées 
« au  pouvoir  de  tes  ennemis,  tu  resterais  convaincu  que  le  Dieu  qui  t’avait  con- 
cc  cédé  Antioche  te  l’a  reprise  ; que  le  Seigneur  qui  t’avait  donné  sa  citadelle  l’a 
cc  enlevée  de  tes  mains,  et  fait  disparaître  de  dessus  la  terre;  tu  sauras  que,  grâce 
cc  à Dieu  , nous  avons  repris  les  forteresses  de  l’Islamisme  dont  tu  t’etais  emparé, 
I . (deuxième  partie.)  2 5 
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« savoir:  Schakif-Talmis,  Schakif-Kafrdenin  et  tout  ce  que  tu  possédais  dans  le 
« district  d’Antioche  ; nous  avons  contraint  vos  soldats  à descendre  des  châteaux  ; 
« nous  les  avons  pris  par  les  cheveux  et  les  avons  dispersés , soit  au  loin  , soit  près 
« de  nous.  Il  n’est  plus  rien  resté  à quoi  puisse  s’appliquer  l’expression  de  rèsis- 
« tance , si  ce  n’est  la  rivière;  et  si  elle  le  pouvait,  elle  cesserait  de  porter  le  nom 
« d 'A si  (1).  Elle  verse  des  larmes  de  repentir.  Auparavant,  ses  pleurs  n’étaient 
« qu’une  eau  limpide;  mais  elle  roule  aujourd’hui  du  sang,  par  suite  de  celui 
« que  nous  y avons  répandu. 

« Cette  lettre  contient  une  nouvelle  heureuse  pour  toi;  elle  t’apprend  que 
« Dieu  a voulu  veiller  sur  ta  vie  et  prolonger  tes  jours,  puisque,  dans  le  temps 
« qui  vient  de  s’écouler,  tu  ne  t’es  point  trouvé  à Antioche.  Si  lu  avais  été  dans 
« cette  ville,  lu  serais  aujourd’hui  ou  tué,  ou  prisonnier,  ou  blessé,  ou  mutilé. 
« L’homme  vivant  goûte  le  plaisir  de  voir  ses  jours  en  sûreté,  lorsqu’il  con- 
« temple  un  champ  couvert  de  morts.  Peut-être  Dieu  n’a-t-il  prolongé  le  terme 
« de  ta  vie  qu’afin  de  te  donner  le  temps  de  réparer  la  négligence  que  tu  as  mise 
« à lui  obéir,  à le  servir;  comme  il  n’était  échappé  personne  qui  pût  t’informer 
« des  faits,  c’est  nous  qui  avons  pris  ce  soin;  puisque  personne  n’était  en  état 
« de  t’informer  que  ta  vie  était  en  sûreté,  mais  que  tous  les  autres  avaient  péri, 
« nous  t’en  avons  fait  part  dans  cette  dépêche,  afin  que  tu  connaisses  les  choses 
« telles  qu’elles  se  sont  passées.  Après  avoir  reçu  une  pareille  lettre,  tu  ne  dois 
«.  plus  nous  taxer  de  mensonges , et  tu  n’as  plus  besoin  de  demander  aucun 
« renseignement  à personne.  » Boëmond,  en  recevant  cette  dépêche,  fut  vivement 
« irrité.  Ce  fut  la  première  nouvelle  qui  lui  apprenait  le  désastre  d’Antioche.  » 



OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  MOTS  ARABES. 

» 

• 

SUR  LE  MOT 

Dans  un  passage  de  cette  histoire,  j’ai  rendu  le  mot  JL_>'u  Par  portier  ; mais 
j’avoue  que  je  me  suis  trompé.  Le  terme  signifie,  non  pas  un  portier,  mais 


(1)  On  peut  voir,  sur  cette  rivière,  les  détails  que  je  donnerai  plus  bas. 
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un  valet . On  lit  dans  la  Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (1)  LjblJ!  ^ 'iSs. 
L^Lsusj  ^Ldt  J~jJ  Un  nombre  de  valets  qui  étaient  préposés  pour  laver 

« et  lustrer  les  vêtements.  » Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  (2)  J,  U Ut 
lUU  U J, b « Je  n’ai  pas  de  mamlouk,  point  de  page;  je  n’ai 

« point  chez  moi  de  valets.  » Dans  l'Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (3)  : 

LoUtj  ^ jdjk  tt  Jitjl  «Les  hommes  des  classes  les  plus  infimes,  tels  que 

« les  farrasch  (valets  de  chambre)  et  les  valets.  » Dans  Y Histoire  d’Egypte  d’Ebn- 
Aias  (4)  : ‘<L_j LJ \j  Quelquefois  ce  mot  est  écrit  baba  UU.  On  lit  dans 

le  Manhel-sdfi  d’Abou’lmahâsen  (5)  : 'Ûj  UU  jÿ  ^ c<  ^ sorta^ 

« seul  (du  bain),  sans  avoir  avec  lui  ni  mamlouk  ni  valet.  » Et (6)  U>  Ut 

^LJU  J,  U>  UU  L>  « Je  n’ai  point  de  mamlouk;  je  n’ai  auprès  de  moi  ni  valet 
« ni  pages.  » Ailleurs  (7)  : lOjjUtj  iLyüL  b LM  « Le  valet  arriva,  portant 

« la  serviette  et  l’eau  de  rose.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  du  même  auteur  (8): 
'Ûj  UU  'ilj  .ÜL.  oæwjj  pli  ^L^aJ!  « On  manquait  d’artisans  de 

« toutes  les  professions;  on  ne  trouvait  plus  ni  porteur  d’eau,  ni  valet,  ni 
« page.  » Plus  loin  (9)  : b LM  jgz  « Son  esclave,  Anbar,  le  valet.  » 


SUR  LE  MOT 

Je  profite  de  cette  occasion,  pour  parler  d’un  autre  terme,  qui  se  rencontrera 
souvent  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  je  veux  dire  celui  de  harfousch 
Ce  mot,  qui  fait  au  pluriel  ou  dbi!_p.,  désigne  un  homme  de  la  plus  basse 

classe.  On  lit  dans  Y Histoire  d’Ebn-Kadi-Schohbali  (10)  : L*  jî . . 

wJlo  JL»  o^a.1  « On  proclama  que  personne  ne  fit  fau- 

« mène  à un  harfousch  ; et  que  tout  pauvre  qui  mendirait  serait  attaché  à un  gi- 
« bet.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (1 1)  hîL«  ^.iî^sJ!  JL 

l^Jâc.  « Les  pages  tiraient  des  harfousch  des  profits  considérables.  » Dans  la 
Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (12)  : \ly£  <=^LiM  ^LJI  ^ 

^ . J L — ~ — • 1 JiJ  ^ rbJ  I ^ ^ — '-^s  l L î^x^3"  jbb  J^  ^LM 


(1)  Man.  arab.  682,  fol.  336  r° 

(2)  Man.  682,  fol.  3og  r°. 

(3)  Manuscr.  663,  fol.  i58  r°, 

(4)  Manuscr.  689,  fol.  21  r°. 

(5)  Tom.  II,  man.  748,  f.  4 v°. 

(6)  Ibidem. 


(7)  Tom.  V,  fol.  i63  r°. 

(8)  Manuscr.  663,  fol.  i65  v°. 

(9)  Fol.  167  r°. 

(xo)  Tom.  I,  manusc.  arab.  643,  fol.  221  r°. 

(11)  Tom.  I,  man.  747,  fol.  198  r°. 

(12)  Manuscr.  682,  fol.  373  v°. 
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« Chacun  cherchait  des  travailleurs  parmi  les  gens  de  la  populace;  ensorle  que 
« les  harfousch  manquaient,  et  qu’on  n’en  trouvait  presque  plus,  tant  on  en 
« avait  pris  pour  transporter  et  jeter  la  terre.  » Dans  un  autre  passage  du  même 
livre  (i),  L*_*y  ! Aâ.  ! — ) j I 3 \j  ! LlxiJ  \j  LL.3  l^i  J, 

'LLij\  üiljj  « Il  fit  crier,  parmi  les  harfousch  et  les  ouvriers,  que  tout  homme 
« qui  voudrait  travailler  n’avait  qu’à  se  présenter,  et  qu’il  recevrait  son  salaire, 
« savoir  un  dirhem  et  demi  et  trois  pains.  » Dans  le  Manhel-sàfi  (2)  y^Lsu 
« Il  faisait  sa  société  des  harfousch.  » Ailleurs  (3):  L^i  pô» 

« Il  livra  ce  lieu  et  les  sofis  qui  l’habitaient  à la 
« merci  de  quelques  harfousch  de  la  plus  basse  classe,  qui  se  trouvaient  parmi 
« les  gens  de  sa  suite;  » et  (4)  .u.!»  ^aJt  « A lui  se  joignirent  des 

« harfousch  voraces.»  Ailleurs  (5):  ^L.  « Les  gens  du  peuple 

« et  les  harfousch  se  mirent  en  marche.  » Dans  F Histoire  d'Égypte  d’Abou’lma- 
hâsen  (6)  : ^ 44!^!  ^ Jod  ^ c<  Peur  9U  un  des  ^ ar~ 

» fousch  ne  sortit,  emportant  quelque  objet  pillé.  » Ailleurs  (7)  : oAàd 

î Jju  ^ «Il  fut  pris  par  les  harfousch  d’entre  les  musul- 

« mans,  valets  et  autres.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de  Nowairi  (8)  : fifysj  !à| 
Jyù  « Voilà  qu’un  harfousch  disait  à un  autre.  » Dans  X Histoire  d’Ebn- 
Wasel  (q)  : 

« Les  Francs  étaient  cruellement  tourmentés  par  les  harfousch  musul- 
« mans,  qui  leur  enlevaient  continuellement  des  hommes  et  les  massacraient.  » 
Dans  X Histoire  d’Ebn-Kadi-Schohbah  (10)  : ^ Ls l^a.  « Il  fit  saisir 

« un  nombre  de  harfousch.  » Plus  loin  (11):  ^ 

« Les  harfousch , pressés  par  la  faim,  enlevaient  tout  le  pain.  » Dans  un  passage 
du  livre  intitulé  Diwan-a linschâ  (12)  : ajJj  çfffj  dyLiPj 

« Il  ordonna  de  rassembler  les  harfousch  et  les  pauvres,  et  les  répartit  en- 
« tre  ses  fils  et  les  émirs.  » Car  je  n’ai  pas  bésité  à lire  quoique  le  mot 

dans  le  manuscrit  soit  sans  points  diacritiques.  Dans  un  passage  de  la  Descrip- 


(1)  Man.  682,  fol.  375  r°. 

(2)  Tom.  I,  fol.  149  r°. 

(3)  Tom.  IV,  fol.  168  r°. 

(4)  Tom.  V,  fol.  2 r°. 

(5)  Fol.  3;  r°. 

(6)  Man.  661,  fol.  196  r°. 


(7)  Manuscr.  663,  fol.  9 v°. 

(8)  Manuscr.  d’Asselin,  fol.  14  v°. 

(9)  Kâmel,  tom.  VII,  pag.  i58. 

(10)  Manuscr.  643,  fol.  17  v°. 

(11)  Fol.  ii3  r°. 

(12)  Manuscr.  1 573,  fol.  67  r°. 
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tion  de  V Égypte  de  Makrizi  (1)  on  lit  : fy  Jil Lj  . . pjfj  j* \j  ^>Ai-> 

Je  lis  et  je  traduis  : « 11  s’avança,  et  donna  au  vizir  l’ordre  d’arrêter  les 

« harfousch.  » Dans  un  passage  du  même  livre  (2)  : ^ 4a! 

j Ls"— Ù!  1 ^*-a> j ^ bsé ! j Aas.L«Jl  fj  d_> Ls^kJ ! ,3  Aavj  yz-gj  çyg  'i-fjj-t ! 

<1  On  enleva  les  hnrfouscli  de  tous  les  lieux  où  l’on  savait  qu’ils  avaient  l’habitude 
« de  se  réunir.  On  saisit  tous  ceux  que  l’on  trouva  sur  les  chemins,  dans  les 
« cljami  et  autres  mosquées;  on  allait  à leur  recherche  dès  le  point  du 
« jour.  » Dans  le  voyage  d’Ebn-Batoutah  (3)  on  lit  : d 

ïjLcAj  35  bL©  J,»!  £i)Lh  « Il  faisait  beaucoup  de  bien  aux  harfousch.  Ce 

« sont  des  hommes  qui  forment  une  classe  nombreuse,  et  qui  joignent  à un  vi- 
« sage  farouche  des  inclinations  de  brigandage.  » Dans  l’histoire  du  prétendu 
Hasan-ben-Ibrahim  (4)  : AÜJ!  Jj»!^  L=1*Mj  «Jî^!  ^ ‘^^4!  ^J!  «U. 

« Il  se  rassembla,  dans  la  ville  de  Mansourah,  une  foule  immense  de  harfousch , 
« d’hommes  du  peuple,  et  d’habitants  des  divers  cantons.  » Et  enfin,  dans  une 
Histoire  d’Égypte  (5)  : ^ sbli  « Un  des  harfousch  lui  cria.  . . » 

De  là  s’est  formé  le  substantif  harfaschcth , qui  signifie  « la  grossièreté, 

«l’état  d’un  homme  de  la  plus  basse  classe.  » On  lit  dans  1 e Manhel-sâfi  d’A- 
bou’lmaliâsen  (6)  : Alsj  XLsjs^\  ^ L»  « L’état  abject  et  le  mépris 

« dans  lequel  ils  vivaient.  » Encore  aujourd’hui  en  Egypte,  ainsi  que  me  l’apprend 
M.  Marcel,  le  mot  désigne  un  artisan,  de  la  plus  basse  classe. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  MOT  HALKAH  AüU. 

Dans  cet  ouvrage,  il  a été  souvent  fait  mention  d’un  corps  de  milice  égyp- 
tienne, qui  portait  le  nom  de  halkah  A£.U..  Je  dois  entrer,  à ce  sujet,  dans  quel- 
ques détails.  Le  mot  Alla. , dans  son  acception  primitive,  signifie  anneau , cercle. 
On  l’employait,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ailleurs,  pour  désigner  cette  enceinte  que , 
chez  les  Mongols , formaient  des  milliers  de  chasseurs , pour  enfermer  ainsi  une 
multitude  immense  d’animaux  sauvages.  On  lit  dans  Y Histoire  du  prétendu  Ha- 
san-ben-Ibrahim  (7)  • çi  yfz ! A3 hk  L^a fo  L> 

(1)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  28  r°. 

(2)  Article  des  Digues , m.  682,  fol.  374  r°. 

(3)  Manuscrit , fol.  8 r°. 

(43  Fol.  108  v°. 


(5)  De  mon  manuscrit,,  fol.  58  r“. 

(6)  Tom.  III,  fol.  196  y0. 

(7)  Manuscr.  non  catalogué,  f.  22  r°. 
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^ ^ Jy!  ^ L$y  £^s:î?  « On  formait  une  enceinte,  dont 

«les  extrémités  embrassaient  un  espace  de  trois  mois  de  marche.  Après  quoi, 
« elle  se  rétrécissait,  et  enfermait  une  quantité  incalculable  d’animaux  de  toute 
« espèce.  » Dans  Y Histoire  de  Fakhr-eddin-Bâzi  (i):  Xsb.  L^jsj  JJ 

« Nous  partîmes  pour  la  chasse,  et  formâmes  une  enceinte.  » Plus  loin  (2)  : 
^ AïW  « L’enceinte  formée  par  Djinghiz-Khan , 

« renfermait  un  espace  de  trois  mois  de  marche.  » Et  (3):  AJila. 

« Il  forma  une  enceinte  pour  la  chasse.  » Dans  le  Mesâlek-alabsar  (4)  : 

X -ol~M!  . *•  ,CJ,j  jsr'i  L»  j-^****!!  i _^..xS^.dv  «Quelquefois, 

« son  enceinte  renfermait  un  espace  de  trois  mois  de  marche;  et  l’armée  veillait 
« avec  soin  sur  tout  ce  que  renfermait  le  cercle.  » Dans  la  Vie  de  Bibars  de 
Nowaïri  (5):  « H forma  une  enceinte.  » Plus  bas  : AJLW!  vJUüL*  IM 

« Lorsque  l’enceinte  se  rétrécissait.  » Et  (6)  : yo-*-)  ^2,  £^=.1  L-* 

^i^JI  ^ ^ « La  quantité  d’animaux,  qui  se  trouva  renfermée  dans  une  de 
« ces  enceintes.  » Il  se  prend  pour  une  enceinte  de  circonvallation.  Comme  dans 
ce  passage  de  Y Histoire  d’Ebn-Kadi-Scholibah  (7)  AMM!  vJæ  AJLla.  « Us 


« formèrent,  autour  de  la  forteresse,  une  ligne  de  blocus.  » 

Il  signifie  i°  un  cercle , un  groupe,  une  réunion  quelconque.  On  lit  dans  les 


Voyages  d’Ebn-Batoutah  (8)  : 


! I, 


J_3 


Labs. 


îyiLw  M»  ^.LJI 


« La  foule  formait  des  groupes  dans  sa  cour,  et  avait  allumé  un  grand  nombre  de 
« bougies.  » 20  Une  réunion  commerciale.  On  lit  dans  YHistoire  d’Égypte  d’A- 
bou’lmahâsen  (9)  : -JUlys.  £jJ  « °n  tint  un  grand  nombre  de 

« séances,  pour  la  vente  de  ses  effets.  » Les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés 
dans  YHistoire  de  Makrizi  (10).  3°  La  salle  où  un  homme  en  place  tenait  des 
réunions,  des  conférences.  On  lit  dans  le  Kitâb-alagani  (1 1 ) : -'J ^3 
« Dans  la  halkah  de  Iounes-ben-Moawiah.  » Plus  loin  (12)  : ..  .Aàk  . ..Jé 
^JLsJ  J - Jl,  « Ils  avaient,  dans  la  ville  de  Basrah,  une  halkah  où  ils  se 
« réunissaient.  » Dans  la  Description  de  l Égypte  de  Makrizi  (i3)  : ^Mj 


(1)  Man.  8g5,  fol.  49  v°. 

(2)  Fol.  5o  r°. 

(3)  Ibid.,  fol.  Ü2  r°. 

(4)  Manuscr.  arab.  583,  f.  36  r°  et  v°. 

(5)  Fol.  26  r°. 

(6)  Ibid.,  verso. 

(7)  Manuscr.  ar.  643,  fol.  21  v°. 


(8)  Manuscrit,  fol.  24  v°. 

(9)  Manuscr.  arab.  663,  fol.  ioo  v°. 

(10)  Manuscr.  672,  pag.  967. 

(11)  Tom.  Il,  fol.  ii6v°. 

(12)  Folio  120  v°. 

(13)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  267  v°. 
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AJiWl  « Il  se  plaçait  au  haut  bout  de  la  halkah . » Dans  l'Histoire  d’Ebn-Kadi- 
Schohbah  (i)  : « Il  donna  des  leçons  dans  la  halkah 

« du  prince  de  Hems.  » 3°  Une  sorte  de  collège,  d’ académie  ; une  réunion  qui  se 
formait  autour  d'un  professeur  célèbre,  et  qui  avait  pour  objet  l'étude  de  la  théo- 
logie, des  sciences,  de  la  littérature.  On  lit  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  (2)  : 

“ M H L^i  J;/;,'  d « Il  avait  à Jérusalem  une  halkah , dans  laquelle 

« il  formait  ses  élèves.  » Ailleurs  (3)  : AjiLs.  J « Il  tenait  une  halkah  dans 

« la  grande  mosquée.  » Plus  loin  (4)  : AiLlaw  çfû  « Il  fréquentait  habi- 

« tuellement  la  halkah  du  kadi  Mohammed.  » Ailleurs  (5)  : J,  L^i  Jjlio  AJLL.  d 
^41^!  ^UdL,  » y dj « 11  avait  dans  la  mosquée  de  Hakem,  une  halkah , où  il 
cr  donnait  des  leçons  de  jurisprudence.  » Et  enfin  (6)  : La 

j " b jgf  « Sa  halkah  était  célèbre;  il  s’y  réunissait  un  grand 
« nombre  de  personnes , qui  venaient  prendre  des  leçons  et  lire  PAlcoran.  » Dans 
la  Description  de  l'Egypte  de  Makrizi  (7)  : ^ld!  AdL.  « Une  halkah  destinée 
«à  des  leçons  sur  les  sciences.  » Dans  les  Voyages  d’Ebn -Batoutah  (8)  : 
pbJI  jyi  oLibv  « Dans  cette  mosquée  étaient  plusieurs 

« halkah , où  l’on  professait  divers  genres  de  science.  » Dans  le  Manhel-sàfi 
«■  d’Abou’imahâsen  (g)  : AJÜJ!  ^»UdL>  AdL.  d « Il  avait  dans  la  mosquée  une 
« halkah , où  il  faisait  lire  les  étudiants.  » Dans  l'Ouvrage  biographique  d’Ebn- 
Khallikan  (10)  : J,î  ^usdl  «Hasan  se  rendit  à sa  halkah , dans 

« la  mosquée.»  Plus  loin  (1 1)  : AiiWî  pJ  « Il  fréquentait  assidûment  la  halkah.  » 
Et  enfin  (12)  : ïi, Jo.  ! JA&Ls.  « La  halkah  d’Abou-Hanifah.  » Dans  l'Histoire  d’Es- 
pagne de  Makarri  (i3)  : dji^!  ~n  "Il  « Les  halkah  (réunions)  des 

« hommes  distingués,  qui  avaient  pour  objet  la  lecture  de  PAlcoran.  » De  là, 

/ s f 

le  verbe  à la  deuxième  et  à la  cinquième  forme,  signifie:  « se  ranger  en  cer- 

« cle,  se  réunir  autour  de  quelqu'un.  » On  lit  dans  le  Fakihat-alkholafâ  d’Ebn- 
Arabschab  (i4)  : ^4!  « Ils  se  rangèrent  autour  du  menber.  » Dans  la 


(1)  T.  I,  man.  arab.  643,  fol.  89  r°. 

(2)  Tom.  I,  fol.  89  v°. 

(3)  Ibid.,  fol.  59  y0. 

(4)  Tom.  II,  man.  687,  foi.  i3  v°. 

(5)  Ibid.,  fol.  27  v°. 

(6)  Ibid.,  fol.  124  v°. 

(7)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  222  r°. 


(8)  Fol.  18  verso. 

(9)  Tom.  IV,  fol.  100  r°. 

(10)  Manuscr.  730,  fol.  446  r°. 

(1 1)  Fol.  461  r°. 

(12)  Id.,  ibid. 

(13)  Tom.  I,  man.  ar.  704,  fol.  225  v°. 

(14)  Page  144»  ed.Freytag. 
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Description  de  l' Égypte  de  Makrizi  (i)  : zshL^JI  joo  yyj  I^WL,  JJ  \Jr^ 

« Ils  se  rendirent  à la  mosquée,  et  s’y  réunirent,  à l’issue  de  la  prière.  » Dans 
X Histoire  d'Égypte  d’Abou’lmahâsen  (2)  : « Ils  se  réunirent  autour 

« de  Modaffar.  » Et  (3)  : JyiW  « Les  Bordjis  se  réunirent  auprès  de 

« lui.  » Quelquefois,  le  mot  AiX  signifie  un  lieu  de  réunion  quelconque.  On  lit 
dans  X Histoire  d’Ebn-Khallikan  (4)  « Il  bâtit  qua- 

« ire  maisons  d’asile  pour  les  boiteux  et  les  aveugles.  » 

Le  même  terme,  halkah  iàU.  désignait  un  corps  de  troupes , qui  entourait  le  prince , 
et  composait  sa  garde.  On  lit  dans  le Mesalek-alabsai\ 5)  : wW! 

jLUJl  ^p  jl  L/  ^LkLJî  ^ « Ceux  qui  composent  le  corps  de  milice 

« appelé  halkah , reçoivent,  comme  les  émirs,  leurs  diplômes  du  sultan.  » Et  (6)  : 

. *•  j 1 lit  L!  d ç-xH*  I Vas-  — lWI  jj^.  1'^» 

J,  ix»  « Les  membres  de  la  halkah  ont,  pour  chaque 

« fraction  de  quarante  hommes,  un  commandant  choisi  parmi  eux,  mais  qui  n’a 
« sur  eux  d’autorité  que  lorsque  l’armée  est  en  marche.  Ils  campent  auprès  de 
lui;  c’est  lui  qui  règle  l’ordre  suivant  lequel  ils  doivent  être  placés  dans  leurs  quar- 

« tiers.» Et  enfin  (7)  : Lo  * àJî  ^L-j  U ^ iLüWI  oLLhü!  XI 

J,!  L «LàlX!  j Le!  ^LLkâî  aJj».  Lj  jIjjUI  IX 

jLo  « Les  apanages  des  membres  de  la  halkah  vont  quelquefois  jusqu’à 

« quinze  cents  dinars.  Telle  est,  à peu  près,  la  valeur  des  apanages  concédés  aux 
« principaux  de  ce  corps,  aux  commandants.  Ce  revenu  va  ensuite  en  dimi- 
« nuant  jusqu’à  2Ôo  dinars.  » Makrizi,  dans  sa  Description  de  l'Égypte  (8),  a, 
comme  à son  ordinaire,  reproduit  les  assertions  de  l’écrivain  du  Mesalek-alab- 
sar.  Khalil-Dâheri  (9)  s’exprime  en  ces  termes  : [|  x.  dX!  .?!,  ?,->  | L»l 

j_=s.!  J,!  ._»!!  Xoj!  X 

t^p  ' ^LJ Lj  p j)  X’^.J  . v-LH  ^p  ïjL  . s Jd! ! 

! o ! i % y~-.zs.yi3  i^y°  LJ  b p > ^ Lhbd  I a^c  t i,  . — — ’ 

«Quant  aux  soldats  qui  composaient  la  halkah  victorieuse,  leur  nombre  s’élevait 


(1)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  238  verso. 

(2)  Manuscr.  arab.  663,  fol.  69  r°. 

(3)  Fol.  70  verso. 

(4)  Manuscr.  730,  fol.  237  r°. 

(5)  Manuscr.  ar.  583,  fol.  166  v°. 


(6)  Folio  167  recto. 

(7)  Id.,ibid. 

(8)  Manuscrit  682,  folio  399  verso. 

(9)  Manuscr.  arab.  695,  fol.  237  r°  et  v° 
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«jadis  à vingt-quatre  mille.  Chaque  millier  d’hommes  est  sous  la  direction  d’un 
« des  émirs,  commandant  de  mille.  Chaque  centaine  a un  bâsch  (chef)  et  un  nakib. 
«Quelques-uns  de  ces  soldats  sont  réputés  bahn's,  et  cantonnés  dans  la  citadelle. 
«D’autres,  en  l’absence  du  sultan,  occupent  des  postes  qui  leur  sont  affectés, 
«tant  à Misr  qu’au  Caire.  D’autres  enfin,  sont  envoyés  là  où  les  affaires  du  sultan 
« réclament  leur  présence.  » On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Diwan-alinschâ ( j ) : 
yù  * — i]  ! jLs.  Li'î  JJ  ^Lj  ^ As  àjjLLLJl  i J,  "Jt  L»Aâ.  J LiWl 

^ y-y  i — ^ j 1 ^ J ^ JJ  I ^ j w3  J hj  dj  i ^ L*.,?  ^ 

^ b»J  - ' ■>  LJ  ^.AJ  Lj  ^ ^ p ^ ^v..XaJ  ' — i ^ j 

^5)  j ïys-®  ç> as  ,*J  LojJL»  J *_a' j.£  ^Ly  L-jLsj  aüLs-J  Aies.  j 

L <Ja  . ) Lm  Lj  ^ xi*  ^ j jLl  i i düsrl  î ; ..d'  J.f  ' ^ ■ y" J'vv‘ ^ ' J L 2,  Ls.j  ^ 3 A-w-vs 

AàjJUI  JJ^pLJî  3 « Les  soldats  de  la  halkah  n’ont  d’autre  service  que 

«pour  ce  qui  concerne  les  affaires  du  sultan.  Leur  nombre,  qui  jadis  s’élevait  à 
«douze  mille,  alla  ensuite  en  diminuant.  Il  n’y  a point  pour  eux  de  règle,  ni  rien 
«de  fixe.  L’un  d’eux,  quoique  lâche,  touche  la  solde  de  sept  ou  huit  braves,  et 
« vice  versa.  Il  en  est  sous  le  nom  desquels  est  inscrit  un  apanage,  estimé  à plu- 
« sieurs  dinars  djeïschis,  mais  qui  ne  produit  réellement  rien.  De  nos  jours,  les 
«commandants  de  la  halkah  sont  au  nombre  de  quarante,  tous  hommes  âgés, 
«qui  se  distinguent  par  de  longs  services,  une  haute  prudence,  et  le  rang  qu’ils 
«tiennent  dans  l’armée.  Ils  se  présentent,  avec  un  cortège  nombreux,  pour 
«saluer  le  sultan  dans  Xlwan.  Ceux  des  membres  de  la  halkah  qui  possèdent  des 
«apanages  ont  des  chefs,  que  le  sultan  envoie  souvent  pour  ses  affaires.»  Le  mot 
halkah  était  en  usage,  non-seulement  en  Égypte,  mais  dans  plusieurs  autres  contrées 
de  l’Orient.  On  lit  dans  l’histoire  de  Nowaïri  (a)  : jo&W 

« Djenghiz-khan  envoya  à leur  poursuite  la  halkah  attachée  à sa  personne.  » 
Dans  la  V \e  de  Saladin  de  Boha-eddin  (3)  : aSÇO « Ses  mamlouks, 

«ses  officiers  attachés  à sa  personne,  sa  halkah.  » Plus  loin  (4)  : AàLsé!  ^ » 

LyLLLJ!  « C’était  le  tour  de  la  halkah  du  sultan.  » Ailleurs  (5)  : AiLLsJt  wJLüJ! 
LjLLLJI  «Au  centre,  se  trouvait  la  halkah  du  sultan.  » Plus  loin  (6)  : ^LsJ!  aLLsrd- 
Plus  bas  (7)  jLkLJ!  JjLaJJ  « Le  sultan  partit,  accompagné  de 

«sa  halkah  et  des  officiers  attachés  à sa  personne.»  Et  enfin  (8)  : (^jLsdî  ^jpU 


(1)  Man.  i573,  fol.  123  r°  et  v°. 

(2)  26e  partie,  man.  de  Leyde,  fol.  101  v°. 

(3)  Page  126. 

(4)  Page  140. 

I.  (.deuxième partie.) 


(5)  Page  149- 

(6)  Page  i54- 

(7)  Page  182. 

(8)  Page  189. 
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jxi  'il  AüLstH  jsjxi  « Les  djawisch  annoncèrent  à haute  voix  que  l’on  allait  passer 
«en  revue  la  halkah  toute  seule.  » Dans  X Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen(i)  : 
jl-xiv'  -XïJL=s.  L$jJU  « On  organisera  une  halkah  proportionnée  à la 

«force  de  l’armée.  » Ailleurs  (2)  : AïLsJt  KL  jK « C’était  un  prince  re- 

» douté,  et  dont  la  halkah  était  au  compleL.  » Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (3)  : 
A-Jil».  . . . ^LlJLJt  « Le  sultan  resta,  escorté  de  sa  halkah.  » Dans  la 
Description  de  l'Égypte  de  Makrizi  (4)  : >v5oJL*  ka*  OoK 

oliba.  aJj=v.  « Le  nombre  de  ses  mamlouks  s’élevait  à six  cents.  Il  les  avait  dis- 
« posés  autour  de  sa  personne,  en  trois  halkah.  » Ailleurs  (5)  : 

«Il  le  nomma  commandant  de  sa  halkah.  » Dans  X Histoire  de  la  conquête  de  Jé- 
rusalem (6)  : JLvj  j ^JÇOL^  ^ «Il  s’arrêta,  à la  tête  de  ses 

«mamlouks,  des  officiers  attachés  à sa  personne,  et  de  sa  halkah  victorieuse.  » 
Plus  loin  (7)  : h^LJî  ïjyA.i\  AàbsA-S  |_^j  ^ «C’était  la  halkah  victorieuse,  Nâ- 
« seriah  (de  Melik-INâser) , qui  devait  soutenir  le  combat.  » Ailleurs  (8)  : JL=.j 
! AüW!  « Les  hommes  qui  composaient  la  halkah  victorieuse.  » Et  (9)  : 
jÜJUt  ! Lülsr^  Jyy)\  On  lit  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lma- 

hâsen  (10)  : AüL.  ^L&LLal  «Lk&l  «Il  lui  donna  un  apanage,  dans  la  halkah 

« de  Damas.  » Comme  celte  milice  était  fort  nombreuse,  il  est  probable  qu’une 
partie  de  ce  corps  accompagnait  les  principaux  émirs,  et  composait  leur  garde. 
On  lit  dans  la  Description  de  l’Égypte  de  Makrizi  (11)  : ! A_a_La.  JJ 
« Il  passa  dans  la  halkah  de  l’émir,  et  dressa  sa  tente.  » 


SCR  LE  MOT  »Ls*J. 


J’ai  parlé  ailleurs  du  mot  ïLsr^,  ouUr*-’  que  j’ai  rendu  par poignard  royal  ; 
mais,  comme  le  nemdja.  formait  un  des  attributs  de  la  souveraineté,  je  crois  que  ce 
terme  doit  plutôt  se  traduire  par  sabre.  Aux  exemples  que  j’ai  cités,  et  dans  lesquels 


(1)  Manuscrit  arabe  663,  fol.  4o  verso. 

(2)  Fol.  109  verso. 

(3)  Tom.  IV,  pag.  84. 

(4)  Tom.  II,  man.  798,  fol.  336  verso. 

(5)  Manuscr.  682,  fol.  33o  v°. 

(6)  Manuscr.  arab.  714,  fol.  1 5 1 recto. 


(7)  Fol.  199  recto. 

(8)  Fol.  209  verso. 

(9)  Fol.  224  v°.^ 

(10)  Tom.  II,  manuscrit  748,  fol.  i5  r°. 

(11)  Manuscr.  68a,  fol.  328  v°. 
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ce  mot  se  rencontre,  on  peut  ajouter  les  suivants.  Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lma- 
hâsen  (i):  ^ ^^LÜ!  J,l  vjX-UI  ïLsrV..  .yü—  jZ»  b!  ((  Il  envoya 

«vers  Nâseri,  Abou-Bekr-ben-Sonkor,  auquel  il  avait  remis  le  sabre  du  sultan, 
«afin  qu’il  put  obtenir  de  cet  émir  un  acte  d’amnistie.  » Dans  la  vie  de  Melik- 
Nâser,  par  Nowaïri  (2)  : jLLLJ!  AâU.  'ùsfi  « Il  jeta  sur  le 

« sabre  du  sultan  une  serviette  usée  qu’il  tenait  à la  main.»  Dans  la  Description 
de  l’Égypte  de  Makrizi  (3)  : ïLs^  aJî  «Il  sortit  vers  lui,  portant  le 

« sabre  royal.  » Dans  l’histoire  d’Ebn-kadi-Scliohbah  (4)  : .MjU  ïLs-^I  J~. 

«Il  tira  le  sabre,  et  voulut  l’en  frapper.  » Dans  le  même  ouvrage  (5)  : ?L^*J 
« Un  sabre,  qui  avait  une  poignée  d’or.  » Plus  loin  (6)  : aLsr^ 

«Il  le  frappa  d’un  coup  de  sabre,  et  la  blessure  fut  mortelle.»  Ailleurs  (7)  : 
L^j  tsyo  itjlj  Lsr*'}  ajdc  ■w-’i-çv  «Il  traîna  vers  lui  un  sabre,  et  voulut  l’en  frapper.  » 
Dans  le  Manhel-sâfi  (8)  : « Il  arrangeait  le  flambeau 

«et  le  sabre  placé  à côté.»  Plus  loin  (9)  : L^î  jlJLLJ!  yJl  « Le 

«sultan  chercha  son  sabre  et  ne  le  trouva  pas.  » Et  (jo)  : *yye  j «Lsr^S  ^ 

L^aJaii  jLkLJI  « Il  enleva  le  sabre,  et  d’un  coup  de  cette  arme,  il  trancha 

«le  pied  du  sultan.  » Dans  Y Histoire  d’Égypte  d’Abou’lmahâsen  (1 1)  • A— J 

jçydl  'LsÉi  « Il  n’avait  pas  avec  lui  son  sabre,  parce  qu’il  était  à la  chasse.  » 
Ailleurs  (12)  on  lit  que  deux  émirs  ayant  déposé  le  sultan  Melik-Sâleh  I I ! 
iJtÉy  J,!  laî^aa.1  _j  «Ils  lui  prirent  son  sabre,  qu’ils  allèrent  pré- 

«senter  à l’atabek  Barkok.  » Ce  n’était  pas  seulement  en  Égypte  que  ce  terme  était 
employé  avec  la  même  signification.  On  lit  dans  l’histoire  de  Boha-eddin  (i3)  : 
L$j  aUr^î  J.«,  « Il  tira  le  sabre,  et  l’en  frappa.  » Dans  les  Annales  d’Abou’l- 
féda  (i4)?  011  lit  : wü \ys  $ Ls-^U  mais  il  s’est  glissé  ici  une  erreur  évidente. 
Au  lieu  de  Ls-°lj  il  faut  lire  LsV , et  traduire  : « Il  tira  un  sabre,  et  l’en  frappa.  » 
Ailleurs  (i5)  : iUjLLLJi  «Le  sabre  auguste  du  sultan.  » 


(1)  Tom.  II,  man.  748,  f.  59  r°. 

(2)  Man.  d’Asselin,  f.  194  r°. 

(3)  T.  II,  man.  798,  f.  267  r°. 

(4)  T.  I,  man.  643,  fol.  282  r°. 

(5)  T.  II,  man.  687,  f.  120  r°. 

(6)  Fol.  i56  v°. 

(7)  Fol.  1 78  r°. 

(8)  T.  Y,  f.  42  r°. 


(9)  Ici.,  ibid. 

(10)  Id.,  ibid. 

(11)  Man.  arab.  663,  fol.  26  r°. 

(12)  Ibid.,  f.  228  r°. 

(13)  V ita  Saladini,  pag.  yi. 

(14)  T.  IV,  p.  620. 

(15)  Tom.  Y,  p.  336. 
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SDK  LE  MOT 


J’ai  parlé,  en  plusieurs  endroits,  du  mot  bugdjah  ou  boktljah  'LsA3 , dont 
j’ai  fixé  la  signification.  Ce  terme  se  trouve  plusieurs  fois  dans  les  Annales 
d’Abou’lféda;  mais  il  a partout  été  altéré  soit  par  le  copiste,  soit  par  l’éditeur. 
On  y lit  (i)  : LU  pour  LUU  Plus  bas  (2)  ' jJU  X&f3  11  faut 

lire  Ïs-L , et  traduire  : « Sur  chaque  paquet  était  une  large  peau  de  castor.  » 
Ailleurs  (3),  il  faut  substituer  à ces  mots  ceux  de  jûJ|.  De  Ls-L 

s’est  formé  le  participe  signifiant  réuni  en  un  paquet , renfermé  dans  une 

« serviette . On  lit  dans  l’histoire  d’Abou’lmahâsen  (4):  ^ 

JS'  « Des  robes  d’étoffes  de  tout  genre  réunies  en  paquets.  » 


NOTICE  SUR  QUELQUES  HISTORIENS  ARABES. 


Dans  les  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  j’ai  eu  occasion  de  citer  plu- 
sieurs historiens  arabes,  sur  lesquels  je  dois  donner  quelques  détails. 


- — 

HASAN-BEN-OMAR. 


Bedr-eddin-Hasan-ben-Zein-eddin-Omar-ben-Hasan-ben-Omar-ben-Habib,  auteur 
d’une  histoire  de  l’Égypte  et  delà  Syrie,  fleurit  dans  le  huitième  siècle  de  l’hégire.  Il 
vint  au  monde  à Alep,  l’an  709.  Cette  date  résulte  évidemment  de  celle  de  sa  mort: 
car,  à cette  époque,  en  779,  il  était  âgé  de  soixante-et-dix  ans  (5).  D’ailleurs,  le  fait 
estattesté  formellement  par  Abou’lmahâsen.  Ilavaiteu  pour  aïeul  paternel  l’écrivain 
Bedr-eddin-Hasan,  sur  lequel  Ahmed-Askalâni  nous  donne  les  détails  suivants(6): 


(1)  Annales,  tom.  IV,  p.  23o. 

(2)  Ibid.,  p.  232. 

(3)  Pag.  38o. 

(4)  Man.  663,  fol.  162  v°. 


(5)  Abou’lmahâsen,  Histoire  d’Égypte,  m.  663, 
fol.  222  v°  ; lb.  Manhel-sâfi , tom.  III,  fol.  47 
r°  et  v°;  Makrizi , Solouk , tom.  II,  fol.  xn  r . 

(6)  Histoire , tom.  I,  inan.  arabe  656,  fol.  18  r°. 
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« Hasan-ben-Omar-ben-Hasan-ben-Omar-ben-Habib,  surnommé  Abou-Moham- 
« med-Bedr-eddin , originaire  de  Damas  et  natif  d’Alep,  vint  au  monde  dans  cette 
«dernière  ville,  l’an  6ro  de  l’hégire.  Après  avoir  étudié  dans  sa  patrie,  il  se 
«rendit  au  Caire,  où  il  prit  les  leçons  de  plusieurs  hommes  célèbres.  11  se  dis- 
«tingua  tellement  qu’il  devint  bientôt  un  homme  supérieur  dans  la  littérature, 
« et  dans  l’art  de  rédiger  les  actes  de  fondations  Ljjà,.  Il  s’occupa  aussi  d’histoire, 
«et  dans  toutes  ses  compositions,  il  employait  un  style  rbytbmique  U ré- 

« digeait  pour  les  kadis  des  actes  de  fondations.  Il  remplit  les  fonctions  de  dé- 
« légué  pour  rendre  la  justice,  et  celles  de  secrétaire  de  la  chancellerie.  Il  copia  de 
«sa  main  le  Sahih  de  Bokhari.  Il  excella  dans  la  littérature,  écrivit  également  en 
« vers  et  en  prose,  et  publia  plusieurs  collections  utiles.  Ensuite,  il  se  retira  dans 
«sa  maison,  où  il  se  livrait  exclusivement  à la  composition  de  ses  ouvrages,  et  à 
«l’enseignement.  11  est  auteur  \°  de  l’histoire  qui  a pour  titre  : Dorret-alaslak- 
« fi-daulet-alatrak : ^S'\ÿ'sl\  iJj.)  ji,  «La  perle  des  colliers,  concernant  la 

«dynastie  des  Turcs;  » 20  de  celle  qui  est  intitulée  : Tedhkiret-annebih-fi-nïam- 
« almansour-ou-benihi  : a.cj  *L>t  3 XjS'SJ  « L’avis  donné  à l’homme 

«éveillé,  sur  le  règne  de  Mansour  et  de  ses  fils.»  Ces  deux  ouvrages  sont  entière- 
«ment  écrits  en  prose.  Cet  auteur  mourut  le  matin  du  vendredi,  vingt-et- 
« unième  jour  du  mois  de  Rebi  premier,  l’an  679,  dans  la  ville  d’Alep,  à lage  de 
«soixante-dix  ans.  Il  fut  père  du  sclieïkh  Zeïn-eddin-Tâher  qui  continua  son 
«histoire.»  Ce  Zeïn-eddin  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  le  père  de  notre  auteur. 
Celui-ci  avait  pris  des  leçons  des  deux  scheïkhs  Schems-eddin-Abou-Bekr-Omar, 
et  Imad  eddin-Abou-Taleb-Abd-errahman  (1),  ainsi  que  du  kadi-alkodat  Borhan- 
eddin-Ahou-Ishak-Ibrahim-Rasani  (natif  de  la  ville  de  Ras-alaïn  (2).  L’an  723  (3),  il 
assista  à la  première  prière  qui  se  fit  dans  une  grande  mosquée  de  Damas , et 
composa  à cette  occasion  une  pièce  de  vers.  L’an  726,  l’auteur  perdit  son 
père  Zein-eddin-Abou-Bekr-Omar  (4).  L’an  733,  il  se  trouvait  à la  Mecque,  comme 
pèlerin.  A cette  époque,  le  sultan  Mohammed-ben-Kelaoun  fit  placer  une  porte 
neuve  à la  Kabah.  Cet  événement  inspira  à l’auteur  une  nouvelle  pièce  de  vers  ( 5). 
Cinq  ans  après  (6),  l’auteur  alla  en  pèlerinage  à Jérusalem.  Il  visita  en  même 
temps  la  ville  d’Hébron.  L’an  739,  il  fit  une  seconde  fois  le  pèlerinage  de  la 


(4)  Fol.  178  v°. 

(5)  Fol.  199  v°. 

(6)  Fol.  217  y°. 


(1)  Man.  688,  fol.  146  v°  et  149  v°. 

(2)  Fol.  235  v°. 

(3)  Fol.  168  r°. 
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Mecque,  et  son  talent  poétique  fut  encore  excité  par  la  vue  des  lieux  chers  aux 
dévots  Musulmans  (i). 

Bientôt  après , accompagné  de  ses  frères,  il  visita,  à Alep,  un  personnage  cé- 
lèbre, auquel  il  ne  manqua  pas  d’adresser  des  vers  (2).  Avant  cette  époque, 
je  veux  dire,  l’an  786  (3),  l’auteur  se  trouvait  au  Caire,  où  il  séjourna  cinq  mois. 

Vers  le  même  temps,  il  fit  un  voyage  à Alexandrie.  Il  a eu  soin  de  nous  conserver 
tous  les  morceaux,  en  vers  et  en  prose,  qu’il  écrivit,  dans  cette  occasion,  à la 
louange  de  l’Egypte.  A son  retourd’Alexandrie  (4), passant  parle  bourg  appelé  Mou- 
niat-Mourschid  l.y , il  visita  un  scheïkh  célèbre,  nommé  Mohammed-Mour- 

schidi.  L’an  745  (5),  il  accompagna  l’émir  Scherf-eddin , chargé  de  faire  un  recen- 
sement dans  la  province  d’ Alep.  Non  content  de  visiter  cette  capitale,  il  parcourut 

successivement  Albâb  ,LJ!  (6),  ville  remarquable  par  sa  beauté,  l’étendue  et 

l’agrément  de  ses  jardins,  et  arrosée  par  une  rivière  appelée  Nahcir-aldheheb yj 
(la  rivière  d’or)  (7),  Birali,  Roha,  Kakhta,  Karkar,  Behesnâ,  Kalat-almous- 
limin  (8),  Aïntab,  Ravendan  (9) , Azâz,  Bagrâs,  Antakiah  (Antioche)» 

Kosaïr,  Schoghr,  Bekâsch,  Afamiah,  Scliaïzar,  Kefertab,  Sarmin. 

Le  premier  ouvrage  composé  par  notre  auteur  (10),  fut  une  petite  chronique, 
extraite  par  lui  de  la  grande  histoire  d’Alep,  composée  par  Kemal-eddin.  . . Ebn- 
aladirn.  Il  donna  à ce  recueil  le  titre  de  Hadret-annedim-rnin-tarikh-Ebn-aladim  : 
^*51  ^ pjjJl  «La  présence  du  commensal,  extraite  de  l’histoire 

«d’Ebn-al^im.  «Bientôt  après,  il  écrivit  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  c é- 
lébrait  l’expédition  que  les  Musulmans  avaient  faite  dans  la  petite  Aimenie,  pio- 


(1)  Fol.  220  r°. 

(2)  Fol.  223  r°. 

(3)  Fol.  2 1 5 r°. 

(4)  Fol.  2 1 5 r°. 

(5)  Fol.  254  r°  el  v°. 

(6)  C’est  la  même  ville  que  Drummond  ( Tra - 
vels,  pag.  212,  21 3)  décrit  sous  le  nom  de  Baab. 
Voyez  le  Diwan-alinschâ  (fol.  91  v°)  et  Abulfedæ, 
Tabula  Syriœ,  p.  129.  L’historien  d’Alep  (m.  728, 
f.  i63  v0^  fait  mention  des  cavernes  d’Albab. 

(7)  On  lit  dans  l 'Histoire  d'Alep  de  Kemâl-ed- 

din  (man.  ar.  728,  fol.  261  v°)  ys 

bji  j — â_J  \ ! j 

« Ils  traversèrent  le  Nahar-aldheheb  ( fleuve 


« d’or),  et  les  deux  partis  se  rencontrèrent  à Bi- 
« rah,  bourg  situé  dans  la  vallée.  » 

(8)  C’est  le  même  lieu  qui  portait  le  nom  de 
(le  château  des  Romains).  Il  sera  ques- 
tion de  cette  forteresse  dans  la  suite  de  l’histoire . 

(9)  Ravendan  , dont  parle  Abou’lfeda  ( Tabula 
Syriœ, pag.  1 2 1 ),  est  la  même  ville  qui  est  nommée 
par  Albert  à' K\^{Historia  Hierosolymitana , p.  220, 
263)  Ravenel  ; par  Guillaume  de  Tyr  (Historia  Hiero- 
solymitana,  l.X,p.  790,920 )Ravendel.  Drummond 
(: Travels , p.  202)  la  désigne parlenomde 

Dans  le  Diwan-alinschd  (J.  90  v°)  on  lit 

(10)  Fol.  23  v°. 
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bablement  celle  qui  avait  eu  lieu  l’an  710,  c’est-à-dire  l’année  qui  avait  suivi  la 
naissance  de  l’auteur  ( 1 ). 

L’année  746,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (2),  il  compila,  en  prenant  pour 
guide  la  chronique  d’Ebn-Rballikan , un  recueil  biographique  auquel  il  donna 
pour  titre  Maâni- ahl-albeïan-min- kVafiàt-alaïan  ^ J*s>i 

«Les  sens  des  hommes  éloquents,  tirés  de  la  vie  des  hommes  distingués.  » Cet 
ouvrage,  qui  contenait  l’histoire  des  gens  de  lettres,  avec  des  échantillons  de 
leurs  compositions  historiques  et  de  leurs  poésies,  se  composait  de  deux  cent 
trente-sept  articles.  L’an  748  (3),  il  prit  soin  d’extraire  du  Divan  de  Nedjm-eddin- 
Abou-Abd-allah-Mohammed-ben-Moallim-Wâsiti , un  petit  recueil,  qu’il  intitula  : 
Tahiial-almousallim-min-schir-Ebn-almoallim  ^1*41  yt-  ^ ^1^41  « Les 

«compliments  de  celui  qui  salue,  extraits  des  poésies  d’Ebn-almoallim.  » L’année 
suivante,  la  plus  terrible  peste  dont  les  annales  du  genre  humain  aient  conservé 
le  souvenir,  ravagea,  non  seulement  l’empire  musulman,  mais  les  trois  parties 
du  monde,  et  enleva,  avec  une  effrayante  rapidité,  une  multitude  prodigieuse 
de  victimes.  L’auteur,  dont  le  talent  poétique  savait  prendre  tous  les  tons,  com- 
posa des  vers  qu’il  nous  a conservés,  et  dans  lesquels  il  déploie  la  terrible 
énergie  avec  laquelle  sévissait  cet  affreux  fléau  (4).  Bientôt  après,  il  écrivit  un 
opuscule,  qui  avait  pour  titre  (5)  : Moroudj-algorous-fi-khoroudj-Beibagarous  ^ 
lyjjjyy  vJ,  «Les  prairies  des  plantes,  concernant  la  révolte  de 

Beïbagarous.  » 

L’an  754  (6),  il  s’attacha  à extraire  du  célèbre  ouvrage  de  l’imam  Abd-allah- 
Bokhâri  un  recueil  qui  contenait  environ  mille  traditions,  et  auquel  il  donna 
pour  titre  : Irschdd-assami-ou-alkâri-min-Sahih-A bd-allah-albokhâri  LJ | 

j « La  direction  de  l’auditeur  et  du  lecteur,  d’après 

« le  Saliih  d’Abd-allah-Bokhâri.  » L’année  suivante  (7),  il  choisit  dans  la  collection 
des  ouvrages  poétiques  d’un  littérateur  célèbre,  Abou-Ishak-lbrahim  ben- 

Othman-Gazzi,  un  recueil  abrégé,  qui  comprenait  trois  sections,  savoir  : JjJ| 
pfJ I Addorr-alietim  (la  perle  unique);  Alikd-annadim  (le  collier  enfilé), 

et  Arraoud-arrakim  jejJ\  (le  jardin  bien  tracé),  et  qu’il  intitula,  par  allusion 


(1)  Fol.  98  r°. 

(2)  Fol.  ï5o  v°,  25i  r°. 

(3)  Fol.  256  r°. 

(4)  Fol.  25g  v°,  260  r°. 


(5)  Fol.  275  r°  et  v° 

(6)  Fol.  279  v°. 

(7)  Fol.  280  v°. 
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au  nom  de  l’auteur,  kawaïd- Ibrahim  (les  lois  fondamentales  d’ibrahim). 

fin  an  après  (i),  il  composa  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  Nesim-assaba 
L-J!  (le  vent  d’orient),  qui  renfermait  trente  chapitres,  consacrés  à la  litté- 
rature, et  écrits  tant  en  vers  qu’en  prose.  Vers  ce  même  temps  (9),  il  se  rendit 
à Tarabolos  (Tripoli)  dans  l’intention  de  faire  un  voyage  d’agrément.  Il  y séjourna 
1 espace  de  deux  années.  Cette  ville  avait  alors  pour  naïb-assaltanah  (gouverneur) 
l’émir  Seïf-eddin-Mendjek-Nâseri.  Cet  officier  se  plaisait  à accueillir  l’auteur,  et 
le  comblait  de  témoignages  de  générosité  et  de  bienveillance.  Ce  fut  à cette 
époque  que  notre  écrivain  composa  un  ouvrage  biographique  sur  le  kadi-alkodat 
Taki-eddin-Abou’lhasan-Ali . . . Sobki  (3). 

L’année  suivante  (4),  il  réunit  dans  un  seul  livre  i°  le  commentaire  explicatif 
sur  le  hâwi  , composé  par  Koib-eddin-Fâli;  2°des  additions  impor- 

tantes à l’ouvrage  intitulé  ldhâr-alfetawi  (l’exposition  des  décisions  juridiques), 
qui  a pour  auteur  l’imam  Scherf-eddin-Ebn-Bârezi.  Il  donna  à ce  recueil  le  titre 
de  Tavschih-alta vdih  (la  broderie  des  éclaircissements).  U était 

destiné  à éclaircir  une  partie  des  questions  difficiles  contenues  dans  le  Hâwi , 
qui  a pour  auteur  Nedjm-eddin-Kazwini. 

L’an  759  (5),  l’auteur  se  rendit  d’Alep  à Damas,  pour  présenter  ses  hommages 
à l’émir  Mendjek,  le  même  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut.  Il  séjourna  dans 
celte  ville  l’espace  de  trois  années.  Il  y reçut,  de  la  part  des  autorités  et  des 
savants,  toutes  sortes  de  témoignages  de  bienveillance  et  de  considération.  Il 
demeurait  dans  le  voisinage  de  la  principale  mosquée.  L’année  suivante  (6),  il  ré- 
digea un  ouvrage  qui  comprenait  environ  deux  cahiers,  et  qu’il  intitula  : Schenef- 
almesami-fi-wasf - aldjami  ^ L~4 1 (le  pendant  d’oreille  con- 

cernant la  description  de  la  mosquée).  Il  renfermait  les  louanges  de  la  Syrie, 
l’histoire  et  la  description  de  Damas,  l’éloge  de  la  grande  mosquée  des  Ommiades, 
et  le  détail  des  peintures  et  des  couleurs  qui  couvrent  ses  mausolées.  L’auteur 
nous  donne  un  extrait  de  ce  livre. 

De  toutes  ses  compositions,  la  plus  importante,  sans  contredit,  est  l’histoire 
quecontient  le  manuscrit  arabe  688,  et  qui  renferme  le  récit  des  événements  dont 
l’empire  musulman  avait  été  le  théâtre,  depuis  l’année  de  l’hégire  648  jusqu’en 


(1)  Fol.  283  v°. 

(2)  1 b ici. 

(3)  Fol.  284  v°. 


(4)  Fol.  288  v°. 

(5)  Fol.  291  v°. 

(6)  Fol.  292  v°. 
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678.  L’ouvrage  porte  pour  titre  :Dorret-alasldk-fi-daulel-alatrak  'sjb 

(la  perle  des  colliers,  concernant  la  dynastie  des  Turcs).  Ainsi  qu’il  est 
facile  de  le  voir,  c’est  une  suite  de  l’histoire  rédigée  par  l’aïeul,  et  continuée  par 
le  père  de  l’auteur.  C’est,  en  effet,  le  même  titre  que  celui  de  l’ouvrage  primitif, 
et  l’histoire  est  également  écrite  en  prose  rimée  et  cadencée.  L’auteur  ne  sur- 
vécut que  d’une  année  à la  composition  de  son  livre;  car  il  mourut  à Alep,  le 
vendredi,  vingt-et-unième  jour  du  mois  de  Rebi-second,  l’an  779,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans.  Alizz-Tâher,  fds  de  l’écrivain,  continua  l’histoire  de  son  père. 
Abou’lmahâsen , parlant  de  cet  ouvrage,  en  porte  un  jugement  sévère  (1).  « C’est, 
«dit-il,  un  livre  peu  utile  et  peu  exact,  dont  j’ai  eu  bien  rarement  occasion  de 
«faire  usage.  Car,  l’auteur,  lorsqu’il  ne  trouvait  pas  une  rime  qui  lui  plut,  aimait 
« mieux  omettre  ce  qu’il  avait  à dire.  » L’écrivain  (2),  qui  avait  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  de  la  chambre  de  justice  ^STs- 1 b , de  secrétaire  de  la  chancellerie 
h b-S”,  et^ autres  emplois  religieux,  s’était,  sur  la  fin  de  sa  vie,  démis  de 
toutes  ses  charges , et  s’était  retiré  dans  sa  maison , où  il  se  livrait  exclusivement 
à ses  travaux  littéraires. 

Outre  les  ouvrages  que  j’ai  cités,  il  avait,  au  rapport  d’ Abou’lmahâsen , com- 
posé les  suivants  : i°  ^>1  ^ w>bf  «L’ouvrage  des 

« exhalaisons  odorantes,  extrait  du  Tebsirah  d’Abou’lfaradj.  » 20  v_Jb3t 
wilUÎ  (J,  «Le  livre  de  l’étoile  brillante,  concernant  les  qualités  les  plus 

nobles.  » 3°  «Le  livre  qui  concerne  l’histoire  des 

«dynasties,  et  rappelle  la  mémoire  des  temps  anciens.»  Cet  ouvrage  était  écrit 
en  prose  rythmique. 


NOTICE  SUR  AHMED-EBN-HADJAR-ASKALANI. 


Schehab-eddin-Abou’lfadl-Ahmed-ben-Ali-ben-Mohammed-ben-Mohammed  , 
plus  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Hadjar^s-  ^ ! Kenâni-Askalâni-Misri,  le  schaféï,  était 
originaire  de  lavilled’AskalanfAscalonjjetnaquitjfut  élevé,  séjournaet  mourut  en 
Égypte  (3).  Il  vint  au  monde  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  Schaban  de  l’an  773 

(1)  Man.  663,  fol  222  v°.  nusc.  747,  fol.  85  v°;  Ebn-Aïas,  Histoire  d’É- 

(2)  Manhel-sâfi,  tom.  III,  fol.  47  v°.  gYPte,  man.  ar-  5 9 5 A,  tom.  I,  deuxième  partie, 

(3)  Abou’lmahâsen,  Manhcl-sd.fi , tom.  I,  ma-  fol.  i5or°etv°. 
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de  l’hégire  ( 1 37  t de  J.-C.).  La  famille  de  Hadjar  à laquelle  il  appartenait,  ha- 
bitait, dit  Abou’lmahâsen  (1),  l’extrémité  du  Bilad-aldjerul  jj^l  ^ , sur  le  ter- 
ritoire de  Kâbes.  Ayant  perdu  son  père,  lorsqu’il  était  encore  dans  l’enfance,  il 
resta  sous  la  tutelle  d’un  de  ceux  que  son  père  avait  désignés  dans  son  testa- 
ment (2).  Elevé  par  les  soins  de  cet  homme  honorable,  il  apprit  par  cœur  l’Al- 
coran  et  commença  ses  études. Dès  l’année  784  (i38a  de  J.-C.),  n’étant  encore 
âgé  que  de"onze  ans,  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  (3) , et  il  se  trouvait  dans  la  même 
ville  l’année  suivante  (4).  L’an  791  (5),  Kerim-eddin-Ebn-Abd-alaziz,  dont  l’auteur 
quelques  années  après  épousa  la  fille,  fut  nommé  inspecteur  de  l’armée  ^i=U, 

après  avoir  rempli  les  fonctions  de  chef  du  divan  ïoLs:~=.  Notre  écrivain 

s’était  d’abord  livré  au  commerce  (6).  En  même  temps,  il  montrait  un  goût  pas- 
sionné pour  la  poésie,  et  se  distinguait  par  le  nombre  et  par  la  beauté  de  ses 
vers.  Mais  bientôt , inspiré  par  un  sentiment  religieux,  il  se  voua  à l’étude  des 
hadith  (traditions) , prit , sur  cette  matière  de  nombreuses  leçons  , tant  en 
Egypte  qu’ailleurs,  entreprit  des  voyages  fréquents  et  lointains,  et  fit  des  extraits 
de  quantité  d’ouvrages.  Il  eut  pour  maîtres,  au  Caire,  le  scheïkh-alislam  Siradj- 
eddin-Omar-BoIkini  les  deux  hdfid  Ebn-almoulkin  et  Iraki,  sous  les- 

quels il  apprit  également  la  jurisprudence  ajùül;  le  scheïkh  Borhan-eddin-lbrahim- 
Anbari , Nour-eddin-Haïtemi , le  scheïkh  Taki-eddin-Mohammed-ben-Moham- 
ined-Daïawi  ; le  kadi  Sadr-eddin-Mohammed-ben-lbraliim-Selemi,  et  autres.  Dans 
la  ville  de  Seriakous,  il  prit  les  leçons  du  mufti  Sadr-eddin-Soleïman-ben-Abd- 
annâser.  L’an  793  (7),  il  voyagea  dans  le  Saïd,  séjourna  à Kous  et  dans  d’autres 
villes , où  il  ne  trouva  point  à s’instruire  dans  les  questions  qui  ont  trait  à la 
science  des  traditions;  mais  il  y rencontra  plusieurs  hommes  savants,  tels  que 
Nâser-eddin,  kadi  de  Hou,  Ebn-Farradj,  kadi  de  Kous,  et  autres  littérateurs, 
dont  les  poésies  furent  pour  lui  l’objet  d’une  étude  attentive.  Il  fait  une  mention 
expresse  de  son  séjour  dans  la  ville  de  Hou,  l’une  des  principales  places  de  la 
Haute-Égypte  (8).  L’an  798,41a  fin  du  mois  de  Scliaban  (9),  il  épousa  la  fille  de 
Kerim-eddin  (Ebn)  Abd-alaziz,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  remplissait  les  fonctions 


(1)  Man.  747,  fol.  89  v°. 

(2)  Ibid.,  fol.  85  v°. 

(3)  Man.  arab.  656,  fol  49  v°. 

(4)  lb.  fol.  112  r°. 

(5)  Ib.  fol.  91  r°. 


(6)  Man.  747,  loc.  laud. 

(7)  Man.  656,  fol.  99  r°. 

(8)  Fol.  i55  v°. 

(9)  Fol.  127  r°. 
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d’inspecteur  de  l’armée.  Il  prit,  dans  la  ville  deGazah(f),  les  leçons  d’Ahmed-ben- 
Mohammed-Khalili  ; à Ramlah,  celles  d’Ahmed-ben-Mohammed-Aïki;  à Kbalil  (Hé- 
bron), celles  de  Sâleh-ben-Khalil-ben-Sâlem  ; à Jérusalem,  celles  du  mufti  Schems- 
eddin-Mohammed-ben-Ismaïl-Kalkaschendi , de  Bedr-eddin-Hasan-ben-Mousa  , 
de  Mohammed-ben-Mohammed-Manbedji , et  de  Mohammed-ben-Omar.  Il  parle 
avec  complaisance  (2)  d’un  personnage  nommé  Abd-erraliman-Abou’lfaradj-Ebn- 
alscbabnah,  sur  lequel  il  donne  les  détails  suivants  : « Il  avait  existé  des  relations 
« d’amitié  et  de  confraternité  entre  lui  et  mon  père.  Après  la  mort  de  celui-ci , 
« tandis  que  j’étais  encore  en  bas-âge,  il  venait  nous  visiter.  Lorsque  , dans  la 
« suite,  je  m’occupai  de  la  recherche  et  de  l’étude  des  traditions,  j’eus  occasion 
« de  revoir  cet  homme,  qui  me  combla  de  témoignages  de  considération,  et 
« montrait  une  extrême  patience  pour  favoriser  mes  travaux  littéraires.  » 

L’an  799  (3),  l’auteur  fit  un  voyage  dans  le  Yemen.  Pour  s’y  rendre , il  prit  la 
route  deTor,  s’embarqua  dans  cet  endroit,  et  arriva,  l’année  suivante,  à sa  des- 
tination. Ce  fut  dans  le  couis  de  cette  première  excursion  ïLs.jJî  J>  (4)  qu’il 
rencontra  à Zébid  Hosaïn-ben-Ali-Fariki , personnage  distingué  qui  avait  été 
élu,  l’an  787,  vizir  du  prince  Aschraf,  avait  été  destitué  quatre  ans  après,  et 
mourut  l’an  Box.  Ce  fut  dans  ce  même  lieu  qu’il  fréquenta  un  savant  nommé 
Abd-alIalif-Scliardji  (5),  qui  ne  m’est  point  connu  d’ailleurs. 

L’an  800  de  l’hégire  (1397  de  J.-C.)  (6),  notre  auteur  fit,  pour  la  seconde 
fois , le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  trouva  moyen  d’échapper  à la  disette  d’eau 
qui  fit  périr  une  partie  de  la  caravane.  Il  se  trouvait  à la  Mecque  au  commen- 
cement de  l’année  suivante  (7).  Il  retourna  ensuite  au  Caire,  où  il  ne  séjourna 
pas  très-longtemps  ; car,  parlant  d’un  savant,  nommé  Ahmed-ben-Khalil-ben-Ki- 
kaldi , qui  professait  à Jérusaleme,  t qui  mourut  dans  le  cours  de  l’année  802  , 
il  ajoute  (8)  : «Je  partis  du  Caire,  pour  me  rendre  auprès  de  lui;  mais  , arrivé  à 
« Ramlah , j’appris  que  cet  homme  estimable  était  mort.  Je  quittai  la  route  de 
« Jérusalem,  et  je  me  dirigeai  vers  Damas.  » Il  paraît  qu’il  séjourna  quelque 
temps  dans  cette  capitale  (9}.  Ce  fut  probablement  à cette  époque  qu’il  prit , dans 
cette  ville  (10),  les  leçons  de  Bedr-eddin-Mohammed-ben-Mohammed  Bâlesi;  de 


(1)  Abou’Imahàsen,  loc.  laud. 

(2)  Man.  656,  fol.  i33  v°. 

(3)  Manuscr.  656,  fol.  i32  r°. 

(4)  Fol.  1 54  r°. 

(5)  Ibid.,  f.  i63  r°. 


(6)  Man.  656,  fol.  168  v°. 

^7)  lb.  foi.  r°. 

(8)  lb.  fol.  166  r°. 

(9)  Man.  656,  f.  i56  r°;  t.  II,  m.  657,  f.  47  r°. 
(xo)  Manhel-sâfi , loc.  laud.,  fol.  86  r°. 
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Fâtimah , fille  de  Mohammed...  Tenoukhi  ; de  Fâtimah,  fille  de  Mohammed,  et  d’au- 
tres professeurs.  Il  se  disposait  à partir  pour  Alep,  croyant  y rencontrer  Omar- 
ben-Idgamisch  ; mais,  informé  de  la  mort  de  ce  professeur,  il  ajourna  son  voyage.  La 
même  année  (i),  ilséjournaà  Sâlehieh,  ville  voisine  de  Damas.  J’ignore  si  ce  fut  en 
Syrie,  et  à celte  époque,  qu’il  entretint  des  relations  avec  le  célèbre  Mohammed- 
Firouzabadi,  auteur  du  grand  dictionnaire  arabe  qui  porte  le  litre  de  Kamous 
(Océan)  (2).  Le  premier  jour  de  l’année  suivante,  il  abandonna  la  capitale  de  la 
Syrie,  et  retourna  au  Caire  (3).  De  là , il  partit  pour  la  ville  de  lanbo , prit , à 
Mina,  les  leçons  de  Zein-eddin-Abou-Bekr-ben-Hosain,  se  mit  en  retraite  à la 
Mecque,  puis  parcourut  le  Yemen  (4).  Il  fait  mention  de  divers  personnages 
qu’il  avait  rencontrés  à Aden  et  à Zébid  (5).  Lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  contrée 
du  Yemen , il  fit  l’éloge  du  prince  ïsmaïl-ben- Abbas,  et  éprouva  les  effets  de  sa 
libéralité  (6). 

L’an  806,  il  séjournait  au  Caire,  où  il  continua  de  s’occuper  avec  ardeur  à l’é- 
tude de  la  science  des  traditions  (7).  L’année  suivante  (8),  il  contribua  à faire 
élire,  en  qualité  de  kadi  des  hanefis,  à la  Mecque,  Taki-eddin-Moliammed-Fâsi , 
auquel  nous  devons  une  très  bonne  histoire  de  cette  ville  célèbre. 

Constamment  occupé  de  l’étude , livré  à des  travaux  consciencieux  et  opiniâ- 
tres, notre  auteur  acquit  une  science  profonde  de  la  langue  arabe  et  de  la  juris- 
prudence; il  devint  le  plus  habile  hdfid  de  tout  l’empire  musulman.  Il  excellait 
dans  la  connaissance  des  hommes,  sachant  les  citera  propos , et  distinguer  ceux 
qui  avaient  un  mérite  éminent  d’avec  ceux  qui  leur  étaient  inférieurs;  il  possé- 
dait à fond  les  causes  qui  avaient  produit  chaque  tradition;  c’élait.  lui  qui , sur 
cette  matière,  faisait  autorité  et  était  universellement  vanté.  Il  était  le  phénix  des 
savants,  l’oracle  de  l’Islamisme,  celui  qui  avait  ressuscité  la  Sunnah.  Tous  les 
amateurs  de  la  science  venaient  s’instruire  auprès  de  lui.  Des  savants,  des  hom- 
mes qui  remplirent  par  la  suite  les  fonctions  d e kadi-alkodat , fréquentaient  assi- 
dûment ses  leçons;  et  c’était  à son  école  que  se  formèrent,  pour  la  plupart,  les 
jurisconsultes  de  l’Egypte.  Il  professa  dans  le  khdnikah  (monastère)  de  Beïbars  , 
l’espace  d’environ  vingt  années. 


(1)  Man.  656 , fol.  164  v°. 

(a)  Man.  657,  fol.  5i  v°. 

(3)  Man.  656,  fol.  171  r°. 

(4)  Tom.  11 , man.657,  fol.  35  v°. 


(5)  Man.  657,  fol.  5o  r°. 

(6)  Man.  656,  fol.  178  v°. 

(7)  Man.  6 5 7 , fol.  5o  v°. 

(8)  Man.  65 6,  fol.  217  v°,  218  r° 
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Il  commença  par  remplir  les  fonctions  de  naïb  (substitut)  du  kadi-alkodat 
Djelal-eddin-Abd-errahman-Bolkini,  elles  exerça  un  temps  considérable.  Il  sup- 
pléa également  le  scheïkh  Wali-eddin-Irâki.  Promu  au  rang  de  kadi,  il  ne  tarda 
pas  à perdre  ce  titre , et  fut  remplacé  par  le  scheïkh  Schems-eddin-Mohammed- 
Kaïâti.  L’auteur,  parlant  de  l’avénement  au  trône  du  sultan  Melik-Mouwaïad- 
Scheïkli,  avènement  qui  eut  lieu  l’an  8i5  de  l’hégire,  nous  apprend  qu’il  était 
alors  présent  au  Caire,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  mufti  de  la  maison  de 
la  justice  (i).  Et,  suivant  ce  qu’il  ajoute,  ce  fut  d’après  son  conseil  que 

le  nouveau  souverain  reçut  le  titre  d ' Abounnasr  (père  de  la  victoire).  Bientôt 
après,  il  renonça  momentanément  aux  fonctions  judiciaires,  et  fut  nommé 
scheïkh  (supérieur)  du  Khânikah  (monastère)  de  Beibars-Djaschenkir.  Un  peu 
après  l’an  820,  il  reçut  la  visite  du  kadi  Tadj-eddin-Bagdadi , qui  arrivait  de 
la  ville  de  Bagdad  (2).  L’année  suivante,  le  sultan  consulta  l’auteur  sur  une  af- 
faire (3).  L’an  823  (4),Kara-llek  fit  une  incursion  dans  la  province  d’Adherbaïdjan, 
où  commandait  Ebn-Omar,  au  nom  du  prince  turcoman  Kara-Iousouf.  Il  vainquit 
ce  général,  qui  périt  dans  le  combat,  et  dont  la  tète  fut  envoyée  au  Caire.  On 
dressa  des  actes  juridiques  qui  rangèrent  parmi  les  infidèles  Kara-Iousouf  et  son 
fils.  Ebn-Hadjar  n’avait  point  souscrit  ces  pièces.  Le  quatrième  jour  de  Scliaban, 
on  convoqua  les  kadis,  les  émirs,  et,  en  leur  présence,  on  fit  lecture  des  décisions 
rendues  dans  cette  circonstance.  Le  sultan  ayant  demandé  à notre  auteur  pour 
quel  motif  il  avait  refusé  de  joindre  son  approbation  à celle  des  autres  magis- 
trats, celui-ci  répondit  qu’il  s’était  regardé  comme  lésé,  attendu  qu’un  autre 
avait  été  appelé  avant  lui  pour  prononcer  sur  cette  affaire.  Le  prince,  jugeant 
que  cette  susceptibilité  était  parfaitement  fondée,  ordonna  au  Katib-assirr  (le  se- 
crétaire de  la  chancellerie  secrète)  de  faire  écrire  une  nouvelle  rédaction  de  l’acte, 
et  de  l’adresser  à Fauteur.  L’année  suivante  (824),  Ebn-Hadjar  fit  encore  une 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque  (5).  Suivant  ce  qu’il  nous  apprend,  il  était  parti 
dix  jours  après  la  caravane,  qu’il  rejoignit  au  lieu  nommé  Haura 

Le  vingt-septième  jour  du  mois  de  Moharrem  de  l’année  827  (6) , il  fut  nommé 
par  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï , kadi-alkodat  (kadi  suprême)  des  schafeïs  de 
toute  l’Égypte , en  remplacement  d’Alem-eddin-Sâleh-Bolkini,  qui  venait  d’être 


(1)  Man.  657 , fol.  33  r°. 

(2)  Man  656,  fol.  44  r°- 

(3)  Man.  657 , f.  82  v°. 


(4)  Man.  657,  fol.  io3  r°. 

(5)  Ib.  fol  112  vu. 

(6)  Manhcl- sâfi,  loc.  laud. 
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destitué.  Mais  , au  bout  d’environ  dix  mois,  il  fut  déposé  et  eut  pour  successeur 
Schems-eddin-Mohammed-Harawi.  Bientôt  après,  il  remplaça  celui-ci,  le  second 
jour  du  mois  de  Redjeb,l’an  828.  Cette  même  année  (1),  le  mercredi,  dix-neuvième 
jour  du  mois  deRebi-second,  il  perdit  une  de  ses  fdles  nommée  Farihah.  L’année 
d’auparavant,  elle  avait  fait  un  voyage  avec  son  mari,  le  scheïkh  Mohibb-eddin-Ebn- 
alaschkar.  Elle  en  revint  attaquée  d’une  fièvre  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
n’était  âgée  que  de  vingt-trois  ans  et  neuf  mois.  Bientôt  après  (2),  notre  auteur 
eut  le  chagrin  de  voir  mourir  Rabiali,  son  autre  fille,  qui  avait  d’abord  épousé 
Schebab-eddin-Moliammed-ben-Meknoun-Katawi  dont  elle  eut  une  fille. 

Etant  restée  veuve,  elle  s’était  remariée  au  scheïkh  Ebn-alaschkar , son  beau- 
frère.  L’an  83 1 , notre  écrivain  fut  appelé  à prononcer  sur  une  affaire  assez  impor- 
tante, et  qui  pouvait  avoir  des  suites  d’une  gravité  fâcheuse  (3).  Les  juifs  du 
Caire  avaient,  dans  le  cours  de  l’année  823,  construit  une  ruelle  neuve,  qui 
dominait  leur  synagogue.  Ils  avaient  également  bâti,  et  cela  sans  autorisation 
juridique,  une  enceinte  ^Lw  ressemblant  à une  muraille,  et  renfermant  quan- 
tité de  maisons  en  ruine,  qui  avaient  appartenu  à des  musulmans.  Après  de 
longs  débats,  et  des  décisions  contradictoires,  Ebn-Hadjar,  invité  à juger  cette 
affaire,  d’après  l’inspection  des  lieux  et  des  pièces,  prononça  contre  les  juifs.  Mais 
voyant  qu’une  multitude  immense  s’était  réunie,  armée  de  coignées  et  de  pioches, 
il  sentit  que,  s’il  donnait  à ces  hommes  la  permission  d’agir,  ils  allaient  démolir 
la  synagogue  tout  entière,  et  piller  tous  les  objets  qu’elle  renfermait.  Il  leur  dé- 
clara qu’il  fallait  examiner  en  même  temps  ce  qui  concernait  l’église  des  chré- 
tiens, et  vérifier  les  nouvelles  constructions  qui  y avaient  été  ajoutées,  afin  de 
détruire  le  tout  à la  fois.  Cette  décision  fut  universellement  approuvée,  et  l’on  se 
sépara  en  promettant  de  revenir  le  matin  du  jour  suivant.  Mais  aussitôt  notre  au- 
teur enjoignit  au  wâli  de  profiter  de  la  nuit,  pour  faire  démolir  toutes  les  con- 
structions nouvelles.  Ce  qui  fut  exécuté. 

L’an  833(4),  notre  auteur  vit  périr  sa  fille  Zeïn-eddin-Khatoun,  qui  était  l’aînée 
de  ses  enfants.  Elle  était  née  l’an  802,  savait  lire,  écrire,  et  avait  suivi  les  leçons  de 
plusieurs  professeurs.  Elle  mourut  de  la  peste,  étant  enceinte.  Cette  même  année, 
après  avoir  rempli , durant  environ  cinq  ans,  les  fonctions  de  kadi-alkodat , il  fut 
destitué,  et  remplacé  par  Alem-eddin-Sâleh-Bolkini  (5).  L’année  suivante,  il  fut 


(x)  Manuscr.  65j,  fol.  147  r°. 

(2)  Fol.  i52  r°. 

(3)  Fol.  1 58  v°,  i5g  r°. 


(4)  Man.  657,  fol.  175  verso. 

(5)  Manhel-sâfi,  loc.  laud. 
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réintégré  dans  ce  poste  éminent,  et  remplaça  Alem-eddin.  L’an  83y  (i),  le 
dixième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  jour  de  la  fête  des  victimes,  Mohammed, 
fils  de  notre  auteur,  devint  père  d’une  fille,  qui  fut  nommée  Baïram,  mais  qui 
mourut  bientôt  après. 

Notre  auteur  occupa,  cette  fois,  assez  longtemps  le  rang  élevé  auquel  l’avait 
appellé  la  confiance  de  son  souverain.  Ayant  été  destitué,  dans  le  cours  de  l’an- 
née 84o,  ou  de  l’année  suivante,  il  eut  pour  successeur  Alem-eddin-Sâleh.  Mais 
il  reprit  ses  fonctions,  l’an  84 1 2 3 • Celte  même  année  (2),  Leïla,  femme  de  l’auteur, 
et  qui  était  mariée  avec  lui  depuis  cinq  ans,  fit  un  voyage  à Alep,pour  visiter 
sa  famille.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs  de  l’amitié,  elle  revint  au  mois  de 
Redjeb  , et  rentra  dans  le  domicile  conjugal.  L’année  suivante  (3),  le  lundi,  der- 
nier jour  du  mois  de  Djoumada-premier,  l’auteur  vint  avec  d’autres  grands  di- 
gnitaires, offrir  ses  félicitations  au  sultan  Melik-Aziz-Djemal-eddin-Iousouf.  Il 
nous  donne  à ce  sujet  les  détails  suivants.  « Le  sultan  voulut  certifier,  devant 
« témoins,  qu’il  m’avait  nommé  pour  remplir  les  fonctions  d ewdli,  d’inspec- 
« leur  et  autres  places.  La  déclaration  eut  lieu  en  présence  des  kadis.  Je  me  plai- 
« guis  alors  à ce  prince  cjue  Melik-Aschraf  m’avait  enlevé  ce  qui  m’appartenait, 
« et  en  avait  donné  la  plus  grande  portion  au  kadi  Alem-eddin-Sâleh-Bolkini. 
« Le  sultan  donna  ordre  de  tenir  sur  ce  sujet,  en  sa  présence,  une  conférence 
«judiciaire.  L’inspecteur  de  l’armée  s’étant  porté  pour  médiateur  entre  moi  et 
« le  kadi,  ce  dernier  me  restitua  la  moitié  de  ce  qui  m’avait  été  pris,  et  je  lui 
« abandonnai  l’autre  moitié.  » Bientôt  après,  l’auteur  intercéda  avec  succès  auprès 
du  sultan,  en  faveur  du  kadi  Beha-eddin-Ebn-Izz-eddin-Abd-alaziz-ben-Bolkini  t 
qui  ayant  été  accusé  injustement  comme  coupable  de  séduction, à l’égard  d’une 
jeune  esclave,  avait,  par  suite  de  cette  calomnie,  subi  le  supplice  de  la  baston- 
nade, s’était  vu  livré  aux  outrages  les  plus  ignominieux,  et  condamné  à payer 
une  amende  considérable  (4).  L’an  847,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (5),  il  était  sé- 
rieusement occupé  de  la  composition  de  son  ouvrage  historique.  L’année  suivan- 
te (6),  il  sévit  frappé  d’une  destitution,  mais  qui  fut  aussitôt  révoquée.  Voici  de 
quelle  manière  il  rend  compte  de  cet  événement.  Le  dimanche,  troisième  jour 
« de  Rebi-second,  un  des  dewidar  (dewâdar)  se  présenta  chez  moi,  de  la  part  du 


(1)  Man.  65y,  Fol.  196  verso. 

(2)  Ibid.  fol.  226  r°. 

(3)  Ib.,  fol.  233  vu. 


(4)  lb.,  fol.  238  v°. 

(5)  Fol.  129  r°. 

(6)  Man.  657,  fol-  271  r°- 
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« sultan,  et  m’enjoignit  de  rester  dans  ma  maison,  ce  qui  annonçait  une  desti- 
« tution.  Une  heure  n’était  pas  encore  écoulée,  que  le  scheïkh  Schems-eddin- 
« Roumi,  qui  vivait  dans  la  société  du  sultan,  arriva,  et  m’apprit  que  le  prince 
« s’était  repenti  de  son  ordre,  et  avait  déclaré  qu’il  n’avait  pas  eu  dessein  de  me 
« déposer.  Il  m’invita  à me  rendre,  le  matin  même,  au  château , pour  recevoir  la 
« khilah  (robe),  symbole  de  la  réconciliation  ! Üxbk.»  (i)  À cette  même  époque, 

îa  peste  régnait  au  Caire  et  dans  le  reste  de  l’Égypte.  La  nuit  du  dimanche,  cin- 
quième jour  du  mois  de  Safar,  notre  auteur  ressentit,  sous  l’aisselle  droite,  une 
douleur  assez  vive,  mais  qui  ne  l’empêcha  pas  de  dormir.  Au  jour,  cette  douleur 
se  calma  un  peu,  et  le  sommeil  continua.  Les  choses  restèrent  dans  le  même  état; 
le  dix  du  mois,  il  se  manifesta  sous  l’aisselle  du  malade,  une  tumeur  grosse 
comme  une  petite  pêche.  Bientôt,  elle  commença  à diminuer  peu  à peu,  jusqu’à 
la  dernière  dixaine  du  mois,  où  elle  disparut  complètement  (2).  L’an  849(3),  notre 
auteur  fut  destitué  des  fonctions  de  kadi-alkoclat , et  remplacé  par  le  scheïkh 
Schems-eddin  Mohammed-Kaïâti.  Mais  celui-ci  étant  venu  à mourir  l’année  sui- 
vante, Ebn-Hadjar  fut  réintégré  dans  ce  poste  éminent.  Toutefois  il  ne  le  con- 
serva pas  longtemps:  car  il  fut  déposé,  le  dernier  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah, 
de  la  même  annéer  et  eut  encore  pour  successeur  Alem-eddin-Sâleh-Bolkini.  Le 
lundi,  huitième  jour  du  mois  de  Rebi-second,  il  fut  mandé  pour  reprendre  le 
rang  de  kadi-alkodat , qu’occupait  alors  le  scheïkh  Wali-eddin-Safati  ; mais  cette 
fois,  la  faveur  dont  il  semblait  jouir  fut  de  bien  courte  durée  : car,  dès  le  lende- 
main , il  reçut  sa  destitution,  et  se  vit  remplacé  par  Alem-eddin-Bolkini. 

Dès  ce  moment,  notre  auteur  renonça  complètement  aux  fonctions  de  la 
magistrature,  et  se  confina  dans  sa  maison,  où  il  se  livra  entièrement  à des  re- 
cherches littéraires,  et  à la  composition  de  ses  nombreux  ouvrages.  Enfin  , après 
une  vie  si  agitée  et  si  remplie,  atteint  d’une  maladie  qui  dura  plus  d’un  mois  (4), 
il  expira,  le  samedi,  vingt-huitième  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah,  lan  85a 
(i443  deJ.-C.);  ses  funérailles  eurent  lieu  le  lendemain.  On  fit  la  prière  sur  son 
corps,  dans  le  mousallâ  (oratoire)  de  Bektemur-Moumini,  situe  sur  la  place 
de  Romeïleh.  Les  principaux  personnages  de  l’état  suivirent  le  convoi,  depuis 
la  maison  du  mort,  située  en  dedans  de  Bab-alkantarah  (la porte  du  pont),  jus- 
qu’au cimetière  de  Karafah,  où  il  fut  inhumé.  Le  sultan  Melik-Dâher-Djakmak 

(1)  On  lit  dans  l’histoire  d’Abou’lmahâsen(man.  (2)  Man.  657,  fol.  271  r°. 

666  fol.  1 1 r°.)  que  le  sultan  Barkok  fit  revêtir  le  (3)  Manhel-sâfi,  fol.  86  v . 
khalife  d'une  robe  de  réconciliation  (4)  Manhel-sâfi,  loc.  laud. 
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assista  à la  prière  funèbre.  Le  khalife  Moustakfi-billah-Soleïman , les  kadis,  les  sa- 
vants, les  émirs,  les  grands  et  la  masse  de  la  population  marchaient  à pied,  der- 
rière le  cercueil;  un  homme  d’esprit  assura  que,  suivant  son  estime,  plus  de  cin- 
quante mille  personnes  se  trouvaient  réunies  pour  cette  cérémonie.  La  mort  de 
cet  homme  estimable  fut  pour  tous  les  musulmans,  et  même  pour  les  tributaires, 
un  jour  de  deuil  et  de  calamité.  Les  poètes  s’empressèrent  de  chanter  les  louan- 
ges de  l’illustre  mort.  Le  jour  de  son  décès,  il  tomba  tout  à coup  une  petite 
pluie,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  phénomène  (i). 

Ebn-Hadjar  jouissait  de  la  réputation  la  plus  brillante  et  la  plus  étendue.  Il  se 
distinguait  (2)  par  une  conduite  irréprochable,  était  humble,  plein  de  douceur, 
et  parlait  avec  une  grande  facilité.  Il  se  plaisait  à répandre  des  libéralités  et  des 
aumônes  abondantes.  Sa  fortune  était  considérable.  Il  passait,  avec  toute  rai- 
son (3),  pour  le  premier  hâfid  de  l’empire  musulman.  Depuis  sa  jeunesse,  il  était 
regardé  universellement  comme  l’oracle  de  son  siècle,  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait la  science  des  traditions.  On  allait  même  jusqu’à  dire  que,  dans  aucun 
temps,  il  n’avait  existé  personne  que  l’on  pût  mettre,  sous  ce  rapport,  en  paral- 
lèle avec  lui.  Il  avait  une  belle  chevelure  blanche,  une  barbe  de  même  couleur, 
un  air  imposant  et  plein  de  gravité,  un  beau  visage,  plutôt  court  que  long,  et  le 
cou  un  peu  maigre.  Il  réunissait  au  plus  haut  point  l’intelligence,  la  douceur,  le 
talent  administratif,  l’habileté  dans  les  matières  judiciaires,  et  l’art  de  capter  les 
hommes.  Jamais  il  n’adressait  à personne  un  mot  désobligeant.  Au  contraire,  il 
se  plaisait  à faire  du  bien  à ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal,  et  à pardonner  lors- 
qu’il pouvait  se  venger.  Il  déployait,  dans  sa  conversation , autant  d’esprit  que  de 
science,  citait  à propos  des  vers  et  des  traits  historiques,  anciens  ou  contem- 
porains. Son  style  était  élégant,  sa  voix  sonore.  Il  jeûnait  fréquemment,  se  livrait 
avec  une  exactitude  scrupuleuse  aux  pratiques  de  la  dévotion,  et  s’attachait  à 
suivre  les  exemples  des  hommes  éminents  en  vertu  qui  l’avaient  précédé.  Il 
consacrait  une  bonne  partie  de  son  temps  aux  élèves  qui  venaient  s’instruire  au- 
près de  lui,  soit  qu’ils  fussent  étrangers,  soit  qu’ils  fussent  résidents.  Il  lisait  et 
écrivait  prodigieusement.  Il  réussissait  également  bien  en  vers  et  en  prose.  Il  parle 
lui-même  (4)  d’une  lutte  poétique  qu’il  avait  soutenue  contre  un  autre  écri- 

(1)  Ebn-Aïas,  Histoire  d’ Égypte  , tom.  I,  (3)  Manhel-sdfi,  foi.  86  v°,  87  r°. 

2e  partie,  fol.  i5o  v°.  (4)  Man.  65 7,  fol.  23o  r°. 

(2)  ld.,  ibid. 
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vain.  Il  rapporte  (i)  que  des  vers,  à sa  louange,  avaient  été  composés  dans  la 
ville  d’Alep,  par  Moliammed-ben-Abi-Bekr-Mâredini , et  qu’il  avait  répondu  à ce 
défi  poétique.  Ebn-Aïas  assure  que  notre  auteur  avait  composé  environ  cent  ou- 
vrages (2). 

Abou’lmahâsen  (3)  donne,  à ce  sujet,  des  détails  plus  circonstanciés.  « Parmi 
«les  productions  de  cet  écrivain,  dit-il,  je  me  contenterai  de  citer  celles  qui  me 
« sont  connues,  attendu  que  les  titres  seuls  de  ses  ouvrages  remplissent  un  petit 
« volume  tout  entier.  i°  Le  Talik-altalik  , qu’il  joignit  à l’ouvrage  du 

«même  nom  oUAsu  , composé  par  Bokhari.  C’est  un  livre  précieux,  un  des  prê- 
te miers  et  des  plus  importants  écrits  de  l’auteur.  Il  a reçu  les  éloges  du  scheïkh- 
« alislam  Siradj-eddin-Bolkini,  et  d’autres  personnages;  20  Un  commentaire  sur 
« Bokhari,  intitulé  Fath-albdri  ^ U 1 ïi,  et  qui  forme  vingt  et  quelques  volumes. 

«Il  y ajouta  ensuite  une  introduction  en  un  volume.  » Schah-rokh,  dans 
une  lettre  adressée  à Melik-Aschraf-Borsebaï,  pria  ce  prince  de  lui  envoyer 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  (4);  « 3°  Le  livre  intitulé  Kitab-fawâïd-alih- 


« tijâl-fi-beïan-ahwal-arridjâl  Jl J L_^ ! ^1 Jl yL-j  , 

«en  un  gros  volume;  4°  K ita b-tedjrid-a l te f sir \ extrait  du  Sahih 

«de  Bokhari,  et  dans  lequel  il  suivait  l’ordre  des  Surates  de  l’Alcoran.»  Je  ne 
m’attacherai  point  à reproduire  la  longue  liste  que  nous  donne  Abou’lmahâsen, 
et  qui  se  compose,  en  grande  partie,  d’ouvrages  relatifs  aux  traditions  musul- 
manes, et  à la  jurisprudence  religieuse;  ces  matières  auraient  bien  peu  d intérêt 
pour  des  lecteurs  de  notre  siècle.  L’auteur  cite,  avec  quelque  complaisance  (5), 
un  de  ses  ouvrages,  qui  avait  pour  titre  : Kitab-alisâbah-fi-temiiz-assahdbah  w>L5" 
^ (Le  livre  qui  atteint  le  but,  et  qui  traite  de  la  distinction 

à établir  entre  les  compagnons  du  Prophète),  et  qui  formait  cinq  volumes.  Il  in- 
dique également  (6)  une  composition  historique,  qui  avait  pour  titre  Moadjam 
Parmi  les  ouvrages  désignés  par  Abou’lmahâsen,  je  citerai  les  suivants  : 
i°  Tabakat-alhoffâd  blLs^l  oLaJs  (Les  classes  des  Hdfid,  c’est-à-dire  de  ceux  qui 
savent  l’Alcoran  par  cœur),  en  deux  volumes;  20 Kitab-kodat-Misr ïLaa 
''Le  livre  des  kadis  de  l’Égypte),  en  un  gros  volume;  3° 

-AJULül  (Les  perles  cachées,  concernant  le  huitième  siècle);  4°  Kitab-alilam-bi- 


(1)  Manuscr.  657,  fol.  a3o  r°. 

(2)  Loc.  laud. 

(3)  Manhel-snfi , tom.  I,  fol.  87  r°. 


(4)  Abou’lmahâsen,  man.  666,  fol.  219  v°. 

(5)  Man.  657,  fol.  5i  v°. 

(6)  Ibid.,  fol.  200  r°. 
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men-walia-Misr-fï lislam  v. >L;^  (Livre  qui  fait  connaître 

ceux  qui  ont  gouverné  l’Égypte  sous  l’Islamisme).  U avait  également  laissé  un  diwan 
(recueil  de  vers)  considérable,  et  un  autre  plus  petit.  De  plus,  il  eut  soin  d’extraire 
de  son  grand  recueil  poétique  un  abrégé,  qu’il  rangea  par  chapitres,  et  auquel  il 
donna  pour  titre  : wdj-ÜÎ  oîjL-Jf  (les  sept  planètes  brillantes).  De  tous  les 
ouvrages  d’Alimed-Ebn-Hadjar,  le  plus  important,  sans  doute,  et  le  seul  qui  ait 
été  sous  mes  yeux,  est  sa  grande  histoire,  écrite  en  arabe,  et  qui  a pour  titre  : 
Anbà-aJgomr-fi-abnâ-alomr ,3^.*)!  *Lôî  (Les  récits  de  l’homme  ignorant, 
concernant  les  hommes  vivants).  Ce  livre,  qui  comprend  l’histoire  politique  et 
littéraire  de  l’Egypte  et  de  la  Syrie,  depuis  la  naissance  de  l’auteur  jusqu’à  l’époque 
qui  avoisina  sa  mort,  se  compose  de  deux  gros  volumes  de  format  in-4°,  placés 
sous  les  numéros  656  et  657  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Le  premier,  qui  commence  à l’année  773  de  l’hégire,  c’est-à-dire  à l’année 
même  où  naquit  l’écrivain , finit  à l’année  81 1.  Le  second,  comprend  les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  depuis  l’an  812  jusqu’en  849.  C’est  un  ouvrage  fort  dé- 
veloppé et  fort  instructif.  Il  est  étonnant  qu’il  ne  se  trouve  pas  indiqué  dans  la 
longue  liste  que  nous  a transmise  Abou’lmahâsen.  Faut-il  croire  que  cet  auteur 
ayant  souvent  mis  à contribution  ce  livre  historique,  n’aura  pas  été  empressé 
de  faire  connaître  une  des  sources  qui  lui  avait  fourni  son  érudition?  ou  bien 
faut-il  supposer  que  cette  histoire  n’avait  été  publiée  qu’après  la  mort  de  son 
auteur,  et  ne  pouvait  être  connue  d’ Abou’lmahâsen , au  moment  où  il  écrivait  le 
recueil  biographique,  intitulé  Manhel-sâfi?  Cette  dernière  conjecture  est,  proba- 
blement , la  plus  vraisemblable.  Toutefois , nous  savons  par  le  témoignage  d’A- 
bou’lmaliâsen  (1),  que,  du  vivant  de  notre  auteur,  il  avait  eu  communication  de 
son  manuscrit  autographe,  et  y remarqua  une  erreur  assez  grave,  que  l’historien 
s’empressa  de  corriger. 


BEDR-EDDIN-MAHMOUD-AÏNTABI  ou  AÏNI. 

Bedr-eddin-Abou-Mohammed-Mahmoud-ben-Ahmed-ben-Mousâ , fils  d’Ebn- 
kadi-Schebab-eddin , originaire  d’Alep,  natif  de  Aïntab,  habitant  du  Caire,  le 
hanefi,  ordinairement  désigné  par  le  nom  d ’Aïni  vint4au  monde  (2)  dans 

(1)  Manuscr.  arab.  666,  fol.  196  v°. 

(2)  Sakhâwi , Histoire  des  kadis  d’Égypte,  man.  ar.  690,  fol.  99  r°. 
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la  ville  d’Ain  tab,  le  dix-septième  jour  du  mois  de  Ramadan,  l’an  762  (f36o  de  J.-C.) 
et  fut  élevé  dans  la  même  ville,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  kadi(i). 
Il  lut  l’Alcoran,  et  se  livra  à l’étude  des  différents  genres  de  science,  sous  la  di- 
rection des  hommes  les  plus  distingués.  Des  progrès  signalés  dans  les  diverses 
branches  de  littérature  et  de  science  attestèrent  la  solidité  de  ses  travaux,  et  sa 
rare  capacité.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  ndib  (délégué)  de  son  père,  dans 
les  fonctions  de  kadi.  L’an  783,  il  fit  un  voyage  à Alep,  où  il  continua  ses  études 
sur  la  jurisprudence.  A peine  était-il  de  retour  dans  sa  ville  natale,  qu’il  perdit 
son  père,  l’an  784  (2).  Il  entreprit  alors  de  nouvelles  excursions.  Il  prit,  dans  la 
ville  de  Behesna,les  leçons  de  Wali-Behesni,  et  à Kakhta,  celles  d’Ala-eddin. 
Puis,  il  reprit  la  route  d’Aïntab.  Il  en  repartit,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  arriva  à Damas  l’an  788,  et  visita  Jérusalem,  où  il  rencontra  Ala-eddin- 
Ahmed-ben-Mohammed-Sirâfi , qu’il  emmena  avec  lui  au  Caire  (3).  Il  le  plaça  en 
qualité  de  sofî,  puis  de  khâdirn  (serviteur),  dans  le  monastère  Barkokiah,  qui 
venait  d’être  ouvert,  l’an  789.  Il  vivait  habituellement  avec  ce  religieux,  et  étudia, 
sous  lui , la  plus  grande  partie  de  l’ouvrage  intitulé  Hedaïah , une  portion  du  com- 
mencement du  Kaschschâf  et  autres  livres.  Il  prit  également  des  leçons  de 
Scheliab-Ahmed-ben-Khass-Turki,  le  hanefi,  qui  mourut  l’an  789,  et  de  plusieurs 
autres  scheïkhs,  dont  les  noms  conservés  soigneusement  par  les  biographes, 
offriraient  aux  lecteurs  un  bien  médiocre  intérêt.  Il  reçut  le  khirkah  (l’habit  de 
sofi)  des  mains  de  Nâser-eddin-Kortoubi.  Il  retourna  à Damas,  l’an  794,  où  il 
continua  ses  études  dans  le  medreseh  (collège)  appelé  Nouriah.  Bientôt  après  (4), 
il  reprit  la  route  du  Caire,  et  habitait  constamment  le  monastère  Barkokiah,  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  khddim.  Ayant  été  destitué,  il  retourna  dans  sa  ville 
natale,  puis,  en  Égypte.  C’était  un  fakir  dont  le  mérite  était  universellement  re- 
connu. Il  allait  souvent  chez  les  émirs,  et  fréquentait  surtout  les  émirs  Hakam, 
Kalamtaï-Othmâni,  et  Tagri-berdi-Kardomi.  L’auteur,  parlant  de  Kalamtaï  (5), 
ajoute  : «Je  composai  et  dédiai  à cet  émir  un  ouvrage,  sur  les  prières  célèbres 
« et  un  autre,  qui  contient  un  commentaire  sur  le  Kelim-taïb 

« > ^JaJ!  d’Ebn-altimiah.  Il  accueillit  ces  deux  livres  avec  une  extrême  bonté, et  me 

« combla  de  témoignages  de  générosité  et  de  munificence.  Ce  fut  lui  qui  me  fit  con- 


(1)  Abou’lmaliàsen , man.  667,  fol.  190  r. 

(2)  Abou’lmahâsen,  loc.  laud. 

(3)  Man.  690,  fol.  99  v°. 


(4)  Fol.  100. 

(5)  Man.  arab.  684,  fol.  11  v°. 
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«naître  du  sultan  Melik-Dâher,  et  me  procura  une  entrevue  avec  ce  prince.  Il  me 
«gratifia, à plusieurs  reprises,  de  sommes  d’argent.  Il  veillait  sur  mes  intérêts,  et 
«se  plaisait  à me  faire  du  bien.»  L’an  800,  l’auteur  perdit  un  de  ses  frères,  nommé 
Mahmoud  (1).  L’année  suivante,  le  premier  jour  du  mois  de  Dhou’lhidjah  (2),  il 
fut  nommé  mohtesib  du  Caire,  en  remplacement  du  célèbre  historien  Makrizi;  et 
cette  circonstance,  ainsi  que  nous  l’apprend  Abou’lmahâsen , fit  naître,  entre  ces 
deux  hommes  estimables , l’inimitié  la  plus  violente  (3).  Ce  fut  à la  requête  de 
l’émir  Hakam  qu’il  fut  promu  à ces  fonctions  importantes.  Un  mois  n’était  pas 
encore  écoulé,  lorsqu’il  fut  destitué,  le  premier  jour  de  Moharrem,  et  eut  pour 
successeur  Djemal-eddin-Tanbodi,  connu  sous  le  nom  d’Ebn-Arab.  Ce  fut  l’émir 
Hosâm-eddin-Hasan-Kedjkeni,  qui  enleva  à l’auteur  les  attributions  dont  il  avait 
été  en  possession  si  peu  de  temps  (4). 

Durant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  disgrâce,  il  composa,  pour  l’émir  Scheïkh- 
Safawi , le  khasséki , un  petit  commentaire,  en  dix  chapitres,  sur  le  traité  abrégé 
de  jurisprudence  qui  porte  le  titre  de  Tohfet-almolouk  (Le  don  des 

rois)  (5).  L’an  802,  le  quatorzième  jour  du  mois  de  Rebi-premier,  il  fut 
pommé,  une  seconde  fois,  mohtesib  du  Caire,  en  remplacement  de  Djemal-eddin- 
Tanbodi  (6);  un  mois  après,  il  donna  sa  démission  (7),  et  eut  pour  successeur 
l’historien  Makrizi.  Cette  même  année,  le  sultan  Melik-Nâser-Feredj  séjourna  trois 
jours  dans  la  ville  de  Gazah.  L’auteur,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  (8),  retrouva  dans 
celte  ville  les  amis  qu’il  avait  parmi  les  émirs  et  les  autres  membres  de  la  milice. 
Il  avait  dessein  d’aller  les  joindre  à Damas , de  visiter  Khalil  (Hébron) , et  de  faire 
sa  prière  à Jérusalem,  dans  la  mosquée  Aksâ.  Contraint  de  renoncer  à ce  projet, 
il  partit  de  Gazah  , en  compagnie  de  la  première  caravane.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  mohtesib  du  Caire,  en  remplacement  d’un  personnage  nommé  Nedjânesi 
^_~als-dî(c)).Mais  il  ne  resta  pas  longtemps  en  possession  de  cette  dignité,  car,  le  sa- 
medi, septième  jour  du  mois  de  Djoumadâ-premier,  il  fut  destitué  et  eutpour  succes- 
seur le  même  Nedjânesi,  qu’il  avait  remplacé  peu  auparavant.  L’année  suivante, le 
lundi,  septième  jour  du  mois  deRebi-second,  il  fut  revêtu  d’une  robe  d’honneur,  et 
nommé  inspecteur  des  fondations  pieuses  ( ro),  après  la  mort  de  Schems- 

eddin-Ebn-albennâ.  Mais  l’année  n’était  pas  écoulée  qu’il  reçutsa  destitution,  le  qua- 

^i)  Man.  684,  fol  12  r°.  (6)  Fol.  28  r°  ; man.  690,  fol.  100  r”, 

(2)  Fol.  22  v°;  Sakhâwi , man.  690,  fol.  100  r°.  (7)  Man.  684,  fol.  29  r°;  man.  690,  loc.  laud. 

(3)  Man.  666,  fol.  206  r°;  m.  667,  fol.  190  v°.  (8)  Man.  684,  fol.  32  r°. 

(4)  Man.  684,  fol.  24  r°.  (g)  Man.  684,  fol.  4'2  v°. 

(5)  lb.,  fol.  24  v°.  (10)  Ib.,  fol.  53  v°;  man.  690,  fol.  100  r°. 
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torzième  jour  du  mois  de  Dhou’lkadah,  et  eut  pour  successeur  Nâser-eddin-Tannâhi, 
l’un  des  imams  attachés  à la  personne  du  sultan  ( i ).  L’année  8 1 4 vit  achever  la  cons- 
t ruction  d’un  collège  qu’avait  fondé  notre  auteur  (2).  Cinq  ans  après  (3),  le  même  écri- 
vain futrevêtu  d’une  khilah,  etnomm êmohtesib  du  Caire.  Cette  même  année,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  fille,  nommée  Hâdjar,  qui  était  âgée  de  six  ans  (4).  Il  ne  tarda 
pas  à être  destitué  de  ses  fonctions  , et  appellé  à celles  d 'inspecteur  des  fonda- 
tions pieuses  ^JàLi  (5).  Bientôt  un  nouveau  malheur  vint  le  frapper  : car, 

il  vit  mourir  cette  même  année  sa  femme,  nommée  Omm-alkhaïr  (6).  L’année 
suivante  (7),  l’auteur  se  trouvant  à Damas, y tint  des  conférences  et  y donna  des 
leçons  sur  la  littérature  et  les  sciences.  Il  composa  un  commentaire  sur  l’ouvrage 
deTahawi(8).  Au  commencement  du  règne  du  sultan  Melik-Mouwaïad-Scheïkh , 
il  fut  disgracié  et  appliqué  à la  torture.  Mais  bientôt  après,  il  devint  un  des  fa- 
miliers de  ce  prince , qui  l’attacha  comme  professeur  de  la  science  des  traditions, 
à la  grande  mosquée  qu’il  venait  d’ouvrir.  C’était  auprès  du  sultan  qu’il  passait  les 
nuits  durant  lesquelles  il  devait  résider  dans  le  palais,  savoir  : quatre  nuits  de  cha- 
que semaine.  Cette  faveur  dont  il  jouissait  déplaisait  au  kadiNâser-eddin-Ebn-alba- 
rezi,  qui,  à force  d’intrigues,  parvint  à lui  enlever  les  fonctions  de  mohtesib , et  le 
fit  remplacerpar  un  homme  ignorant.  Cette  disgrâce  causa  à notre  auteur  un  vif 
chagrin.  L’an  823  (9),  il  fit  un  voyage  dans  le  pays  de  Karaman  .Uyj  ^ > qui  fait 
partie  de  l’Asie -Mineure.  Bientôt  après,  il  retourna  au  Caire,  accompagné  d’un 
de  ses  frères,  sur  lequel  je  donnerai  plus  bas  quelques  détails  (10).  A son  arri- 
vée, il  fut  encore  une  fois  nommé  mohtesib  du  Caire  (1  i).Sur  ces  entrefaites,  il 
reçut  de  l’émir  Tatar  la  mission  de  traduire  en  langue  turque  le  traité  de  juris- 
prudence de  Kodouri  (12).  Le  sultan  Melik-Dâher-Tatar , durant  le  peu  de  temps 
qu’il  occupa  le  trône,  se  plut  à combler  l’auteur  de  témoignages  de  considération , 
attendu  qu’ils  avaient  eu  précédemment  l’un  avec  l’autre  des  relations  d amitié. 

L’an  826  (ï3),  l’auteur  fut  mandé  par  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï,  qui 
lui  offrit  la  place  d’inspecteur  des  fondations  pieuses  de  l’Égypte,  mais  il  refusa 
cet  honneur.  L’année  suivante  (14),  il  fut  revêtu  d’une  pelisse  formée  de  laine, 
carrée  et  doublée  de  petit-gris  ; et  l’an  828,  il  était  encore  une  fois  mohtesib  de 


(1)  Man.  684,  fol.  55  r°  et  v°. 

(2)  Man.  684,  fol.  98  r°. 

(3)  Fol.  n5  r°. 

(4)  Ib.  v°. 

(5)  Ib.,  ib. 

(6)  Fol.  120  r°. 

(7)  Fol.  127  r°. 


(8)  Fol.  i33  r°. 

(9)  Fol.  142  r°. 

(10)  Ib.  v°. 

(11)  Fol.  i43  r°. 

(12)  Fol.  i5i  v°. 

(13)  Fol.  i56  v°. 

(14)  Fol.  i63  r°. 
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h ville  du  Caire  (i).  L’année  suivante,  le  pain  manquant  dans  les  marchés, le  peu- 
ple se  souleva  contre  le  mohtesib,  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres,  et  le 
contraignit  de  se  réfugier  dans  la  citadelle  (2).  Il  jouissait  d’une  grande  faveur  au- 
près du  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï.  Il  passait  des  nuits  entières  dans  la  société 
de  ce  prince,  conversant  avec  lui , et  lui  lisant  la  chronique  qu’il  avait  composée  en 
langue  arabe,  et  qu’il  lui  expliquait  en  turc.  Il  l’instruisait  également  des  choses 
qui  avaient  trait  à la  religion.  Melik-Aschraf  disait  quelquefois  : « Si  je  n’avais  près 
« de  moi  Aini , mon  islamisme  ne  serait  pas  parfait.  » La  mort  de  Siradj-eddin  ayant 
laissé  vacante  la  place  de  scheïkh  du  collège  Scheïkhouniah , le  kadi  Zeïn-eddin- 
Tefheni  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  ce  poste  et  le  réunir  aux  fonctions  de 
kadi.  Il  avait  obtenu  sa  demande , et  se  préparait  à monter  au  château  pour  re- 
vêtir la  khilah.  Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  résolut  d’ôter  à cet  homme  la  place 
de  kadi,  pour  la  donner  à Bedr-eddin-Aïni.  Il  dit  à ce  dernier,  qui  avait  passé  la 
nuit  dans  sa  société.  « Demain,  prends  un  turban  plus  ample,  et  viens  ici  dès 
« le  matin.  » Il  ne  s’expliqua  pas  davantage  sur  cet  article.  Bedr-eddin  ayant 
obéi  à l’ordre  du  prince,  fut  nommé  kadi  des  hanefis,  le  vingt-septième  jour  du 
mois  de Rebi-second , l’an  829(3). Destitué  au  commencement  de  l’année  833(4), 
il  futréintégré  dans  les  fonctions  de  mohtesib  au  mois  de  Redjeb  de  l’année  835  (5), 
et  les  occupait  encore  à l’époque  de  la  mort  de  Borsebaï,  je  veux  dire  l’an  84 1. 
Toutefois,  l’an  835,  il  avait  quitté  volontairement  cette  place,  qu’il  reprit  ensuite  (6). 
Il  fut  destitué  au  mois  de  Moharrem  de  l’année  842,  sous  le  règne  de  Melik-Aziz, 
et  fut  remplacé  par  Ebn-aldeïri.  lise  retira  dans  sa  maison,  entièrement  livré  à ses 
recherches,  aux  fonctions  de  professeur,  et  à la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  conserva  jusqu’à  sa  mort  la  place  de  professeur  de  traditions  dans  le  collège 
Mouwaïadiah.  Au  mois  de  Scliewal  de  l’an  846  , il  fut  nommé  mohtesib  du 
Caire,  en  remplacement  du  scheïkh-Ali-Khorasâni.  Mais  sa  destitution  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre.  Sévère  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  il  punissait  par 
des  amendes  pécuniaires.  Si  l’on  refusait  d’obéir  à ses  ordres,  il  faisait  saisir  les 
marchandises  du  délinquant, et  les  envoyait  d’ordinaire  à la  prison  pour  être  dis- 
tribuées aux  détenus.  Il  remplissait  également  la  place  d’inspecteur  des  fondations 
pieuses;  mais  il  perdit  ce  dernier  emploi  le  seizième  jour  du  mois  de  Redjeb  de 
l’an  853,  et  eut  pour  successeur  Ala-ben-Akbars , qui  avait  beaucoup  intrigué 

(1)  Man.  684,  fol.  164  v°.  (4)  Man.  666,  fol.  219  v°. 

(2)  Abou’lmahâsen,  ni.  666,  fol.  206  r°.  (5)  Ibid.,  fol.  22,6  r°. 

(3)  Man.  684,  fol.  100  v°;  man.  666,  fol.  206  v°.  (6)  Id.,  ibid. 
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pour  parvenir  à son  but,  et  fut  universellement  blâmé.  11  exerçait  aussi  les  fonc- 
tions de  professeur  de  jurisprudence  dans  le  college  Mahmoudieh  ; mais  il  ré- 
signa ce  poste  en  faveur  de  Bedr-eddin-ben-Obaid-allah  : « Si  je  ne  me  trompe, 
« dit  Sakhawi,  personne  avant  lui  n’avaitcumulé  les  emplois  de  kadi,  de  mohtesib 
« et  d’inspecteur  des  fondations  pieuses.  » Enfermé  constamment  cliezlui,  il  se  li- 
vrait uniquement  à des  recherches  littéraires  et  à la  composition  de  ses  ou- 
vrages , lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  le  mercredi,  quatrième  jour  du  mois 
de  Dhou’lhidjah,  l’an  855.  Il  fut  enterré  le  lendemain,  dans  le  medreseh  (collège) 
qu’il  avait  fondé.  Il  eut  pour  successeur  dans  la  place  de  mouderris  (professeur) 
du  collège  Mouwaïadiah,  Taki-eddin-Kalkaschendi.  Bientôt  après,  Ebn-Ak- 
bars,  inspecteur  des  fondations  pieuses,  ayant  été  destitué,  fut  remplacé 
par  Zeïn-eddin- Abd-errahim,  fils  de  Bedr-eddin-Aïni,  et  père  de  Schehabi- 
Ahmed,  qui  lui  succéda  par  la  suite.  « Notre  auteur,  dit  Sakliawi,  était  un 
«homme  très-instruit,  bien  versé  dans  la  connaissance  de  la  grammaire, 
« de  la  langue  arabe  et  d’autres  sciences.  Sa  mémoire  était  ornée  d’une  foule  de 
«faits  historiques  et  d’observations  grammaticales,  dont  il  faisait  constamment 
«un  emploi  heureux.  Il  ne  se  fatiguait  jamais  de  lire  et  d’écrire.  Il  copia  de  sa 
«main  quantité  d’ouvrages,  et  en  composa  plusieurs.  Sa  plume  était  encore  su- 
« périeure  à son  style.  Son  écriture  était  de  la  plus  grande  beauté,  et  il  joignait  à 
«cet  avantage  une  célérité  prodigieuse  : si  ce  que  l’on  dit  est  vrai,  il  copia,  dans 
«l’espace  d’une  seule  nuit , un  exemplaire  de  l’ouvrage  de  Kodouri.  L’ayant  com- 
«mencé  au  coucher  du  soleil,  il  le  termina  au  moment  où  cet  astre  montait  sur 
«l’horizon.  11  fit  construire  un  collège  attenant  à sa  maison , au  voisinage  de  la 
« mosquée  Azliar , dans  la  rue  de  Kotamah.  Il  y établit  une  khotbah  (prédication), 
«attendu,  comme  je  l’ai  entendu  dire,  qu’il  professait  ouvertement  sa  répugnance 
«à  faire  sa  prière  dans  la  mosquée  Azhar , parce  que  cet  édifice  avait  été  fondé 
«par  un  rdfedi  (schiite)  qui  maudissait  les  compagnons  du  prophète.  Il  rendait 
«des  décisions  juridiques  et  donnait  des  leçons.  Il  joignait  au  commerce  le  plus 
«aimable  une  humilité  sincère,  son  nom  était  devenu  célèbre,  sa  réputation  s’é- 
« tendait  au  loin,  et  des  hommes  savants  de  toutes  les  sectes  venaient  profiter  de 
«ses  instructions.» 

Bedr-eddin-Aïni  commenta  un  grand  nombre  d’ouvrages,  savoir  (1):  i°  le  Sahih 
de  Bokhâri.  Ce  commentaire,  qui  portait  pour  titre  : Omdat-alkâri  ^jLüJI 
(L’appui  du  lecteur),  se  composait  de  vingt  et  un  volumes;  20  Maâni-alalhar 


(1)  Man.  690,  fol.  10 x r°  et  v°. 
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(Le  sens  des  paroles  remarquables  de  Tahâwi),  en  dix  volumes;  3°  une 
portion  des  Sunen  d’Abou-Daoud,  en  deux  volumes;  4°  une  portion  considé- 
rable de  la  Vie  du  Prophète  \ d’Ebn-Hescham , sous  le  titre  de  Keschf- 

allilhâm  (L’enlèvement  du  voile);  5°  le  Kelem-taïb  ^J£)î  d’Ebn- 

Timiah;  6°  le  Tohfet-almolouk  (Le  don  des  rois);  le  Kenz  ytf)  (Le 

trésor);  il  donna  à son  travail  le  titre  de  Remz-olhakaïk-fi-scharh-Kenz-aldakaïk 
j,  yj  (L’indication  des  vérités,  concernant  l’exposition  du 

trésor  des  idées  subtiles);  8°  le  Tohfah  et  le  Hedaïah , en  onze  volumes;  90  le 
Bihar-zâkhirah  (Les  mers  enflées),  composé  par  son  maître,  deux  volumes.  Celte 
explication  avait  pour  titre  : Bedr-Zâher j^Jî  (La  pleine  lune  brillante). 
io°  Les  témoignages  cités  dans  les  diverses  explications  de  Y Alfiiah.  Ce  commen- 
taire forme  deux  ouvrages,  un  plus  considérable,  en  deux  volumes,  et  un 
moins  étendu,  en  un  seul  tome.  Ce  dernier  est  le  plus  célèbre;  c’est  celui  dont 
les  hommes  de  mérite  invoquent  le  plus  souvent  l’autorité;  1 1°  le  Merah-alarwah 
k^î  (Le  repos  des  âmes).  Ce  commentaire , qui  portait  le  titre  de  Mellah- 
alarwah  (Le  matelot  des  âmes),  fut  le  premier  écrit  de  l’auteur,  cpii  le 

composa  à l’âge  de  dix-neuf  ans;  120  les  LUI  (Les  cent  régents)  d’Abd- 

alkâher-Djordjâni;  i3°  le  poëme  de  Sâwi,  sur  la  prosodie  i4°  le  traité  de 

prosodie  d’Ebn-alliâdjeb  j.  Il  abrégea  les  Fetawi- Dahiricih 

ib^yi  (Les  décisions  juridiques  de  Daliir),  et  le  Mohit  \ en  deux 

volumes.  Il  commenta  le  Taudih  p) ! (L’éclaircissement)  et  l’explication  de 
Djarberdi,  sur  la  conjugaison.  Il  rédigea  des  développements  utiles  sur  le  com- 
mentaire du Lobab,  sur  la  grammaire,  le  Tedhkirah-nahwiah  (avis  grammatical), 
une  introduction  iUoJL»  à la  conjugaison,  et  une  autre  à la  prosodie.  Il  composa 
les  Vies  des  Prophètes  une  grande  histoire  en  dix-neuf  volumes,  et 

une  moyenne,  en  huit,  dont  il  rédigea  ensuite  un  abrégé.  U écrivit  l’histoire  des 
Cosroës,  en  langue  turque,  Tabakat-alschoarci  (Les  classes  des  poètes); 

Tabakdt-alhanefiah  FxL.'^ t oLiLL  (Les  classes  des  Hanefis);  le  Moadjam  (his- 
toire par  ordre  alphabétique)  de  ses  scheïkhs , en  un  volume;  Rihcil- altahâwi 
(Les  voyages  de  Tahâwi),  en  un  volume;  un  abrégé  de  la  chronique  d’Ebn-Khalli- 
kan.  Il  est  egalement  auteur  d’un  ouvrage,  en  huit  volumes,  sur  les  prédications 
et  les  questions  subtiles.  Il  lui  donna  pour  titre  Meschdrih-assodour ^ 


( La  dilatation  des  poitrines);  mais,  dit  Sakhâwi,  ainsi  que  je  l’ai  vu,  d’après 
1 exemplaire  autographe,  l’ouvrage  portait  également  le  titre  de  Zein-alme- 

I.  {deuxième  par  tie.)  29 
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djâlis  ^JLsrM  (L’ornement  des  conférences)  ; un  autre  traité  sur  les  Questions 
rares  ^ lyJI;  le  Sirat-almouwaïacl  (La  vie  de  Mouwaïad),  en  vers  et  en 

prose;  Sirat-alaschraf  V^w  (La  vie  d’Aschraf);  Tedhkirah-Moutanouiah  (Le 

mémorial  varié);  des  additions  sur  le  Kaschschâf , sur  le  commentaire  d’Abou-’l- 
leïth  et  celui  de  Bagawi.  « Ayant  écrit  prodigieusement,  dit  Saldiâwi,  et  copié  les 
« récits  de  ses  devanciers,  il  a souvent  dans  son  histoire,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
« de  le  reconnaître,  commis  des  erreurs  de  noms  : il  se  trompe  aussi  fréquem- 
« ment,  sur  l’article  des  généalogies;  lorsque  le  nom  d’un  homme  s’accorde  avec 
“ celui  de  son  père,  il  lui  arrive  quelquefois  de  supprimer  un  des  deux  noms; 
« quelquefois  même,  il  omet  le  nom  de  celui  même  dont  il  écrit  l’histoire.  Il 
« composa  aussi  un  grand  nombre  de  vers,  bons  ou  mauvais.  » 

De  tous  les  ouvrages  de  Bedr-eddin-Aïntabi  ou  Aïni,  nous  possédons  seulement 
un  volume,  qui  fait  partie  de  son  Histoire , et  contient,  sous  la  forme  d’un  jour- 
nal , le  récit  des  événements  dont  l’Égypte  et  la  Syrie  avaient  été  le  théâtre,  de- 
puis l’an  799  de  l’hégire  jusqu’en  83a.  Le  volume,  de  format in-4°, se  compose  de 
cent  quatre-vingt  cinq  feuillets.  Nous  ignorons  s’il  appartient  à la  grande  histoire, 
ou  à l’histoire  moyenne,  ou  enfin  à l’abrégé  de  cette  même  histoire.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  cette  chronique  présente  une  particularité  remarquable.  Deux 
personnes  y sont  constamment  nommées,  comme  ayantcoopéré  à la  rédaction  de 
l’ouvrage;  je  veux  dire  l’auteur  lui-même,  si)y,  et  l’écrivain  ou  rédacteur 
ou  Schehab-eddin-Ahmed,  frère  de  l’auteur.  Il  paraît  que  celui-ci  se 

chargea,  peut-être  pour  cette  dernière  partie  seulement,  de  revoir  et  de  com- 
pléter le  travail  de  son  frère;  car  il  parle  souvent  de  lui-même  à la  première  per- 
sonne. 11  nous  apprend  que,  dans  l’année  776,  il  était  voisin  de  la  puberté,  et 
atteignait  l’âge  de  raison  (1).  Parlant  du  scheïkh  lousouf  (2),  fds  du  scheïkh  et 
kadi  Scherf-eddin-Mousâ-ben-Bedr-eddin-Mohammed-Kharbeti,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Djemâl-eddin-Malati,  il  ajoute  : «Ce  fut  un  de  mes  scheïkhs,  dont 
« j’ai  pris  les  leçons,  et  sous  la  direction  desquels  j’ai  fait  des  lectures.  » Nom- 
mant le  scheïkh  Mohammed-ben-Ahmed-Abtini  (3),  il  dit  : « Ce  fut  lui  quim’en- 
« seigna  l’office  ecclésiastique A\xH,  et  me  revêtit  du  khirkah  (l’habit  religieux), 
« tel  que  le  prescrit  la  règle  des  sofis.  Je  reçus  de  lui  une  attestation  écrite  de  sa 
« main.  » Puis  il  ajoute  (4)  : « Je  reçus  également  des  leçons  de  mon  frère,  le 
« scheïkh  et  kadi  Bedr-eddin-xMahmoud , auteur  de  cet  ouvrage.  » Scliehab-ed- 


(1)  Man.  684,  fol.  63  v°. 

(2)  Fol.  48  v°. 


(3)  Fol.  49  v°. 

(4)  Fol.  5o  r°. 
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din-Alimed,  se  trouvant  au  Caire,  l’an  788,  y étudia  le  Sahih  de  Bokhâri  (1).  Il 
retourna  ensuite  à Aïntab,  sa  ville  natale.  C’était  là  qu’il  résidait,  l’an  802  de 
l’hégire  (2).  Il  s’y  trouvait  également  l’année  suivante.  Voici  les  détails  qu’il  nous 
donne  à ce  sujet  (3)  : « L’an  8o3,  je  résidais  dans  la  ville  d’ Aïntab,  et  je  faisais 
(<  construire  un  bain  situé  dans  la  rue  des  Jardins  , près  de  la  fon- 

ce taine  appelée  Ain-albenat  oL-Ji  ^ae-  (la  fontaine  des  filles),  dans  le  voisinage  de 
« ma  maison,  et  qui  devait  porter  le  nom  de  Hammam-akvard  SjjJ\  ^>1^  0e  bain 
« de  la  rose).  Les  travaux  n’étaient  point  achevés,  lorsque  je  fus  forcé  de  fuir? 
« pour  échapper  aux  armes  de  Timur-lenk,  et  je  me  réfugiai  à Alep  avec  ma  fa- 
ce mille.  Tout  ce  que  je  possédais  fut  pillé,  tant  à Aïntab  qu’à  Alep.  Dans  celte 
cc  dernière  ville,  j’essuyai,  comme  les  autres  Musulmans,  les  tortures,  les  tour 
« ments,  les  outrages  d’un  ennemi  cruel.  Toutefois,  je  pus  sauver  111a  vie,  mon 
cc  fils  Kâsem  et  sa  mère.  Nous  reprîmes  le  chemin  d’ Aïntab,  nu-pieds,  à moitié 
« nuds,  rendant  grâce  à Dieu  de  ce  qu’il  nous  avait  préservés  delà  mort,  et  con- 
te servé  la  santé  du  corps  et  de  l’esprit.  Du  reste,  tout  ce  qui  nous  appartenait 
cc  avait  péri  pour  la  cause  de  Dieu.  Le  bain  resta  en  ruines.  » Ce  n’était  pas  le 
terme  des  maux  que  l’écrivain  avait  à redouter.  Une  nouvelle  attaque  de  l’en- 
nemi vint  renouveler  ses  dangers  et  ses  alarmes-  Lui- même  nous  raconte, 
en  ces  termes,  les  faits  qui  le  concernent  (4),  et  qui,  après  de  longues  années, 
étaient  encore  bien  présents  à sa  mémoire.  «Moi,  Ahmed-ben-Ahmed-Aïntabi , je 
« demeurais  à Aïntab,  dans  la  rue  des  Jardins  «jU..  Je  pris  la  fuite,  avec 

« ma  femme  et  mes  enfants,  la  nuit  même  où  les  soldats  de  Timur-lenk  envahi- 
« rent  pour  la  seconde  fois  la  place.  Je  portais  sur  une  épaule  mon  fils  Kâsem, 
« et  sur  l’autre,  une  bourse  longue  et  mince.  Ma  femme,  la  mère  de  Kâsem , por- 
« tait  Isa,  frère  de  celui-ci.  Nous  marchions,  à pied,  au  milieu  d’une  nuit  obscure, 
« ayant  la  pluie  qui  tombait  sur  nos  têtes.  Nos  amis,  nos  voisins,  nous  accom- 
« pagnaient,  dans  une  situation  analogue  à la  nôtre.  Arrivés  à une  montagne 
« nommée  Djebel-Souf  ._4^>  J.^  , nous  nous  y arrêtâmes  trois  jours,  mangeant 
« du  pain  sans  sel,  et  des  aliments  sans  viande.  Nous  étions  dans  l’état  le  plus 
« triste  et  le  plus  misérable,  lorsque,  grâce  à la  protection  de  Dieu,  nous  ap- 
« prîmes  que  les  soldats  de  Timur-lenk  avaient  évacué  Aïntab.  Nous  nous  le- 
« vâmes  aussitôt,  nous  quittâmes  la  montagne  de  Souf,  et  retournâmes  à la 


(1)  Fol.  67  v 

(2)  Fol.  33  r 


(3)  Id.  fol.  36  r°. 

(4)  Fol.  42  r°. 
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« ville.  » Mais,  ajoute  l’auteur,  «je  ne  pus  pas  séjourner  longtemps  dans  ma  pa- 
« trie,  à cause  de  la  cherté  des  vivres  et  de  l’insolence  des  Turcomans.  Je  partis 
« pour  le  Caire,  afin  de  rejoindre  mon  frère,  le  kadi  Bedr-eddin-Mahmoud , au- 
« teur  de  cette  histoire.  Arrivé  dans  cette  ville,  je  m’établis,  avec  le  peu  d’effets 
« que  j’avais  apportés,  dans  une  boutique  de  marchand  de  toile,  qui  faisait  par- 
ce tie  du  marché  des  étoffes  Dieu  m’accorda  une  fortune  considè- 

re rable,  en  dédommagement  de  celle  que  j’avais  perdue,  lors  de  l’expédition  de 
« Timur-lenk.  Et,  depuis  cette  époque,  j’ai  constamment  habité  le  Caire.  » 
L’an  8ig,  il  eut  un  songe,  dont  il  a pris  soin  de  nous  conserver  le  souvenir  et  les 
détails  (i).  L’an  822,  il  se  trouvait  à Damas  (2).  L’année  suivante  (3),  il  reprit  la 
route  du  Caire,  accompagnant  son  frère,  qui  venait  de  faire  un  voyage  dans  le 
pays  de  Karaman.  De  là,  il  retourna  à Damas,  puis  au  Caire.  L’an  829  (4)  h fut 
nommé  kadi-aikodat.  (kadi  suprême)  de  la  secte  des  hanefis.  L’année  suivante  (5) 
il  fut  chargé  d’écrire  une  lettre,  au  nom  du  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï. 

OBSEBVATIONS  SUR  QUELQUES  VILLES  DE  LA  PALESTINE 

ET  DE  LA  SYRIE. 

Mon  intention,  comme  on  peut  bien  croire,  nest  pas  de  donner  ici  une 
description  complète  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  De  bons  ouvrages  ont  été 
publiés  sur  cette  matière.  D’ailleurs,  il  faudrait,  pour  réaliser  ce  plan,  écrire  un 
volume  entier;  et  je  dois  me  réduire  à un  petit  nombre  de  pages.  Je  me  borne- 
rai donc  à recueillir,  sur  plusieurs  villes  et  autres  lieux  des  deux  provinces,  quel- 
ques remarques  plus  ou  moins  étendues. 


SUR  LA  VILLE  DE  GAZA  ou  GAZAH. 

Une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  Palestine  était  celle  de  Gaza.  Cette 
place,  dont  l’existence  remonte  à la  plus  haute  antiquité,  portait,  en  hébreu,  le 
nom  de  Azza,  c’est-à-dire  forte.  Elle  était  une  des  cinq  satrapies  des  Phi- 


(1)  Fol.  Ii9v°. 

(2)  Fol.  140  v°. 

(3)  Fol.  1 42  v°. 


(4)  Fol.  174  v°. 

(5)  Fol.  180  v°- 
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listins.  On  sait  que,  dans  la  suite,  elle  opposa  aux  armes  d’Alexandre  une  résis- 
tance désespérée,  et  que  ce  fut  seulement  après  un  siège  de  deux  mois  qu’elle 
tomba  au  pouvoir  de  ce  conquérant  (1).  Après  la  mort  d’Alexandre,  celte  place, 
ainsi  que  celle' de  Joppé,  fut  prise  par  Antigone  (2).  Ptolémée,  après  avoir  vaincu 
Démétrius-Poliorcète,  s’empara  de  la  ville  de  Gaza  (3).  Mais,  bientôt  après, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  marche  d’Antigone,  il  évacua  la  Syrie,  et  fit  démolir 
les  places  principales,  au  nombre  desquelles  était  Gaza  (4)-  Elle  fut  assiégée  par 
Jonatlias,  frère  de  Judas-Machabée,  et  contrainte  de  signer  avec  lui  un  traité 
de  paix  et  d’alliance  (5).  Alexandre-Jannée,  s’en  étant  rendu  maître,  après  une 
longue  résistance,  la  fit  entièrement  détruire  (6).  Gabinius  releva  les  ruines  de 
cette  place  (7).  Auguste  ajouta  aux  états  que  possédait  Hérode,  Gaza,  Joppé  et 
d’autres  villes  (8).  Après  la  mort  d’Hérode,  Archélaüs  eut  sous  sa  dépendance, 
entre  autres  villes,  celle  de  Gaza  (9). 

Strabon  fait  mention  du  port  des  Gazéens.  Puis,  il  ajoute  : « A sept  stades 
« au-dessus  de  ce  lieu  est  la  ville,  jadis  célèbre,  qui  fut  ruinée  par  Alexan- 
« dre,  et  qui  est  restée  déserte  (10).  » Suivant  Arrien  ( 1 1 ),  la  distance  qui 
sépare  Gaza  de  la  mer  est  d’environ  vingt  stades.  Le  port  de  Gaza , 
dont  Strabon  vient  de  faire  mention,  était  le  lieu  nommé  Maïoïïp.a  Maïurna , 
dont  le  nom  semble  appartenir  à la  langue  égyptienne,  et  offrir  les  deux 
mots  ua  iou  (lieu  maritime).  Sous  le  règne  de  l’empereur  Constantin,  cette 
ville  qui  avait  montré  pour  l’idolâtrie  le  plus  vif  attachement,  se  convertit  tout 
à coup,  et  prit  le  nom  de  Constantin.  Elle  avait  un  évêque  distinct  de  celui  de 
Gaza  (12).  Quoique  la  religion  chrétienne  eût  fait  dans  ces  deux  villes  de  grands 
progrès,  cependant  une  partie  des  habitants  montrait  un  attachement  opiniâtre 
pour  le  culte  des  idoles.  On  lit  dans  X Histoire  de  Sozomène  (i3)  que  la  popula- 


(x)  Arriani,  Expeditio  Alexandri , pag.  173  et 
suiv. , ed.  Raphel.;  Diodori  Siculi,  Eibliothecn  his- 
torien, lib.  XVII,  cap.  48,  t.  Vil,  p.  3',6,  ed.  Bi- 
pont.;  Curtii,  De  rebus  gestis  Alexandri  Magni, 
lib.  IV,  cap.  6,  p.  197,  ed.  Snakenburg. 

(2)  Diodor.  Sicul.,  I.  XIX, c.  5g;  t.  VIII,  p.  329. 

(3)  Diodor.  Sicul.  1.  XIX,  c.  84,  t.  VIII,  p.  3go. 

(4)  Lib.  XIX,  cap.  g3,  t.  VIII,  p.  407. 

(5)  Josephi  Antiquitutes  judaicœ,  1.  XIII,  c.  5, 
t.  I,  p.  647,  ed.  Havercamp. 

(6)  Cap.  i3,  p.  670. 


(7)  Antiquit.  jud.,  1.  XIV,  c.  5,  p.  691. 

(8)  Lib.  XV,  c.  7,  p.  761. 

(9)  Lib.  XVII,  c.  1 1,  p.  862. 

(10)  Geographia , lib.  XVI,  p.  769. 

(11)  Loc.  laud.  p.  174. 

(12)  Euseb.  Vita  Constantini , lib.  IV,  cap.  38. 
Sozomen.  Histor.  ecclesiast. , lib.  II , cap.  5 , 
p.  4âo;  1.  V,  c.  3,  p.  597,  598,  ed.  Vales.;  Oriens 
Christian  us,  t.  III,  col.  622  et  seqq.  Sur  les  évê- 
ques de  Gaza,  v.  ibid.  col.  6o3  et  seqq. 

(13)  Lib.  VII,  c.  !*>,  p.  725. 
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tion  de  Gaza  et  de  Raphia  combattit  avec  acharnement,  pour  la  conservation  de 
ses  temples.  Le  même  écrivain  nous  apprend  (i)  que  deux  frères,  Zenon  et 
Ajax,  qui  s’étaient  établis  à Maïuma,  sous  le  règne  de  Théodose,  soutinrent  de 
longues  luttes  contre  les  payens.  Dans  la  Vie  cle  saint  Hilarion,  écrite  par  saint 
Jérôme,  il  est  plusieurs  fois  mention  des  deux  villes  de  Gaza,  de  Maïuma,  et  de  la 
population  idolâtre  qui  s’y  trouvait  en  grand  nombre  (2).  Ce  fut  à Maïuma  que 
saint  Hilarion  fut  inhumé  (3).  Moschus  (4)  parle  du  monastère  de  l’abbé  Doro- 
thée, qui  était  situé  dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes.  A Gaza,  ou  dans  les 
environs,  étaient  le  monastère  de  l’abbé  Cyrus,  et  celui  de  l’abbé  Siridon  (5) 
L’abbé  Irénée  habitait  également  un  couvent  voisin  de  Gaza  (6).  On  lit  dans 
les  Actes  de  saint  Bacclius  le  jeune  (7),  que  le  père  de  ce  saint,  qui  vivait  sous 
le  règne  de  Constantin  et  d’Irène,  habitait  la  ville  de  Maïuma,  située  près  de 
Gaza,  à deux  stations  de  Jérusalem.  Sur  les  médailles  de  la  ville  de  Gaza,  on 
peut  voir  Eckhel  (8),  Sestini  (9),  Pellerin  (10),  Rasche  (1 1),  et  M.  Mionnet  (12). 

L’auteur  du  Mesalek-alabsar  ( 1 3)  nous  donne,  sur  ce  lieu , les  détails  suivants  : 
« Gazah  est  une  ville,  située  entre  l’Egypte  et  Damas.  C’est  là  que  fut  inhumé 
« Hâschem-ben-Abd-Menaf,  et  elle  a donné  naissance  à Schaféï.  Ses  édifices  sont 
« construits  en  pierre  et  en  chaux , et  très  bien  bâtis  : elle,  est  placée  sur 
« une  colline  élevée,  à environ  un  mille  de  la  mer  de  Syrie.  L’air  y est  parfaite- 
« ment  sain.  Le  vin  que  l’on  y boit  pur  facilite  la  digestion  , mais  n’a  pas  une 
« saveur  agréable. 

« Les  habitants  boivent  de  l’eau  de  puits.  La  ville  a un  réservoir  destiné  à re- 
« cevoir  la  pluie.  Les  eaux  de  l’hiver  s’y  conservent,  mais  deviennent  trop  pe- 
« santés.  On  recueille,  sur  le  territoire  de  cette  ville,  un  grand  nombre  de  fruits, 
« parmi  lesquels  les  raisins  et  les  figues  tiennent  le  premier  rang.  On  y voit  un 
<t  maristan  (hôpital),  bâti  par  le  sultan  aujourd’hui  régnant.  Puisse  Dieu  récom- 
« penser  ce  prince  : car  c’était  là  l’édifice  qui  pouvait  être  le  plus  nécessaire  pour 


(1)  Lib.  VII, c.  28,  p.  75i. 

(2)  Ap.  Fitœ patrum , p.  75,  76,  77,  79,  83. 

(3)  Ibid.,  p.  85. 

(4)  Pratum  spirituelle.  Ibid.  p.  912. 

(5 ) foannis  eleemosynarii  vita , p.  192,  198. 

(6)  Pratum  spirituale , p.  877. 

(7)  C/iristi  martyr  uni  lecta  trias , p.  66. 

(8)  Doctrina  nur/wrum  veterurn,  t.  III,  p.  448 
et  secjq. 


(9)  Classes  generales , seu  moneta  velus,]).  1 52 

(10)  Recueilde  médailles  de  peuples  et  de  villes, 
t.  II , p.  237  et  suiv. 

(11)  Lexicon  univers  ce  rei  numariœ,  t.  II,  pars 
prima,  col.  i328  et  seqq.;  Supplémenta , tom.  II, 
col.  1 195  et  seqq. 

(12)  Descriptions  des  médailles  antiques,  grecques 
et  romaines , t.  V,  p.  535  et  suiv. 

(13)  Man.  arabe  583,_fol.  227  r°  et  v°. 
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« les  voyageurs.  De  nombreux  medreseh  (colleges)  et  tombeaux , embellissent  cette 
« place.  C’est  un  gouvernement  important,  qui  a une  garnison , composée  de  trou- 
« pes  régulières,  d’arabes  et  de  turcomans.  Son  territoire  est  resserré  entre  la 
« mer  et  le  désert.  Il  confine,  du  côté  du  midi,  aux  solitudes  où  errèrent  les  enfants 
« d’Israël.  Il  offre  des  champs  cultivés,  et  de  nombreux  bestiaux.  On  y trouve 
« réunis  des  nomades  et  des  habitants  qui  ont  une  demeure  fixe.  La  popula- 
ce tion  se  compose  de  diverses  tribus,  ennemies  les  unes  des  autres,  et  qui,  si 
« elles  n’étaient  contenues  par  la  crainte  que  leur  inspire  le  souverain,  se  livre- 
« raient  à des  hostilités  continuelles.  » Suivant  l’auteur  de  l 'Histoire  de  Jérusa- 
lem(i):  « Parmi  les  villes  qui  avoisinent  Jérusalem,  Gazah  est  une  des  plus  grandes, 
et  Elle  a don  né  naissance  à Salomon,  fils  de  David.  Elle  est  une  place  frontière;  car 
« elle  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  mer.  Son  territoire  est  couvert  d’arbres 
« nombreux  et  de  palmiers.  Tout  autour  de  la  ville  régnent  de  vastes  plantations 
« et  des  champs  ensemencés.  Elle  produit  des  fruits  de  toute  espèce.  C’est  une 
« des  plus  belles  villes  de  la  Palestine;  elle  a vu  naître  jadis  quantité  d’hommes 
« savants  et  vertueux.  Elle  a été  la  patrie  de  l’imam  Mohammed-ben-Edris-Scha- 
« féi.  Le  lieu  où  il  vint  aumonde  est  encore  aujourd’hui  connu,  et  l’ony  va  enpé- 
« lerinage.  Quand  cette  ville  n’aurait  àla  célébrité  d’autre  titre  que  d’avoir  donné  le 
« jour  à Salomon  et  à Schaféï,  cela  suffirait  pour  sa  gloire.  » Au  rapport  de  Kha- 
lil-Dâheri  (2)  :«Gazza  iyl  (Gazah)  est  une  belle  ville,  située  sur  un  terrain  uni,  et  qui 
« produit  une  grande  abondance  de  fruits.  On  y trouve  des  mosquées,  des  collé- 
es ges,  et  de  beaux  édifices,  dont  la  vue  excite  l’admiration.  On  la  surnomme 
« Dehliz-almulk  (le  vestibule  du  royaume).  Elle  a un  territoire  étendu  et  de  nom- 
« breux  villages.  Elle  est  la  capitale  d’une  province  considérable.  » Suivant  le  té- 
moignage du  même  historien  (3),  cette  ville  avait  un  relais  pour  la  poste  des  pi- 
geons, et  un  autre  pour  le  transport  de  la  neige  en  Égypte  (4)-  L’auteur  du  Diwan- 
alinschâ  nous  donne  sur  Gazah  un  petit  nombre  de  détails,  qui  sont  visible- 
ment extraits  du  Mesâlek-alabsar  (5).  Plus  loin  (6),  il  s’exprime  en  ces  termes  : 
« Gazah  était  jadis  sous  la  dépendance  du  naïb  de  la  Syrie,  qui  y plaçait  des  fonc- 
« tionnaires  choisis  par  lui.  Bientôt,  ce  canton  forma  un  gouvernement  séparé,  et 
« fut  soumis  à un  naïb , envoyé  de  la  cour  du  sultan,  et  qui  exerce  son  autorité 
« à la  fois  sur  la  côte  maritime  et  sur  les  montagnes.  Quelquefois,  lorsque  c’est  un 


(1)  Man.  arabe  7x3,  p.  24 3. 

(2)  Man.  6g5,  fol.  82  r°  et  v°. 

(3)  Fol.  238  v°. 


(4)  Fol.  240  r°. 

(5)  Man.  i573,  fol.  87  r°. 

(6)  Fol.  i52  v°,  i53  r°. 
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« commandant  de  l’armée , il  gouverne  exclusivement  les  côtes  de  la  mer.  Le  naïb 
« de  Gazah  se  distingue  des  commandants  de  l’armée , en  ce  qu’il  porte  une  robe 
« de  dessus  qui  recouvre  deux  robes  de  soie  unies  ^JlWt  ; et  son  diplôme 

« d’investiture  jJÜu  est  écr  it  sur  les  deux  tiers  d’une  feuille,  tandis  que  celui  d’un 
« commandant  d’armée  n’a  que  les  dimensions  d’une  demi-feuille.  Il  n’y  a point 
« à Gazali  d’autre  émir-commandant,  et  la  ville  ne  renferme  point  de  forteresse. 
« On  y compte,  parmi  les  fonctionnaires  militaires,  i°  le  hâdjeb-kebir  (grand 
« hâdjeb);  c’est  un  émir  de  tabl-khdnah , qui  souvent  réunit  à son  titre  celui  de 

« osladar-aldiwan-alscherif  v ^blxw!  (ostadar  du  conseil  auguste). 

« L ’ ostadar  du  conseil , lorsqu’il  forme  un  fonctionnaire  séparé,  est,  la  plupart  du 
« temps,  un  émir  de  dix,  qui  reçoit  un  diplôme  écrit  sur  un  tiers  de 

« feuille.  Les  mihmandar  sont  au  nombre  de  deux,  et  le  principal  est  nommé 
« par  le  sultan.  Le  nakib-alnokaba  ( nakib  des  nakibs),  qui  répond  au  nakib-al- 
« djéisch  ( nakib  de  l’armée),  est  également  choisi  par  le  prince.  On  voyait  jadis, 
« dans  cette  ville,  un  schad-aldawawin  (inspecteur  des  bureaux)  et  un  émir-akhor- 
„ alberid  (chef  des  écuries  de  la  poste);  mais  ces  places  ont  cessé  d’exister.  Le 
« wâli  de  la  ville  et  celui  de  la  campagne  sont  tous  deux  à la  nomination  du 
« naïb.  Gazali  renferme,  i°  un  kadi  scliaféï,  qui  jadis  était  choisi  par  le  kadi- 
« alkodal  de  Damas,  mais  qui  maintenant  est  nommé  immédiatement  par  le 
« prince.  Son  diplôme  est  écrit  sur  un  tiers  de  feuille. . . 20  un  kadi  hanéfi, 
« qui  est  sur  le  même  pied  que  le  précédent;  3°  un  kadi  mâleki,  dont  le  diplôme 
« a la  forme  ordinaire.  Ce  fonctionnaire  et  le  kadi  hanéfi,  sont  de  création  ré- 
« cente;  4°  un  wakil-beït-almâl  (agent  du  trésor),  qui  reçoit  un  rescrit  dans  la 
« forme  ordinaire;  5°  un  mohtesib,  nommé  par  le  naïb.  Parmi  les  employés  qui 
a remplissent  les  fonctions  administratives  on  compte:  i°  Le 

« kâtib-derdj  wôV (secrétaire  de  la  feuille),  que  l’on  désigne  quelquefois  par 

« le  titre  de  kâtib - alinschâ  „ Jé".  Son  rescrit  est  dans  la  forme 

k ordinaire;  20  le  nâder-djeïsch  (inspecteur  des  troupes).  On  y voyait  jadis  un 
« vizir,  qui  relevait  de  celui  de  la  Syrie;  mais  cette  place  a été  supprimée,  et  ses 
« fonctions  ont  été  réunies  à celles  du  naïb.  » 

L’an  i3  de  l’hégire  (i),  les  arabes  musulmans,  commandés  par  Amrou-ben-alas, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Gaza.  L’an  672,  un  tremblement  de  terre 
se  fit  sentir  à Gaza,  à Ramlah,  et  dans  les  villes  voisines  (2).  Suivant  le  témoi- 


(2)  Abou’lmahâsen,  m.  663,  fol.  3o  v '. 


(1)  Elmacini  Hiitorict  saracemca , p.  19- 
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gnage  d’Abou’lmahâsen  (i),  ce  fut  le  sultan  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun, 
qui  éleva  Gazah  au  rang  de  gouvernement;  il  y établit  un  naïb,  qui  prit  le  titre  de 
Melik-alomcirâ  (roi  des  émirs).  Avant  cette  époque,  Gazah  était  un  simple  bourg, 
qui  faisait  partie  du  territoire  de  Ramlah. 

Au  rapport  de  Makrizi  (2),  l’émir  Alem-eddin-Sandjar-Djaouli,  fut  celui  qui, 
d’après  les  ordres  du  sultan , rendit  à Gazah  le  titre  et  les  attributs  d’une  ville. 
Il  y fit  bâtir  une  magnifique  mosquée  djami,  un  beau  bain,  un  medreseh  (col- 
lège), destiné  pour  les  fakih  (jurisconsultes)  schaféïs,  un  château,  un  meïdan 
(hippodrome),  un  khan  où  l’on  était  reçu  gratuitement,  un  maristan  (hôpital), 
à l’entretien  duquel  furent  affectés  des  wakf  importants,  et  qui  fut  placé  sous 
l’inspection  immédiate  des  gouverneurs  de  la  place.  Suivant  le  même  histo- 
rien (3)  et  Abou’lmahâsen  (4),  l’émir  lounes,  qui  périt  de  mort  violente,  l’an  791 
de  l’hégire,  avait  fait  construire  un  vaste  khan  (hôtellerie),  en  dehors  de  la  ville  de 
Gazah.  Ce  lieu  existe  encore  aujourd’hui,  sous  le  même  nom  de  Khan-Younes  (5). 

Suivant  l’assertion  de  Makrizi  (6)  .et  d’Abou’lmahâsen  (7),  l’an  784  de  l’hégire, 
Mouwaffik-eddin-Adjemi , l’un  des  sofis,  du  monastère  de  Scheïkhoun,  fut 
nommé  kadi  des  hanéfis,  à Gazah.  « Avant  cette  époque,  dit  l’historien,  on  n’a- 
« vait  point  vu,  dans  cette  ville,  un  kadi  de  la  secte  d’Abou-Hanifah.  » Sous  le 
règne  du  sultan  Melik-Dâher-Barkok  (8),  l’émir  Akboga-Safawi , naïb  (gouver- 
neur) de  Gazah,  méditant  une  trahison,  fut  arrêté,  envoyé  à Karak,  et  remplacé 
par  l’émir-Hosam-eddin-Ehn-Bâkisch.  Bientôt  après  (9),  la  même  place  tomba 
au  pouvoir  de  l’émir  Ilboga-Nâseri , qui  s’était  révolté  contre  Barkok.  Lorsque 
Nâseri,  s’avançant  pour  combattre  ce  prince,  fut  arrivé  à Gazah  (10),  Hosam-ed 
din-Bâkisch , gouverneur  de  la  ville,  sortit  à sa  rencontre,  et  lui  offrit  des  pré- 
sents et  des  vivres.  Ce  fut  une  des  premières  places  dont  Barkok  s’empara  (11), 


(1)  Man.  663.,  f.  106  v°. 

(2)  Description  de  V Égypte,  t.  II,  man.  798, 
f.  344  r°. 

(3)  Ib.,  fol.  365. 

(4)  Histoire  d’Égypte,  m.  666,  f.  35  r°. 

(5)  Volney,  V oyage  en  Syrie  et  en  Égypte , t.  II, 
p.  219;  Robinson,  Voyage  en  Palestine  et  en 
Syrie , t.  I,  p.  25;  Histoire  de  l’expédition  fran- 
çaise en  Égypte,  t.  III,  p.  317,  3 1 8;  Scholz,  Reise, 
p.  125,  126.  MM.  Ii'by  et  Mangles  écrivent  #<2- 
neunis  ( Travels  in  Egrpt  and Nubia, pag.  175).  On 

I.  {deuxième  partie.) 


lit  Cunianus  dans  l’ouvrage  de  Quaresmius  ( Elu - 
cidatio  Terrœ  Sanctœ , t.  II,  p.  926).  Dans  la 
Relation  de  Helfjrich  (Beschreibnng  der  reyss  irn 
Heylig  land,  f.  385  v°) , Cannunis. 

(6)  Solouh , t.  II,  m.  673,  f.  i38  r°. 

(7)  Histoire  d’Égypte,  m.  666,  f.  3 r°. 

(8)  Abou’lmahâsen , Histoire  d’Égypte,  man. 
666,  fol.  9 v°. 

(9)  Ibid.,  fol.  10  v°. 

(10)  Fol.  12  r°. 

(11)  Ibid  y fol.  32  v°. 
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au  moment  où  il  remonta  sur  le  trône,  l’an  792  de  l’hégire  (de  J.-C.  1 38g). 
L’an  81 1 , Gazah  tomba  au  pouvoir  de  l’émir  Naurouz,  mais  fut  reprise  bientôt 
après  (1).  L’an  833  (2),  la  peste  régnait  à Gazah  et  à Jérusalem.  Abou’lmahâ- 
sen  (3)  fait  mention  de  l’édifice  appelé  Dar-anniabah  V é • \\  ( la  maison 

du  gouverneur),  situé  dans  la  ville  de  Gazah. 

La  ville  de  Gazah  se  trouve  plusieurs  fois  nommée  dans  l’ Histoire  des  Croi- 
sades. Baudoin  Ilï,  roi  de  Jérusalem,  voulant  tenir  en  bride  la  garnison  égyptienne 
d’Ascalon,  et  arrêter  les  ravages  que  cette  troupe  belliqueuse  exerçait  journelle- 
ment sur  le  territoire  de  Jérusalem  et  sur  les  routes  qui  y conduisaient  (4),  fit  re- 
lever les  ruines  de  Gazah,  l’entoura  de  fortifications  imposantes,  et  en  confia  la 
garde  aux  Templiers.  Sous  le  règne  d’Amaury  (5),  la  ville  fut  prise  par  les  trou- 
pes de  Saladin,  à l’exception  delà  citadelle.  Richard,  après  avoir  fait  réparer  les 
fortifications  de  cette  place,  la  remit,  comme  auparavant,  aux  Templiers  (6). 
Dans  la  trêve  que  ce  prince  conclut  avec  Saladin , il  fut  stipulé  que  les  villes  de 
Gazah,  d’Ascalon  et  de  Daroum  seraient  démantelées  (7).  Les  voyageurs  du 
moyen  âge,  Baldensel  (8),  Frescobaldi  (9),  Sigoli  (10)  et  Brocard  (11),  parlent 
de  la  ville  de  Gazah. 

L’an  1767  de  notre  ère,  Gazah  se  révolta  contre  les  Turcs  (12).  Trois  ans  après, 
Ali-bey  la  fit  occuper  par  un  corps  de  cinq  cents  mamlouks  (i3).  En  1776,  cette 
ville,  se  trouvant  dépourvue  de  munitions,  se  rendit  sans  résistance , à Moham- 
med-bey  (14).  Lorsque  les  Français,  maîtres  de  l’Égypte,  entreprirent  leur  ex- 
pédition en  Syrie,  Gazah  leur  fut  livrée,  presque  sans  coup  férir  (i5).  On  peut 
voir,  sur  ce  qui  concerne  la  situation  moderne  de  cette  ville,  les  relations  de 
Volney  (16),  Robinson  (17),  Mangles  et  Irhy  ( 1 8),  etc. 

La  description  la  plus  complète  qui  ait  été  donnée  de  la  ville  de  Gazah  est 


(1)  Histoire  d' Égypte,  man.  666,  f . 1 1 1 r°. 

(2)  ld.,  f.  220  r°. 

(3)  Man.  666,  f.  71  r°. 

(4)  Willermi  Tyrii,  Historia  hierosolymitana , 
lib.  XYII , p.  917. 

(5)  Ibid.,  1.  XX,  p.  987. 

(6)  Jacobi  de  Yitriaco,  Historia,  p.  ii23.  Sa- 
li uti,  Sécréta  fideliurn  crucis,  p.  199. 

(7)  Continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  c.  640. 

(8)  Hodœporicon,  p.  34o. 

(6)  Viaggio  in  Egitto , p.  1 3 4 - 


(10)  Viaggio  al  monte  Sinaï,  p.  49  et  suiv. 

(11)  Descriptio  Terrœ  sanctce , p.  186. 

(12)  Voyage  de  Volney , t.  II,  p.  17. 

(13)  ld.,  t.  I,  p.  109. 

(14)  lb.  1. 1,  p.  127}  t.  II,  p.  32. 

(15)  Histoire  de  l'expédition  française  en 

Égypte,  t.  III,  p.  234- 

(16)  Voyage  en  Syrie  et  en  Égypte,  tom.  II, 
pag.  214  et  suiv. 

(17)  Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie,  1. 1,  p.  24,26 

(18)  Travels  in  Egypt,  etc.,  p.  178. 
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celle  que  l’on  trouve  dans  les  Mémoires  du  chevalier  Darvieux  (i).  Le  P.  Mariano 
Morone  da  Maleo  (2)  nous  offre  des  renseignements  curieux  sur  les  antiquités 
que  l’on  avait  découvertes  de  son  temps,  dans  des  fouilles  faites  au  bord  de  la 
mer,  sur  l’emplacement  où  avait  existé  le  port  de  Gazah.  Dans  la  relation  du 
voyageur  portugais  Antonio  Tenreiro  (3),  la  ville  de  Gazah  est  désignée,  comme 
chez  plusieurs  écrivains  du  moyen  âge,  par  le  nom  de  Gcizara. 

Abou’lmahâsen  (4)  fait  mention  d’un  lieu  nommé  Badous  situé  dans  la 

province  de  Gazah.  L’auteur  de  X Histoire  de  Jérusalem  (5)  nomme  un  bourg 
appelé  Hdjouz  hjS , placé  dans  le  même  canton.  Abou’lmahâsen,  dans  le 
Manhel-sâfi  (6),  nous  indique  le  village  ou  bourg  de  Djedidah  situé 

près  de  Gazah  'ijt  L’historien  de  Jérusalem  (7)  atteste  que  le  bourg  de 

Iabna  Ll_j l’ancienne  Jamnia,  dépendait  du  gouvernement  de  Gazah.  Il 
parle  (8)  du  bourg  de  Barbara  \yy  h ÿ> , situé  dans  le  gouvernement  de  Gazah, 
non  loin  d’Askalân  (Ascalon).  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  même  lieu  que  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  Albert  d’Aix(9)  et  Sanuto  (10),  désignentparle  nom 
de  Castellum  Beroart,  et  qu’ils  placent,  l’un  à deux  milles,  l’autre  à dix  milles  d’As- 
calon.  La  première  assertion  est  la  seule  véritable.  En  effet,  M.  Scliolz  (11),  qui 
a retrouvé  le  bourg  de  Barbara,  nous  apprend  qu’il  est  à cinq  heures  de  marche 
de  Gazah.  M.  Poujoulat  parle  aussi  du  village  de  Barbara  (12). 

L’histoire  de  Jérusalem  (1 3)  fait  mention  du  canton  éé  Amour  ici  jcj  !,  qui  fai- 

sait partie  de  la  province  de  Gazah.  Elle  désigne  ( 1 4)  Tel-lassâfiah  Là  LJ  ! Jj*  (la  col- 
line de  Sâfiah),  située  à l’extrémité  du  gouvernement  de  cette  ville.  Ce  lieuse  trouve 
plusieurs  fois  nommé  dans  la  Vie  de  Baladin,  de  Boha-eddin  (i5).  On  lit  dans  le 
Kitab-arraoudataïn  (16)  que  Saladin,  étant  arrivé  à Bamlah,  se  mit  en  marche 
vers  une  de  ses  forteresses;  et  que,  sur  sa  route,  il  rencontra  la  rivière  qui 
baigne  Tell-assafîah.  C’est  ce  lieu  que  Guillaume  de  Tyr  (17)  nomme  Telle-saphi 


(1)  Tom.  II,  p.  46  et  suiv. 

(2)  Terra  santa  nuovamente  iliustrata , tome  I, 
P-  473. 

(3)  Itenerario,  p.  382. 

(4)  Man.  663,  fol.  i77  r°. 

(5)  Man.  7i3,  p.  247. 

(6)  Tom.  III,  man.  749,  f.  140  r°. 

(7)  Man.  7i3,  p.  145. 

(8)  Ib.,  page  282. 


(9)  Historia  hierosolymitana,  p.  349. 

(10)  Sécréta  Jiclelium  crucis , p.  86. 

(11)  Reise....,  p.  255. 

(12)  Correspondance  d’Orient,  t.  V,  p.  39i. 

(13)  Pag.  409. 

(14)  Page  408. 

(15)  Pag.  229,  23i. 

(16)  Manuscr.  ar.  7o7  A,  fol.  i45  v°. 

(17)  Historia , lib.  XV,  p.  886. 
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id  est  Collis  clarus.  Au  rapport  du  docteur  Robinson,  un  beau  village,  situé 
sur  une  colline  isolée  près  de  Gazah,  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de 
Scifiyeh  (r).  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  endroit  avec  un  autre  nommé 
Sâfiah  ijôLJi,  qui,  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (2),  est  désigné  comme  ayant 
formé  le  premier  relais  pour  la  poste  aux  pigeons,  qui  se  trouvait  après  Khalil 
(Hébron),  en  allant  vers  Karak.  Plus  bas  (3),  on  lit  que  de  Hébron  on  se  rend 
à Djenba,  à Zouwaïr,  à Sâfiah,  à Khafar,  et  enfin  à Karak.  Ce  lieu  existe  encore 
avec  le  même  nom,  à l’extrémité  méridionale  de  la  mer  morte  (4).  L’historien  de 
Jérusalem  indique  le  bourg  de  Adjlan  h ^ , placé  entre  Gazzah  et  Khalil 

(Hébron)  (5).  Le  docteur  Robinson  trouva,  dans  le  voisinage  de  Gazali,  un 
tertre  couvert  de  pierres,  et  qui  porte  le  nom  de  Ajlan (6).  L’historien  de  Jéru- 
salem nomme  le  bourg  de  Madjdal-Hammâmah  situé  au  voisinage 

d’Askalan  (Ascalon),  dans  la  province  de  Gazah  (7).  C’est  le  même  lieu  que 
Volney  désigne  sous  le  nom  d ’el-Majdal , et  qu’il  place  à trois  lieues  d’Ez- 
doud  (8).  Aujourd’hui  on  trouve  encore,  dans  ces  mêmes  parages,  à une  demi- 
heure  de  distance  de  Machdal  ou  Majdal , un  village  appelé  Hamami  (9). 
Un  autre  lieu  nommé  Zakah  A&9JÎ  n’était  pas  éloigné  de  Gazah  : car,  suivant 
ce  que  nous  lisons  dans  l’histoire  d’Ahmed-Askalâni , un  gouverneur  de  cette 
ville  poursuivit  un  corps  de  rebelles  jusqu’à  Zakah  X'izj J!  (10).  Khalil-Dâheri 

place  ce  lieu  entre  Kharoubah  et  Rafah  . , au  midi  de  Gazah  (1 1).  L’auteur 

de  l'ouvrage  intitulé  Diwan-alinschâ  (12),  place  la  frontière  orientale  de  l’Egypte, 
entre  Zakah  £ïe)J|  et  Rafah.  Il  ajoute  que  cette  frontière  s’étend  à l’occident,  le 
long  de  la  mer  de  Grèce  ^yJl^s-31  vers  Rafah.  Dans  une  marche  d’armée  décrite 
par  l’historien  Ahmed-Askalâni  (r3),  on  arriva  d’Alarisch  à Kharoubah,  puis  à 
Zakah  Aï&jJl.  Dans  un  passage  de  l’histoire  d’Ebn-kadi-Schohbali  (i4)>  on  lit  ces 
mots  : jïjs  tyêj  ! «lisse  rencontrèrent  entre  Gazah  et  Bedras.  Ce  dernier 


(1)  The  journal  of  the  royal  geographical  So- 
ciety , t.  IX,  p.  3o3. 

(2)  Manuscr.  arab.  695,  fol.  238  verso. 

(3)  Man.  6g5,  fol.  243  r°. 

(4)  Burckhardt,  Travels  in  Syria , p.  391. 

(5)  Man.  713,  page  3 14. 

(6)  Journal  of  the  geographical  Society , t.  IX, 
p.  3o3. 

(7)  Page  278. 


(8)  Voyage  en  Syrie , t.  II,  p.  21 5. 

(9)  Michaud  et  Poujoulat , Correspondance 
d’Orient,  t.  V,  p.  378. 

(xo)  Tom.  II,  man.  ar.  657,  fol.  i3  recto. 

(11)  Man.  6g5,f.  242  v°. 

(12)  Manuscr.  i5j3,  fol.  82  v°. 

(13)  T.  II,  man.  657,  I 2 3 4 5 6 7^9  v°- 

(14)  T.  II,  man.  687,  fol.  i58  recto. 
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lieu  est  le  même  qui,  dans  l’ouvrage  de  Khalil-Dâheri  (i),  est  nommé  Beït-diras 

| jO  0°  peut  voir  la  position  de  ce  lieu  sur  la  carte  de  M.  Robinson.  Dans  le 

voyage  de  Helffrich  (2),  il  est  fait  mention  d’un  lieu  nommé  Sacca,  situé  au  midi 
de  Gazah.  Le  P.  Mariano  Morono  da  Moleo  (3)  place  Zacca  à huit  heures  de  marche 
d’Alarisch,  et  à quinze  heures  de  Gazah.  Abou’lfeda  (4)  indique  un  lieu  nommé 
Ansar jJi  situé  à l’extrémité  de  la  province  de  Gazah. 

Il  existait  une  autre  ville  nommée  Tell-aladjoul  Jj‘  qui,  suivant  l’assertion 

de  Makrizi  (5),  d’Abou’lmahâsen  (6)  et  d’Abou’Ifeda  (7),  était  située  hors  de  la  ville 
de  Gazah  ïyL  j^aLk.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  Saladin  avait  convoqué  la  réunion 
de  ses  troupes  (8).  Melik-Adel,  frère  de  ce  prince,  vint  établir  son  camp  dans  le 
même  endroit  (9).  Melik-Kâmel,  marchant  vers  Damas,  l’an  625  de  l’hégire,  se 
rendit  à Tell-aladjoul,  et  envoya,  de  là,  des  corps  de  troupes  vers  Jérusalem  et 
d’autres  places  (10).  Ce  prince,  retournant  en  Egypte,  vint  camper  à Tell-ala- 
djoul (11).  Cette  ville  était  située  plus  au  nord  que  Gazah  : car  nous  lisons  dans 
X Histoire  de  Bedr-eddin-Aïntabi  (12),  que  le  sultan  Melik-Nâser-Feredj  étant  arrivé 
à Gazah , un  corps  de  troupes  avancées  rencontra  les  Syriens  près  de  Tell-aladjoul , 
et  que  ceux-ci  prirent  la  fuite  , dans  la  direction  de  Ramlah.  Suivant  toute  appa- 
rence, c’est  le  même  lieu  qui  est  nommé  encore  aujourd’hui  El-Tell  (la  col- 
line) (i3).  Cet  endroit  est  plusieurs  fois  nommé  dans  l 'Histoire  de  Makrizi. 

Une  ville  plus  célèbre,  et  située  dans  les  mêmes  cantons,  était  celle  de  Da- 
rourn  pjta-  Dans  la  Vie  de  Saladin  de  Bolia-eddin  (i4),  on  lit  partout  Daroun 
jjjIjJî;  et  la  même  leçon  se  trouve  aussi  dans  le  Diwan-alinschâ ( 1 5).  Mais  Aboul’- 
feda  (16),  Makrizi,  et  d’autres  auteurs,  écrivent  plus  correctement  Daroum 
çjj b.  Suivant  le  témoignage  de  Jacques  de  Yitry  (17),  Darum  était  une  forteresse, 


(1)  Man.  695,  fol.  9.43  r°. 

(2)  Beschreibung  der  Reyse  im  Heylig  /and , fo- 
lio 385  v°. 

(3)  Terra  santa  nuovamente  ülustrata , tom.  I, 
p.  469. 

(4)  Annales,  t.  V,  pag.  222. 

(5)  Solouh , tom.  III,  m.  674,  f . 1 8 r°. 

(6)  Manhel-sâfi,  m.  750,  f.  210  v°;  Histoire  d'E- 
gypte, man.  666,  fol.  73  v°. 

(7)  Annales,  t.  IV,  p.  344- 

(8)  Bohadini,  Vit  a Saladini,  p.  n5. 


(9)  Abulfedæ  Annales,  t.  IV,  p.  164. 

(10)  Makrizi,  Solouk , t,  I,  p.  145. 

(11)  Hasan-ben-Ibrahim,  f.  24  r°;  it.  25  recto, 
28  verso. 

(12)  Man.  684,  fol.  3o  v°. 

(13) Volney,  Voyage,  t.  II,  p.  21 3. 

(14)  Pages  72,  227,  241. 

(15)  Manuscr.  1 573,  fol.  62  v°. 

(16)  Annales,  t.  IV,  pag.  80. 

(17 ) Historiahierosolymitana,  p.  1070,  it.  1123. 
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située  à cinq  stades  de  la  mer,  et  à quatre  stades  de  Gaza,  vers  le  midi.  Ce 
même  historien,  d’accord  avec  Guillaume  de  Tyr  (i),  explique  le  mot  Dcirum 
par  Domus  Grœcorum  fia  maison  des  Grecs);  mais  cette  étymologie  n’est  nullement 
exacte:  car,  si  la  chose  était  vraie,  on  aurait  écrit  Dar-arroum  et  il  vaut 

mieux,  avec  A.  Schultens,  reconnaître  dans  ce  mot  le  terme  hébreu  Darom 
01*T7’  qui  désigne  le  midi.  Le  voyageur  Baldensel  ou  Boldensleve  (2)  nous  ap- 

T 

prend  que  le  bourg  de  Darum  était  le  dernier  endroit  habité  qu’il  rencontra  sur 
sa  route,  lorsqu’il  se  rendait  de  Syrie  en  Égypte.  On  pourrait  croire,  d’après  ces 
détails,  et  telle  est  l’opinion  de  M.  Poujoulat  (3),  que  Daroum  était  située  au  lieu  où 
fut  depuis  construit  Khan-Younes.  J’avais  d’abord  partagé  cette  opinion  ; mais 
ensuite  j’ai  cru  devoir  y renoncer.  En  effet,  les  auteurs  orientaux,  qui  parlent 
souvent  de  Daroum,  et  qui  font  ensuite  mention  de  la  construction  du  Khatt- 
lounes,  ne  disent  nulle  part  que  cet  édifice  fut  placé  dans  cette  même  ville.  Je 
suis  plus  porté  à supposer  que  Daroum  se  trouvait  au  lieu  où  existe  encore  aujour- 
d’hui un  village  appelé  El-Deïr , situé  à trois  lieues  au  midi  de  la  ville  de  Gaza, 
suivant  le  témoignage  du  P.  Mariano  Morone  da  Maleo  (4).  MM.  Mangles  et 
Irby  (5)  le  désignent  par  le  nom  à'Esdier,  et  nous  apprennent  que  l’on  y trouve 
quelques  vestiges  d’antiquité.  Dans  la  relation  du  comte  Budolph-von-Suchen , 
ce  lieu  est  nommé  Dor(Ç>).  Dans  l’ouvrage  de  Marino  Sanuto  (7),  le  nom  de  Da- 
roum est  écrit  régulièrement  Darum.  On  lit  Dro/num  sur  la  carte  qui  accompagne 
cet  ouvrage.  Nous  apprenons  de  cet  historien,  ainsi  que  de  Boha-eddin  (8),  que 
cette  place  avait  été  reconstruite  et  fortifiée  par  Richard  Cœur-de-Lion.  L’historien 
Raoul  de  Coggeshale  (9)  écrit  Daron,  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  (io)y 
Daron,  Darun,  le  Daron.  Avant  de  finir  cet  article,  je  dois  faire  observer  que  la 
ville  de  Daroum  existait  a des  époques  anciennes,  antérieurement  à la  naissance 
du  mahométisme.  Car  nous  lisons  dans  le  Sirat-arresoul  (la  Vie  du  prophète)  (1 1), 

( 1 ) Historia  hierosolymitana,  1.  XX , p.  986, 987.  (7)  Sécréta  fidelium  crucis , p.  1 64,  1 99. 

(2)  Hodœporicon , ap.  Canisii,  Thesctur.  mo-  (8)  Vita  Saladini,  p.227. 

num.  ecclesiastic.,  t.  IV,  p.  34o.  (9)  De  expugnatione  Terrœ  Sanclœ , ap.  Mar- 

(3)  Correspondance  d Orient^  t.  V,  p.  419-  tenne.  Veterum  scriptorurn  amplissima  collec- 

(4)  Terra  santa  nuovamente  illustrala,  t.  II,  tio,  t.  V,  col.  55g. 

P- 474-  (io)7i.,col.  584,  637,  640. 

(5)  Travels  in  Egypl,  etc. , p.  178.  (1 1)  Man.  arabe  629,  fol.  a58  v° 

(6)  Beschreibung  der  Reyss  in  das  Gelobte  land , 
f.  444  r°. 
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que  Mahomet,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ayant  envoyé  une  armée  dans  la  Pales- 
tine, recommanda  au  général  de  faire  fouler  par  sa  cavalerie  les  limites  de  Belka,  de 
Daroum,  et  autres  lieux  de  cette  province  ^ LsLUî  ps-5  d1 2 3 4  y' 

^ ly-U  Ce  lieu  se  trouve  également  désigné  comme  un  village,  sous  le  rè- 
gne du  khalife  Abd-elmelik-ben-Merwan  (1). 

On  lit  dans  l’ Histoire  (T Égypte  d’Abou’lmaliâsen  (2),  que  le  sultan  Melik-Nâser- 
Feredj  étant  parti  de  Gazah,  et  se  dirigeant  du  côté  de  Ramlah,  arriva,  vers  l’heure 
de  midi,  à un  lieu  nommé  Djatin  H semblerait  que  cet  endroit  avait 

conservé  des  vestiges  du  nom  de  la  ville  de  Gath;  mais,  dans  l’ouvrage  de 
Khalil-Dâheri  (3),  on  lit  Habnin  {j-^ =.  , et  ce  lieu  se  trouve  placé  sur  la  route  qui 
conduit  de  Gazah  à Ludd.  J’ignore  si  ces  deux  lieux  n’en  font  réellement  qu’un. 
Je  crois  plutôt  qu’il  s’agit  de  deux  endroits  différents.  Abou’lmâhasen  (4)  fait 
mention  d’un  lieu  nommé  Sakkariah  Aj jSi Jl,  situé  entre  Hébron  et  Gazah. 


SUR  LA  VILLE  D’HEBRON. 

La  ville  d’Hebron  est  une  des  plus  anciennes  villes  dont  l’existence  soit 
constatée  par  l’histoire.  Car,  suivant  le  témoignage  de  Moïse,  elle  fut  fondée 
sept  ans  avant  Tanis  ; elle  portait  primitivement  le  nom  de  Kiriat-Arba.  Hébron 
est  souvent  nommé  dans  les  annales  du  peuple  juif.  Je  n’ai  pas  besoin  de  trans- 
crire, sur  cette  matière,  les  passages  qui  ont  été  recueillis  par  Quaresmius , 
Reland,  Lequien,  et  d’autres  écrivains  plus  modernes.  Sous  le  règne  de  Cons- 
tantin (5),  une  foire  se  tenait,  dans  le  voisinage  d’Hebron,  sous  le  térébinthe 
de  Mamré  ou  Mambré,  au  lieu  où  Abraham  avait  reçu  la  visite  des  anges.  L’em- 
pereur, informé  par  sa  mère  que  cette  fête  était  accompagnée  de  pratiques 
superstitieuses  et  d’excès  condamnables,  donna  ordre  de  détruire  les  idoles  éle- 
vées dans  cet  endroit,  et  d’y  construire  une  église. 

Je  11e  m’arrêterai  point  sur  ce  sujet,  attendu  que  les  faits  sont  bien  connus, 

(1)  Manuscr.  583,  fol.  23i  v°.  (5)  Eusebius,  Vita  Constantini,  lib.  III,  c.  62, 

(2)  Man.  arab.  666,  fol.  74  r°.  54;  Sozomeni  Hisloria  ecclesiastica , lib.  11, 

(3)  Manuscr.  arab.  695,  fol.  243  r°.  pag.  447,448. 

(4)  Man.  666,  f.  1 54 - 
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et  je  me  hâte  de  passer  aux  détails  que  les  auteurs  orientaux  nous  donnent  sur 
cette  ville. 

Au  rapport  de  l’auteur  du  Mesalek-alabsar(o.) , « La  ville  de  Khalil  JJldd!  A:  était 
« jadis  un  champ  ensemencé  par  Abraham.  C’est  une  place  qui  n’a  pas  de  murs, 

« et  qui  est  située,  par  rapport  à Jérusalem,  à une  distance  d’environ  une  demi- 
« journée  de  marche  ordinaire.  Elle  est  enclavée  entre  des  montagnes,  de  ma- 
« nière  à n’être  ni  dans  une  plaine , ni  dans  une  vallée.  On  ne  saurait  dire  si 
« c’est  un  bourg  ou  le  chef-lieu  d’un  canton.  Sans  l’avantage  qu’elle  a eu  d’être 
« habitée  par  l’ami  de  Dieu  (Abraham),  on  ne  parlerait  pas  d’elle.  Mais,  grâce 
« aux  bénédictions  qu’a  répandues  sur  elle  le  séjour  de  ce  personnage  auguste, 
« elle  peut  rivaliser  avec  toutes  les  contrées  du  monde.  Bektemur , le  djoukendar , 
« avant  d’être  promu  au  rang  de  kâfil-almemalik  ( vice-roi  ),  amena  dans  cette 
« ville  une  source  qui  en  était  à quelque  distance.  J’ai  vu  cette  eau  qui  coule 
« dans  un  aqueduc  élevé,  auquel  on  monte  par  un  escalier  d’environ  vingt  de- 
« grés.  Le  tombeau  de  Khalil  (Abraham)  est  entouré  d’un  mur.  Il  se  trouve 
« renfermé  dans  cette  enceinte;  mais  on  n’est  pas  bien  sûr  où  est  précisément 
« le  lieu  de  la  sépulture  de  ce  patriarche.  Dans  l’espace  qu’environne  le  mur , est 
« un  souterrain  qui  passe  pour  contenir  le  corps  d’ Abraham , et  dans  lequel  on 
« tient  toujours  une  lampe  allumée.  De  là  vient  cette  expression  usitée 

« chez  le  peuple:  «le  maître  du  souterrain  et  de  la  lampe.  « Suivant  l’auteur  de 
X Histoire  de  Jérusalem  (i),  Hébron  est  située  vis-à-vis  Beït-almakdas 

« (Jérusalem),  du  côté  du  midi.  Son  aspect  est  extrêmement  agréable;  elle  a 
« une  forme  arrondie,  et  environne  la  mosquée  sur  ses  quatre  faces.  Les  cons- 
((  tructions  de  cette  ville  sont  récentes,  et  bien  postérieures  à l’édifice  bâti  par 
« Salomon,  c’est-à-dire  à la  mosquée.  En  effet,  à l’époque  de  notre  Seigneur  Khalil 
« (Abraham),  la  caverne  se  trouvait  dans  une  plaine,  et  le  lieu  n’offrait  aucun 
« édifice.  Khalil  (Abraham)  résidait  sous  une  tente , à Mamré , dans  le  voisinage 
« de  la  ville  de  Khalil , vers  le  nord.  C’est  un  terrain  qui  offre  encore  une  source 
« d’eau  et  des  vignes.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu’après  la  mort  de 
((  Khalil  (Abraham)  et  de  ses  enfants.  Dans  la  suite,  Salomon  fit  bâtir  le  mur 
« qui  environne  les  tours  augustes.  Bientôt  des  constructions  s’élevèrent  suc- 
« cessivement , et  peu  à peu,  autour  de  cette  enceinte,  il  se  forma  une  ville. 
« Ainsi  que  je  l’ai  dit,  elle  enveloppe  la  mosquée  des  quatre  côtés.  Une  partie 


(1)  Man.  583,  fol.  224  v°,  225  r°. 


(2)  Man.  arab.  71 3,  fol.  it\t\  v°,  245  r°  et  v°. 
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« de  la  ville  est  située  sur  le  sommet  d’une  montagne;  c’est  celle  qui  s’étend  à 
'<  l’orient  delà  mosquée,  et  porte  le  nom  de  Baïloun  ^ L>.  (1)  L’autre  partie,  qui 
« borne  la  mosquée  à l’occident , est  enfoncée  dans  une  vallée.  Les  lieux  placés 
« sur  la  hauteur  dominent  en  général  les  parties  basses.  Les  rues  sont  en  partie 
« d’un  abord  facile,  et  en  partie  escarpées;  les  édifices  sont,  comme  ceux  de 
« Jérusalem , construits  de  quartiers  de  pierres  de  taille,  avec  des  toits  en  voûtes. 
« Les  murs  n’offrent  point  une  brique,  ni  les  toits  une  pièce  de  bois. 

« Les  rues  les  plus  remarquables  sont  les  suivantes  : Haret-alscheïkh-Ali- 
« Bcikkâ  (la  rue  du  scheïkli  Ali-Bakkâ);  elle  est  séparée  de  la  ville , dans  la  direc- 
« lion  du  nord;  Haret-alakrad  { la  rue  des  Curdes),  située  sur  une  hauteur,  au 
« pied  de  la  montagne;  Haret-aldj  ebaruiah  iâjjLsrH  ïjLa.  (la  rue  des  habitants  de 
« Beit-Djebrin),  appelée  jadis  Haret-alfasatakah  ïJL.wS!  «jL».  (la  rue  des  mar- 
ie chands  de  pistaches);  Hamt-almeschirajcih  ïjL&.  ; Haret  - alsewakinah 

« è_--  ^L-M  «jU.;  Haret-alhadâbinah  ïjla.  , qui  comprend  Haret-annasdra 

,<  c L ,-g.  ■ 31  *,La.  (la  rue  des  Chrétiens);  Haret-alschaâbinah  JûjLuUI  ts,L>;  Haret- 
« râs-Kaïtoun  «jL®.,  qui  est  séparée  de  la  ville,  du  côté  de  l’ouest  ; Haret- 

« addâriah  b. S 1 «jl®.  dont  fait  partie  Haret-alkasarouah  ïjjLaJÔ\  isjL®.;  Haret-al- 
« iehoud ! ‘^L.  (la  rue  des  Juifs);  Haret-alzadjadjin  ïjL®.  (la  rue  des 

« Verriers).  Ces  différentes  rues,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  entourent  la  mos- 
« quée  : on  en  distingue  deux  principales,  savoir  : Hâret-aldâriah  (la  rue  des  Dâris), 
« située  à l’occident  de  la  mosquée.  Elle  renferme  les  marchés  de  la  ville , et 
« tous  les  objets  utiles;  c’est  la  plus  belle  de  toutes.  20  Haret-alakrad  ( la  ruç 
« des  Curdes  ),  placée  à l’ouest  de  la  mosquée.  La  ville  offre  bien  d’autres  rues  ; 
« mais  je  me  suis  contenté  de  mentionner  les  plus  connues.  Parmi  les  édifices, 
-c  le  plus  beau  est  le  zawiah  (couvent)  du  scheikh  Omar-Moudjarrad , situé 
« dans  la  rue  des  Curdes.  Le  medreseh  (collège)  Kaïmerieli,  situé  près  de 
« la  porte  septentrionale  de  la  mosquée,  dans  le  voisinage  de  la  source  appelée 
c <.  Aïn-altawdschi  ^0  (la  source  de  l’eunuque).  Zawiat-almagaiibeh 

u wjLslII  ïjjij  (le  couvent  des  Magrebis),  près  de  la  même  fontaine.  La  citadelle  est 
« un  château  bâti  parles  Romains,  et  qui  touche  la  mosquée,  du  côté  de  l’occi- 
« dent.  C’est,  dit-on,  Melik-ÎNaser-Hasan  qui  en  a fait  un  wakf , et  l’a  convertie 
«en  medreseh  (collège).  De  notre  temps,  elle  sert  de  logement  à plusieurs 
« habitants  de  la  ville.  C’est  dans  son  intérieur  que  se  trouve  le  tombeau  de 

(1)  Peut-être  ce  nom  est-il  une  altération  du  mot  grec  2irr|Aouov. 
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« Joseph  le  Juste.  Le  zawiah  (couvent)  du  scheïkh  Àli-Bakkâ,  situé  dans  la  rue 
«du  même  nom.  Zawiat-alkawasimah  (le  couvent  des  Kâsémis), 

« situé  dans  le  voisinage,  doit  son  nom  au  sclieïkli  Ahmed-Kâsemi-Djoneïdi,  l’un 
« des  descendants  d’Abou’lkâsem-Djoneïd , et  qui  a sa  sépulture  dans  cet  édifi- 
« ce.  La  mosquée,  placée  dans  le  quartier  des  hasaris  Là.  (marchands  de 

« nattes),  et  des  rabbdbis  (fabricants  de  sirops);  elle  porte  le  nom  de 

« mosquée  d’Ebn-Othman , et  elle  est  surmontée  d’un  minaret.  C’est  un  lieu 
« révéré  (i)  j&j.  Un  meschhed  (chapelle),  situé  au  voisinage  de  la 

« porte  de  la  mosquée,  dans  le  quartier  du  souk-algazl  (le  marché  au  fil),  sur  le 
« bord  de  la  fontaine  du  Tawdschi  (l’eunuque).  C’est  là  que  se  trouve  le  tom- 
« beau  du  sclieikh  lousouf-Nadjdjâr,  homme  célèbre  pour  sa  vertu.  Le  medreseh 
« Fakhrieh,  dans  le  voisinage  de  la  rue  Schadbinah.  Il  est  aujourd’hui  abandonné. 
« Il  est  vraisemblable  qu’il  doit  son  nom  au  propriétaire  de  l’édifice  appelé 
« Fakhrieh,  situé  à Jérusalem.  Le  ribat-mansouri  kl; , placé  vis-à-vis 

« la  porte  de  la  citadelle,  qui  a été  construit  et  consacré  à une  destination  pieuse 
« par  Melik-Mansour-Kelaoun , l’an  679.  Le  bimaristan  (l’hôpital)  Man- 

et souri,  construit  par  ordre  du  même  prince,  l’an  680. 

« On  voit  dans  celte  ville  un  grand  nombre  de  zdwiah  (couvents), 

« savoir  : i°  le  zdwiah  du  scheïkh  Ibrahim-Mezzi.  Il  est  situé  entre  Hâret-alakrad 
« (la  rue  des  Curdes),  et  Hdret-alddriah  (la  rue  des  Dâris).  Dans  la  rue  des  Cur- 
« des,  est  le  zdwiah  du  scheïkh  Abd-erraliman-Azderoumi  ; zdwiat-albistamiah 
« L~>Lk~Jî  Ljtj,  placé  dans  le  voisinage  de  la  mosquée  de  Djaouli,  du  côté  du 
« nord;  zdwiat-alsemakiah  situé  auprès  du  zdwiah  du  sclieikh 

« Omar-Moudjarrad  ; la  mosquée  du  scheïkh  Beha-eddin-Wafaï;  zâwiat-Abi-Aka- 
« kah  ; le  ribat  du  Tawâschi  (l’eunuque);  zdwiat-  Scheikhoun  ; Ribat-Mekki.  Dans 
« le  Hdiret  - Ras-Kaïtoun  ^ , qui  est  séparé  de  la  ville,  du  côté  de 

« l’occident,  on  trouve  : 1°  zdiwiat-alscheïkh-Ridwan  (le  couvent  de  Scheïkh 
« Ridwan);  i°  zdwial-alscheïkh-Khidr  (le  couvent  du  Scheïkh  Khidr);  3°  zàiwiat- 
« a/salalikah  AiUsbLaJI  situé  au  voisinage  de  l’étang,  et  qui  se  trouve 

tt  enclavé  dans  le  zâwiah- Adhemiah;  Zj°  zdwiat-arraï  h ; 5°  le  zdwiah 

« du  scheïkh  Kehenbousch-Adhemi;  6°  la  mosquée  de  Masoud;  70  le  zdwiah  du 
« scheïkh  Mohannned-Baïdah;  8°  zâwial-aLmouwakki  ïjjî;  (le  couvent  du 

« copiste);  90  le  zâwiah  du  scheïkh  Ibrahim  le  hanefi,  et  autres  édifices.  La  mos- 


(1)  Voyez  la  note  à la  fin  de  cet  article. 
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quce  de  Fcirounah  As--1  est  située  dans  Hâret-aldadjdjadjin  (la  rue  des 

marchands  de  volailles).  Le  zâwiah  d’Abou-Kemal  est  hors  de  la  ville.  Le  ribat  de 
Djemaïli  est  dans  la  rue  des  Chrétiens.  Le  zâwiah-alkhadrâ  \ 

L_^-=rJt  est  dans  le  voisinage  du  lieu  d’ablutions  de  la  mosquée.  Le  zâwiah 
d’Anas  est  dans  la  rue  appelée  Hdret-alhaddbinah  X._s Lv.-srÙ  le 

zâwiat-alkâderinh  est  horsde  la  ville.  L’édifice  nom  trié  Kobbet-al- 

zâhed  jüfctpl  XéJ  (la  coupole  du  religieux),  est  placé  entre  la  rue  du  scheïkh 
Ali-Bakkâ  et  la  ville.  En  dehors  de  la  ville,  (1)  du  côté  de  l’ouest,  sur  le  sommet 
d’une  montagne,  se  trouve  une  mosquée  appelée  Meschhed-cdarbaïn 

(le  monument  des  Quarante),  où,  dit-on,  reposent  les  corps  de  qua- 
rante martyrs.  On  y vient  en  pèlerinage,  et  c’est  un  lieu  révéré 
On  voit  dans  la  ville  plusieurs  sources,  savoir,  1 0 Aïn-altmvdschi  {j^r& 

(la  source  de  l’eunuque),  placée  à la  porte  septentrionale  de  la  mosquée,  dans 
le  voisinage  du  marché.  Elle  sort  de  terre  dans  le  bourg  de  Madjdal-fasd 

J , situé  près  de  la  ville  de  Khaiil.  Le  produit  de  ce  bourg  est  destiné  à 

l’entretien  du  canal  de  la  source,  et  de  son  bassin  , placé  à la  porte  de  la  mos- 
quée. On  attribue  cette  fondation  à l’émir  Beklemur,  le  Djoukendar.il  a laissé 
des  descendants  qui  habitent  le  Caire,  et  qui  ont  conservé  sur  ce  lieu  un  droit 
de  juridiction.  Cette  source  est  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  de  toutes 
20  Aïn-almesdjid  ^ (la  source  de  la  Mosquée),  qui  se  trouve  près  de 

la  porte  où  l’on  bat  le  Tabl-khanâh.  Elle  prend  naissance  dans  un  lieu  appelé 
Khallat-aloïoun  ^,.*3 ! Li-i.,  situé  dans  le  voisinage  du  zâwiah  du  scheïkh  Ali- 
Bakkâ;  3°  Aïn-Sdrah  ^ (la  fontaine  de  Sârah),  placée  en  dehors  de  la 
ville,  au  milieu  de  vignes.  Sa  source  est  tout  près  de  son  bassin.  Aïn-alsamikah 
qui  prend  naissance  dans  la  vallée  de  Sârah.  Am-alhammdm 
(la  fontaine  des  Bains),  qui  prend  sa  source  dans  la  vallée  de  Toffah 
^Lidt  jplj  (la  vallée  des  Pommiers),  réunit  ses  eaux  à celles  de  la  fontaine 
de  Samikah , et  sert  à l’entretien  des  bains  situés  dans  l’intérieur  de  la  ville.  La 
source  appelée  Amdiabri  ^ fut  découverte,  il  y a environ  vingt  ans, 

près  du  cimetière  inférieur.  Elle  prend  naissance  au  pied  de  la  montagne,  sur  le 
sommet  de  laquelle  se  trouve  le  mesclihed-alarbaïn.  Dans  le  voisinage  du  zâwiah 
du  scheïkh  Ali-Bakkâ,  est  un  puits  formé  par  une  source.  Et,  tout  près  de  là, 
se  trouve  un  bassin  ( sebil ),  qui  a été  construit  d’après  l’ordre  de  l’émir  Seïf-eddin- 


1)  Page  246. 
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« Selar,  naïb-assaltanah  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  par  les  soins  de  l’émir  Ki- 
« kaldi-Nedjmi,  sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun , l’an  702, 
« à l’époque  où  fut  bâti  le  minaret  qui  s’élève  au-dessus  du  zâwiah  du  scheïkb 
« Ali-Bakkâ. 

» En  dehors  de  la  ville,  dans  le  quartier  des  tombeaux  destinés  à la  sépulture 
cc  des  morts  musulmans , on  voit,  i°  le  cimetière  inférieur,  qui  est  le  plus  ancien, 
if  et  qui  est  situé  à l’occident  de  la  place,  du  côté  de  la  rue  des  Dâris , dans  le  voi- 
ce sinage  du  meschhed-alarbaïn ; 20  le  cimetière  appelé  Torbet-arras  jJ 

« (le  tombeau  de  la  Tête),  situé  à l’orient,  vers  la  rue  des  Curdes;  3“  un  troisième 
« cimetière,  situé  dans  la  r ue  du  scheïkb  Ali-Bakkâ,  et  qui  porte  le  nom  de  Mak- 
cc  barat  albaki  ^ . .0  J j : ÿ . Quant  aux  vignobles  ^ yCj t , placés  en  dehors  de 
« la  ville,  ils  l’environnent  de  toutes  parts.  Ils  produisent  des  fruits  de  toute  es- 
<f  pèce,  mais  surtout  des  raisins.  Ces  vignes  sont  disposées  comme  celles  de  Jé- 
« rusalem.  Dans  la  plupart  s’élèvent  des  palais  solidement  bâtis.  Les  habitants 
c<  viennent  là,  chaque  année,  durant  l’été,  passer  plusieurs  mois.  » 

L’auteur  ajoute  (1)  cc  que  de  Jérusalem  à la  ville  de  Khalil , la  distance  est 
« d’environ  deux  berid  (postes) , qui  équivalent  à treize,  ou  suivant  d’autres,  à 
« dix-huit  milles.  » 


Le  même  écrivain  (2)  transcrit,  au  sujet  de  cette  ville,  un  passage  extrait 
d’un  livre  sur  la  prééminence  de  l’empire  de  l’ islamisme  ji, , 

composé  par  Ahou-Abd-allah-Mohammed-ben-Amed.  . . . Mokaddesi,elconçu  en 
ces  termes  : « Habra  est  le  bourg  d’Abraham.  On  y voit  un  château 

cc  considérable,  qui,  dit-on,  est  l’ouvrage  des  génies,  et  construit  de  larges 
ce  pierres,  ornées  de  peintures.  Au  milieu,  est  une  coupole  de  pierres,  con- 
cc  struite  depuis  l’islamisme,  qui  recouvre  le  tombeau  d’ Abraham,  celui  d’I- 
cc  saac  placé  sur  le  devant,  et  celui  de  Joseph,  dans  la  partie  postérieure.  Cha- 
cc  que  prophète  a,  vis-à-vis  de  lui,  sa  femme.  Cet  édifice  a ete  converti  en  mos- 
cc  quée,  et  l’on  a bâti  tout  autour  des  maisons  qu’habitent  ceux  qui  veulent  y vi- 
ce vre  en  retraite.  Des  constructions  l’entourent  de  tous  côtés;  et  l’eau  y arrive 
cc  par  un  petit  canal.  Ce  bourg,  dans  une  étendue  d’une  demi  journée,  en  tout 
cc  sens,  présente  une  suite  non  interrompue  de  villages,  de  vergers,  de  vignes, 
cc  de  plants  de  pommiers.  La  plus  grande  partie  des  fruits  est  portée  en  Égypte, 
cc  Dans  ce  lieu,  on  exerce  constamment  l’hospitalité.  On  y voit  des  cuisiniers, 
cc  des  boulangers,  des  esclaves,  chargés  de  servir  à ceux  des  pauvres  qui  se  pre- 


(1)  Pag.  a/,8. 


(2)  Page  27. 
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« sentent,  des  lentilles  cuites  dans  l’huile,  et  d’en  donner  à ceux  des  riches  qui 
« veulent  bien  le  recevoir.  Melik-Mouwaïad-Ismaïl , prince  d’Alep,  racontant  dans 
« sa  chronique  les  événements  qui  se  sont  passés  durant  l’année  5i3  (x),  rapporte 
a que,  cette  année  là,  on  découvrit  le  tombeau  d’Abraham (Khalil)  et  de  ses  fds, 
« Isaac  et  Jacob,  dans  le  voisinage  de  Jérusalem;  que  beaucoup  de  personnes 
» virent  les  corps  de  ces  patriarches,  qui  s’étaient  conservés  sans  altération;  et 
« qu’auprès  d’eux,  dans  la  caverne,  étaient  rangées  des  lampes  d’or  et  d’argent. 
« L’auteur  ne  dit  point  de  quelle  manière  eut  lieu  cette  découverte;  ce  qui  peut 
« faire  douter  de  cette  relation.  En  effet,  à l’époque  indiquée,  Jérusalem  et  la  ville 
«.  de  Khalil  (Hébron)  étaient  au  pouvoir  des  Francs.  Les  Musulmans  n’y  exer- 
ce çaient  aucune  autorité;  et  l’on  n’a  jamais  entendu  dire  que  les  Francs,  à l’épo- 
<<  que  de  leur  domination , permissent  aux  Musulmans  l’entrée  de  ces  places.  » 
L’historien  de  Jérusalem  (2)  ajoute:  « les  Romains  avaient  ouvert  une  porte  pour 
« pénétrer  dans  la  caverne  où  reposaient  les  patriarches,  et  y avaient  construit 
« une  église;  mais  elle  fut  renversée  par  les  Musulmans,  à l’époque  où  ils  s’em- 
" parèrent  de  la  contrée  environnante.  » 

L’auteur  décrit,  en  ces  termes,  le  tombeau  d’Abraham  (3):  « Ce  lieu  auguste, 
<c  qui  est  dans  l’intérieur  du  mur  de  Salomon,  a en  longueur,  dans  la  partie  qui 
« regarde  la  Syrie,  depuis  le  milieu  du mihrab,  placé  près  du  menber,  jusqu’au  mi- 
« lieu  du  meschhed (monument),  où  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Ja- 
<c  cob,  quatre-vingts  coudées,  de  celles  qui  sont  en  usage  pour  les  travaux,  moins 
« une  petite  différence  d’une  demi-coudée.  Sa  largeur,  d’orient  en  occident,  depuis 
« le  mur  où  est  percée  la  porte  d’entrée,  jusqu’au  milieu  du  riwak (portique)  oc- 
cc  cidental,  où  se  trouve  la  tribune  grillée  par  laquelle  on  arrive  au  tom- 

<(  beau  de  notre  seigneur  Joseph,  est  de  quatre-vingt  cinq  coudées,  auxquelles  il 
cc  faut  ajouter  une  petite  fraction  d’un  tiers  ou  d’une  moitié  de  coudée.  La  me- 
« sure  appelée  clhira-alamal  J.V*M  ^3  (coudées  des  travaux)  est  celle  dont  on  se 
« sert  de  nos  jours  pour  mesurer  les  bâtiments.  L’épaisseur  du  mur,  est 

« sur  toutes  les  faces,  de  trois  coudées  et  demie.  Le  nombre  des  assises 
« est  de  quinze,  dans  l’endroit  qui  a le  plus  d’élévation  savoir  près  de  la  porte 
cc  de  la  citadelle,  du  côté  qui  regarde  l’occident,  vers  la  kiblah.  Dans  ce  lieu, 

(1)  Le  même  fait  se  trouve  rapporté,  dans  les  (2)  Page  2 5. 
mêmes  termes,  par  Abou’lmahâsen  (man.  671,  (3)  Pag-  33. 

fol.  264  v°). 
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« 1 édifice  s’élève  au-dessus  du  sol  à une  hauteur  de  vingt-six  coudées,  et  cela 
« sans  compter  la  construction  romaine,  placée  au-dessus  du  mur  de  Salomon. 
« Parmi  les  pierres  qui  forment  la  partie  bâtie  par  Salomon,  il  en  est  une, 
« placée  près  du  lieu  du  Tabl-khanah , qui  a onze  coudées  de  longueur.  Chaque 
« assise  de  cette  construction  a de  largeur  environ  une  coudée  deux  tiers.  Le 
« mur  susdit  est  surmonté  de  deux  minarets,  d’une  architecture  extrêmement 
« gracieuse.  L’un  est  placé  à l’orient,  dans  le  voisinage  de  la  kiblah,  l’autre  à 
« l’occident,  du  côté  qui  regarde  le  nord. 

« Cet  édifice,  renfermé  dans  l’intérieur  du  mur,  et  tel  qu’il  existe  de  notre 
« temps,  sous  la  forme  d’une  mosquée,  comprend  un  bâtiment  voûté  v s » , ; 
« qui  occupe  environ  la  moitié  de  l’espace  renfermé  dans  le  mur. 

« 11  se  compose  de  trois  nefs  dont  celle  du  milieu  a plus  d’élévation  que 
« les  deux  qui  lui  sont  contiguës,  à l’occident  et  à l’orient.  Le  toit  porte  sur  qua- 
« tre  piliers,  solidement  bâtis.  Au  milieu  de  cet  édifice  voûté,  sous  la  nef  la  plus 
« élevée,  se  trouve  1 e mihrab,  et,  tout  à côté,  le  menber , formé  de  bois,  et  d’un 
« travail  aussi  beau  que  solide.  Il  fut  fabriqué,  sous  le  règne  de  Mostanser-bil- 
« lah-Abou-Temim-Maad,  le  fatimite,  khalife  d’Égypte,  par  les  ordres  de  Bedr- 
« Djemâli,  qui  gouvernait  l’empire,  pour  décorer  le  rneschhed  d’Ascalon , ou, 
« suivant  l’opinion  des  Fatimites,  se  trouvait  déposée  la  tête  de  Hosaïn , fils 
« d’Ali-ben-Abi-Taleb.  Le  travail  fut  exécuté  dans  le  cours  de  l’année  4$4>  ainsi 
« que  l’atteste  une  inscription  gravée  en  caractères  cufiques.  Il  est  pr  obable  que 
« ce  menber  fut  transporté  et  placé  dans  la  mosquée  de  K/ia/il  par  les  soins  de 
« Melik-INâser-Salah-eddin-Iousouf,  à l’époque  où  ce  prince  fit  démanteler  Ascalon. 

« Il  subsiste  encore  de  nos  jours.  Vis-à-vis  est  l’estrade  ïfi  des  muezzin  (crieurs), 

« soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  d’une  extrême  beauté.  Les  murs  de  la 
« mosquée  sont  revêtus  de  marbre  sur  toutes  les  faces.  Cette  partie  de  l’édifice 
« fut  construite  par  les  ordres  de  Tenkiz,  naib  (gouverneur)  de  la  Syrie,  sous  le 
« règne  de  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun , l’an  732.  Les  tombeaux  augus- 
« les  sont  placés  dans  l’intérieur  du  mur.  Sous  l’édifice  susdit,  se  trouve  le  tom- 
« beau  de  notre  seigneur  Isaac,  auprès  du  pilier  qui  se  trouve  à côté  du  menber. 

« Vis-à-vis  est  le  tombeau  de  Rebecca,  femme  d’Isaac,  à côté  du  pilier  oriental. 

« Cet  édifice  a trois  portes,  qui  conduisent  sur  le  parvis  de  la  mosquée.  L’une 
« d’elles,  celle  du  milieu,  mène  à la  sépulture  auguste  où  repose  KhâTil  (Abraham). 
«C’est  un  lieu  voûté,  dont  les  quatre  murailles  sont  revêtues  de  marbre.  Dans 
«sa  partie  occidentale , on  voit  la  chambre  vénérable,  dans  l’intérieur  de 
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« laquelle  se  trouve  le  tombeau  qui  passe  pour  renfermer  Abraham-alkhalil. 

« Vis-à-vis,  du  côté  de  l’orient,  est  le  tombeau  de  Sarah,  femme  de  ce  patriarche. 
« La  seconde  porte,  qui  regarde  l’orient , est  placée  auprès  de  la  porte  du  mur  de 
« Salomon,  derrière  le  tombeau  de  Sarah.  La  troisième  porte,  qui  regarde  l’occi- 
« dent,  est  derrière  le  tombeau  d’Abraham.Toutà  côté,  se  trouve  le  mihrab  des  ma- 
te lekis.  Cette  porte  conduit  au  riwak  (portique) , dont  elle  forme  la  seule  ouver- 
te ture.  Le  mihrab  des  malekis  fut  construit  par  les  soins  de  l’émir  Schehab-eddin- 
et  1 ag m o u ri,  ndder- alharameïn  (inspecteur  des  deux  lieux  sacrés)  et  naïb-assaltanah 
te  (gouverneur),  sous  le  règne  de  Melik-Dâher-Barkok.  Il  fil  ouvrir  dans  le  mur  de 
et  Salomon  la  tribune  grillée  par  laquelle  on  arrive  au  tombeau  de  notre 

et  seigneur  Joseph.  Il  fit  également  construire  les  galeries  ’üijj t à la  place  des  cel- 
te Iules  qui  existaient  dans  cet  endroit.  Il  y plaça  sept  lecteurs  de  l’Alcoran,  et  un 
<e  scheïkh  chargé  de  faire  expliquer,  dans  l’espace  de  trois  mois,  les  ouvrages  de 
te  Bokliari  et  de  Moslem.  Ces  travaux  eurent  lieu  dans  le  mois  de  Ramadan  de 
et  l’année  796.  A l’extrémité  de  la  cour  renfermée  dans  l’enceinte  du  mur  de  Sa- 
te  lomon,  du  côté  du  nord,  est  le  tombeau  qui  porte  le  nom  de  notre  seigneur 
te  Jacob.  Il  est  placé  à l’occident , vis-à-vis  celui  d’ Abraham.  En  regard  de  ce  mo- 
ee  nument,  du  côté  de  l’est,  se  trouve  la  sépulture  de  Lika  (Lia),  femme  de  ce 
« patriarche.  Le  parvis  ^-sr^  de  la  mosquée,  cette  partie  qui  est  entièrement 
■<  découverte,  règne  entre  le  tombeau  de  Khalil  (Abraham)  et  celui  de  Jacob.  Les 
te  coupoles  qui  surmontent  les  tombeaux  où  reposent,  dit-on,  Khalil  (Abraham), 
« Sarah  sa  femme,  Jacob  et  Lika  (Lia),  son  épouse,  ont  été,  comme  je  l’ai  appris , 
« construites  par  les  soins  des  Ommiades.  Tout  le  terrain  compris  dans  l’enceinte 
« du  mur,  tant  la  partie  abritée  d’un  toit , que  la  cour  découverte  , est  pavée  de 
« carreaux  qui  remontent  au  temps  de  Salomon , et  qui  présentent  un  coup  d’œil 
« admirable,  sous  le  rapport  de  la  masse  comme  sous  celui  du  travail. 

.t  Au  voisinage  du  tombeau  de  Khalil  (Abraham),  dans  l’enceinte  de  l'édifice 
« voûté,  au-dessous  du  sol,  est  une  caverne  appelée  Serddb  (le  souter- 

« rain),  où  se  trouve  une  petite  porte  qui  conduit  au  menber.  Un  des  serviteurs 
« attaches  à une  ville  voisine  descendit,  il  y a environ  une  année,  dans  ce 

« souterrain,  pour  chercher  un  pauvre,  privé  de  la  raison,  qui  était  tombé  dans 
« ce  creux.  Plusieurs  eunuques  s’introduisirent  dans  la  même  caverne  etpénétrè- 
« rent  par  cette  porte,  qui  les  conduisit  au  menber  placé  sous  la  coupole  que  sou- 
* tiennent  des  colonnes  de  marbre,  dans  le  voisinage  de  la  maison  destinée  au 
« khatib  (prédicateur).  Suivant  ce  que  m’a  rapporté  un  de  ceux  qui  étaient  des- 
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« cendus  dans  ce  souterrain,  il  vit  un  escalier  de  pierre,  composé  de  quinze  degrés, 
« placé  au  bout  de  ce  passage,  du  côté  qui  regarde  la  kiblah , et  qui  à son  extrémité 
« est  fermé  par  des  constructions.  11  est  facile  de  voir  que  là  était  une  porte  qui 
« s’ouvrail  auprès  du  menber , et  par  laquelle  on  pénétrait  dans  le  souterrain.  En 
« dehors  du  mur  de  Salomon,  dans  la  partie  qui  regarde  l’orient,  est  une  mos- 
« quée  d’une  extrême  beauté.  Entre  cet  édifice  et  le  mur  de  Salomon,  s’élève  le 
« dehliz  (vestibule)  qui  est  voûté,  d’une  forme  allongée,  et  qui  réunit  à la  magni- 
« ficence  une  majesté  imposante.  La  mosquée  et  le  vestibule  ont  été  construits 
«par  les  soins  de  l’émir  Abou-Saïd-Sandjar- Djaouli , inspecteur  des  deux  villes 
« sacrées  , et  naïb-assaltcinah.  Cette  mosquée  prit  le  nom  de  Djaouliah.  C’est  un 
«édifice  admirable,  taillé  dans  une  montagne.  O11  assure  que  sur  cet  emplace- 
« ment  était  le  tombeau  de  Judas;  que  Djaouli  fît  raser  ce  mausolée,  creuser  le 
« terrain  , et  le  couvrit  d’un  toit  et  d’une  coupole;  celle-ci  est  soutenue  par  douze 
« piliers,  qui  s’élèvent  au  milieu  de  l’édifice.  Le  sol  de  la  mosquée,  les  murs  et 
« les  piliers  furent  couverts  de  marbre.  Des  tribunes  grillées  en  fer  furent  placées 
«à  l’extremite  du  bâtiment,  du  côté  de  l’ouest.  La  mosquée,  dans  sa  longueur 
« qui  regarde  la  Syrie,  a quarante-cinq  coudées,  et  sa  largeur,  d’orient  en  occi- 
re dent,  est  de  vingt-cinq  coudées.  Les  travaux  de  construction  furent  commencés 
«au  mois  de  Rebi-second  de  l’année  718,  et  se  terminèrent  dans  le  mois  du 
«même  nom,  l’an  720,  sous  le  règne  de  Melik-Nâser-Mohammed-ben-Kelaoun. 
« Sur  le  mur  est  une  inscription  qui  porte  ces  mots:  « Sandjar  a fait  exécuter  les 
« travaux  uniquement  à ses  fiais,  sans  y consacrer  aucune  somme  prise  sur  les 
« revenus  des  deux  villes  sacrées.  » Au  voisinage  de  la  mosquée  Djaouli,  du  côté 
« de  \akfbla/i,esl  une  cuisine  où  l’on  prépare  le  haschischah  JLi.-ws--1!  (repas  pour 
« ceux  qui  sont  en  retraite  dans  la  mosquée  et  pour  les  voyageurs.  Sur  la  porte 
« de  cette  cuisine,  chaque  jour,  après  Yasr  (l’après-midi),  on  bat  le  tabl-khanah 
« (tambour)  au  moment  de  la  distribution  du  repas.  Ce  festin  a quelque  chose 
« d’admirable  : les  habitants  de  la  ville  et  ceux  qui  arrivent  y participent  égale- 
« ment.  Il  consiste  dans  du  pain  que  l’on  fabrique  chaque  jour,  et  dont  on  fait 
«trois  distributions.  Le  matin  et  après  l’heure  de  midi,  la  distribution  a lieu 
« pour  les  habitants  de  la  ville.  Après  Yasr , les  habitants  et  les  voyageurs  sont 
«admis  indifféremment  à y prendre  part.  La  quantité  de  pain  qui  se  fabrique 
«journellement  s’élève  à quatorze  mille  raghif  (pains  ronds),  et  va  quelquefois 
«jusqu’à  quinze  mille.  Les  fonds  assignés  pour  cet  objet  présentent  une  somme 
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« incalculable,  et  personne,  riche  ou  pauvre,  n’est  exclu  de  ce  repas.  Près  de  la 
« mosquée,  au  lieu  où  se  bat  le  tabl-khanah  (le  tambour) , se  trouvent  les  bâti- 
« ments  destinés  à la  préparation  du  repas,  et  qui  se  composent  de  fours  et  de 
« moulins.  C’est  un  vaste  emplacement  qui  renferme  trois  fours  et  sept  moulins. 
« Au-dessus  sont  les  greniers,  où  l’on  dépose  le  froment  et  l’orge.  Ce  lieu,  tant 
« en  haut  qu’en  bas,  offre  un  coup  d’œil  admirable.  Le  froment  qui  y entre  n’en 
« sort  que  sous  la  forme  de  pain.  Quant  à ce  qui  concerne  la  préparation  du 
« repas,  le  nombre  d’hommes  qui  y sont  employés,  les  travaux  qui  ont  lieu  pour 
« moudre , pétrir  le  froment  et  le  convertir  en  pain , pour  la  fabrication  des  us- 
« tensiles  de  bois  et  autres,  tout  cela  forme  un  ensemble  merveilleux,  dont  on 
« ne  trouverait  l’équivalent  chez  aucun  souverain  du  monde.  » 

L’an  6a5  de  l’hégire  (i),  Melik-Kâmel,  étant  arrivé  dans  la  Palestine,  envoya 
des  gouverneurs  à Nabolos , Jérusalem  et  Khalil  (Hébron). 

Nous  avons  vu  plus  haut,  et  le  fait  est  encore  attesté  par  Nowaïri  (2),  que  le 
sultan  Bibars  étant  allé  visiter  la  ville  de  Khalil  (Hébron),  et  ayant  appris  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  étaient  admis,  moyennant  une  contribution  pécuniaire, 
à voir  et  à parcourir  les  monuments  que  cette  ville  offrait  à leur  vénération,  leur 
en  interdit  formellement  l’entrée.  Makrizi  (3)  fait  mention  de  la  mosquée  cons- 
truite dans  la  ville  d’Hebron  JoJdrH  par  les  soins  de  l’émir  Djaouli.  Nous  appre- 
nons de  l’historien  Hasan-ben-Omar  (4)  que  clans  l’année  713  de  l’hégire  (i3i3 
de  J.-C.),  le  sultan  d’Egypte,  Melik-Nâser-Mobammed-ben-Kelaoun , fit  amener  à 
Jérusalem  l’eau  d’une  source  qui  coulait  à Hébron  JJldrM  1 uju*.  L’an  820, le  sultan 
Melik-Mouwaïad-Scheïkh  alla  faire  un  pèlerinage  à Hébron  JJLbM  (5)  L’auteur  de 
['Histoire  de  Jérusalem  parle  du  bourg  de  Hatman  ^1  situé  en  dehors 

de  la  porte  de  la  ville  de  Khalil  (6).  Il  atteste  que  dans  l’intervalle  qui  sépare  cette 
ville  de  Jérusalem  (7),  se  trouve  un  bourg  appelé  Siir^*_  , qui  renferme  une 
mosquee,  dans  1 intérieur  de  laquelle  est,  dit-on,  le  tombeau  d’Esaü.  «Comme  le 
" fait,  dit  1 auteur,  est  répandu  partout  et  passe  pour  constant,  cet  édifice  est  le 
« but  d un  grand  nombre  de  pèlerinages.»  Ce  village  de  Siir  est  probablement  celui 
que  M.  Poujoulat  nomme  Siphir  (8).  MM.  lrby  et  Mangles  (9)  rencontrèrent  sur  la 

(1)  Hasan-ben-Ibrahim,  fol.  24  r°.  (6)  Man.  71 3,  p.  317. 

(2)  Vie  de  Bibars  (man.  d’Asselin,  fol.  71  v°).  (7)  Ib.  pag.  25  et  284. 

(3)  Description  de  l’Êgypte , man.  798,  f.  344  r0.  (8j  Correspondance  d’Orient,  t.  V,  p.  2i3. 

(4)  Manuscr.  688,  fol.  1 4 3 v°.  (9)  Travels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  342. 

(5)  Abou’lmahâsen,man.  666,  fol.  1 54  r°. 
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route  de  Hébron  un  village  qu’ils  nomment  également  Sipheer.  Dans  la  géo- 
graphie d’Abou’lfeda  (i),  la  ville  d’Hebron  est  désignée  par  le  nom  de  Beït-Hebron 
C-vwj.  Suivant  Ebn-Haukal  (2),  «au  midi  de  Bethleem  est  une  ville  appelée 
« Mescljid-lbrahim  \ (la  mosquée  d’Àbraham).  Dans  la  mosquée  où  l’on 

« se  réunit  pour  faire  la  prière  se  trouvent  les  tombeaux  d’Abraham,  d’Isaac  et  de 
« Jacob,  rangés  sur  une  ligne. Vis-à-vis  la  sépulture  de  chacun  de  ces  patriarches  est 
« celle  de  safemme.  La  ville  est  située  dans  une  vallée,  entre  des  montagnes  cou- 
« vertes  d’arbres.  Les  arbres  de  cette  montagne  et  de  toutes  celles  de  la  Palestine, 
« sont  des  oliviers,  des  figuiers,  des  sycomores.  Les  autres  fruits  s’y  trouvent  en 
« moins  grande  quantité.  Les  Égyptiens  prétendent  que  cette  ville  fait  partie  de 
« leur  contrée.  » Du  reste,  les  détails  que  donnent  sur  Gazab  les  autres  géographes 
orientaux,  Abou’lfeda,  Ebn-Batoutah , Edrisi , etc.,  n’ajoutent  rien  à ceux  que 
j’ai  recueillis.  Guillaume  deTyr  rapporte  (3)  que  Baudouin  , premier  roi  de  Jéru- 
salem, ayant  fait  une  expédition  dans  le  désert  qui  s’étend  au  midi  de  Jérusalem, 
dépassa  la  ville  d’Hebron , où  reposent , dit-il , les  corps  d’Abraham  et  des  autres 
patriarches.  Albert  d’Aix,  racontant  le  même  événement  (4) , dit  que  Baudouin 
séjourna  au  château  de  S.  Abraham  , eastellum  quod  dicitur  ad  S.  Abraham , et  y 
passa  à son  retour.  Ce  château  n’est  autre  que  la  ville  d’Hebron.  Plus  loin  (5), 
on  lit  que  les  habitants  d’Ascalon  avaient  formé  le  projet  de  surprendre  le  châ- 
teau de  S.  Abraham.  Et  ailleurs  (6),  que  le  roi  Baudouin,  s’étant  avancé  jusqu’à 
la  mer  rouge,  revint  à Jérusalem  par  la  vallée  d’Hebron  et  le  fort  de  S.  Abraham, 
Præsidium  S.  Abrahæ.  On  lit  dans  l’ouvrage  intitulé  Historia  hierosolymitana  (7) 
que  Baudouin,  se  préparant  à marcher  contre  la  ville  de  Joppé,  convoqua  les 
chrétiens  de  Hierusalem  et  de  Sancto  Abraham.  11  est  clair  que,  dans  tous  ces 
passages,  le  château  de  S.  Abraham  représente  la  ville  d’Hebron. 

Baldensel,  dans  son  Voyage  de  la  Terre  sainte  (8),  passa  par  la  ville  d’Hebron. 
Mais  il  ne  put  visiter  les  tombeaux  d’Abraham  et  des  autres  patriarches,  attendu, 
que  l’entrée  en  était  interdite  aux  chrétiens.  Sigoli  (9)  resta  un  jour  entier  dans 
le  même  lieu.  Frescobaldi  (10)  passa  par  la  vallée  dlAbor (Hébron)  « où  est,  dit-il 
« la  terre  de  S.  Ab  ram.»  Et  il  donne  quelques  détails  sur  cette  contrée.  Breiden- 


(1)  Tabula  Syriœ,  p.  86. 

(2)  Manuscrit,  pag.  57. 

(3)  Historia  hierosolymitana , lib.  X,  pag.  781. 

(4)  Historia  hierosolymitana, \.  VII,  p.  3o6,  807. 

(5)  Pag.  353. 


(6)  Pag.  376. 

(7)  Pag.  604. 

(8)  Hodæporicon  Terrœ  Sanctœ,  p.  345. 
{9)  Fiaggio  al  monte  Sinaï,  p.  52,  79. 
(10)  Fiaggio  in  Egitto,  pag.  i36-i38. 
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bach  (i)  parle  d’Hebron,  de  l’ancienne  ville  qui  était  complètement  ruinée,  de  la 
nouvelle,  autrement  nommée  le  Château  de  S.  Abraham , où  se  trouvaient  les  sé- 
pultures des  patriarches.  Il  fait  mention  des  aumônes  abondantes  que  l’on  distri- 
buait près  de  ce  monument.  Hans  Werli  von  Zimber  (2)  décrit  la  belle  vallée  où 
était  située  l’ancienne  Hébron,  et  la  nouvelle,  appelée  la  ville  de  S.  Abraham.  I! 
parle  de  nombreuses  boutiques  de  verrerie  que  renfermait  cette  ville.  Il  raconte 
les  instances  inutiles  qu’il  fit  pour  entrer  dans  la  mosquée,  où  se  trouve  la  caverne 
qui  sert  de  tombeau  à Abraham  et  aux  patriarches  de  sa  famille;  il  ajoute  qu’on 
lui  permit  seulement  de  faire  sa  pr  ière  devant  l’escalier  de  pierres  qui  conduit  à 
cet  édifice.  Tucbern  de  Nurenberg  (3),  qui  visita  cette  ville,  ne  donne  sur  elle 
que  des  détails  bien  connus.  Il  en  est  de  même  de  Jean  de  Mandeville  (4)  et  de 
Rudolph  von  Suchen  (5).  Baumgarten  (6)  fit  le  voyage  de  cette  ville,  et  les  dé- 
tails qu’il  donne  s’accordent  avec  ceux  que  l’on  trouve  ailleurs.  Cotovic  décrit 
Hébron  (7);  mais  il  n’était  point  allé  jusqu’à  cette  ville,  et  ce  -qu’il  en  rapporte 
lui  fut  indiqué  par  les  frères  mineurs  de  Jérusalem.  Le  prince  Radzivil  (8)  ne  put 
se  rendre  à Hébron.  Et  les  voyageurs  plus  modernes,  qui,  comme  le  pèreNau  (9), 
le  P.  Mariano  Morone  da  Maleo,  Yolney  (10)  et  autres,  ont  donné  quelques  détails 
sur  cette  ville,  n’ont  fait,  pour  la  plupart,  que  transcrire  les  renseignements  que 
leur  avaient  communiqués  d’autres  personnes,  sans  avoir  été  à portée  d’en  vérifier 
par  eux-mêmes  l’authenticité.  D’autres  voyageurs,  tels  que  Régnant  (ii;,  Girau- 
det  (12),  Quaresmius  ( 1 3),  etc.,  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Irby  et  Man- 
gles(i4),ont  réellement  visité  la  ville  d’Hebron.  H y a peu  d’années,  M.  Poujoulai 
a fait  un  voyagea  Hébron,  et  nous  a donné  une  description  exacte  de  tout  ce 
qu’une  pareille  ville  peut  offrir  à la  curiosité  d’un  étranger  instruit  (i  5).  Mais 

(1)  Beschreibung  der  Reyss  uncl  Wallfahrt,  fo-  (g)  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  p.  4^7  et  suiv. 

lio  74  r°,  101  r°.  ( 10)  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  tom.  II, 

(2)  Beschreibung  der  Wallfahrt  zu  dem  Heyli-  pag.  2o3,  204. 

gen  land,  fol.  1 55  r°  et  v°.  (11)  Voyage  de  Jérusalem , p.  i35  et  suiv. 

(3)  Beschreibung  der  Reyss  ins  Heylig  land , (12)  Discours  du  voyage  d’outre-mer  au  saint 

fol.  363  r°.  sépulcre  de  Jérusalem,  fol.  65  v°  et  66. 

(4)  Beschreibung  der  Reyss  in  die  Morgenl'ànder,  (i3)  Elucidatio  Terrœ  sanctœ,  tom.  II , p.  769 

fol.  412  r°.  et  suiv. 

(5)  Beschreibung  der  Reyss,  fol.  448  r°.  (.14)  Travels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  342  et 

(6)  Peregrinatio  in  Ægyptum,  Arabiam , pu-  suiv. 

ges  78,  79.  (i5)  Correspondance  d’ Orient , tom.  V,  p.  21 1 

(7)  ltinerarium  hierosolyndtanum,  pag.  241,242.  et  suiv. 

(8)  Icrovolymitana  peregrinatio , pag.  87. 
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un  seul  européen,  le  prétendu  Ali-Bey,  a pu  pénétrer  dans  la  mosquée,  où,  sui- 
vant la  tradition  repose  le  corps  d’Abraliam  (i),  et  offrir  une  description  satis- 
faisante de  ce  monument,  que  les  musulmans  dérobent  avec  tant  de  soin  à la 
vue  des  chrétiens.  Le  chevalier  Darvieux  (2) , auquel  nous  devons  des  détails 
assez  précis  sur  la  ville  d’Hebron,  dit  que,  suivant  le  témoignage  des  juifs  de 
cet  endroit,  un  de  leurs  rabbins  était  entré  dans  la  mosquée  où  se  trouvent  les 
corps  du  patriarche  Abraham  et  de  sa  famille.  Mais  il  ne  dissimule  pas  que  le 
récit  qui  lui  fut  fait  offrait  très-peu  de  caractères  de  vraisemblance. 


(1)  V oyages,  tom.  III , pag.  160  et  suiv. 

(2)  Mémoires,  tom.  II,  pag.  236  et  suiv. 


Noie  pour  la  page  242. 

Le  mot  qui  se  trouve  plusieurs  fois 

répété  dans  ce  morceau , signifie  révéré,  con- 
sacré par  la  dévotion.  On  lit  chez  Y historien  de  Jé- 
rusalem (pag.  2 36]  : ij 

" Sous  la  moscjuée  est  une  caverne  révérée.  » Plus 
bas  (pag.  237)  -M  L^j  yü  iwjil — •> 

« Elle  est  révérée,  parce  qu’elle  se  trouve  au  voi- 
« sinage  de  la  mosquée.  » Ailleurs  (pag.  240) 

j b ^ j. j » « C est 

ii  une  mosquée  vaste  et  révérée,  où  tout  respire 
« la  pompe  et  la  majesté.  » Et  enfin  (pag.  241) 

°e 

jL=  £.*1»..  Le  substantif  employé  par 

notre  auteur,  désigne  la  dévotion.  On  lit  (p.  241) 
y 2.  -\Lj  *^1  La  \ b 1 c.  ~ bî  ^ 

« Tout  y respire,  à un  point  inexprimable,  la  dévo- 
« tion,  le  respect,  la  majesté.  » Ailleurs  (page  3y  5) 
« Partout  on  y sent  la  ma- 
'i  jesté  et  la  dévotion.  » Dans  l’ Histoire  de  Hasan- 
« ben-Omar  (m.  688,  f.  99  v°)  Jv?- 


« Sa  dévotion  faisait  l’ornement  des  monastères.  » 
Dans  le  Fakihat  - alkholafâ  d’Ebn  - Arabschah 
(pag.  76)  Un  homme 

« dévot,  et  qui  avait  le  don  des  miracles.»  Dans  la 
Description  de  l’Égypte,  de  Makrizi  (tom.  II, 
man.  798,  fol.  240  r°)  lit 

,3  U « Tout  homme  qui  en- 

« tre  dans  cette  mosquée  y éprouve  un  sentiment 
« de  dévotion  envers  Dieu,  de  calme,  d épanouis- 
« sement  de  l’esprit,  qu’il  n’éprouve  point  ail- 
« leurs.  » Plus  loin  (fol.  33 1 v°)  L&J-5, 

çw  1-  **  > 1 5 bx)  1 ^ -1 1 

A-J!  « Cet  édifice  n’offre  point  la  magnificence 
« des  mosquées,  et  n’inspire  point  cette  dévotion 
h que  font  naître  les  monastères.  » Dans  les  Let- 
tres d’Ismaïl-ben-Abbad(man.  ar.  140.6,  f.  194  r°) 
übr2’-  « Un  pèlerinage  de  dévotion.  » On 
peut  voir,  sur  ce  mot , les  observations  de  feu 
M.  Silvestre  de  Sacy  ( Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, tom.  XII,  pag.  3 12).  Quant  à ce  qui  con- 
cerne les  autres  significations  du  terme 
j’aurai  occasion  d’en  parler  ailleurs. 
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SUR  LE  LIEU  NOMMÉ  AOUJA 

La  "ville  appelée  Aoudjâ  et  la  rivière  de  même  nom,  sur  le  bord  de 

laquelle  cette  place  se  trouvait  située,  sont  plusieurs  fois  indiquées  chez  les 
historiens  orientaux.  Dans  X Histoire  de  la  conquête  de  Jérusalem  (i),  on  lit  : 

« La  rivière  d’Aoudja,  » ainsi  que  dans  les  Annales  d’Aboulfeda  (2) 
et  dans  la  Vie  de  Saladin  de  Boha-eddin  (3);  et  dans  les  Annales  du  même 
Abou’lféda  (4)  « Il  se  rendit  à Aoudjâ.  » Dans  l 'Histoire  d’Ebn- 

Khaldoun  (5)  J,!  « H arriva  vers  Aoudjâ,  qui  fait  par- 
ce tie  de  la  Palestine.  » Dans  X Histoire  de  Jérusalem  (6)  L^dl  Jj'  i 

« Il  établit  son  camp  sur  la  colline  d’Aoudjâ.  » Suivant  le  témoignage  de  Khalil- 
Dâheri(7),  lorsque  l’on  se  rendait,  sur  les  chevaux  de  la  poste,  à Damas,  on  trou- 
vait un  relais  à Ludd,  et  le  suivant  à Aoudjâ.  Dans  le  traité  conclu,  l’an  682  , entre 
le  sultan  Kelaoun  et  les  Francs  d’Akka,  il  est  fait  mention  du  canton  d’Aoudjâ 
JL^&Î  et  de  la  saline  qui  en  dépendait.  Ce  nom  subsiste  encore  aujourd’hui  : 
car  on  lit  dans  la  Relation  de  V expédition  française  en  Syrie  (8)  : ce  Kléber  prit 
cc  position  sur  la  rivière  d’El-Ougeli,  à deux  lieues  environ  sur  la  route  d’Acre.  » 
M.  Scholz  nous  apprend  (9)  que  la  rivière  qui  coule  au  nord  de  Jafa,  porte  le 
nom  de  Nahr-el-Audscha.  M.  Berggren  (10)  atteste  que  les  moulins,  placés  sur 
cette  rivière,  se  nomment  Thawa/iin-el-Oedja  ou  Aiulja.  Tous  ces  détails  s’accor- 
dent bien  avec  ceux  que  nous  donnent  les  écrivains  orientaux.  Il  est  donc  clair 
que  la  rivière  ôi  Aoudjâ,  sur  laquelle  était  un  lieu  du  même  nom,  répondait  à 
celle  que  les  historiens  orientaux  désignent  par  le  nom  de  JSahr-Abi-Fetros  (la 
rivière  d’Abou-Petros)  (j  1),  ou  Nahr-allawahin  J | yj  (la  rivière  des  Mou- 

lins). C’est  ce  qu’assure  Makrizi  (12),  qui  s’exprime  en  ces  termes  : 

joj\  ce  La  rivière  d’Abou-Fetros,  autrement  nommée 


(1)  Man.  7 1 4,  fol.  a65  v°. 

(2)  Tom.  V,  pag.  1 3o  . 

(3)  Pag.  197,  253. 

(4)  Tom.  V,  p.  174. 

(5)  Tom.  VIII,  fol.  328  r°. 

(6)  Manuscr.  713,  pag.  385. 

(7)  Man.  695,  fol.  243  r°. 

(8)  Tom.  III,  pag.  335. 


(9)  Reise  in  die  gegend  zwischen  Alexandrien 
und  Parœtonium  , pag.  256. 

( i o)  Reisen  in  Europa  und  ini  Morgenlande , 
tom.  III,  pag.  i65. 

(ix)  Masoudi,  Tenbih,  fol.  48  v°. 

(12)  Makrizi,  Description  del'  Égypte,  m.  673C, 
tom.  I,  fol.  254. 
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Tawaliin  (les  Moulins),  qui  se  trouve  dans  la  Palestine.  » Et  Abou’lmahâsen  (1) 
atteste  le  même  fait.  On  lit  dans  V Histoire  d’Ebn-Khaldoun  (2)  : AJUyJI  J 
rradji3l  *L>  « Il  se  trouva  dans  la  ville  de  Ramlah,  sur  la  rivière  de  Tawahin.» 

Dans  le  Kdmel  d’Ebn-alatbir  (3)  : A.L^3î  Ai_lj  « Le 

« Nahr- Tawahin , à trois  parasanges  de  Ramlah.  » Enfin  , dans  XHistoire  d’ A lep  (4) 
il  est  fait  mention  du  lieu  nommé  Tawahin  \ ^.LJ 1 (les  Moulins),  situé  dans 
le  voisinage  de  Ramlah.  Du  reste  comme  le  mot  Aoudjâ  est  le  féminin  de 

qui  signifie  courbe , tortueux , il  n’est  pas  étonnant  que  plusieurs  lieux  aient 
à la  fois  porté  le  même  nom.  Ainsi,  nous  lisons  dans  un  traité  conclu  entre  le 
sultan  Kelaoun  et  dame  Marguerite,  princesse  de  Tyr  (5),  que,  sur  le  territoire 
de  cette  dernière  ville,  se  trouvait  un  endroit  appelé  Boustan-alaoudjd  *1=^*3! 

(le  jardin  d’alaoudjâ). 


SUK  LE  LIEU  NOMMÉ  KAKOUN 

La  ville  de  Kâkoun  dont  il  a été  fait  plusieurs  fois  mention  dans  cette 

histoire,  est  quelquefois  nommée  par  les  écrivains  orientaux , surtout  par  ceux 
qui  ont  traité  des  croisades.  Dans  XHistoire  de  Jérusalem  (6),  il  est  parlé  du  can- 
ton de  Kâkoun  jsjî.  Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (7)  on  lit  : ^JyJ! 

3 J^LJb  « 11  les  plaça  dans  le  Sàliel,  non  loin  de  Kâkoun.  » Dans 

XHistoire  d’Egypte  d’ Abou’lmahâsen  (8):  A^JÎ  jyLj  LÎy-i*  « La  sta- 

« tion  de  Kâkoun,  située  sur  la  route  qui  conduit  en  Syrie.  » L’auteur  du  Mesa- 
lek-alabsar  (9)  place  le  district  de  Kâkoun  avec  celui  de  Ramlah  et  celui 
de  Ludd.  Dans  une  marche  d’armée,  décrite  par  l’historien  Ahmed-Askalâni  (10), 
il  est  fait  mention  de  Kâkoun  (car  je  n’hésite  pas  à lire  jyb  au  lieu  de  ^,^-li), 
qui  est  une  station  très-agréable,  attendu  que  tout  est  couvert  d’une  verdure 
éclatante. 


(1)  Manuscr.  ar.  671,  fol.  1 5 v°. 

(2)  Tom.  III,  fol.  343  r°. 

(3)  Tom.  III , fol.  5 v°. 

(4)  Man.  728,  fol.  19  v°. 

(5)  Man.  de  St-Germain  1 1 8 bis,  fol.  1 96  r' 


(6)  Man.  718,  pag.  385. 

(7)  Tom.  V,  pag.  128. 

(8)  Man.  663,  fol.  2 1 1 r°. 

(9)  Man.  583,  fol.  218  v°. 

199V0.  fio)  Tom.  II,  man.  657,161.  190  r°. 
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L’an  692  de  l’hégire  (1),  un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  à Gazali,  à Ram- 
lah,  à Kâkoun  et  à Karak.  L’émir  Djaouli,  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut , 
à l’article  de  Gazah,  fit  construire  dans  la  ville  de  Kâkoun  un  vaste  khan  (hôtel- 
lerie (2).  Khalil-Dâheri  (3),  décrivant  les  relais  établis  pour  le  transport  de  la 
neige,  en  place  un  à Djinin  , un  second  à Kâkoun  , et  le  suivant  à Ludd.  Suivant 
le  même  auteur  (4),  un  relais  de  poste  était  établi  dans  la  même  ville.  Nous 
apprenons  du  Diwan-alinschd( 5)  que  le  gouvernement  de  Kâkoun  avait  été  réuni 
à celui  de  Ramlah.  Nous  lisons  ailleurs , dans  le  même  ouvrage  (6)  : « Le  district 
« de  Kâkoun  renferme  une  petite  ville  et  une  petite  forteresse,  situées  à une  sta- 
ff tion  de  Ludd.  Ce  canton  n’a  point  de  rivières;  les  habitants  boivent  l’eau  des 
« pluies  que  l’on  conserve  dans  les  citernes,  et  de  l’eau  de  puits.»  On  lit  plus  bas 
que  le  district  d’Athlith  (7)  est  un  canton  situé  entre  Kâkoun  et  Akka.  La  forte- 
resse de  Kâkoun  se  trouve  indiquée  dans  le  traité  conclu,  l’an  682  de  l’hégire, 
entre  le  sultan  Kelaoun  et  les  Francs  de  la  ville  d’Akka.  On  lit  dans  l’histoire 
d’Abou’lmahâsen  (8)  ^la  J,!  ^ ^ Âs--1 2 3 4 5 6 7 ^ • <c  Us  sortirent  de 

t<  Damas,  et,  pressant  leur  marche,  ils  arrivèrent  à Kâkoun.  » Ce  lieu  n’a  point 
été  inconnu  aux  écrivains  occidentaux  qui  ont  traité  de  ce  qui  concerne  la  Pa- 
lestine. Brocard,  qui  le  nomme  Kato  ou  plutôt  Kaco , nous  apprend  qu’il  était 
situé  à quatre  lieues  d’Àrsur  (Arsuf),  du  côté  de  l’Orient  (9).  Dans  l’histoire  de 
Guillaume  de  Tyr(io),  on  lit  : « Locus  cui  nomen  Coco,  in  campestribus  Cœsareœ.  » 
O11  lit  dans  l’ouvrage  de  Marino  Sanuto  (11)  que,  dans  l’année  1277,  les  croisés 
s’étaient  dirigés  vers  Césarée,  afin  d’aller  démolir  la  tour  de  Caco.  Dans  l’ouvrage 
de  Foucher  de  Chartres  (12) , il  est  fait  mention  d’une  forteresse  que  les  habitants 
du  pays  nomment  Chaco.  Nous  apprenons  du  continuateur  de  Guillaume  de 
Tyr  (i3),  que,  dans  la  ville  de  Caco , se  trouvait  un  couvent  de  Templiers.  Plus 
bas  (14),  il  est  fait  mention  du  couvent  de  Caco.  Le  même  écrivain  (1 5)  fait  égale- 
ment mention  de  l’entreprise  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure,  et  qui  avait  eu  pour 


(1)  Man.  663,  fol.  3o  v°. 

(2)  Makrizi , Description  de  t Égypte,  tom.  1 1 , 
man.  798,  fol.  344  r°. 

(3)  Man.  6g5,  fol.  240  r°. 

(4)  Fol.  24 3 r°. 

(5)  Man.  1573,  fol.  147  v°. 

(6)  Fol.  87  v°. 

(7)  Fol.  95  v°. 


(8)  Man.  666,  fol.  120  r°. 

(9)  Descriptio  Terrœ  Sanctæ , p.  186. 

(10)  Lib.  XII,  pag.  828. 

(11)  Sécréta  fideliurn  crucis , pag.  224. 

(12)  Gesta peregrinantium  , p.  432. 

(13)  Ap.  Martenne.  . .,  tom.  V,  col.  5g8 

(14)  Col.  599. 

(15)  Col.  745. 
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objet  de  démolir  la  tour  de  Quaquo.  Ce  lieu  existe  encore  avec  le  même  nom  , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  relation  de  M.  Berggren  (i).  Dans  le  voyage  de 
M.  Scliolz  (2),  on  trouve  indiqué,  parmi  les  lieux  situés  à l’occident  de  (Naplous, 
un  endroit  nommé  Fakoun  jyli-  Mais  je  crois  qu’il  s’est  glissé  ici  une  légère 
faute,  et  qu’il  faut  lire  Kâkoun  A l’époque  de  l’expédition  de  l’armée 

française  en  Syrie,  un  combat  fut  livré  près  de  Kâkoun  (3). 


SUR  LE  LIEU  NOMMÉ  DJALDJOULIAH. 

Le  lieu  nommé  Djaldjouliah  L)j se  trouve  indiqué  dans  quelques  passages 
des  écrivains  orientaux.  On  lit  dans  l 'Histoire  de  Jérusalem  (4)  : *-»•  Jjy 

« Un  habitant  de  Djaldjoulia.  » Plus  loin  (5)  : J.,*  ’LjjJ  J-jj Ljj ! 

« Outariah,  bourg  du  territoire  de  Djaldjoulia.  » Plus  loin  (6)  : ^ LliJüj  Xjy 
JL*&!  « Le  bourg  de  Kalkiliab,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Djaldjoulia. 
Et  (7)  UjsA?-  « Le  kadi  de  Djaldjoulia.»  C’est  probablement  ce  Kalkilia, 

qui,  dans  X Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (8),  est  nommé  Calcnlin.  La  position 
de  cette  ville  ne  saurait  être  douteuse  : car  un  bourg  de  ce  nom  subsiste  encore 
de  nos  jours.  M.  Berggren  (9),  parle  d’un  bourg  appelé  Djeldjule,  situé  au  nord 
de  Jafa.  M.  Scliolz  (10)  fait  mention  du  même  lieu,  sous  le  nom  de  Dschel- 
dschulijeh  Plus  loin  (11),  le  même  voyageur  place  à l’ouest  de  Nablous, 

le  bourg  appelé  Dscheljdscidjeh  Et  nous  retrouvons,  dans  son  récit,  le 

lieu  nommé  Kalkileh,  qui  a été  indiqué  plus  haut,  comme  voisin  de  Djaldjou- 
liah. Il  ne  faut  pas  confondre  cet  endroit  avec  un  bourg  nommé  Djaldjoul  JjsrW", 
ou  Halhoul  situé  près  d’Hebron , et  où  la  tradition  plaçait  le  tombeau 

du  prophète  Jonas(i2). 


(1)  Reisen  in  Europa  und  im  Morgenlande , 
tom.  III,  p.  168. 

(2)  Rei\e. . . , p.  266. 

(3)  Adresse  du  général  Bonaparte  au  directoire 
exécutif,  pag.  2. 

(4)  Manuscr.  arab.  713,  pag.  242. 

(5)  Pag.  298. 

(6)  Ib.,  p.  299. 


f (7)  lh;  pag.  307. 

(8)  Lib.  XXI,  pag.  1009. 

(9)  Reisen  in  Europa  und  irn  Morgenlande , 
tom.  III,  p.  1 65. 

(10)  Reise  in  die  gegend  zwischcn  Alexandnen 
und  Purœtonium,  p.  2 56. 

(11)  Pag.  2 66. 

(12)  Histoire  de  Jérusalem  , p.  3i  et  84. 
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SUR  ORSOUF  ou  ARSOÜF 

Dans  le  cours  de  cette  histoire , j’ai  fait  mention  plusieurs  fois  d’une  ville  que 
j’ai  désignée  par  le  nom  d 'Orsouf  J’ai  suivi  en  cela  l’aulorité  d’Abou’lféda;  mais 
je  crois  qu’il  vaut  mieux  écrir e Arsouf.  C’est  ce  qui  résulte  évidemment  du  témoi- 
gnage des  historiens  latins,  que  je  citerai  tout  à l’heure.  Cette  ville , ainsi  que  la 
forêt  dont  elle  était  entourée  se  trouvent  plusieurs  fois  nommées 

dans  la  Fie  cle  Saladin,  de  Bolia-eddin  (1),  ainsi  que  dans  X Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  (2).  Abou’lféda  (3)  parle  également  de  la  forêt  d’Arsouf  AjU 
^ |.  Makrizi  nous  apprend  (4)  que  l’émir  Djaouli , le  même  dont  il  a été  fait 

mention  plus  haut,  fit  construire  des  ponts  dans  la  forêt  d’Arsouf  AjU. 

Cet  te  ville  a été  bien  connue  des  écrivains  latins  du  moyen  âge.  Willebrandd’Olden- 
borg  (5)  la  nomme  Arsim ; Brocard  (6),  munitio  Arsur ; Jacques  de  Vitry  (7),  Assur; 
Sanu  to  (8),  Arzufjum,  Assur  (9),  Arsur  ( 1 o)  et  Arsuf{  1 1 );  Albert  d’Aix,  Assur{  1 2),  ou 
Arsid.  Guillaume  de  Tyr  parle  de  la  ville  d’Anlipatris,  nommée  Arsur  (1 3) ; Fou- 
cher  de  Chartres  (14),  Arsuth.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  fait  mention 
de  la  ville  et  du  flun  (fleuve)  d’ Arsur  (i5).  MM.  Irby  et  Mangles  (16)  parlent  de  la 
rivière  et  du  village  d’Arsouf.  Dans  le  voyage  de  Sœwulf,  publié  tout  récem- 
ment (17),  on  lit  : « Proxime  Joppen  vocatur  Atsuf  vulgariter,  sed  latine  Azotum.  » 
Dans  ce  passage,  il  faut  substituer  au  mot  Atsuph  celui  de  Arsuph.  Du  reste,  la 
prétendue  identité  établie  entre  Arsuph  et  Azote  n’est  due  qu’à  une  erreur  de 
l’auteur  de  la  relation. 


J’ai  donné  plus  haut  (18),  d’après  Makrizi,  une  liste  de  plusieurs  lieux  de  Syrie , 


(1)  Pag.  192,  194,  197- 

(2)  Man.  714,  fol.  263  r°  et  v°,  265  v°. 

(3)  Annales,  tom.  Y,  pag.  86. 

(4)  Man.  798,  fol.  344  r°. 

(5)  llinerarium  Terrœ  Sanctœ,  p.  i45. 

(6)  Descriptio  Terrœ  Sanctœ,  p.  186. 

(7)  Historia  hierosolymitana , p.  1071,  1074, 
1122. 

(8)  Sécréta  fidelium  crucis,  pag.  86. 

(9)  Ibid.,  p.  199,  246,  262. 

(10)  Pag.  2i3,  226. 

I.  (deuxième  partie.) 


(11)  Pag.  220,221,222,227. 

(12)  Historia,  p.  289,  293,  296,  3og,  3io,  329, 
33 1 , 343. 

(13)  Historia,  p.  774,  780,  783,  788,  862. 

(14)  Gesta  peregrinaritium , p.  404. 

(15)  Ap.  Martenne. ..  col.  637,  640,  735,  739. 

(16)  Travels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  189. 

(17)  Peregrinatio  ad  Hierosolymam  et  Terrain 
Sanctam,  pag.  272. 

(18)  Pages  i3,  14,  i5. 
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qui  avaient  été  concédés  par  Bibars  à des  émirs  égyptiens.  Je  crois  devoir  consi- 
gner ici  quelques  observations  qui,  tout  incomplètes  qu’elles  sont,  auront,  du 
moins,  l’avantage  de  jeter  un  peu  de  jour  sur  cette  nomenclature  assez  obscure. 

Le  lieu  nommé  Kalansoueh  subsiste  encore  de  nos  jours.  Il  se  trouve  indi- 
qué par  M.  Scholz  (i)  sous  le  nom  de  Kelenesweh , parmi  les  bourgs  situés  à 
l’occident  de  Nablous.  On  lit  Kalensaue  dans  le  Voyage  de  M.  Berggren  (2),  et 
sur  la  carte  de  M.  Robinson.  Les  mêmes  ouvrages  nous  offrent  également  Artach, 
Atil,  Kaferraï,  Zeïta,  Toul-Kerem,  ou  Thul-Karm.  Le  lieu  que  j’ai  nommé 
Schouwaikah  est  désigné  par  Berggren  sous  le  nom  de  Suaeka , et  par  M.  Scholz, 
sous  celui  de  Aschwikijeh.  Au  nom  de  Bourin  d faut,  je  crois,  substi- 
tuer Boudin  ainsi  qu’on  lit  dans  le  Voyage  de  M.  Scholz  (3). 

J’ai  lu  Eslcïba;  mais  je  crois  qu’il  faut  changer  cette  leçon  en  celle  de  Astaïa 
L_L~J.  En  effet,  X Histoire  de  Jérusalem  (4)  nous  offre  ces  mots  : Lkwt  yy  l-jy 
^Jjli  JL**!  ^ « Le  bourg  de  Deïr-Astia,  qui  fait  partie  du  district  de  Nabolos 
« (Naplouse).  » Et  le  lieu  nommé  Dir-Astija , se  trouve  indiqué  par  M.  Scholz  au 
nombre  de  ceux  qui  avoisinent  Naplouse. 

Le  lieu  nommé  Omm-alfahm  est  le  même  que  Khalil-Dâlieri  désigne  par  la  dé- 
nomination de  Fahmeh  (5),  et  où  se  trouvait  un  relais  de  poste,  placé 

entre  Kâkoun  et  JDjinin.  Ce  même  lieu  se  trouve  indiqué  par  MM.  Scholz  (6) 
et  Berggren  comme  situé  à l’ouest  de  Nabolous  (Naplouse)  (7 )•  Dans  le  lieu 
nommé  Taibal-alism , je  reconnais  celui  que  les  mêmes  voyageurs  désignent  par- 
la dénomination  de  El-Thajbe.  Le  lieu  nommé  Taban  est,  probablement,  celui 
que  Guillaume  de  Tyr  désigne  par  la  dénomination  de  Fons  Tubaniœ  (8). 

Dans  un  passage  de  ce  volume,  on  trouve,  par  erreur,  le  nom  Djebnin ; il  faut 
y substituer  celui  de  Djinin  Du  reste,  je  n’ai  point  besoin  de  m’étendre 

sur  cette  ville,  qui  est  suffisamment  connue  par  les  relations  des  voyageurs. 


Le  lieu  nommé  ici  Kosair est  le  même  qui  se  trouve  désigné  (9)  dans 
la  Vie  de  Saladin  de  Boha-eddin,  et  qui  était  situé  à peu  de  distance  de  Baï- 


(1)  Reise.  . pag.  266,  267. 

(2)  Reisen  in  Europa  and  im  Morgenlande, 
tom.  III,  p.  162. 

(3)  Reise,  p.  267. 

(4)  Manuscr.  arab.  713,  p.  253. 


(5)  Manuscr.  arab.  695,  fol.  243  r°. 

(6)  Reise. . , pag.  266. 

(7)  Reisen.  . .,  tom.  III,  p.  162,  i65. 

(8)  Historia,  lib.  XXII,  pag.  1037,  1039. 

(9)  Vita  Scdadini,  p.  53. 
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san,  de  l’autre  côté  du  Jourdain.  C’est  celui  cjue  l’auteur  du  Lexique  géogra- 
phique arabe  (i)  nomme  Kosaïr-Moïn-eddin  et  indiq-ue  comme 

placé  dans  le  canton  de  Gaur  qui  fait  partie  de  la  province  d’Arden  (Jour- 
dain). On  lit  dans  X Histoire  de  Makrizi  (2):^*!!  « Kosaïr,  qui  fait  partie 

« du  canton  de  Gaur;  » et  les  mêmes  mots  se  trouvent  répétés  dans  X Histoire  de 
Jérusalem  (3).  Dans  X Histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (4),  on  lit  : joJ  ^ 

« Il  était  un  des  deux  personnages  qui  exerçaient 
« l’autorité  dans  la  province  de  Gaur,  dans  le  canton  de  Kosaïr  et  de  Baïsan.  » 
Dans  X Histoire  de  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (5),  Melik-Sâleh-Nedjm-eddin-Aïoub, 
se  rendant  de  Nabolos  ( Naplouse  ) à Damas,  Jyjj 

c(  Traversa  la  rivière  du  Jourdain,  et  vint  camper  de- 
« vant  la  forteresse  appelée  Kosaïr-Moïn-eddin.  » Au  rapport  d’Abou’lféda  (6),  ce 
lieu  devait  son  surnom  à Moïn-eddin-Ataz,  naïb  (délégué)  du  prince  de  Damas. 
Ebn-Batoutah  nous  apprend  que  la  tombe  de  ce  personnage  se  trouvait  dans  le 
village  de  Kosaïr  (7).  Dans  l 'Histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (8),  ce  lieu  est  dési- 
gné parle  nom  de  Castelletum,  qui  est,  comme  on  voit,  la  traduction  latine  du 
terme  arabe.  De  nos  jours  encore,  suivant  le  témoignage  de  Burckhardt  (9),  il 
existe  un  ruisseau  appelé  Wadi-alkosaïr. 


Un  lieu  nommé  également  Kosaïr M se  trouvait  au  nord  de  Damas. 
C’est  ce  qu’atteste  Abou’lféda  (10)  Khalil-Dâberi 

place  dans  cet  endroit  le  premier  relais  de  poste  que  l’on  rencontrait,  lorsque 
l’on  partait  de  Damas  pour  se  rendre  à Birah  (1 1).  On  lit  dans  la  Vie  de  Sala- 
din  (12),  que  ce  prince,  reconduisant  l’envoyé  du  prince  de  Mausel  (Mosul), 
l’accompagna  jusqu’à  Kosaïr  ; et  dans  X Histoire  d’Abou’lféda  (i3),  que  Melik-Adel, 
qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Damas,  alla  jusqu’à  Kosaïr,  pour  recevoir  l’am- 
bassadeur du  khalife  abbasside  Nâser-li-din-allah.  Suivant  l’auteur  anonyme  du 


(ij  Ap.  Schultens,  Index  geographicus. 

(2)  Solouk , tom.  I,  pag.  178. 

(3)  Man.  7x3 , pag.  i34. 

(4)  Tom.  II,  man.  687,  fol.  128  v°. 

(5)  Kdmel,  tom.  VII,  p.  36. 

(6)  Annales , tom.  III,  pag.  5 12. 

(7)  The  Travels  of  Ibn-Batuta , p.  21. 


(8)  Historia,  lib.  XXII,  pag.  io33. 

(9)  Travels  in  Syria , pag.  345. 

(10)  Annales , tom.  IV,  pag.  364. 

(11)  Man.  ar.  69 5 , fol.  243  v°. 

(12)  Bohadini,  vita  Saladini , pag.  57. 

(13)  Annales , tom.  IV  , p.  222. 
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Voyage  d’ Alep  à Damas  (1),  Cosseir  est  un  petit  village,  situé  à deux  heures  de 
marche  de  Damas. 


Le  lieu  nommé  Fawar  se  trouve  plusieurs  fois  désigné  dans  la  Vie  de 

Saladin.  On  y lit  (2)  que  le  conquérant,  étant  parti  de  Damas,  se  rendit  à 
Fawar,  de  là  à Kosaïr;  puis,  en  passant  le  Jourdain,  à Baïsan;  qu’après  son  ex- 
pédition (3),  il  arriva  à Fawar,  d’où  il  rentra  à Damas.  On  lit  dans  les  Annales 
d’Abou’lféda  (4),  que  Melik-Sâleh-Ismaïl , quittant  Damas,  vint  camper  à Fawar 
j 1 J^i.  Ce  lieu  subsiste  encore  de  nos  jours  : M.  Robinson  nous  apprend  (5) 
qu’il  séjourna  dans  un  endroit  nommé  Faouar,  situé  à peu  de  distance  de  la  ville 
d’Om-Keïs.  Ce  village  se  trouve  désigné  sur  la  carte  de  Burckhardt,  et  sa  po- 
sition s’accorde  bien  avec  les  détails  que  nous  donnent  les  écrivains  orientaux. 


Dans  un  passage  de  la  première  partie  de  cet  ouvrage  (6),  on  lit  le  défilé  de 
Kabak  XJb,  et  j’ai  cru  (7)  devoir  substituer  à cette  leçon  celle  de  ; 
mais  je  me  suis  trompé.  Il  faut  lire  LiLa  « Le  défilé  de  Fik.  » Bedr-eddin- 
Aintabi  (8),  décrivant  la  fuite  de  l’armée  égyptienne  de  devant  Damas,  dit  : 
*La.  ^ « Il  y en  eut  qui  passèrent  par  le  défdé  de  Fik.  » 

Dans  l’ Histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibraliim  (9),  on  lit  que,  d’après  un  traité 
conclu  entre  Melik-Aschraf  et  Melik-Kâmel,  le  premier  de  ces  princes  devait 
avoir  en  sa  possession  Damas,  et  tout  le  territoire  qui  s’étend  depuis  cette  ville 
jusqu’à  Akabat-Fik  AJic,  que  le  pays  compris  entre  ce  lieu  et  Gazah  appar- 
tiendrait à Melik-Kâmel.  Dans  Y Histoire  d’Abou’lféda  (10),  ce  nom  est  écrit  Afik 
^as  ! . Plus  loin  (11),  on  lit  que  Melik-Adel  s’étant  rendu  à Alikin  , lieu 

situé  près  du  défilé  d’Afik  AJb,  tomba  malade  et  mourut.  Enfin,  cet 

écrivain  (12)  fait  mention  du  traité  par  lequel  Melik-Kâmel  devait  avoir  pour  sa 
part  le  pays  compris  entre  Akabat-Afik  et  l’Égypte.  Le  même  historien  ( 1 3)  compte 


( 1 )A  Journey  from  Aleppo  to  Damascus , p.  87 . 

(2)  Page  53. 

(3)  Page  55. 

(4)  Tome  IV,  p.  4$o. 

(5)  V oyage  en  Palestine  et  en  Syrie , tome  II , 
pag.  281. 

(«)  Pag.  36. 


(7)  Pag.  249. 

(8)  Man.  ar.  684,  fol.  39  v°. 

(9)  Man.  non  catalogué,  fol.  24  v°. 

(10)  Annales , tom.  IV,  pag.  260. 

(11)  Ibicl.,  pag.  266. 

(12)  Ibid.,  pag.  346. 

(13)  Tabula  Syrice , pag.  34. 
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une  journée  de  marche  de  Tabariah  à Afik.  Dans  la  Vie  tle  Saladin  de  Boha- 
eddin  (1),  le  nom  est  écrit  Fik  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (2)  l’émir 

Scheïkh,  après  avoir  quitté  l’Égypte,  se  rendant  à Damas,  d’autres  émirs  sorti- 
rent pour  le  combattre,  et  le  poursuivirent  jusqu’à  Akabat-Fik.  On  pourrait  être 
tenté  de  croire  que  la  véritable  leçon  est  Afik , et  qu’il  faut  reconnaître  ici  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  d 'Apheca,  qui  sont  indiquées  par  Brocard  (3);  mais, 
comme  la  première  leçon  paraît  mériter  la  préférence,  je  crois  pouvoir  admettre 
qu’il  s’agit  ici  du  lieu  nommé  Feik , situé  à l’est  du  lac  de  Tibériade,  et  sur  le- 
quel Burckhardt  (4)  nous  donne  des  détails  assez  étendus.  11  est  remarquable 
qu’une  source  et  un  khan,  qui  se  trouvent  au  nord  de  ce  village,  portent  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  El-akahé  (5). 


Une  partie  des  vastes  plaines  qui  environnent  la  ville  de  Damas  portait  le  nom 
de  Merdj  ^y , c’est-à-dire  prairie,  et  des  surnoms  ajoutés  à ce  mot  générique,  in- 
diquaient les  différents  cantons  qui  partageaient  cette  belle  contrée.  On  lit  dans 
Y Histoire  d’Abou’lféda  (6)  : Jj-jj  ^ cc  H n’entra  pas  dans  la 

« ville  de  Damas;  mais  il  campa  dans  le  Merdj  (la  prairie).  » Masoudi  (7)  fait  men- 
tion d’un  lieu  appelé  Merdj-adhrd  djAc.  ^y  , situé  à douze  milles  de  Damas.  C’est 
ce  même  endroit  qu’Abou-Schafnah  désigne  par  le  nom  de  Î^Ac  je>j  I « Le  canton 
« d’Adhrâ  (8)  ».  Abou’lféda  nomme,  dans  plusieurs  passages,  un  bourg  appelé 
Merdj-assafar  ^y  (9),  ou  plutôt  Merdj-assojfar  yLaJ!  ^ y , ainsi  qu’on  lit 

plusieurs  fois  dans  Y Histoire  deTabari,  qui  place  cet  endroit  entre  Wakousah 
et  Damas  (10).  Ce  lieu  n’a  point  été  inconnu  aux  historiens  occidentaux  des 
croisades.  Guillaume  de  Tyr  (11),  en  plusieurs  endroits,  nomme  Mergisafar 
ou  Mergesaphar  (12);  Jacques  de  Vitry  (i3)  écrit  ce  nom  Melgissaphar , 
et  Sanuto  Megisophar  (i4)-  Abou’lféda  fait  mention  d’un  terrain  appelé 


(1)  Page  107. 

(2)  Man.  666,  fol.  96  r°. 

(3)  Descriplio  Terrœ  sanctæ , pag.  176. 

(4)  Travels  in  Syria  , pag.  279  et  280. 

(5)  Ibid. , pag.  278,  279. 

(6)  Annales , tom.  IY,  p.  614. 

(7)  Moroudj , tom.  I,  fol.  35 1 v°. 

(8)  Kitab-arraoudalaïn , fol.  42  r°. 


(9)  Annales,  tom.  IV,  p.  180,  262,  266;  tom. 
V,  p.  184 , 186. 

(10)  Taberistanensis  Annales,  tom.  IJ,  p.  90, 
110,  1 14. 

(11)  Historia,  lib.  XIII,  p.  844- 

(12)  Ibid.,  p.  848. 

(13)  Historia  hierosolymitana,  p.  1073. 

(14)  Sécréta  fidelium  crueis , p.  16 1 , 162. 
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.XJLjjJ!  ^y  ou  .AJùjjJ!  ^y,  situé  près  de  Damas  (i).  Masoudi  indique  également 
Merdj-rdhet  ^y  comme  un  lieu  placé  à quelques  milles  de  Damas  (2). 
Comme  les  divers  cantons  dont  se  composait  le  territoire  de  Damas,  portaient 
le  nom  générique  de  Merdj  (prairie),  ce  mot  est  quelquefois  mis  au  pluriel  ^y- 
On  lit  dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (3)  ^y4\  J-z  JjJj  ^ ^L, 

« Il  partit  de  Damas,  et  vint  camper  à Madjma-almoroudj  [ la  réunion  des  prai- 
« ries).  » Et  les  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  deux  passages  de  YHistoire 
du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (4).  Suivant  le  témoignage  du  voyageur  Van- 
Egmont,  les  Turcs  désignent  le  territoire  de  Damas  par  le  nom  de  Martsi  (5). 
Le  marais  qui  se  trouve  à sept  ou  huit  heures  de  marche  de  Damas,  porte  en- 
core aujourd’hui  le  nom  de  Bahret-elmerdj  (6). 


Le  lieu  nommé  Daria  se  trouve  indiqué  dans  YHistoire  de  Guillaume  deTyr  (7), 
qui  le  place  à quatre  ou  cinq  milles,  au  plus,  de  la  ville  de  Damas.  On  lit  dans  le 
Diwan-alinschâ  (8)  qu’un  des  sept  canaux,  entre  lesquels  se  partageait  la  rivière 
qui  arrose  Damas,  se  nommait  Nahr-dariâ  (la  rivière  de  Dariâ).  Ebn-Khalli- 
can  (9)  atteste  que  Darda  U^b  est  un  bourg,  situé  dans  la  Goutah  de  Damas, 
Ce  nom  subsiste  encore  de  nos  jours  : car  Burckhardt,  décrivant  le  voyage  qu’il 
fit  de  Damas  à Tabaria,  nous  apprend  qu’il  passa  par  le  village  de  Dareya  (10). 
Voyez  aussi  le  Voyage  de  Van-Egmont. 

Il  a été  question  d’un  lieu  voisin  de  Damas,  et  qui  portait  le  nom 
de  Djeroud  ïjy.-  Ebn-Khallican  (11)  nous  donne  sur  cet  endroit  les  détails 
suivants  : J,  ^ ^ 

jjlzA.jgé  « Djeroud  est  un  bourg,  situé  dans  le  district  de 

« Damas,  du  côté  de  Hems.  Sur  son  territoire,  on  trouve  une  quantité  innom- 
« brable  d’ânes  sauvages.  » Puis,  il  ajoute  (12)  : J.^-9  J,  ^9.  ïÂj» 


(1)  Annales,  tom.  V,  p.  164,  184. 

{2)  Moroudj , tom.  I,  fol.  399  v". 

(3)  Tom.  IV,  p.  356. 

(4)  Man.  non  catalogué,  f.  28  v°,  29  r°. 

(5)  Travels  through  part,  oj  Europe,  A sia  mi- 
nor,  tom.  II,  p.  254- 

(6)  Burckhardt,  Travels  in  Syria,  p.  216;  Ro- 
binson, Voyage  en  Palestine  et  en  Syrie-,  tom.  II, 
p.  170. 


(7)  Historiahierosolymitana,  lib.  XXI,  p.  1002; 
lib.  XXII,  pag.  io33. 

(8)  Ms.  i573,  fol.  87  r°. 

(9)  Man.  73o,  fol.  160  r°. 

(10)  Travels  in  Syria , p.  3 1 1 . 

(ix)  Man.  ar.  73o,  fol.  456  r°. 

(12)  lbici.,\°. 
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vL*Jt  ^ jU.^5!  Jjl.  Jljj  ^ ^<>41  ...jj-^4\  « Sur  le  territoire  de 

« Djeroud,  est  une  montagne  célèbre,  appelée  Djebel-almouddakhcui  (la  monta- 
« gne  fumeuse).  Elle  a reçu  ce  nom,  attendu  quelle  est  constamment  couverte 
« de  brouillards  qui  ressemblent  à de  la  fumée.  » On  lit  dans  XHistoire  d’A- 
bou’lmahâsen  (1)  J,!  ^ a*. y « Il  se  rendit  du  canton  de  Merdj  à 

« Djeroud.  » C’est  ce  lieu  qui,  sur  la  carte  de  M.  Robinson,  est  nommé  Djebrada. 
L’ Itinéraire  d’Antonin  le  désigne  par  le  nom  de  Geroda  (2). 


SUR  LE  FLEUVE  ORONTE. 


Les  géographes  grecs  et  latins  ont  désigné  par  le  nom  O route , la  rivière  sur 
les  bords  de  laquelle  était  située  la  ville  d’Antioche;  mais  cette  dénomination 
paraît  avoir  été  peu  connue  des  Orientaux.  Les  Arabes  s’accordent  pour 
donner  à cette  rivière  le  nom  de  Asi  ^oL*Jî.  Comme  ce  mot  signifie  le  rebelle , 
c’est  là  ce  qui  a donné  lieu  à la  singulière  allusion  que  contient  la  lettre  adressée 
par  le  sultan  Bibars  au  prince  Boëmond.  On  peut  croire  que,  chez  les  Syriens, 
ce  fleuve  portait  un  nom  analogue,  celui  de  Atzoïo  qui  a la  même  signi- 
fication , et  qui  lui  avait  peut-être  été  donné  à cause  de  sa  rapidité.  Et  ce  qui 
me  confirme  dans  cette  opinion,  est  le  témoignage  de  Sozomène  (3),  qui  atteste 
que  la  ville  d’Apamée  était  située  sur  le  fleuve  Axius  irpoç  tû>  ’A^'w  TtoTap-S.  Les  Ara- 
bes, comme  je  l’ai  dit,  désignent  cette  rivière  par  le  nom  de  Asi , fleuve  de  Ha- 
mah,  et  Mcikloub  (renversé),  à raison  de  la  bizarrerie  de  son  cours.  On  lit  dans 
X Histoire  d’Abou’lmahâsen  (4)  \ « Le  fleuve  connu  sous  le  nom 

« de  Makloub.  » Les  historiens  des  croisades , ayant  mal  compris  un  passage  du 
Livre  des  Rois , où  il  est  fait  mention  de  la  rivière  Farfar  ip-S  qui  coulait  près 
de  Damas  (5),  se  sont  presque  tous  accordés  à désigner  l’Oronte  par  cette  dé- 
nomination. C’est  ce  qu’attestent  l’auteur  du  Gesta  Francorum  (6),  le  moine 
Robert  (7),  Balderic  (8),  Albert  d’Aix  (9),  Guibert  (ro).  Toutefois , Guillaume 
de  Tyr(u)  s’est  bien  aperçu  de  cette  méprise,  et  a pris  soin  de  la  signaler. 
Quelques-uns  de  ces  écrivains,  tels  que  Albert  d’Aix  (12),  Foucher  de  Char- 


(1)  Man.  666,  fol.  148  r°. 

(2)  Vetera  Rornanoruin  itineraria , p.  196. 

(3)  Historia  eeclesiastica , lib,  VII,  p.  725. 

(4)  Man.  671,  fol.  i44  v°. 

(5)  Liv.  des  Rois,  II,  cap.  5,  v.  12. 

(6)  Ap.  Gesta  Dei per  Francos , p.  23 , 25. 

(7)  Ibid.,  p.  71. 


(8)  Historia  hierosolymitana,  p.  124,  127. 

(9)  Ibid. , p.  226,  229,  248,  249,  256,  342, 
367,  376. 

(10)  Historia  hierosolymitana,  p 498,  5o5,  522, 
52.5. 

(11)  Historia,  lib.  VII,  p.  685. 

(12)  Historia,  p.  225,  226,  253,  256. 
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très  (1),  l’auteur  du  Gesta  Francorum  (2),  attestent  que  le  fleuve  qui  baignait 
Antioche  portait , chez  les  habitants  de  cette  ville,  le  nom  de  Ferri.  Pour  com- 
prendre cette  assertion,  il  faut  se  rappeler  que,  de  nos  jours  encore,  une  ri- 
vière considérable,  qui  vient  se  jeter  dans  celle  d 'Asi,  est  désignée  par  la  dé- 
nomination d ' Aphrin.  C’est  ce  qu’on  peut  voir,  surtout  dans  la  Relation  de 
Drummond  (3).  Voyez  aussi  Abou’lféda  (4).  Dans  l’ouvrage  du  P.  Mariano  Mo- 
rone  da  Maleo  (5),  on  lit  Vaffrino. 

On  lit  dans  X Histoire  de  Djemal-eddin-ben-Wâsel  (6),  que  Melik-Moudjâliid , 
prince  de  Hems,  résolut  de  détourner  la  rivière  d’Asi,  pour  l’empêcher  d’arriver 
à Hamah.  « Cette  rivière,  dit  l’écrivain , sort  d’une  digue  placée  près  du  lac  de 
« Kadas.  » Puis  il  ajoute  (7)  : ^JaJULi  ^sLxJt  ^JJî  ^ -4-U 

LCJL*  l — » p-'  ^ ^ à * ' — I ' î ^ Î^J  î 1 " Ah — J ^ 

J,!  w— =-Lo  si — 1 — 1 1 ç>-va>j  ïjJL.3 

« Le  prince  ayant  fermé  par  une  digue  le  passage  d’où  sort  l’Âsi,  cette  rivière 
« cessa,  pendant  deux  jours,  de  couler  vers  Hamah.  Les  moulins  et  les  roues  hy- 
« drauliques  ne  purent  plus  être  mis  en  mouvement.  Les  eaux  se  répandirent 
« dans  les  vallées;  mais  bientôt,  ne  trouvant  point  d’issue,  elles  se  reportèrent  en 
« arrière  avec  une  extrême  violence,  renversèrent  les  constructions  que  le  prince 
« de  Hems  avait  fait  élever-,  à l’endroit  de  la  digue,  et  reprirent  leur  cours  habi- 
« tuel.  » On  lit  dans  le  Diwan-alinschâ  (8)  «Le  fleuve  Oronte, 

« c’est-à-dire  l’Asi.»  Et  dans  le  Kâmel  d’Ebn-Athir  (9),  «que  la  forteresse  de  Bur- 
« ziali  -AjJs  est  située  vis-à-vis  de  la  ville  d’Afamiah  ; ...  que,  dans  l’intervalle 

« qui  sépare  ces  deux  places,  est  un  lac,  formé  par  les  eaux  de  l’Âsi,  ainsi  que  par 
« des  sources  qui  prennent  naissance  dans  la  montagne  de  Burziah  et  ailleurs.  » 
Je  ne  m’étendrai  point  ici  sur  ce  qui  concerne  le  cours  de  cette  rivière.  Je  di- 
rai seulement  quelques  mots  de  plusieurs  lieux  qui  se  trouvent  indiqués  par  les 
historiens  des  croisades.  Le  premier  qui  se  présente  est  le  Pons  ferreus , qui  est 
nommé  par  l’auteur  des  Gesta  Francorum  ( i o),  le  moine  Robert  (1 1),  Balderic  (12). 
Dans  X Histoire  de  l’abbé  Guibert  (1 3),  on  lit  : Pons pharphareus ; et  Pons ferri,  dans 

(1)  Gesta  peregrinantium,  p.  390,422.  (7)  Ibid.,  p.  i3. 

(2)  Page  564.  (8)  Ms.  i573,  fol.  88  v°. 

(3)  Opus  geographicurn,  p.  i57.  (9)  Tome  VI , pag.  80. 

(4)  Terra  sauta  nuovamente  illustrata , tom.  I,  (10)  Pag.  8,  16. 

p.  402.  (xi)  Historia  Ierosolymitana,  p.  45,  49)  65. 

(5)  Travels,  p.  198,  199,  202,  2o3.  (12)  Historia  hierasolymitana , p.  101. 

(6)  Kâmel , tom.  Vit,  p.  12.  (i3)  Historia  hierosolymitana , p.  622. 
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celle  de  Guillaume  de  Tyr  (1).  Ces  derniers  mots  correspondent  au  nom  arabe, 
qui  est  üjisr-alhadid  et  présentent  la  même  signification.  On  lit  dans 

le  Kdmel  (2)  et  dans  X Histoire  de  Nowaïri  (3)  : ^ v_^àJb  ^ot*JÎ 
LTLkil  « Djisr-alhadid  (le  pont  de  fer)  est  situé  sur  le  fleuve  Asi,  dans  le  voisi- 
nage d’Antioche.  » Ce  lieu  se  trouve  nommé  dans  X Histoire  d’Abou’lféda  (4),  ainsi 
que  dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmaliâsen  (5).  On  lit  dans  le  Kitab-arraouda- 
tdin  (6)  y^.  « Djisr-alhadid , qui  sé- 

« pare  la  province  d’Alep  de  celle  d’Antioche.  » On  peut  voir,  sur  ce  lieu,  la  Re- 
lation de  Drummond  (y),  celle  de  M.  Robinson  (8),  et  de  M.  Poujoulat  (9).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  lieu  avec  une  forteresse  appelée  Hisn-aldjisr  y^\ 

(le  château  du  pont),  qui,  au  rapport  de  X Historien  d’Alep,  fut  bâtie,  pour  tenir 
en  bride  et  resserrer  la  ville  de  Schaïzar  (10). 

Non  loin  de  là,  était  une  ville,  dont  le  nom  a été  bien  connu  des  historiens 
des  croisades  : je  veux  dire  celle  de  Harem  Abou’lféda  (11)  et  l’auteur  du 
Lexique  géographique  arabe  (12)  la  placent  à une  journée  d’Antioche.  On  lit  dans 
le  Kdmel  (i3)  : ^ JCiUaJ!  wjLiü'  ^s>  pU»  « La  forteresse  de  Hârem 

« est  située  non  loin  d’Antioclie,  du  côté  de  l’orient.  » Dans  X Histoire  d’Abou’lféda, 
on  lit  (14)  que  les  soldats  du  Khawarizm  traversèrent  Hârem,  Roudj,  et  l’extré- 
mité de  la  province  de  Damas,  pour  se  rendre  à Gazah.  Plus  loin  (i5),  le  même 
écrivain  fait  mention  de  la  prise  de  Hârem  par  Houlagou  , et  du  massacre  de  ses 
habitants , par  ordre  de  ce  conquérant  farouche.  Les  historiens  des  croisades  ont 
plus  ou  moins  altéré  le  nom  de  cette  ville.  Guillaume  de  Tyr  (16)  écrit  H arène  ; 
1 auteur  des  Gesta  francorum,  Aregh  ( 1 y);  le  moine  Robert  (18)  Arech ; Baudry  ( 1 9), 
Areth;  l’abbé  Guibert  (20)  Areg ; Albert  d’Aix  (2 1 ) Harich , et  Arech  (22)  ; et  l’auteur 


(1)  Historia,  lib.  XVIII,  p.  953. 

(2)  Tom.  VI,  p.  82. 

(3)  (26e  part.)  man.  de  Leyde,  fol.  99  v°. 

(4)  Annales , tom.  IV,  p.  90;  Âbilfedæ,  opus 
geographicum , p.  157. 

(5)  Man.  750,  fol.  20 6 r°. 

(6)  Man.  ar.  707  A , fol.  32  r°. 

(7)  Travels,  pag.  182. 

(8)  V oyage  en  Palestine  et  en  Syrie , t.  II,  p.  362. 

(9)  Correspondance  cC Orient,  tom.  Vil,  p.  160. 

(10)  Man.  728,  fol.  97  v°,  io3  v°. 

(11)  Tabula  Syriœ,  p.  117. 

I.  {deuxième partie.) 


(12)  Ap.  Schultens , Index geographicus. 

(13)  TomeV,p.  i36. 

(14)  Annales,  tom.  IV,  p.  474 - 

(15)  Ib.,  pag.  584- 

(16)  Historia,  lib.  V , p.  698  , 856  , 916  , 960, 
1008. 

(17)  Page  10. 

(18)  Historia  hierosolymitana , p.  48. 

(19)  Historia  Ierosolymitana , p.  102,  io4- 

(20)  Historia  hierosolymitana,  p.  499,  5o3. 

(21)  Historia  hierosolymitana , p.  367. 

(22)  Ib.,  p.  376. 
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des  Ges  ta  franco  rum  peregrinantium,  Haram  (i).  Drummond,  après  avoir  passé  le 
Pont  de  fer,  ne  tarda  pas  à rencontrer  la  ville  de  Heram , où  il  trouva  des  ruines 
assez  remarquables  (2).  M.  Robinson  désigne  ce  lieu  par  le  nom  de  Khareim  (3). 

Une  autre  ville,  située  sur  la  même  rivière,  était  celle  de  Kosaïr On  lit 
dans  X Histoire  d’Abou’lmahâsen  (4)  AJlhilj  pU.  « La  for- 

te teresse  de  Kosaïr  se  trouve  entre  Harem  et  Antakiali  (Antioche).  » Les  mêmes 
mots  sont  répétés  par  le  continuateur  d’El-Macin  (5),  excepté  que  le  copiste  a 
écrit  mal  à propos  ^aJül  au  lieu  de^aJiJî.  Cette  place  était  très-fortifiée.  On  lit 
dans  le  Manhel-sdfi d’Abou’lmahâsen  (6)  L^j  XjJüJI 

« Il  s’enfuit  du  côté  de  Kosaïr,  monta  à la  citadelle,  et  s’y  cantonna.  » Dans  un 
autre  passage  du  même  ouvrage  (7)^3^!  A*U>  jUî  ^^usé5'  "Le  fils 

« du  prince  d’Albaz  se  fortifia  dans  la  citadelle  de  Kosaïr.  » Le  même  auteur  (8) 

fait  mention  d’un  lieu  appelé  Djubb-alomian  >. ^ , situé  dans  le  district 

de  Amak  entre  Kosaïr  et  Antioche.  On  lit  dans  le  Diwan-alinschâ  (9) 

(JLS  -Xxlà  1 u Le  district 

« de  Kosaïr  est  une  forteresse,  située  à cinq  stations  d’Alep.  Suivant  l’auteur  du 
« Tarif,  elle  appartient  à la  province  d’Antioche.  » 

On  lit  dans  X Histoire  de  Djemal-eddin-hen-Wâsel  (10) 

I X*is  . . . AjjtjJJ  « Au  voisinage  d’Antioche,  était  la  citadelle  de 

« Bogras,  qui  appartenait  aux  templiers. . . et  le  château  de  Kosaïr.  » Et  plus 
loin  (11)  ~-cs.  1 ÿ L1 1 u t J ^ ~~ ' ' 1 ^ î 

-X-iUsbiL  « Les  habitants  de  cette  ville  s’enfuirent 
« vers  Kosaïr  et  vers  le  port  de  Basit,  situé  dans  le  voisinage  de  Malouniah. . . 
«Ces  cantons  sont  contigus  au  Djebel-akra  (la  montagne  chauve),  du  côté 
« du  midi.  » Et  enfin  (1 2)  L»l  « Quant  à Kosaïr,  elle  apparte- 

nait au  patriarche.  » Suivant  le  témoignage  d’Abou’lféda  ( 1 3),  le  mont  Lokam  (l’Anti- 
Liban),  après  avoir  dépassé  Sahioun,  Schogr,  Bakas,  et  Kosaïr,  arrive  à Antioche. 
On  lit  dans  l 'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  (14)  : « Sur  le  bord  de  l’Oronte,  est  une 


(x)  Page  570. 

(2)  Travels , pag.  182. 

(3)  Voyage  en  Palestine,  t.  II,  p.  36 1,  36a. 

(4)  Man.  ar.  66 1 , fol.  202  r°. 

(5)  Man.  6x9,  fol.  47  r°. 

(6)  Man.  ar.  760,  fol.  206  r°. 

(7)  Tom.  II,  ms.  748,  fol.  197  v°. 


(8)  Man.  y5o,  fol.  2o5  r°. 

(9)  Man.  i5y3  , fol.  91  r°. 

(10)  Kâmel,  tom.  Vil,  p.  365. 

(11)  Ibid. 

(12)  Ibid. 

( 1 3)  O pus  geographicum  , pag.  177. 

(x4)  Lib.  XVIII,  p.  943. 
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«ville  appelée  Cæsara;  quelques-uns  la  nomment  vulgairement  Césarée,  et  croient 
« qu’elle  est  identique  avec  la  métropole  de  la  Cappadoce,  qui  eut  pour  évêque 
« le  saint  et  illustre  docteur  Basile.  Mais  celle  opinion  est  tout  à fait  contraire 
« à la  vérité.  En  effet , la  métropole  susdite  est  à plus  de  quinze  journées 
« d’Antioclie  , tandis  que  l’autre  ville,  qui  ne  se  nomme  point  Césarée,  mais 
« Cesara,  fait  partie  de  la  Célé-Syrie,  et  est  une  des  villes  suffragantes  du  pa- 
rt triarcat  d’Antioche.  Elle  est  assez  bien  située.  Sa  partie  inférieure  s’étend 
« dans  une  plaine.  La  partie  supérieure  est  couronnée  d’une  citadelle  très- 
« forte,  assez  longue,  mais  très-étroite.  Cette  place,  outre  sa  position  naturelle, 
« ayant  d’un  côté  la  ville,  et  de  l’autre  le  fleuve,  est  tout  à fait  inaccessible.  » 
Plus  loin  (1)  on  lit  : Cœsar , quœ  vidgo  dicitur  Cœsarea  magna.  Marino  Sa- 
nuto  (2)  fait  mention  d’une  citadelle  imprenable  , qui  appartenait  au  patriarche 
d’Antioche,  et  portait  le  nom  de  Cursarium.  L’auteur  des  Gesta  francorum  (3), 
parle  de  Césarée,  ville  située  sur  le  fleuve  Pharphar.  Le  moine  Robert  écrit  ('4') 
Cosor.  Plus  loin  (5) , on  lit  Césarée.  Dans  l’histoire  de  l’archevêque  Balderic  (6), 
on  trouve  ces  mots  : « Castra  metati  sunt  secus  Jluvium  Pharphar  propè  Cœsa- 
« rearn.  » Albert  d’Aix  (7)  parle  du  fleuve  Pharphar,  qui  coule  inter  Cæsaream 
Stratonis  et  Famiarn.  Jacques  de  Vitry  (8)  rapporte  que  l’empereur  Jean-Com- 
nène  assiégea  la  ville  de  Césarée,  située  à peu  de  distance  d’Antioche,  et  que 
l’on  nommait  Cœsarea  magna.  Mais  plus  bas  (9)  , il  fait  mention  d’une  place 
imprenable,  nommee  Cursatum,  qui  appartenait  au  patriarche  d’Antioche,  et 
qui  résista  aux  armes  de  Saladin.  Ebn-Batoutali , place  Kosaïr  entre  Bagras  et 
Schogr  (10).  Je  crois  qu’il  faut  reconnaître  le  lieu  où  était  Kosaïr,  dans  cette 
colline  couverte  de  débris  d’un  fort  d’un  moyen  âge,  que  M.  Poujoulat  ren- 
contra sur  le  chemin  d’Antioche  au  Pont  de  fer  (11).  Le  P.  Mariano  Morone 
daMoleo,  dans  son  voyage  d’Alep  à Tripoli,  rencontra,  sur  les  bords  de  l’O- 
ronte,  un  monticule,  qui  représente  le  site  de  Cæsarea  ( Kosaïr)  (12). 

Nous  apprenons,  par  le  témoignage  de  Nowaïri  (i3),que  Bibars,  après  la  prise 


(1)  Historia,  page  1000. 

(2)  Sécréta  fidelium  crucis , p.  194. 

(3)  Page  25. 

(4)  Historia  hierosolymitana  , p.  44. 

(5)  Page  71. 

(6)  Page  127. 

(7)  Historia , pag.  376. 


(8)  Historia  hierosolymitana,  p.  1073,  1074. 

(9)  Ib„  p.  11 19. 

(10)  Travels  of  Ibn-Batouta  , p.  27. 

(11)  Correspondance  d’Orient,  t.  VII,  p.  164. 

(12)  Terra  sauta  nuovamente  illustrata,  tom.  I, 

p.  411. 

(13)  Man.  d’Asselin , fol.  81  r°. 
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d’Antioche,  conclut  un  traité  avec  le  patriarche  d’Antioche,  qui  possédait  la 
forteresse  de  Kosaïr.  « Les  habitants,  dit  l’historien,  prétendaient  avoir  entre 
« les  mains  un  acte  autographe,  écrit  par  Omar-ben-Khattab.  Le  sultan  étant 
« arrivé  dans  ce  canton  , les  habitants  réclamèrent  une  trêve,  qui  fut  consentie 
« par  le  prince  ; la  moitié  du  territoire  de  cette  place  fut  livrée  au  sultan  , et 
« incorporée  à l’empire  de  l’islamisme.  » Mais  bientôt  après , cette  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Bibars;  et  voici  les  détails  que  Nowairi  nous  donne  sur  cet  évé- 
« ment  (i).  » Les  habitants  de  Kosaïr  étaient  des  hommes  avides  , turbulents 
« et  courageux  , qui  commettaient  beaucoup  de  dégâts  sur  les  territoires 
« voisins , et  s’étaient  permis  bien  des  actes  contraires  aux  stipulations  de  la 
« trêve.  Lorsque  Semgar  était  arrivé  dans  le  voisinage  de  Hârem,  ils  avaient 
« témoigné  la  plus  grande  joie,  avaient  servi  de  guides  à ce  général,  et  s’é- 
« taient  livrés  à d’autres  infractions  des  traités.  Le  sultan  ordonna  à Ternir 
« Seïf-eddin , le  dawadar , de  se  rendre  auprès  de  Guillaume,  qui  commandait 
« dans  Kosaïr,  et  de  feindre  pour  lui  une  amitié  sincère.  Ce  général  étant 
« arrivé  près  de  cette  place,  le  quinzième  jour  du  mois  de  Schewal , Tan  6^3, 
« accompagné  d’un  nombre  de  Silah-ddr,  témoigna  du  mécontentement  de  ce 
« que  Guillaume  n’était  point  sorti  à sa  rencontre,  et  parut  vouloir  retourner 
« sur  ses  pas.  Guillaume , informé  du  fait,  partit  en  hâte , pour  fléchir  Seïf-eddin, 
« et  le  ramener  avec  lui.  Cet  officier  refusa  de  se  rendre  à ses  instances.  Arrivé 
« à une  assez  grande  distance  de  la  place,  il  passa  au  fil  de  lépee  les  hommes 
« de  la  suite  de  Guillaume,  arrêta  celui-ci  prisonnier,  et  le  remit  au  sultan. 
« Ce  prince  écrivit  aux  soldats  de  Guillaume,  pour  les  engager  à livrer  la  for- 
et teresse.  N’ayant  point  réussi  dans  sa  demande , il  fit  partir  un  corps  de 
« troupes,  sous  les  ordres  de  plusieurs  émirs  d’Alep,  savoir  : Seïf-eddin- Souri 
« et  Schehab-eddin-Merwan , wâli  d’Antioche.  On  mit  le  siège  devant  Kosaïr. 
« Le  sultan  partit  pour  Damas,  conduisant  avec  lui  Guillaume.  Celui-ci  était 
« un  vieillard  avancé  en  âge,  et  dont  le  père  était  prisonnier.  Il  mourut  à 
« Damas,  après  avoir  revu  son  père.  Kosaïr  se  trouvant  étroitement  bloquée, 
« et  les  habitants  manquant  de  vivres,  consentirent  à livrer  la  place,  le  mer- 
« credi,  vingt-troisième  jour  du  mois  de  Djoumada  second  , de  Tan  674*  " 


(1)  Man.  d’Asselin,  fol.  88  r°. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  j’ai  donné  des  détails  assez  étendus  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Makrizi;  et  nies  recherches  ne  m’ont,  à cet  égard,  presque  rien  appris  de  nouveau.  Toutefois,  je  dois  faire 
ici  une  observation.  Abou’lmahâsen  , qui,  comme  je  l’ai  dit,  fut  le  contemporain  et  l’ami  de  Makrizi , 
cite  souvent,  dans  les  derniers  volumes  de  sa  chronique,  l’ouvrage  historique  de  cet  écrivain  , dont 
il  copie  de  nombreux  passages.  Et,  dans  plusieurs  endroits  (man.  666,  fol.  i85  r°  et  v°,  fol.  197  r°), 
il  critique  avec  une  sorte  d’amertume  les  assertions  de  l’historien,  et  y signale  des  erreurs  : on  peut 
croire  que,  dans  ces  circonstances,  c’est  Abou’lmahâsen  qui  a raison.  Ayant  vécu  avec  les  hommes 
dont  il  parle,  ayant  rempli  des  places  importantes  dans  l’administration  civile  et  militaire,  il  avait  été 
à portée  de  recueillir  sur  bien  des  faits  des  renseignements  parfaitement  authentiques,  dont  la  con- 
naissance avait  pu  facilement  échapper  à Makrizi,  qui,  confiné  dans  son  cabinet,  occupé  con- 
stamment et  presque  exclusivement  de  la  composition  de  ses  nombreux  ouvrages,  voyait  peu  le 
monde , et  n’était  guère  sorti  de  sa  studieuse  retraite  que  pour  remplir  les  fonctions  de  kadi , ou  celles 
de  rnohtesib,  c’est-à-dire  pour  surveiller  la  police  commerciale  de  la  ville  du  Caire. 

Abou’lmahâsen  (man.  667,  f.  25  v°),  citant  le  jugement,  peut-être  un  peu  trop  sévère,  que  Ma- 
krizi, dans  son  histoire,  a porté  du  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï,  ajoute  : «Makrizi  avait  contre 
«ce  prince  des  préventions  évidentes;  et  il  fut  en  cela  fort  excusable.  En  effet,  cet  écrivain  était, 
« dans  son  genre,  et  parmi  les  hommes  que  j’ai  connus , un  être  d’un  mérite  supérieur  : on  peut 
«l’appeler  l’historien  de  notre  époque;  et  tous  les  autres  chroniqueurs  sont  loin  de  pouvoir  lui  être 
« comparés;  et,  toutefois,  il  se  voyait  repoussé  de  la  cour,  et  le  sultan  ne  l’appelait  point  dans  sa  so- 
« ciété,  malgré  les  agréments  de  sa  conversation  et  la  douceur  de  son  commerce.  Melik-Dâher-Bar- 
« kok  l’avait,  il  est  vrai,  admis  dans  ses  réunions,  et  lui  avait,  sur  la  fin  de  son  règne,  confié  les 
« fonctions  de  mohtesib  du  Caire.  Mais  les  princes  qui  succédèrent  à Barkok  ne  témoignèrent  à 
« Makrizi  que  de  l’éloignement,  et  ne  lui  donnèrent  aucune  marque  de  bienveillance.  Aussi  s’est-il 
« plu  à recueillir  et  à consigner,  dans  son  histoire,  les  vices  de  ces  princes  et  leurs  actions  condam- 
« nables.  » / 

On  a vu,  dans  cet  article,  que  Makrizi  était  soupçonné  de  partager  les  principes  de  la  secte  ap- 
pelée (la  secte  extérieure),  et  dont  les  partisans  portaient  le  nom  de  ddheris  ou 

^î>LkJ!  JjdÎ.  Ce  qui  concerne  cette  secte  étant  encore  fort  obscur,  je  dois  donner,  sur  ce  sujet,  quelques 
éclaircissements.  On  lit  dans  le  Kâmel  (tom.  VI,  pag.  i55)  : t ^ ^ ^ 

^^3  JLsb  <^1>I  Üo^aLk.)!  pksi  £jj.alk.!! 

wLaj  ,J,  àj^alkJ!  « Iakoub-ben-lousouf  affichait  les  opinions  des  dâheris De 

« son  temps,  ces  sectaires  devinrent  puissants  dans  le  Magreb.  Parmi  eux,  on  distinguait  une  110m- 
« breuse  classe  d’hommes  appelés  hazemis , qui  tiraient  leur  nom  de  (Ebn)  Hazam , le  chef  des  dâheris 
«de  cette  époque.  » Dans  Y Histoire  d’Ebn-kadi-Schohbah  (man.  687,  fol.  i5  r°)  : 

-*0  j.al_k5  ! « 11  y eut  une  sédition  excitée  par  les  dâheris.  » Plus  bas  [Ibid.  v°  ) : 

Aj^aLkJ!  « Il  professait  les  opinions  des  dâheris.  » Et  (Ibid.)  ^£jj)Lk3l  Ailleurs  (fol.  21  v°)  : 
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-wJ!  Jj>î  JLiù  « On  assurait  qu’il  était  un  des  chefs 

« des  dâheris,  et  qu’il  était  l’ennemi  déclaré  des  Sunnites.  » Ailleurs  (fol.  168  v°)  • Ll  Lj  X 

m *.  jut  .. , .......  . ..  . 'Vrr  r**  P. 


&■:  — « Il  penchait  intérieurement  pour  les  opinions  des  dâheris;  mais  il 


Z> 


« n’osait  pas  se  déclarer  ouvertement.  » Plus  loin  (fol.  277  r°)  Xc. ^J| Lib 

5j\3j  çj^.  « Nous  avons  appris  que,  dans 

« la  ville  de  Damas,  il  existait  une  classe  d’hommes  qui  professaient  les  principes  d’Ebn-Hazam , et 
« de  Daoud,  le  dâheri , qui  s’en  référaient  à lui  et  proclamaient  ses  décisions.  » Dans  le  commentaire 
sur  l’ouvrage  intitulé  MawakiJ (édition  de  Constantinople,  pag.  1 1)  Aj^aLk  L^LCsJ  « Ses  principes 
« sont  ceux  des  dâheris.  » Dans  le  Manhel-sâfi  d’Abou’lmahâsen  (tom.  I,  man.  747,  fol.  62  r°)  : 
jj)LJa)l  « Il  professait  les  opinions  des  dâheris.  » Ailleurs  (fol.  101  r°)  : 

j p.o.  ^j}  î Xby]s  (jÆ’j.aliij!  , ^1  « 11  lui  inspira  du  penchant  pour 

« la  secte  dâheri  (extérieure),  et  l’engagea  à suivre  les  principes  d’Ebn-Hazam  et  autres  novateurs.  » 
Plus  bas  ( Ibid,  y °)  b^alib  àj _XJ  « Attendu  qu’il  était  dâheri.  » Et  ( Ibid ) A-jj.» LkJ I ^4 

^a!j4!  ^1  « Ces  dâheris  se  permettent  de  diffamer  les  il- 

« lustres  imams,  premiers  auteurs  des  sectes  musulmanes.  » Plus  loin  (fol.  107  v") 
ïLâxp  wO-Xs-M  io^aLküî  «Ces  misérables  dâheris,  qui  voyent  les 

« traditions,  sans  en  comprendre  le  sens.  « Et  enfin  (tom.  V,  fol.  66  v°)  w-a 

LL3  ! « Il  suivait  les  principes  d’Ebn-Hazam,  le  dâheri.  » Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (tom.  IV, 

p.  174)  (^XJL)^CJU  b^aLkJI  v ^a3^Jj.al_kx)  «Il  professait  ouvertement 

« les  dogmes  des  dâheris , et  avait  renoncé  à ceux  de  Malek.  » O11  lit  dans  l’ouvrage  historique  d’Ebn- 

Khallikan  (man.  780,  fol.  106  r°)  . . .^J^jaLkJb  v ^jxi\  . . . . ^ J)jta  ^L^JL, 

ïjjJïÜàJLj  ^jyàjxj  Xxôj  w^-L-o  « Abou-Souleïman-Daoud-ben-Ali. . . 

« surnommé  Dâheri...,  fut  le  premier  auteur  d’une  secte  particulière.  Il  eut  pour  adhérents  un  grand 
« nombre  d’hommes,  qui  portent  le  nom  de  Dâheris.  » Abou’lmahâsen , racontant  les  événements 
qui  signalèrent  l’année  270  de  l’hégire,  s’exprime  en  ces  termes  (manuscr.  671,  folio  14  v°)  : 

! j— j 3 ^ L lo— ) I 1 i - — Lo  t y ! *-  ^ ^ ^ I ^ . 2,^ 

A.*ejiJ ! ^Liâ! \ ^ ^Lkj!  « Cette  année, 

« mourut  Daoud-ben-Ali-ben-Khalf-Abou-Souleïman-Dâheri,  connu  sous  le  nom  de  Dauud-Dâheri, 
« auteur  de  la  secte  dâheri.  C’est  lui  qui  le  premier  interdit  de  faire  usage  du  raisonnement,  dans  les  dé- 
fi cisions  juridiques,  et  voulut  que  l’on  s’attachât  strictement  à la  lettre  des  textes.  » Ailleurs  (f.  5g  r°), 

on  lit  : JLr®  LkM  :>jta  >, *£,'-X?  àüJL!)  « Il  suivit  les  principes  de  Daoud,  le  dâheri.»  Plus  loin 

(fol.  83  v°),  le  même  auteur,  parlant  des  faits  de  l’année  334,  ajoute  : 

J.  ç-j-j  j J^_al kJ!  ^y  j£>  Xkl  v_C^aLkJ!  àJùül  y\  ^y_ 


J* 


Uü! 


« Cette  année,  mourut  Abd-alIah-ben-Mohammed-ben-Mohammed-ben-Moglis- 


« Abou’lhasan,  1 e fakih  dâheri , qui  avait  étudié  la  jurisprudence  sous  Abou- Bekr-ben-Daoud- 
« Dâheri,  et  devint  un  des  coryphées  de  la  secte  de  Dâher.  «Ailleurs  (fol.  1 53  r°),  l’historien  raconte 
que  l’année  vit  mourir  le  kadi  Abd-allah-ben-Ali. . . Wardiri,  de  la  ville  de  Basrali,  qui  fut  le 
scheïkh  (chef)  de  la  secte  dâheri ys, LUI  JjsÎ.  Et  enfin,  il  atteste  (fol.  219  v°)  que  le  scheïkh  Ali- 
ben— Ahmed-ben-Saïd  , surnommé  Ebn-Hazam,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  mourut  l’an  4f>7  de 
l’hégire  (1064  de  J.-C.). 
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ADDITIONS  A LA  NOTICE  SLR  EBN-KHALLIKAN. 

L’auteur  naquit  dans  le  Medreseh  (collège)  de  Melik-Moaddam-Moudaffer-eddin  (m.  730,  f.  116  r°). 
Il  se  trouvait  dans  sa  ville  natale  l’an  62 3,  et  habitait  le  même  collège  (fol.  40  v°).  Il  visita,  dans 
la  ville  de  Ras-Aïn,  le  tombeau  de  l’émir  Àbou’labbas-Ahmed,  surnommé  Ebn-almeschtoub  (f.  33  v°). 
Il  vit,  à Balbek,  le  monastère  des  Sofis  (fol.  49  v°).  11  se  trouvait  à Alep,  l’an  63a,  lorsqu’ arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Melik-Dâher-Daoud,  fils  de  Saladin,  et  possesseur  de  la  forteresse  de  Birali 
(fol.  xo6  v°).  Il  paraît  qu’il  avait  fait  un  premier  voyage  au  Caire,  car  il  s’y  trouvait  l’an  637 
^f.  35  r°,  1 1 4 r°).  Il  avait  visité,  près  de  cette  capitale,  le  tombeau  d’Ahmed-ben-Touloun  (f.  32  r0)- 
L’an  65o,  il  tomba  malade  (f.  114  v°).  Il  rend  compte  d’une  conversation  qu’il  eut,  au  Caire,  avec 
le  scheïkh  Mohammed-ebn-alkhaïmi  (fol.  n5  r°  et  v°). 


ADDITIONS  A LA  NOTICE  SUR  AHMED-ASKALANI , ET  BEDR-EDDIN-AINTARI. 

Au  rapport  d’Abou’lmahâsen  (man.  667,  fol.  2 r°)  , lorsque  le  sultan  Melik-Aschraf-Borsebaï  se 
mit  en  marche,  pour  aller  faire  le  siège  de  la  ville  d’Amid,  il  emmena  avec  lui  les  deux  kadis  Schehab- 
eddin-Ahmed-Ebn-Hadjar,  et  Bedr-eddin-Mahmoud-Aïntabi.  L’an  837  ‘b-  l’hégire  [Ibid.,  fol.  i3  r° 
et  v°),  on  reçut  une  ambassade  de  Schah-rokh,  qui  annonçait  avoir  fait  vœu  de  revêtir  la  kabah  d’un 
voile.  Le  sultan  tint  une  conférence  sur  ce  sujet.  Le  kcidi-alkodat  Bedr-eddin-Mahmoud-Aïni 
(Aintâbi)  déclara  que  ce  vœu  ne  devait  pas  recevoir  son  exécution.  Et  tout  le  monde  se  rangea  à 
cet  avis.  La  même  année  (fol.  i5  v°)  Sehehab-eddin-Ebn-Hadjar  fut  chargé  par  le  même  sultan 
d’examiner  les  actes  de  fondations  des  collèges  et  des  monastères.  Abou’lmahâsen  (fol.  32  v°)  déve- 
loppe ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  de  la  faveur  dont  jouissait  Bedr-Aïntâbi  auprès  du  sultan  Melik- 
Aschraf-Borsebaï.  11  raconte  (fol.  54  r")  de  quelle  manière  notre  kadi,  en  présence  du  sultan,  et  sur 
un  signe  que  lui  faisait  ce  prince,  ne  manquait  pas  d’adresser  des  avis  indirects  au  grand-émir  Seïf- 
eddin-Djar-kotlou,  sur  son  penchant  à boire  du  vin,  et  sur  d’autres  matières. 


J’ai  parlé,  dans  les  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  du  mot  , désignant  un  bataillon. 

Ce  terme , ainsi  qu’on  a pu  voir,  n’est  pas  employé  exclusivement  par  les  historiens  qui  ont  écrit 
en  Égypte;  il  est  également  en  usage  chez  les  chroniqueurs  de  la  Syrie.  D’autres  exemples  peuvent 
confirmer  ce  fait.  On  lit  dans  l’histoire  du  prétendu  Hasan-ben-Ibrahim  (fol.  34  r°)  : L, Jj 

(üL^al-srM)  «Nous  rangeâmes  en  première  ligne  les  bataillons  attachés  à la  personne 

« du  prince.  « Et  plus  loin  [Ibid.)  : « Les  bataillons  des  Grecs.  » Dans  la  Vie  de  Saladin 

de  Boha-eddin  (pag.  14)  s )b5Ja^l  « Rangeant  les  bataillons.  » Plus  loin  (pag.  54)  w*— 

Ailleurs  (pag.  68)  L^JLs.  v jbü'iSI  « Il  laissa  les  bataillons  tels  qu’ils  étaient.  » 

[Ibid.,  p.  69  et  79.)  Plus  bas  (pag.  94)  w -ij  « 11  rangea  l’armée  en  huit  ba- 

« taillons.  « Ailleurs  (pag.  125)  , « Les  bataillons  furent  mis  en  ordre.  » Et  enfin 

(pag.  190)  Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (tom.  IV,  p.  386) 
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« Les  bataillons  des  Tatars  bloquèrent  la  tente  de  Djelal-eddin.  » Et 
(tom.  V,  pag.  218)  « Les  bataillons  arrivaient  successivement.  » Divers  passages  de 

Y Histoire  d’Abou’lmahâsen  achèveront  de  justifier  la  signification  que  j’ai  assignée  au  mot  ^JJa  et 
au  verbe  qui  en  est  formé.  On  lit  chez  cet  écrivain  (man.  663,  fol.  27  r°)  ^ 

XJwjLs^!  v * l°ut  à coup  parut  un  nombreux  bataillon, 

« composé  de  quinze  cents  cavaliers,  tous  khassekis . » Plus  loin  (fol.  69  v ) L ...  1— i?  7^—^* 

pjJLjl tj  « Ils  se  mirent  en  marche,  composant  un  seul  bataillon,  avec  leurs  che- 

« vaux,  leurs  dromadaires  et  leurs  pages.  « Ailleurs  (fol.  107  v°)  ^^=^0  *L >j  « Ses  am- 

« bassadeurs  marchaient,  accompagnés  de  leurs  bataillons.  » Ailleurs  (man.  666,  fol.  38  r°) 

«On  vit  s’avancer  les  bataillons  des  naïb  (gouverneurs)  et  des  émirs.» 

Plus  loin  (f.  80  v°)  : 3 ^ « Us  avaient  abandonné  leurs  richesses, 

«leurs  chevaux,  leurs  bataillons.  » Ailleurs  (fol.  127  r°)  : i5l5L^»  j <sjk> . . .^a^sH  ^p.  « L’émir. . . 

« partit,  accompagné  de  son  bataillon  et  de  ses  mamlouks.  » Plus  loin  (fol.  144  v°)  : . . . a, 

A VpLaJI  « Il  s’établit  dans  son  camp,  hors  du  Caire,  sans  que  son  armée  fût 

« rangée  par  bataillons.  » Et  enfin  (man.  667,  f.  7 v°)  : On  a pu  voir,  par 

tous  les  passages  cités,  que  le  mot  w-Jlk  est  employé  seulement  par  des  écrivains  qui  ne  remontent 
pas  à une  grande  antiquité,  et  on  le  chercherait  vainement  chez  les  historiens  arabes  les  plus  an- 
ciens. En  effet,  ce  terme  appartient  à la  langue  des  Curdes,  et  fut  introduit  en  Égypte  et  dans  la 
Syrie,  sous  le  règne  de  Saladin  et  de  ses  successeurs.  C’est  ce  qu’atteste  expressément  Makrizi.  On 
lit  chez  cet  historien  ( Description  de  l’Égypte , man,  682,  fol.  49  r°)  _?*  J-*Jî  1-iaJ! 

L-jli  u«  JJ  fjylà  bl°  J!  ^ùL»  ÏSc.j  wj/w  j ^lc  J 

« Le  mot  tolb,  dans  la  langue  des  Gozzes  (Curdes),  désigne  un  émir  commandant,  qui  a un  drapeau 
«roulé,  et  une  trompette  que  l’on  sonne  au  besoin;  il  a sous  ses  ordres  de  deux  cent  à cent  ou 
« soixante  dix  cavaliers.  » 


J’ai  indiqué  plusieurs  mots  qui  désignent  des  galères  ou  autres  bâtiments.  Tel  est  le  mot  LJaj.  Ce 
terme  se  rencontre  souvent  dans  la  V ie  de  Saladin,  par  Boha-eddin  (p.  4 1>  1 33,  i37,  i38,  139,  166). 
Dans  les  Annales  d’Abou’lféda  (t.  V,  p.  96),  il  faut  lire  LJaj  au  lieu  de  ik*o  , que  présente  le  texte 
imprimé.  L 'Histoire  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (m.  1 40,  p.  44o),  fait  mention  d’un  vaisseau 
d’une  grandeur  extraordinaire,  qui  appartenait  à l’empereur  d’Allemagne,  et  portait  le  nom  de  NisJ- 
addounia  Lô  aJ  ! (la  moitié  du  monde).  C’est,  je  crois , ce  mot,  qui  se  trouve  sous  la  forme  buza, 

dans  l’histoire  d’Albert  d’Aix  ( Hisloria  hierosolymitana,  p.  33o),  où  on  lit  : N avis  quœ  dicitur  buza. 
Le  mot  a»  U'i  se  trouve  dans  l’histoire  de  Boha-eddin  (p.  41),  où  on  lit  : «l^w.  Dans  l’histoire 

d’Abou’lpharage  ( Historia , tom.  I,  p.  4X7)  : ^ ^ dans  l’histoire  d’Albert 

d’Aix  ( Historia  hierosolym.,  p.  33o)  : Galea  quœ  dicitur  Cazh.  Et  ailleurs  (p.  356,  364,  375)  : Tri- 
rèmes quas  die  uni  kattos.  Je  crois  que  les  mots  kazh  (kath)  ou  katlus  ne  sont  qu’une  transcription 
altérée  du  mot  arabe  Ï*ia3. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  2y3 

J’ajouterai  seulement  quelques  mots  à ce  que  j’ai  dit  sur  la  girafe.  Au  rapport  d’Abou’lmahâsen 
(man.  671,  fol.  18  r°),  et  de  Makrizi  [Description  de  l’Égypte,  man.  797,  f.  261  v°),  ou  voyait  dans 
la  grande  masse  d’édifices,  appelée  kataï  ^ LkaJ I , construite  près  de  Fostat,  par  ordre  d’Ahmed- 
ben-Touloun,  une  étable  pour  les  girafes  : Abou’lmahâsen  (man.  663,  f.  i/fo  r°) 

a formé  du  mot  Làîjj  le  pluriel , _ »> j lj  j . Ou  lit  dans  un  passage  de  cet  historien  : 

j \ àjjtjjJ!  j «Les  ânes  sauvages,  les  girafes  et  les  lions.  » Makrizi  [Solouk,  t.  II,  f.  232  r°), 

fait  mention  d’une  girafe  envoyée  en  présent  à un  sultan  d'Égypte  par  le  prince  de  l’île  de  Dahlak. 
Au  rapport  de  l’historien  de  la  Vie  des  Patriarches  d’ Alexandrie  (man.  ar.  i4o,  p.  295),  parmi  les 
présents  adressés  à un  de  ces  patriarches,  de  la  part  du  roi  d’Abyssinie,  on  comptait  plusieurs  animaux 
rares,  savoir  : un  éléphant,  un  lion,  une  girafe  et  un  âne  sauvage.  Dans  la  relation  du  voyage  à la 
Terre  sainte  de  Hans  Werli  von  Zimber  [Beschreibung  der  fVallfahrt  zum  Heilige  grab,  f.  1 7 1 v°) , 011 
trouve  une  description  fort  exacte  de  la  girafe,  qui  est  désignée  par  le  nom  de  serapff.  On  lit,  plus 
correctement,  geraff  A ans  la  relation  de  Jacob  Wormbser  [Beschreibung  der  IVallfahrt,  fol.  223  v°). 


Dans  la  lettre  adressée  par  Ribars  à Boëmond,  le  mot  doit  être  traduit  par  tes  darnes. 

C’est  ainsi  que  la  princesse  de  Tyr,  dans  le  traité  conclu  entre  elle  et  le  sultan  Kelaoun,  est  nommee 
pl-5  dame  Marguerite  (man.  deS.  Germain  1 18  bis , fol.  191  r°).  En  Égypte,  ainsique  l’atteste 
M.  le  comte  de  Chabrol  [Essai  sur  les  mœurs  de  l’Egypte,  p.  439),  le  terme  dâmah  désigne  le  jeu  de 
dames.  Il  en  est  de  même  à Alger. 

Dans  la  Lettre  de  Bibars,  le  mot  ne  signifie  pas  mutilé,  mais  vaincu , défait. 


A la  page  84,  il  est  fait  mention  de  Melik-Moudjir-Haithon,  roi  d’Armenie.  Je  crois  qu’il  faut  lire  : 
(le  bon  roi). 


J’ai  parlé  d’un  peuple  que  les  écrivains  arabes  désignent  par  Asc/iir ou,  avec  la  forme  du 
1. 1 

pluriel,  Oschran  Ce  terme  se  trouve  fréquemment  employé  par  Abou’lmahâsen.  On  lit  dans 

Y Histoire  d’Égypte  de  cet  écrivain  (man.  663,  fol.  74  v°)  : v jLsd.  ^ J.3  \ 

« Les  Aschir  étaient  réunis,  et  l’on  craignait  qu’ils  n’attaquassent  la  ville  de  Damas.  » Ailleurs 

(man.  666,  fol.  28  r°)  : >> « Ce  naïb  (gouverneur’)  de  Gazah  rassembla  les 

« Aschir.  » Plus  bas  (fol.  29  r°)  j ^b ’ic «Une  troupe  d’Arabes  et  à' Aschir.  » 

Ailleurs  (fol.  3i  r°)  : jjuLxjî  j ^b^jJî  j b'by  « Il  vit  arriver  auprès  de  lui  les  Turcomans, 

«les  Arabes,  les  Aschir . » Ailleurs  (fol.  73  r°):j.xA.*JI  j «Les  Turcomans,  les 

« Arabes,  les  Aschir . « Ailleurs  (f.  77  v°)  : j jÉLÉa  « Les  troupes  et  les  Aschir  de  Safad.» 

Ailleurs  (fol.  80  r°)  : pi^JL,  j p$JLc  « Les  Aschir  les  firent  prisonniers,  pour  la  plupart, 

« et  les  dépouillèrent.  » Plus  loin  (fol.  87  v°)  : j “ É réunit  les  Turcomans  et 

« les  Aschir . » Ailleurs  (fol.  210  v°)  ^b je.  j iL-olâJî  «Les  Aschir  de  la  Syrie, 

«et  les  Arabes  des  différents  cantons.  » Dans  un  autre  volume  (man.  667,  f.  34  r°)  : p5Ju= 

iy>LÜÎ  ^^bJb  « Le  commandant  des  Aschir  de  la  province  de  Syrie.  » Et  enfin  (fol.  96  r°)  : 
^bj_*_J!  j p_^_~_.l_&  «Les  Aschir,  les  Arabes  se  réunirent  contre  eux.  )/  Il  résulte 
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de  ces  passages  que  le  mot  Asckir,  ou,  au  pluriel,  Oschran,  ne  désigne  pas  une  tribu  quelconque, 
mais  un  peuple  particulier,  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  les  Arabes  ou  les  Turcomans.  Or,  un 
écrivain,  dont  j’ai  cité  quelques  mots,  l’auteur  de  la  Vie  de  Mohamrned-ben-Kelaoun  (manuscr.  de 
S.  Germ.  97,  fol.  54  et  suiv.),  nous  donne,  sur  cette  matière,  des  détails  précis  et  exacts.  Ce  chro- 
niqueur nous  représente  les  Aschir  comme  un  peuple  montagnard,  établi  dans  la  Syrie,  et  défendu 
par  des  rochers  inaccessibles.  Suivant  lui,  les  hommes  qui  composaient  cette  nation  étaient  querel- 
leurs, méchants,  perfides,  affichant  des  doctrines  hétérodoxes,  et  leur  attachement  pour  la  secte 
d’Ali,  infestant  les  chemins  par  leurs  brigandages,  toujours  prêts  à profiter  de  la  moindre  révolution 
pour  faire  des  courses  dans  les  contrées  voisines,  et  repoussant  avec  courage  les  troupes  qui  osaient 
les  attaquer.  Si  on  l’en  croit,  les  pères,  parmi  ce  peuple,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d’épouser  leurs 
filles,  et  les  frères  leurs  sœurs.  11  raconte  que,  sur  les  ordres  du  sultan  Melik-Nâser-Mohümmed- 
ben-Kelaoun,  l’émir  Djemal-eddin-Afrem,  naïb  (gouverneur)  de  la  Syrie,  accompagné  de  plusieurs 
autres  émirs,  porta  la  guerre  dans  la  contrée  habitée  par  ces  montagnards,  y fit  un  carnage  affreux  , 
et  extermina,  en  grande  partie,  la  population.  Or,  l’expédition  dont  il  s’agit,  est  précisément  celle 
qui  eut  lieu  l’an  yo5  de  l’hégire  (i3o5  de  J.-C.),  et  qui,  suivant  le  témoignage  de  Makrizi  (Solouk, 
tom.  1,  pag.  599,  601,  602),  d’Abou’lféda  ( Annales , tom.  V,  pag.  198),  et  du  continuateur  d’EImacin 
(man.  619,  f.  128  r°),  fut  dirigée  contre  les  habitants  des  montagnes  de  Kesroan,  c’est-à-dire  les 
Druses.  On  peut  donc  admettre  que  le  mot  Aschir  ou  Oschran,  lorsqu’il  est  employé  seul,  désigne 
exclusivement  les  Druses. 


A la  page  258,  j’ai  indiqué  un  lieu  nommé  Kalansoueh.  Nous  apprenons  de  Makrizi  (man.  682, 
fol.  125  r°),  que  la  ville  ainsi  appelée  était  située  entre  Ladjoun  et  Ramlah,  à vingt 

milles  de  la  première  de  ces  villes,  et  à vingt  quatre  de  la  seconde. 

9 

A la  page  272,  j’ai  traduit  le  mot  Gozzes ji)\  par  Cardes.  Je  dois  justifier  cette  explication.  Ma- 
krizi (man.  682,  f.  48  v°) , s’exprime  ainsi  : ^»UJf  ^^jüt  JjckJü  ^A-^JsLâJ!  Dj.)  U 

« Lorsque  la  dynastie  des  Fatimites  eut  été  anéantie  par  les  Gozzes,  qui  arrivaient  de  la  Syrie.  » Plus 
loin  (fol.  1x8  r°)  : J-—,!  ^UÜÎ  ^Jl  « Lorsque  les  Gozzes 

« arrivèrent  de  la  Syrie  en  Égypte,  sous  la  conduite  d’Asad-eddin-Schirkouh.  » 


Je  dois  rectifier  une  erreur  assez  grave,  qui  s’est  glissée  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
(p.  140  et  x40-  Il  y est  question  d’un  mot  arabe  que  j’ai  cru  devoir  traduire  par  poutres.  Mais 

ce  mot  11’existe  réellement  pas  ; et  il  faut  lire  ! lyJ  t « On  y jeta.  » 

Je  pourrais  ajouter  ici  un  grand  nombre  de  notes.  Mais  ce  volume  étant  suffisamment  fort,  mes 
observations  trouveront  leur  place  dans  les  tomes  suivants. 
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